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REVUE CATHOLIQUE. 


NUMÉRO — JANVIER 1867. 


REMARQUES DU R. P. VERCELLONE SUR LA QUESTION 
DE L’AUTHENTICITÉ DE LA VULGATE. 

(Suite et fiw). 

Il me semble opportun d’éclaircir ici ce que j’ai écrit ailleurs (1), savoir 
que l’Eglise « est dépositaire, gardienne et infaillible interprète des saintes 
» Ecritures, non pas précisément en tant qu’elles sont une pure lettre 
» morte, mais plutôt de la parole de Dieu vivante et vivifiante qu’elles 
• contiennent. » Dieu est le premier auteur de la Bible; car c’est lui qui 
excita la volonté de l’écrivain dont il voulut se servir pour consigner les 
choses contenues dans ce livre ; c'est lui qui octroya à ce même écrivain 
une continuelle assistance pour le préserver de l’erreur en écrivant; il lui 
fournit encore, autant qu’il était besoin, les connaissances nécessaires a l’ac- 
complissement de son mandat. Ce nonobstant, cëlui-ci ne fut pas un instru- 
ment purement passif entre les mains de Dieu, puisqu’il coopéra à l’œuvre 
divine par le concours de tous les moyens qu’il convient à l’homme de met- 
tre en œuvre. Et pour celle raison, nous pouvons considérer dans la parole 
de Dieu écrite, de même que dans toute opération de la grâce divine, un 
double élément : l’action ou le concours de l’homme, et l’opération divine. 
Il n’y a donc ici rien d’exclusivement humain, parce que le divin et l’hu- 
main s’y compénèlrenl sans cesse ; l’élément divin peut différer dans son 
intensité, mais son extension est invariable. 11 s’ensuit que les variantes 
de la Bible affectent aussi l’élément divin , sans nuire pour cela au 
bot et à l’importance du livre lui-meme. Un rapprochement fera mieùx 
comprendre ma pensée. Dans l’incarnation du Verbe divin, il y a un élément 
passager, local et temporaire, suivant lequel le Christ a vécu dans un lieu et 
dans un temps déterminés; il y a un autre, universel et catholique, qui 

(4) Dissertation* aceademiehe , pag. 76. 
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fait que le Christ vit perpétuellement dans son Eglise ; un phénomène ana- 
logue se présente dans la parole de Dieu écrite, qui est en quelque sorte le 
reflet du Verbe incarné. Si cette parole, par son élément universel, vit per- 
pétuellement à travers les formes temporelles et particulières dont elle se 
revêt, c’est que l’Eglise la conserve constamment en vue d’un usage catho- 
lique et général; elle doit par conséquent permettre toutes ces formes 
accidentelles qui, tout en la maintenant intacte dans son esprit et sans en 
altérer la substance, la rendent accessible à la catholicité tout entière. Il en 
résulte que les saintes Ecritures, au sein de cette diversité de formes sous* 
lesquelles l’Eglise nous les présente, gardent parfaitement leur élément di- 
vin et universel, et qu’elles se trouvent couvertes d'un vêtement humain; 
celui-ci s’est pour ainsi dire glissé par le temps sous cet élément essentiel et 
divin. 

Ces notions générales ne sont pas malaisées à saisir. Mais, lorsqu’il s’agit 
d’établir en pratique la démarcation exacte entre la partie divine et l’élément 
humain, on se heurte tout de suite à une foule de difficultés; il est bien sou- 
vent extrêmement délicat de déterminer jusqu’où s’étend dans chaque partie 
de la Bible ce qui appartient à l’élément divin, universel et catholique, con- 
stituant, pour ainsi parler, la substance et l’esprit /Le ces livres. Ainsi, bien 
que nous connaissions en général la distance qui sépare la substance et la 
forme de la Bible, il ne nous est point possible de spécifier partout, de défi- 
nir avec la dernière exactitude les limites des deux parties; nous devons 
nous contenter de savoir que l’œuvre principale, la substance du contenu est 
divine, et que dans les accessoires ou la partie matérielle il faut attribuer a 
l’homme une certaine part. Cela nous suffit d’ailleurs pour posséder une con- 
naissance pleine et sûre de ce qu’il importe le plus de savoir touchant l’au- 
torité divine de la Bible. Dans les livres inspirés, nous l’avons déjà vu, il n’y 
a que la partie matérielle et accessoire qui soit sujette, à raison de la condi- 
tion même des écrivains, à toutes les imperfections compatibles avec la 
parole divine ; seule aussi elle comporte les fautes résultant de l’incurie 
des copistes; l’œuvre divine au contraire, commise à la seule garde de 
l’Eglise, ne saurait en aucune manière être ternie par les défauts humains. 
Le livre matériel est nécessaire sans doute à la substance de son contenu, 
c’est-à-dire à la parole de Dieu écrite, octroyée par la Providence pour ser- 
vir dans la suite des siècles au bien de l’Eglise et ne pouvant, jamais défaillir 
ni se perdre; mais, quoique cette partie humaine soit indispensable, il ne 
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répugne pas de lui supposer certains défauts, compatibles avec le but du 
livre lui-méme; celui-ci peut perdre sa pureté et son intégrité critique en 
tant qu’elle n’est pas requise au maintien de la partie divine. An reste, l’élé- 
ment divin n’est pas, qu’on le remarque, quelque chose d’abstrait ou de 
purement spirituel ; il constitue un ensemble concret et inséparable d’une 
certaine forme matérielle. Cependant la Bible est par elle-même, comme 
tout livre, une lettre morte. L’esprit qui fait qu’elle soit la parole de Dieu, 
vivante et vivifiante, ne saurait se trouver renfermé, enseveli pour ainsi dire 
dans les parties matérielles dont le livre se compose; il réside essentielle- 
ment dans l’enseignement de l’Eglise qui, sous l’infaillible direction de 
l’Esprit de Dieu, donne la vie à la lettre morte et la constitue une parole sa- 
lulaire et vivante. On comprend dès lors comment l’Eglise n'est pas, à pro- 
prement parler, la gardienne de la Bible, en tant que celle-ci est une lettre 
morte ; si elle l’était, elle aurait dû en conserver l’intégrité matérielle, et en 
outre se servir exclusivement du texte original; mais l'Eglise conservé fidè- 
lement le dépût de la parole de Dieu vivante, et en cette qualité elle n’a 
jamais failli, elle ne faillira jamais à sa mission céleste. 

Quels sont donc les défauts compatibles avec le but de la Bible? Je pour- 
rais répondre en deux mots : Tous ceux qa’ou peut supposer dans un livfe 
quelconque sans détruire son intégrité substantielle. Toutefois une pareille 
réponse ne répandra que peu de lumière sur la question ; il faudra recher- 
cher ultérieurement quels sont les défauts qui laissent subsister l’intégrité 
substantielle de la Bible. S’il ne s’agissait que d’un simple débat de critique, 
on aurait moins de peine à fixer les termes entre lesquels les défauts d’un 
livre peuvent se multiplier sans en altérer la substance, sans détruire ni 
fausser l’ensemble des doctrines ou des faits qui s’y trouvent consignés ; il 
suffirait de distinguer deux classes de défauts, les uns graves, substantiels, 
tels en un mot que l’autorité du livre soit mise en néant; les autres' légers, 
accessoires, secondaires, n’enlevant point au livre son autorité; Mais le point 
que nous traitons est en même temps théologique, et j’estime 4jue nous 
n’avons pas, pour l’éclairer et le définir, de moyen plud sûr et plus évi- 
dent que le recours à l’autorité de l’Eglise elle-même ; nous trouverons sur- 
tout une précieuse ressource dans l’usage solennel, légitime et public qu’elle 
fit de ces livres sous les formes les plus diverses. Il suffira de signaler quel- 
ques faits certains et des plus connus, dont nous tirerons ensuite avec une 
entière évidence une conclusion qui dissipera tous les doutes* 
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Assurément, personne n'oserait prétendre que l'Eglise grecque, depuis le 
second jusqu'au sixième siècle , ait possédé les livres inspirés 'avec moins 
d'intégrité que l'Eglise latine depuis le Concile de Trente. Il serait encore 
plus déraisonnable de supposer que l'intégrité dogmatique de la Bible ayant 
été perdue chez la première, elle eùL pu jamais se retrouver dans l'autre. Il 
est clair aussi que celle intégrité n'existe aujourd'hui que parce qu'elle a 
été conservée dans le cours des siècles; assurément, l'Eglise latine était en 
possession de l'intégrité substantielle de la Bible dans les âges antérieurs 
aussi bien qu'après le Concile de Trente; elle a d'ailleurs reçu primitive- 
ment ses livres saints de l'Eglise grecque, et plus lard, pour les revoir et les 
réformer, elle eut recours maintes fois aux exemplaires employés par les 
Grecs. Jusqu'au déclin du huitième siècle, elle reçonnut comme légitime la 
traduction latine des livres de l'Ancien Testament, dérivée du texte grec des 
Septante; et celui-ci, tout le monde l'avouera, diffère considérablement, 
non-seulement pour l'exégèse mais aussi au point de vue critique, de la 
version de S. Jérôme, admise, à dater du huitième siècle, dans l'usage pu- 
blic de l'Eglise latine. Or, je le demande, qui oserait dire que l'Eglise latine 
lût privée, huit siècles durant, des livres saints substantiellement intègres et 
complets? 11 faut donc nécessairement admettre que l'intégrité substantielle 
de la Bible ne dépend nullement des variantes innombrables existant entre la 
Vulgale actuelle et la version ancienne, primitivement autorisée dans 
l'Eglise occidentale. Les variantes signalées par la confrontation des anciens 
exemplaires des Eglises grecque, arménienne, copte, ou de toute autre 
communauté catholique, avec ceux de notre Vulgale latine ne sauraient à 
leur tour détruire cette intégrité; car ces différentes Eglises particulières ne 
sont que des portions de l'Eglise universelle; elles possèdent une tradition 
identique et la même Ecriture, eu dépit de toutes les variétés acciden- 
telles. 

L’Eglise romaine toléra donc pendant des siècles les nombreuses variétés 
de la Vplgalq et des autres versions latines; il y a plus, elle toléra, ou plutôt 
elle approuva de fait l'usage d'autres versions dans des églises particulières. 
La Vulgafe ne jouissait par conséquent à ses yeux que d'une valeur relative, 
et j'en conclus que les versions employées légitimement dans l'Eglise catho- 
lique ont toutes, «pus le rapport dogmatique, un égal mérite, une valeur 
identique à celle du texte original ; mais au point de vue de la critique, 
elles en diffèrent, et présentent en même temps de notables variétés, quand 
en les compare les unes aux autres. 
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Ces considérations, fondées sur des faits avérés et incontestables, déci- 
dent, à mon avis, la question qui nous occupe; elles fournissent la règle la 
plus sûre pour discerner en pratique jusqu’à quel point peuvent s'étendre les 
méprises des copistes et des traducteurs, sans détruire la substance de la 
Bible ou son autorité divine. En effet, sachant que l'Eglise catholique a pu 
tolérer, sans réclamations ni inconvénients , telle version de la Bible , ou 
même qu’elle s’en est servie très-légitimement, je connais par là même avec 
certitude que cette version ne contient absolument rien de contraire à la 
vraie doctrine, rien qui empêche l'Eglise de donner la vie à cette lettre 
morte, et, pour tout dire en un mot, rien qui corrompe ou falsifie la sub- 
stance de la sainte Ecriture. J'ai déjà eu l'occasion de proposer celte conclu- 
sion dans mes « Etudes sur le Codex vaticanus (1). « Ayant signalé l'accord 
qui règne généralement entre ce dernier et le Codex sinaïticus, je rappelai 
l'utilité qu'il y avait à tenir compte de leurs moindres différences : « Le 
» critique avisé, disais-je à ce sujet, en profilera pour constater jusqu'à quel 
» point la liberté des copistes peut s'étendre parfois dans la reproduction 
» d'un même texte autheutique, légitime et appartenant à une même classe 

* de manuscrits sans que personne à leur époque exprimât aucune appréhen- 
» sion de voir péricliter par ces variantes l'intégrité dogmatique des livres 
» inspirés. Il résulte de là que personne ne pensait alors, comme plusieurs 
» ont le tort de se l'imaginer aujourd'hui, que la question du dogme religieux 
» dépende uniquement de la critique scientifique; on était loin de regarder 
» la valeur des doctrines révélées et la conservation des livres saints comme 
» totalement inséparables de l'intégrité matérielle de la lettre. Tout le monde 
9 était persuadé au contraire que Dieu avait confié à l'autorité publique de 
» l'Eglise indéfectible la conservation de la Bible, en tant qu'elle est une 
9 parole vivante et salutaire, tandis qu'il laissait au soin des particuliers la 
9 louable entreprise de pourvoir, dans la faible mesure des ressources hu- 

* maines, à la partie qui regarde la lettre morte, c'est-à-dire à l’enveloppe 
51 matérielle, à l’écorce extérieure des livres sacrés. » 

L'illustre Fénelon, dans une instruction pastorale, explique dans quel 
sens l'Eglise a le droit et même le devoir d'attester l'authenticité des exem- 
plaires de la Bible qu'elle propose aux fidèles comme parole divine, bien 
qu'ils ne soient ni parfaitement corrects, ni entièrement exempts de défauts. 

(4) Ulterieri studx sul nuovo Testamento greco delV antichissimo codicc vaticano , 
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Voici ses paroles : « Il faut nécessairement que nous ayons quelque texte 
» de l’Ecriture dont l’Eglise puisse nous dire infailliblement : Voilà la vraie 
» parole de Dieu, voilà un texte que je vous donne comme authentiqua. Il est 
» vrai que J’aulbenticité d’un texte ne suppose pas toujours qu’il soit abso- 
>» lumcnt correct et exempt des défauts même les plus légers ; car nous 
» voyons qu’immédialement après que la Vulgale nous eut été donnée 
» comme authentique par le Concile de Trente, les papes prirent le soin de 
» la faire corriger, et l’édition qu'on nomme de Sixte V (il fallait dire plu* 

» tôt de Clément VIII) est en effet encore plus correcte que n’était celle que 
» le Concile avait déclarée authentique. Ainsi, afin qu’un texte soit aulhen- 
» tique, il suffit qu’il soit conforme à l’autographe ou parole originale de 
» Dieu dans tous les points importants, et que les défauts légers qui y 
» restent ne nuisent ni à la doctrine ni aux mœurs. » ( OEuvrcs complètes , 
tom, XVI. pag. 120, éd. Toulouse 1810). Remarquons toutefois que l’auteur 
ne déclare nulle part d’une manière précise quels sont les points importants 
dans lesquels la version ne peut s’écarter du sens de l'original sans cesser 
d’être authentique, et qu’il ne détermine point non plus les limites des dé- 
fauts qu’il appelle légers. C’est pourquoi il se vit contraint de répéter fré- 
quemment, en termes très-vagues, qu’il faut regarder comme authentiques 
l’exemplaire qui est à peu près conforme aux autographes , çt la version 
qui est à peu près conforme au texte . Il ne pouvait guère se servir d’expres- 
sions plus nettes cl mieux circonscrites, parce que les variantes qui se ren- 
contrent dans les exemplaires de la Bible sont de telle nature qu’il serait 
fort malaise de décider si, par rapport à l’autlienlicilé du livre, elles sont 
de peu d’importance ou si elles ont une portée plus considérable. Au con- 
traire, en tenant compte, comme nous l’avons fait, de l’usage public et lé- 
gitime de l’Eglise, on parvient à surmonter en grande partie celle diffi- 
culté, et l'on peut établir une règle pratique qui conduit presque toujours 
à une solution sûre de cette délicate question. 

Les principes généraux que j’ai exposés dans ce travail, relativement au 
mode d’interpréter le décret du Concile de Trente sur l’authenticité de la 
Vulgate, ne sont point, je le pense, de nature à offrir aucun danger. Je les 
ai déjà présentés en 1864, dans la Préface du 2° tome de mes Variante et je 
ne sache pas qu’ils aient rencontré de contradiction chez aucun théologien. 
Mais dans leur application aux cas particuliers la tâche du critique devient 
parfois très-épineuse et fort difficile ; c’est qu’il ne s’agit point seulement 


Digitized by 


Google 



— H — 


alors d’apprécier l’ensemble des arguments favorables à l’une ou à l’autre 
opinion, mais encore et surtout de la question de savoir si le passage con- 
troversé peut être conservé ou rejeté sans aucun dommage pour l’intégrité 
du livre. Ainsi il arrivera qu’un passage paraisse manifestement apocryphe, 
de manière cependant qu’il puisse être conservé sans inconvénient ; on ne le 
rejettera que pour avoir une plus rigoureuse exactitude critique. D’autres 
fois, le passage apocryphe produit un certain embarras, quelque difficulté 
dans le contexte, et alors il est clair t|u’un zèle indiscret pourrait seul le 
maintenir en dépit des exigences de la critique. Mais, en dehors de ces deux 
cas, il peut s’offrir des circonstances où il est permis de douter si le passage 
dont il s’agit ne forme point en quelque sorte une partie intégrante du livre; 
et alors on court risque, qu’on le retienne ou qu’on le rejette, de blesser au 
moins légèrement par mutilation ou par interpolation l’intégrité du livre 
iai-méme; l’on s’aperçoit aisément qu’ici les controversés ne sont point 
simplement du ressort de la critique, mais qu’elles peuvent tomber, à raison 
de leur rapport avec le dogme, sur le domaine de la souveraine et infaillible 
autorité de l’Eglise. 

L’Eglise, il est vrai, n’a pas l’habitude de terminer ces sortes de contro- 
verses sans une certaine nécessité; jusqu’à ce qu’elle les ait définies, nous 
devons les traiter avec circonspection et prudence, évitant toute espèce de 
préoccupation pour ne point nous exposer au risque de nous fourvoyer 
dans un aussi grave sujet; il faut surtout s’efforcer de bien Connaître, au- 
tant qu'il est possible, l’usage antique et général maintenu dans l’Eglise; 
car celle-ci, si l’on veut bien y prendre garde, nous a toujours fourni, à 
one époque donnée, un motif au moins indirect et très-probable d’affirmer 
qu’elle regardait ces passages comme faisant partie intégrante des livres 
saints, ou bien qu’elle penchait vers l’opinion opposée. Qqoi qu’il en soit, 
il importe qu’on se garde toujours dans des questions de ce genre de s’arro- 
ger le jugement définitif qui n’appartient qu’à l’autorité de l’Eglise ; et quand 
elle le prononce, nous pouvons et nous devons incliner le front, sans crainte 
de nous avilir ou' de nous méprendre; car elle jouit, suivant la pro- 
messe du Christ, du privilège de l’infaillibilité, tandis que nos jugements 
privés en ces matières sont trop souvent, l’expérience nous l’enseigne, em- 
preints d’illusions et d’erreurs. 

Je reprends en peu de mots les pensées que j’ai voulu exposer dans le 
cours de ce travail. J’affirme donc que, relativement à la valeur du décret 
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de la quatrième session du Concile de Trente, nous sommes placés dans l'al- 
ternative suivante : ou bien ce décret a rendu et rend impossible toute édi- 
tion critique de la Bible, passée et future; il ne tolère pas même l'addition 
ou le retranchement d’un iota dans la Vulgale, ou bien il doit permettre des 
changements, par suppression ou ajoute, d’urte phrase et d’une période en- 
tière, aussi bien que d’un simple mot. II y a des variantes critiques que tout 
le monde permet a priori; il y en a d'autres qui seraient condamnées par 
tous; enfin, il doit y en avoir qui, étant douteuses a priori, ont besoin d’être 
examinées a posteriori et sous la réserve de sauvegarder les droits de l’auto- 
rité légitime. « Mais toutes les vicissitudes auxquelles les versions anciennes 
» et les textes originaux furent soumis, les imperfections et les défauts 
» qu’ils ont pu contracter, n’allèrent aucunement leur intégrité, leur crédit 
» légal, leur autorité; » ( De Rossi , Introduzionc alla s. Scrittura § LX XIII). 
C’est que la Bible, embrassant le cours des âges et la diversité des lieux, est 
sujette sans nul doute aux défauts, aux désordres qui naissent d’inconvé- 
nients multiples, de ses formes temporaires et locales ; mais elle garde tou- 
jours, au sein de l’Eglise, sa substance éternelle et immuable comme le 
dogme catholique. L’Esprit Saint, qui dicta les oracles de l’Ecriture, les per- 
pétue, les répète et les promulgue sans cesse par oracles parlés de son 
organe visible; il les dégage, suivant les circonstances, des enveloppes qui 
les tenaient emprisonnés; et ainsi les saintes lettres, qui ne sont pour le 
protestant qu’une parole morte et inutile, écrasée sous le poids de fermes 
muettes et sans valeur, se trouvent élevées pour le catholique à la hauteur 
d’une parole vivante et salutaire, perpétuée par la tradition divine. 

En résumé, j’ai cru, en écrivant ces lignes, devoir saisir une excellente 
occasion de mettre en relief la différence capitale, l’immense distance qui 
règne, dans les éludes bibliques, entre la méthode catholique èl celle des 
protestants ou des rabbins; j’ai voulu montrer qu’en envisageant la Bible 
sous son aspect véritable, nous en embrassons seuls toute l’élévation et 
l’étendue, que nous y reconnaissons un Code sacré vraiment universel, ap- 
proprié à tous les temps et à tous les pays ; tandis que les autres, ne sachant 
se soulever et s’étendre au-delà de certaines formes arides et mesquines, 
rapetissent la sainte Ecriture, la rendent stérile et sans vie, en faussent la 
portée universelle et catholique. 

Je pourrais m’arrêter ici ; mais en me rappelant l’origine de cette disser- 
tation, il me semble que je laisserais mes lecteurs en suspens sur le point 
qui m'a fourni l’occasion d’entreprendre ce petit travail, lis me demande- 
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raient de déclarer explicitement mon sentiment sur la question de savoir s’il 
y a ou s’il n’y a pas pour les catholiques obligation absolue d’admettre, 
comme étant de foi divine, l’authenticité et l’inspiration des passages de 
r&vaogile rejetés par M. Tischendorf. Il leur paraîtra sans doute que je 
n’ai fait jusqu’ici que m’étendre dans des digressions, qui ne peuvent par 
elles-mêmes conduire au but principal que je devais me proposer, celui de 
répondre à çe que l’auteur que je viens de nommer s’est permis de dire au 
sujet de i’opinion des catholiques. 11 résulte de votre raisonnement, me di- 
ront-ils, que dans votre pensée il nous est permis de tenir pour douteuse 
l’authenticité de quelques parties de l’Evangile; s’il n’en est point ainsi, 
parlez franchement et expliquez-vous sans ambages; sinon, vous risquez de 
vous faire attribuer une opinion qui ne serait pas la vôtre, ou du moins on 
vous reprocherait avec raison d’avoir perdu de vue l’objet principal de votre 
dissertation . 

Je vais donc en peu de mots prévenir l’expression de ces soupçons. Et 
d’abord, je dirai que c’est avec intention que j’ai développé certaines consi- 
dérations; il m’a paru opportun d’éclaircir et d’arrêter des principes con- 
tribuant à résoudre non-senlcmenl les difficultés proposées, mais aussi toutes 
les autres de même nature; à mes yeux il y a dans ce procédé général plus 
d’ulHilé et de certitude que dans un examen détaillé des questions spé- 
ciales. En second lieu, je fais remarquer de nouveau que je considère les 
passages rejetés par M. Tischendorf comme parfaitement authentiques : je 
suis convaincu qu’on peut répondre d’une manière tout à fait satisfaisante 
aux nombreuses difficultés mises en avant par les adversaires. Enfin, je dé- 
clare que je liens pour probable l’opinion de ceux qui affirment que l’au- 
Ibenlicité de ces endroits n’a point encore été jusqu’à présent définie par 
l’Eglise; mais j’ajouterai qu’à mon sens l’Eglise les déclarerait probable- 
ment authentiques, si l’opportunité ou le besoin d’une semblable décision 
venaient à surgir. J’estime en effet que lorsqu’il s’élève parmi les savants 
un doute grave relativement à l’authenticité et à l’inspiration de quelque 
portion de nos exemplaires de la Bible, lorsque les érudits ne sont point 
d’accord pour déterminer si elle se rencontrait dans les exemplaires 
proposés autrefois comme authentiques par l’autorité légitime, j’estime 
que dans ce cas il appartient à l’Eglise de nous apprendre si le passage 
controversé est véritablement authentique et divinement inspiré; car 
alors l’Eglise, supposé qu’elle soit par rapport à* ce fait en possession 
d’une connaissance suffisante, ne manquerait certainement pas de 
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nous proposer d’autorité comme parole divine le passage mis eu question. 
Toutefois il se pourrait que dans de pareilles conjonctures elle gardât le si- 
lence, soit parce qu’elle ne trouve point dans sa tradition une notion claire 
du fait, soit parce qu’elle ne juge pas opportun de parler pour d’autres 
motifs ; dans celte hypothèse il sera toujours loisible aux particuliers de re- 
chercher, à l’aide des documents de la tradition ecclésiastique et d’autres 
moyens fournis par la science, quelle est la meilleure et la plus sûre opi- 
nion. Mais aussi longtemps que l’Eglise se taira, nous n’aurons jamais qu’une 
conclusion plus ou moins probable, suivant la force des arguments produits 
de part et d’autre. Par conséquent, si la science, conformément à l’hypothèse 
fort invraisemblable émise plus haut ( Revue cath, de 1866, p. 647), semblait 
véritablement démontrer apocryphes les passages proscrits par M.Tischendorf 
et d’autres du même genre, je n’éprouverais nul scrupule d’accepter ses 
conclusions (p. 665 et 686) ; car je ne les considérerais point comme con- 
traires au décret du Concile de Trente, pour les raisons que j’ai alléguées 
(p. 655 et 689), pourvu qu’on n’attaquât point par là l’intégrité substantielle 
des livres saints (pag. 647, 654, 697). Et si l’Eglise définissait le contraire, 
jugeant ces conclusions fausses et erronées, je dirais avec une entière fran- 
chise que les motifs adoptés au nom de la science sont illusoires et trom- 
peurs, je m’efforcerais d’en découvrir le sophisme et la fausseté (p. 646) ; 
supposé même que je n’y parvienne point, je préférerais toujours à mon ju- 
gement privé l’autorité divine de l’Eglise [ci-dessus p. 11), et je regarderais 
la certitude dogmatique comme un supplément nécessaire aux défaillances 
de la raison critique (p, -645). 

J’espère avoir, par ces déclarations^ exprimé nettement toute ma pensée. 
Je sais que je puis me tromper dans mes vues, et si je me trompe, je désire 
qu’on me redresse; car j’aime la vérité bien plus que mes opinions; je 
cherche à la trouver, et l’ayant rencontrée, je ne manquerai pas de l’em- 
brasser et de rétracter mon erreur. En attendant et afin qu’on ne m’attribue 
point des intentions peu avouables, je ferai observer que j’ai écrit ces pages 
uniquement par amour de la science ; j’étais convaincu de la nécessité de 
traiter certaines questions trop imparfaitement élucidées, et je croyais pou- 
voir contribuer par cet éprit an progrès des études bibliques. Je n’ai certes 
point la prétention de me juger capable d’offrir aux amateurs de ces études 
des lumières nouvelles ; mais peut-être un faible essai dans ce genre slimu- 
lera-t-il des savants plus entendus et plus aptes à mener une entreprise 
aussi ardue. 
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LA PEINE DE MORT DANS LE TÀLMUD (1). 


IL 

Avant de discuter, au double point de vue de ('histoire él du droit, la 
valeur des traditions rabbiniques que nous venons d'analyser, il est indis- 
pensable de jeter un coup d'œil sur les nombreux passages du Pentateuque 
où Moïse a parlé de la peine capitale. On y rencontre tour à tour la lapida- 
tion, le feu, le poteau, la mort sans autre désignation et le « retranchement 
du milieu du peuple (2). » 

Us crimes auxquels l'Exode, le Lévitique, les Nombres et le Deutéro- 
nome attachent expressément la peine de la lapidation sont au nombre de 
dix : l'idolâtrie (3), l’excitation à l'idolâtrie (A), la consécration des enfants 
àXoloch (5), la magie (6), l'évocation des esprits (7), la désobéissance ob- 
stinée aux parents (8), la profanation du sabbalh (9), le blasphème (40), le 
v/ol de la fiancée d'autrui (14), l'inconduite de la femme attestée par l’ab- 
sence des signes de la virginité au moment de la consommation du ma- 
riage (42). La forme du supplice n'est pas décrite avec précision, mais les 
termes employés par le législateur supposent toujours l’intervention de la 
multitude. Ordinairement il se contente de dire : « Les habitants de la 
ville leur jetteront des pierres jusqu'à ce qu'ils meurent (43). » Quand il 
s'agit de punir ceux qui s'adonnent à la magie et à l'évocation des esprits, 
il ajoute : « Leur sang retombera sur eux (44). » Deux fois il ordonne aux 
témoins de jeter la première pierre; c’est lorsqu'il s’occupe du culte des 

fl} Voir le premier article dans la livraison de décembre 4866, pag. 695. 

(2) 11 est peut-être inutile de faire remarquer que, dans toutes les parités de 
notre travail, nous n'examinons le texte du Pentateuque que sous le rapport natu~ 
rel et purement humain. Nous nous plaçons au point de vue exclusif de la science. 

(3) Exode , XX, 3-5 ; XXII, 20 ; XXIII, 24 ; XXXIV, 4 7. Deuteronome , IV, 4 5-4 9 ; 
T. 7-9; XVI, 22; XVII, 2-5. 

(4) Deut ., XIII, 6-40. — (5) Lévitique , XV11I, 24 ; XX, 2 . Deut ., XVIII, 40. 

(6) Exode , XXII, 48; Lévit., XIX, 34 ; XX, 27. Deut. XVIII, 40-42. 

(7) Lévit., XX, 27. et les textes cités à la note précédente. 

(8) Deut., XXI, 48-24. 

(9) Exode , XXXI, 43-47 ; XXXIV, 24 ; XXXV, 2. Lévit., XXVI, 2. Nombre f, XV, 
32-36. Deut., V, 4 2-44. 

(40) Lévit., XXIV, 4 4-46. - (44) Deut., XXII, 23-27. — (42) Jb. XXII, 20, 24. 
(43) Veut., XXI, 24 ; XXII, 21. Lévit., XXIV, 46. — (44) Lévit., XX, 27. 
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idoles et de l'excitation à l’idolâtrie. « Si quelqu'un, dit-il,.... 

>* persuader, en vous tenant en secret ce langage : Allons et servons les 
>* dieux étrangers,.... ne l'écoutez pas, mais luez-Ie. Que votre main s'élève 
» la première contre le coupable pour le tuer, et que tout le peuple agisse 

» ensuite. Accablez-le de pierres jusqu’à ce qu’il meure (i). — Lorsque 

» un homme ou une femme commettent le mal devant le Seigneur et 

» violent son alliance, en suivant les dieux étrangers , vous amènerez à 

» la porte de votre ville l'homme et la femme qui ont commisse crime, et 

» vous les accablerez de pierres jusqu’à ce qu’ils meurent La main des 

» témoins se lèvera la première contre eux, pour les tuer, et ensuite la 
» main de tout le peuple réuni (2). » 

La peine du feu se trouve deux fois mentionnée dans le Lévitique. 
u Celui, dit Moïse, qui, après avoir épousé la mère, épouse encore la fille, 
» commet un crime énorme ; avec du feu vous les brûlerez lui et elles (3). » 
11 ajoute : « Si la fille d'un prêtre se livre à la prostitution et déshonore 
» le nom de son père, elle sera brûlée avec du feu (4). » 

Le supplice du glaive ne se rencontre qu’une seule fois, pour la répres- 
sion de l'apostasie de toute une ville. Le texte du Deuteronome, qui joue 
un si grand rûle dans l’exégèse rabbinique, est ainsi conçu : « Si vous 

» entendez dire de l’une de vos villes que des gens pervers sont sortis 

» du milieu de vous et ont conduit à l’apostasie les habitants de leur 

» cité, informez-vous, et, s’il est vrai et constant que celle abomination 

» a été réellement commise au milieu de vous, vous ferez passer les habi- 
» lants de celte ville au tranchant de l'épée, et vous la détruirez avec tout 
» ce qui s'y rencontrera, jusqu’aux bêtes. Vous amasserez dans ses rues 
» toutes les choses qui s'y trouveront et vous les brûlerez avec la ville, con- 
» sumant tout en présence du Seigneur votre Dieu. Elle sera à jamais un 
» monceau de ruines (5). » 

(1) Deut, XIII, 6-9. LaVulgatedit : Slatim inter ficies eum. Le mot statim n’est 
pas dans le texte hébraïque, lequel, littéralement traduit, porte : Vous les fires 
mourir de mort. — (2) Deut., XVII, 2-7. 

(3) Lévit., XX, 14. La Vulgate dit : Vivus ardebit cum illis. Le mot vivus ne se 
trouve ni dans le texte hébraïque, ni dans la version des Septante. Saint Jérôme l'a 
ajouté pour désigner le sens que le texte lui semblait présenter. 

(4) Lévit., XXI, 9. 

(5) Deut., XIII, 12-15. Suivant la Mishnah, cette sentence de mort contre les 
habitants de tonte une ville ne pouvait être prononcée que, par le grand Sanhédrin 
ê% Jérusalem ( Sanhédrin , c. I, § S). 
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Poûr le supplice du poteau, on doit également sc contenter d’un texte 
unique, qui ne spécifie pas même les cas où les juges sont obligés d’infliger 
ce châtiment : « Si un homme, dit Moïse, a commis un crime qui mérite la 
» mort, selon le droit, 1 et que vous le tuiez et que vous le pendiez à l’arbre 
» (au bois), vous ne laisserez point pendant la nuit son cadavre à l’arbre (au 
» bois), mais vous l’ensevelirez le même jour ; car le pendu est une malé- 
» diction de Dieu, et vous ne profanerez pas là terre que l’Eternel votre 
» Dieu vous a donnée en héritage (1). >» 

La peine de mort, sans désignation ultérieure, est le châtiment indiqué 
pour la répression de la désobéissance aux arrêts de la juridiction su- 
prême (2), de la prophétie exercée par orgueil et sans mission divine (3), de 
\a prophétie au nom des Dieux étrangers (4), de l’adultère (5), des coups 
poriés au père ou à la mère (6), du vol d’un Israélite (7), de l’homicide 
voloniaire (8), de l’union de l’homme avec un animal (9), des actes de 
violence ayant amené la mort instantanée de l’esclave (10;. L’expression 

(\) Dent, j XXI, 22-23. Les mots « le pendu est une malédiction de Dieu » ont 
donné lieu à une vingtaine d’interprétations différentes. Grotius les explique de la 
manière suivante : Le cadavre a porté la peine de la colère, de la malédiction de 
Dieu, c’est une victime immolée à sa justice; ne prolongez pas son supplice et 
donnez-lui la sépulture avant la m\\l(Annotata advetus Testamentum, 1. 1, p. 163; 
Paris.; 1641). Le texte chaldéen porte : ce Vous enseveiirez le même jour celui qui 
» aura été attaché à la potence, parce qu’il y a élé attaché pour avoir péché contre 
» Dieu. » Les autres interprétations ont été réunies par Dom Calmet, dans son 
Commentaire littéral du Deuteronome, p. 231 (édit. in-4° de 1719). 

(2) Deut., XVII, 12. — (3) Ib ., XVIII, 20. — (4) Ib., XIII, 2-5; XVIII, 20. 

(5) Deut., XXII, 22. Lévit., XX, 10. — (6) Exode, XXI, 15. 

(7) Exode, XXI, 16, Deut., XXIV, 7.Comp. Digeste, 1. XLV11I, T. 15, et S. Petit, 
Leges atticae , I. VII, c.5, pp. 60 et 639 (édit, de Leyde, 1741). 

(8) Exode, XXI, 12, 14, 23. Lévit., XXIV, 17, 21. Nombres, XXXV, 16-21. Deut., 
XIX, 12. H est très-remarquable que les lois de Moïse ne prévoient pas spéciale- 
ment le parricide, quoique ce crime fût horriblement puni en Égypte, où les Hé- 
breux avaient si longtemps vécu. (Voy. notre Mémoire sur Les lois pénales et la 
procédure criminelle de l’Égypte ancienne (Mémoires de l’Acad. roy. de Bruxelles, 
t. XXXV). On sait que l’exemple donné par Moïse fut imité par les législateurs de 
la Perse et de la Grèce. 

(9) Exode, XXII, 19. Lévit. , XX, 15. 

(10) Ib., XXI, 20. Ce dernier texte, il est vrai, donne lieu à de vives controverses. 
A la place des mots criminis reus erit, employés par la Vulgate, le texte hébraïque 
porte : On en tirera vengeance. Les Septante traduisent : Il sera soumis au juge - 
ment. A notre avis, ces expressions, identiques au fond, désignent clairement que 
le maître était coupable d’homicide et devait être puni comme tel. La question est 

Vol. I. — IX e série. 2 
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ordinairement employée dans ces cas est celle-ci : « Qu’ils meurent de 
morl ! » 1 

Quelquefois Moïse ordonne la morl des criminels, en ajoutant à cette 
prescription les mots : son sang soit sur lui ( Damav bo), ou leur sang soit 
sur eux (Demeliem bam). C’est le système qu’il a suivi pour la répression de 
la sodomie (4) , des malédictions jetées aux parents (2), de l’union de la 
femme avec un animal (3), de l’inceste avec la mère, l’épouse du père ou la 
belle-fille (4). 

La peine du retranchement se trouve ordinairement désignée par l’une de 
ces deux formules : Il sera retranché du milieu de son peuple , son âme sera 
retranchée du milieu d'Israël. On la trouve comminée, en même temps que 
la peine de mort, pour la violation du sabbalh, le culte de Moloch , l’adul- 
tère, la sodomie, la bestialité, le mariage simultané avec la mère et la fille, 
l’inceste avec la mère, l’épouse du père ou la bru (5). Les autres actions 
menacées de cette peine sont les suivantes : consulter les magiciens (6); sa- 
crifier en dehors du lieu déterminé par la loi (7) ; ne pas amener les victimes 
à la porte du tabernacle pour les offrir à PÉternel (8) ; contrefaire l’huile 
d’onction, pour son usage ou pour l’usage d’autrui (9); contrefaire le parfum 
sacré (40); manger en état d’impureté la chair des hosties pacifiques (44) ; entrer 
en état d’impureté dans le temple (42); exercer en état d’impureté les fonctions 
du sacerdoce (43); manger la graisse des victimes immolées (14); manger du 
sang (15); manger les restes de l’hostie pacifique trois jours après l’immola- 
tion (16); ne pas se purifier après l’attouchement d’un cadavre (17) ; manger 
du pain levé pendant la fête de Pâque (18); ne pas observer la fête de 
Pâque (49); ne pas s’affliger le jour de l’expiation solennelle (20); négliger de 
recevoir la circoncision (42); approcher de sa femme à l’époque des men- 

beaucoup plus difficile à résoudre pour les cas prévus aux v. 29, 30 et 31 du même 
chapitre. Josèphe ( Antiq.jud ., I. IV, c. 8) affirme cependant que le propriétaire du 
bœuf était mis à mort. 

(1) Lcvit., XX, 13. — (2) Ib ., XX, 9. Exode, XXI, 17. — (3) Lévit , XX, 16. 

(4) Ib., XVIII, 7; XX, 11,12. Deut ., XXII, 30; XXV1I,20. 

(5) Exode , XXXI, 14. Lévit., XVII!, 7,8; 15, 17, 20. 21, 22, 23, 29; XX, 3-5. 

(6) Lévit., XX, 6. — (7) Ib., XVII, 3, 9. — (8) Ib., XVII, 3, 9. 

(9) Exode, XXX, 33. —(10) Ib. t XXX, 38. — (11) Lévit., VII, 20, 21. 

(12) Nombres, XIX, 13. —(13) Lévit., XXII, 3. — (14) Ib., VII, 25. 

(15) Lévit., III. 17; Vil, 27; XVII, 10,14. — (16) Ib., XIX, 5,6. 

(17) Nombres, XIX, 14-20. — (18) Exode, XII, 15. — (19) Nombres, IX, 13. 

(20) Lévit., XXIII, 29. — (21) Genèse, XVII, 14. 
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slraes (4); épouser deux sœurs (2) ; commettre un inceste arec sa sœur (3) , 
arec la tante (4), avec la femme de Voncle paternel ou maternel (5), avec la 
belle-sœur (6), avec la petite-fille (7) ; enfin, mépriser la parole de Dieu, 
en violant de dessein prémédité les prescriptions impératives de la loi reli- 
gieuse (8). 

Ajoutons que , dans un petit nombre de cas , Moïse profère , en termes 
formels, la menace d’une mort à subir par la main de Dieu. Il agit ainsi à 
l’égard de ceux qui n’écoutent pas les prophètes (9); des profanes qui, pous- 
sés par une curiosité criminelle, cherchent à voir ce qui se passe dans le 
sanctuaire (10) ; des Israélites qui exercent des fonctions sacerdotales, sans 
appartenir à l’ordre des prêtres (11) ; des lévites qui touchent à l’autel et aux 
vases sacrés (12) ; des prêtres qui remplissent leurs fonctions sans porter les 
vêlements sacerdotaux (13); des prêtres qui souillent le sanctuaire en négli- 
geant les prescriptions relatives à la purification (14); dq grand prêtre qui 
pénètre dans le sanctuaire en dehors du temps prescrit ou sans avoir revêtu 
les ornements sacrés (13) ; des. parents qui consacrent leurs enfants à Mo- 
Ioch(16); de ceux qui travaillent le jour de l’expiation solennelle (17). 


(1) Lévit., XVIII, 49,29; XX, 48. — (2) Id. XVIIÏ, 48, 29. 

(3) lb., XVIIÏ, 44, 29. 

(4) lb., XVIII, 42, 43, 29; XX, 49. Dans ce dernier verset, le législateur ajoute : 

« Ils porteront la peine de leur iniquité. » 

(5) Lévit ., XVIII, 44, 29 ; XX, 20. Ce dernier verset ajoute : « Ils mourront sans 
enfants. » 

(6) Lévit., XVIII, 46, 29; XX, 24. Le dernier verset ajoute : « Ils n’auront pas 
d’enfants. » — Il est évident que ce verset suppose le cas où jl n’y avait pas lieu à 
oser de la léviration {Dent., XXV, 5). 

(7) Lévit., XVIII, 40. — (8) Nombres, XV, 30, 34. — (9) Deut., XVIII, 49). 

(10) Nombres, IV, 49-20. —(44) lb., I, 54 ; III, 40, 38; XVIII, 7. 

(12) lb., XVIII, 3. - (43) Exode, XXVIII, 43. 

(14) Lévit., XXII, 2-9. Comp. Exode, XXX, 20. 

(15) lb., XVI, 2. Exode, XXVIII, 35. Comp. Lévit., XVI, 47.- (46) lb., XX, 4-3. 
(47) lb., XXIII, 30. Les rabbins, toujours à la recherche de distinctions subtiles, 

prétendent que la mort par la main de Dieu efface le péché, tandis que le coupable 
qui subit la peine du retranchement doit encore souffrir dans l’autre vie. (Voy. le 
commentaire de Maimonide sur le § 6 du c. IX du titre Sanhédrin. Surenhusius 
t. IV, p. 253). 
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Après avoir analysé la doctrine de la Mishnah et indiqué les textes du 
Penlaleuque qui se rapportent à la peine capitale > nous pouvons examiner 
si le système exposé par les rabbins se trouve, au moins en germe, dans les 
lois de Moïse. 

Au dire de Michaëlis, le Pentateuque n’admettait que deux supplices 
capitaux, la lapidation et le glaive, et ni l’une ni l’autre de ces peines ne 
s’exécutait suivant les formes indiquées dans la Mishnah. A son avis, le 
feu et la suspension au poteau n’étaient qu’une flétrissure accessoirement 
infligée aux cadavres d’un petit nombre de suppliciés (1). 

Le savant professeur de Gœttingue prétend quë la lapidation se faisait en 
Judée, comme elle se fait encore aujourd’hui dans plusieurs contrées de 
l’Orient, ou les témoins, en jetant la première pierre, ne font que donner à 
la foule un signal toujours avidement accueilli. Pour lui, l’échafaud de la 
hauteur de deux hommes, la chute du condamné habilement ménagée, la 
lourde pierre jetée sur la poitrine, la marche lente et solennelle vers le lieu 
de l’exécution, l’appel aux témoins à décharge, toutes ces précautions et 
tous ces ménagements sont le produit de l’imagination patriotique des rab- 
bins. Quant à la décapitation par le glaive, elfe est, aux yeux de Michaëlis, 
une peine égyptienne, qu’on ne voit figurer nulle part au nombre des châ- 
timents applicables aux Hébreux (2). En cas de meurtre, les Juifs livraient 
le coupable au Goël, et rien n’atteste que celui-ci fût obligé de le décapi- 
ter (5). Si le Goël faisait défaut, ou s’il s’agissait d’un crime qui ne portait 
pas directement atteinte aux intérêts privés des familles, l’exécution s’opérait 
par la main des témoins. Comment ceux-ci auraient-ils effectué la décolla- 
tion, sans en faire un spectacle plein d’horreur et de dégoût? La décapita- 
tion par le glaive suppose à la fois beaucoup de force et beaucoup d’adresse ; 
elle exige nécessairement 1’institulion d’un bourreau, et Moïse n’en a pas 
voulu. Salomon dit à Benaja : « Va, jette-toi sur Joab et tue-Ie. >* Benaja obéit 

(1) Mosaïschcs Recht, V, § 234. 

(2) La peine égyptieone à laquelle Michaëlis fait allusion se trouve mentionnée 
au v. 47 du c. XL de la Genèse. Nous verrons plus loin qu’il se trompe en voyant 
dans ce texte un exemple de la décollation. 

(3) Nous avons examiné les attributions du Goël dans notre notice intitulée : La 
vengeance du sang dans la législation hébraïque (Bulletins de l’Académie royale de 
Belgique, 2 e série, t. XX, n° 44). 
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à cet ordre royal; il arrache Joab de Faute! et lui plonge une épée dans la 
poitrine (i). C’est de celte manière que s’exécutait la peine du glaive. Quand 
une ville était condamnée à périr, pour avoir abandonne le culte de Jého- 
vah, tous ses habitants étaient ainsi extermines (2). 

Continuant à combattre le système des rabbins et arrivant au supplice du 
feu, Michaëlis avoue que le texte du Lévilique est de nature à laisser sub- 
sister un doute sur le point de savoir si le coupable était jeté vivant dans 
les flammes; mais, à son avis, ce doute se dissipe en présence du récit d’une 
exécution judiciaire que nous trouvons dans le livre de Josué. Un vol sacri- 
lège ayant été commis à Jéricho, l’auteur encore inconnu de ce crime est 
condamné à périr par le feu. Le lendemain, on découvre le voleur, et le 
peuple, sous les yeux des chefs d’Israël, commence par le lapider; on brûle 
ensuite son cadavre et on dresse sur ces cendres un monceau de pierres, 
pour perpétuer le souvenir de son infamie. Michaëlis en conclut que le sup- 
plice du feu mêlait jamais inflige aux vivants. En somme, il n’admet le sys- 
tème de la Mishnah que pour le mode d’exécution de la peine du poteau (3). 

Mais ici les rabbins rencontrent toute une armée de nouveaux adver- 
saires. Des centaines de savants appartenant à louies les églises chrétiennes, 
théologiens, jurisconsultes, philologues , interprètes de l’Écriture, soutien- 
nent que la peine du poteau n’était autre chose que le supplice de la croix. 
Ils citent une foule d’exemples poqr prouver que le condamné ne subissait 
pas la lapidation avant d’être attaché au bois (i). Les adorateurs de Phégor, 
disent-ils, furent suspendus tout en vie (S), aussi bien que le roi de Haï (6), 
les descendants de Saül livrés aux Gabaoniles (7) et les enfants qui, au 
témoignage de Jérémie, furent attachés au poteau par les Chaldéens (8). Us 
invoquent l’autorité de Josèphe, qui raconte qu’Alexandre, roi des Juifs, 

(I) 3 Bois , II, 25-34, 46. — (2) Deut., XIII, 43-4 6. 

(3) Mosaïschcs Recht, § 233. Indépendamment du récit de l’exécution d’Achan 
(Josué, VU, 15-23), Michaëlis invoque l’exemple de Thamar ( Genèse , XXVIU, 24). 
Nous en parlerons plus loin. 

L’opinion de Michaëlis est partagée par De Wette (Lehrbuch der Ilebràisch-Jü- 
dichen Ardiàologie, § 166). Warnecros, au contraire, admet trois peines capitales : 
le glaive, la lapidation et l’extermination du milieu du peuple. Il émet cependant 
un doute à l’égard de la dernière de ces peines et n’en détermine pas la forme 
(Entwûrf der Hebrâischer Alterthümer , c. XIX, § 10- 42). 

(4) Le mot hébraïque Hets signifie en même temps bois (poteau) et arbre. 

(5) Nombres, XXV, 4. - (6) Josué , VIII, 29. - (7) 2 Rois, XXI, 9. ^ 

(8) Lamentât., V, 43. 
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ayant fait crucifier huit cent rebelles, ordonna de mettre à mort, au pied 
de leurs croix et pendant qu’ils vivaient encore, les femmes et les enfants de 
ces infortunés (1). Us se prévalent enfin du fait incontestable que le sup- 
plice de la croix était connu en Égypte, en Phénicie et chez la plupart des 
peuples avec lesquels les Juifs entretenaient des relations. Qui pourra se 
persuader, s’écrient-ils, que les Hébreux seuls, parmi tant de peuples con- 
temporains, se soient abstenus de crucifier des hommes vivants, eux dont 
l’esprit vindicatif et les passions sanguinaires ne sont que trop connus (2) ? 

Ce n’est pas tout encore. Un grand nombre d’interprètes de la Bible , 
parmi lesquels on doit citer l’illustre Corneille Van den Steen (3), rangent 
dans la catégorie des peines capitales le kerith ou retranchement, dont il est 
si souvent parlé dans tous les livres du Penlateuque. Ils disent que la signifi- 
cation naturelle des termes du texte et, plus encore, la nature des méfaits 
que Moïse menace du kerith , démontrent qu’on mettait à mort, qu’on exter- 
minait les coupables. Après avoir rappelé que la profanation du sabbath, 
l’idolâtrie, le blasphème, l’inceste, d’autres crimes encore, punis de la lapi- 
dation ou du feu, figurent également dans le catalogue des actes qui entraî- 
nent le « retranchement du milieu du peuple, » ils en concluent que la peine 
d’extermination et la peine capitale étaient des châtiments identiques dans 
la législation des Hébreux. Quand l’Écriture, ajoutent-ils, condamne au 
supplice de la lapidation, c’est-à-dire à une inorL immédiate et douloureuse, 
l’enfant qui désobéit à son père, on ne saurait placer dans une position plus 
favorable, en d’autres termes, menacer simplement d’un décès prématuré, 
l’Israélite qui, par orgueil et par mépris des lois de Dieu, pèche, la main 
levée, contre le Seigneur. Et cependant le législateur n'attache que le kerith 
à cet acte d’impiété et de révolte qui, dans l’organisation éminemment reli- 
gieuse de la Judée, renfermait à la fois un crime contre Dieu et un crime 

(1) Antiquit.jud., 1 . XIII, c. 22. 

(2) Les noms seuls des savants qui ont défendu cette thèse rempliraient plusieurs 
pages. Leurs écrits sont très- volumineux ; mais ils y ont accumulé une foule de faits 
et de digressions sans rapport direct avec le problème à résoudre. Nous nous con- 
tenterons de citer le livre de notre compatriote Juste Lipse : Dccruce libri très , ad 
sacram profanamque historiam utiles (Opéra., Ves. 1670, t. III, p. 1 141-1216). — 
Les principales raisons qu'on allègue ont été très-bien résumées par Dom Calmet, 
dans la Dissertation sur les supplices dont il est parlé dans l'Écriture, qu’il a 
placée en tête de son Commentaire littéral du Deuteronome. 

(3) Plus connu sous le nom de Cornélius A Lapide. 
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contre l'État (1)! Résumant l'opinion d'un grand nombre de commentateurs 
modernes, dom Calmet, dans sa Dissertation sur les supplices dont il est parlé 
dans V Écriture , termine ainsi le paragraphe qu'il consacre à la peine du 
retranchement : « Lorsque l'Écriture nous parle de la destruction totale des 
» Cananéens (2), ou de la perte de la famille de Jéroboam qui fît pécher 
» Israël (5), ou de la peine des plus grands scélérats dont la mémoire doit 
» être effacée de dessous le ciel (4), ou de la ruine des nations criminelles 
» dont Dieu jure l’extermination (5), ou du divorce que Dieu fait avec son 
» peuple ingrat, indocile et infidèle (6), l'Écriture, dans toutes ces occa- 
» sions, ne se sert pas d'autres termes que de ceux qu'elle emploie pour 
» marquer le retranchement d'un homme du milieu de son peuple. C’est 
» donc ce divorce, cette destruction, cette abolition, cette perte totale, cette 
» mort, qui est marquée dans l’Écriture, par ces termes : « Il sera retranché 
3 du milieu d’Israël (7). » 

En dernier résultat, le jurisconsulte et l'historien se trouvent en présence 
de plusieurs systèmes inconciliables. Michaëlis réduit le nombre des peines 
capitales à deux, la lapidation et le glaive. Les rabbins, fidèles aux tradi- 
tions de la Mishnah, y ajoutent deux autres modes d’exécution, l’clrangle- 
ment et la mort par le feu. Enfin, un grand nombre de savants chrétiens, 
allant plus loin que Juda le Saint, arrivent à cinq et meme à six supplices 
capitaux : la lapidation, le glaive, le feu, l’étranglement, la croix et l’exter- 
mination par ordre des juges. 

Réservant au retranchement une place à part, nous examinerons à notre 
tour quelle est l’opinion qu’il importe de suivre à l'égard de chacune des 
peines capitales indiquées dans la Mishnah. 

En ce qui concerne la lapidation, les rabbins ont été les premiers à faire 
remarquer que le texte du Penlateuque n’attache pas expressément cette 
peine à tous les crimes qui en sont frappés dans la Mishnah. Ils expliquent 
celle différence en disant que Moïse ordonne implicitement la lapidation 
dans tous les cas où, après avoir prescrit la mort sans autre désignation, il 
ajoute les mots suivants : « Que leur sang retombe sur eux ! » Ils arrivent 

(I) Nombres , XV, 31. — (2) Deut XII, $9. — (3) 3 Rois , XIV, 40. 

I (4) Psaumes , XXXIII, 47 ; XXXVI, 9, 28 et suiv. 

(5) Èzèchiel , XXV, 7. Jérémie , XLVIII, 2. — (6) Isaïe, L, 4. Jérémie, III, 8. 

(7) Dom Calmet examine encore la question du retranchement dans plusieurs 
parties de ses commentaires (Voy. Genèse, XVII, 44. Exode , XII, 45). 
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ainsi à l'étendre à la sodomie, à l’union de la femme avec un animal, à la 
malédiction jetée aux parents et aux trois espèces d’incestes que nous avons 
indiqués (1). Cette explication n’est pas dénuée de valeur; car Moïse, après 
avoir ordonné la lapidation de ceux qui s’adonnent à la magie et à révoca- 
tion des esprits, ajoute réellement : « Que leur sang retombe sur eux ! » Mais 
il n’elait pas môme nécessaire de chercher cette cause de justification. Quand 
la loi divine n’avait pas déterminé la nature du supplice, les rois cl, à leur 
défaut, les magistrats nationaux avaient incontestablement le droit de pre- 
scrire les règles qu’ils jugeaient utiles ou indispensables. En agissant ainsi, ils 
ne violaient pas le précepte qui leur imposait l’obligation de conserver la loi, 
sans y ajouter et sans en retrancher un mol ; ils ne faisaient qu’user d’une 
faculté que la loi leur avait laissée (2). Pour mettre ici le rédacteur de la 
Mishnah à l’abri de toute critique sérieuse, les rabbins pouvaient, cornme 
Abcn-Esra, dans son commentaire sur le Lévilique, se contenter d’invoquer 
les traditions d’Israël (5). Nous en dirons autant du mode d’éxécution décrit 
dans la Mishnah. Les textes du Pentaleuque qui ordonnent la lapidation 
exigent à la fois le concours des témoins et celui de la multitude, et rien 
n’atteste, il est vrai, que, du temps de Moïse, le rôle des premiers fût déter- 
miné avec une précision rigoureuse. Mais il n’en résultait pas que plus lard 

(1) Voy. ci-dessus, p. 48, et Lévit XX, 9, 44, 42, 43, 46. 

(2) Deut.j IV, 2; XI, 48; XXXI, 4 4. 

(3) Jean-Benoît Michaëlis, père de l’auteur du Mosaïsches Recht , traduit ainsi 
une remarque faite par Aben-Esra, sur le v. 9 du ch. XX du Lévilique : Opus 
habemus traditione pa/ruth noslrorum in definietidis suppliciorum capifalium 
generibus, quoniam non possumus ea débita ratione définir e ex Scriptura (J. -B. 
Michaëlis, Tractatio dejudiciis poenisque capitalibus in Sacra Scriptura comme - 
moratis , c. XI ; au t. XXVI du Thésaurus antiquitatum sacrarum d’Ugotini}. 
Maimonide, Hilchoth Sanhédrin , c. XIV, § 4 , s'exprime à peu près dans les mêmes 
termes. 

Pour arriver à une liste dedix-sept crimes punissables de la lapidation, les rab- 
bins, comme nous l’avons dit, commencent par joindre aux cas expressément pré- 
vus par Moïse ceux où, après avoir ordonné la mort sans autre désignation, il 
ajoute : « Que leur sang retombe sur eux. » Ils étendent ensuite la lapidation à la 
bestialité commise par l’homme, en disant que, puisque l’animal lui-même doit 
être lapidé quand il aservi à assouvir les passions brutales d’une femme [Lévit., XX, 
46), on ne saurait se montrer plus jndulgent pour l’homme qui pèche avec une 
bête (Voy. les Commentaires reproduits par Surenhusius, t. IV, p. 233). Il est 
seulement étrauge que la Mishnah ( Sanhédrin , c. VII, § 4), en énumérant les 
coupables qui doivent être lapidés, oublie la femme dont l'inconduite est décou- 
verte au moment de la consommation du mariage ( Dcut XXII, 20, 24). 
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la jurisprudence, toul en observant strictement les prescriptions essentielles 
du législateur, fût privée du droit de régler l’jnlervenlïon des témoins de 
manière à lui enlever l’apparence d’une cruauté surabondante, pouvant offrir 
des inconvénients à une époque de civilisation plus avancée. A défaut de té- 
moignages contraires, on peut admettre, au moins, que tel fut l’avis des 
pharisiens, qui étaient très-audacieux en matière d’interprétation et exer- 
çaient, dans la dernière période de l’existence nationale des Juifs, une 
influence décisive au sein du Sanhédrin (1). Il est un seul point où Juda le 
Saint s’écarte manifestement des traditions juridiques de sa patrie ; c’est 
lorsqu’il efface l’adultère du catalogue des crimes passibles de la lapidation, 
pour le placer au nombre des méfaits punis de l’étranglement. On n’a qu’à 
se rappeler l’épisode évangélique où Jésus-Christ, répondant à ceux qui lui 
amenaient une femme infidèle à scs serments, leur dit : « Que celui d’en- 
» Ire vous qui est sans péché lui jette la première pierre! » On lapidait la 
fiancée qui foulait aux pieds les lois de la pudeur. Comment admettre que 
/eméme acte fût moins sévèrement puni chez l’épouse (2)? 

J. J. Thonissen. 

(La suite au n° prochain ). 


(1) On sait que, sous prétexte de se conformer à l’esprit de la loi, ils arrivaient 
souvent à des interprétations bien plus audacieuses que celle que nous leur attri- 
buons ici. (Voy. le n° de Décembre, p. 696, en note). 

(2) Rien de plus clair que l’épisode de l’Évangile de saint Jean, que nous venons 
de citer. « Les scribes et les pharisiens amenèrent à Jésus une femme snrprise en 
» adultère, et, l'ayant placée au milieu, ils lui dirent : Maître, cette femme a été 
» surprise sur le fait même, commeltant un adultère. Or, Moïse nous a commandé 
b de lapider celles qui sont dans cet état. Toi donc, qu’en dis-tu? (f/ean, VIII, 
> 1-5). » On ne peut pas alléguer, avec M. Saalschülz (Das Mosaïschc Recht, t. II, 
p. 464; 2« édit.), que les scribes et les pharisiens, n’étant pas des jurisconsultes, 
igooraient la peine réellement applicable à l’adultère ! Moïse punit de la lapidation 
b femme qui entre au lit nuptial sans avoir conservé sa virginité. 11 condamne au 
même châtiment la fiancée qui oublie ses promesses. Comment aurait-ii assigné 
un supplice moins rigoureux à la femme devenant infidèle après la conclusion de 
son mariage? Au XVII e siècle, Coccejus fit déjà remarquer que les rabbins eux- 
mêmes, recnlant devant ccs inconséquences, n’étaient pas d’accord pour accepter 
ici la décision de la Misbnah ( Surenhusius , t. IV, p. 255). 
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DE L’OBLIGATION DD CÉRÉMONIAL DES ÉVÊQUES EN GÉNÉRAL, 

ET DE DEUX PRESCRIPTIONS RELATIVES AU CHANT DANS LES ÉGLISES. 

Cet examen de l’obligation du Cérémonial des évêques en général, et en 
particulier de deux prescriptions concernant le chant religieux, nous a été 
suggéré par le développement de la science liturgique qui se manifeste chez 
les personnes qui s’occupent de musique religieuse. Il importe en effet d’au- 
tant plus d’exposer et de déterminer la valeur et l’étendue des règles litur- 
giques que l’on s’efforce davantage de s’y conformer. Or, que les personnes 
compétentes en musique religieuse s’attachent de plus en plus aux prescrip- 
tions de l’Eglise sur cette matière, c’est un fait attesté par les Congrès où 
ces questions ont été débattues, et qui vient d’être mis dans un nouveau jour 
par la publication de l’excellent et si utile ouvrage de MM. Devroye et Van 
Elewyck, dont cette Revue a rendu compte en avril dernier, page 247. 

Les savants et pieux auteurs de La musique religieuse ont parfaitement 
compris la déférence que la musique doit avoir pour les prescriptions litur- 
giques. « La musique, déclarent-ils, ne peut remplir sa mission, ni faire 
cesser l’opposition dont elle est souvent l’objet, qu’en se soumettant aux lois 
de l’Eglise et en mettant une fin à des abus justement condamnés. » Et ils 
ont si bien exposé les puissants motifs de leur conviction, qu’elle doit se 
communiquer à tout lecteur impartial. Aussi ce livre est-il appelé à dissiper 
plus d’un préjugé, et à établir un parfait accord entre la musique religieuse 
et les lois liturgiques. Personne, après avoir lu ce livre consciencieux, ne 
pensera ni que la musique doive être écartée de nos solennités religieuses, 
ni qu’elle soit indépendante des lois de l’Eglise. Tout lecteur attentif devra 
convenir que la musique rehausse les solennités religieuses et contribue à 
l’édification des fidèles, mais à la condition qu’elle se conforme aux règles 
qui lui sont tracées par l’Eglise. Ces règles, indiquées sommairement dans 
La Musique religieuse, se trouvent dans les constitutions des Papes et au- 
tres actes du Saint-Siège, dans les statuts diocésains et dans les livres litur- 
giques, dans le Missel et surlout dans le Cérémonial des évêques. La Revue 
ayant déjà traité de l’obligation des rubriques du Missel (1) et de celle des 
décrets de la Congrégation des SS. Rites (2), il ne nous reste qu’à parler de 

(1) Année 1865, p. 98 et suiv. 

(2) Année 1862, p. 291 et suiv. 
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Tobligalion du Cérémonial des évêques. Nous examinerons celle obligation 
d'abord en général, el ensuite particulièrement pour quelques règles rela- 
tives au chant. Dans cet examen nous procéderons par questions. 

I. Q. Les règles ou rubriques du Cérémonial des évêques obligent-elles 
en conscience? 

Cette obligation n'est nullement douteuse , elle est exprimée dans la bulle 
de Clément VIII, Cum novissime , en des termes si clairs qu’ils ne permet- 
tent pas le doute. Le pape en commande et ordonne l’observation dans toute 
l’Eglise : » Praecipit et mandat illud in universali Ecclesia ab omnibus et 
singulis personis, ad quas spectat et in fulurum speclabit, perpeluo obser- 
vandum esse. « Le précepte est très-formel ; et même pour l’inculquer da- 
vantage, le Pape l’exprime en deux termes dont chacun implique une obli- 
galion et n’est jamais entendu d’un simple conseil : prœcipit et mandat. 
L'obligation est donc incontestable ; voyons quelle en est l’étendue. 

JI. Q. L’obligation d’observer le Cérémonial des évêques s’étend-elle à 
toutes les églises, même à celles qui ne sont ni cathédrales, ni collégiales? 

C’est encore une réponse affirmative que demande cette question. Et elle 
découle de la même bulle de Clément VIII. Le Pape, comme nous l’avons 
vu dans le texte cité à la question précédente, l’applique à toute l’Eglise 
et à toutes les personnes : in universali Ecclesia , ab omnibus et singulis perso- 
nis. Et si Un Congrégation des SS. Llites, organe du Saint-Sicge, est interrogée 
sur celte question, c’est dans ce sens qu’Elle répond. On peut le voir dans 
les décrets du 49 août 161)1, n. 1480. 4, et du 14 juin 1845. n. 4855, 2. 
Toutefois c’est principalement aux cathédrales et collégiales que ce livre 
est destiné. « Opéra pretium visum fuit, dit le Pape, Caeremoniale cpiscopo- 
rum omnibus ecclesiis, praecipue aulem métropolitains, cathedralibus, et 
collegialis perutile ac necessarium, in quo ritus et caereinoniae celebrandi 
missas/.vesperas et alia divina officia conlinenlur... reformari et reslilui 
curaremus. » 11 regarde principalement les cathédrales et les collégiales, 
parce que beaucoup de cérémonies qu’il décrit sont propres à ces églises et 
ne s’exercent pas ailleurs. 

Mais s’il ne s’adresse pas également à toutes les églises, comment discer- 
ner ce qui est propre aux unes et pas applicable aux autres? 

Pour répondre à cette question, il faut distinguer dans ce Cérémonial 
deux sortes de fonctions ou cérémonies. Les unes sont tellement propres 
aux cathédrales et collégiales qu’eiics ne s’exercentjpas ailleurs, soit parce 
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qu’elles appartiennent à l’évêque, soit parce qu’elles exigent un trop grand 
nombre de ministres; les autres sont communes à toutes les églises, par 

t 

exemple celles qui regardent la inesse solennelle ordinaire, l’usage de 
l’orgue ou de la musique. Il sera ordinairement facile de distinguer les 
unes des autres par leur caractère ou par des décrets de la S. Congrégation 
des Rites. Les premières évidemment n’obligent pas en dehors des cathé- 
drales et collégiales; mais il en est autrement des secondes. Celles-ci obli- 
gent partout, attendu qu’elles sont ou une interprétation ou un supplément 
des rubriques soit du Missel, soit du Bréviaire. Car, au témoignage de Ga- 
vantus (1), si les rites et les cérémonies de la messe solennelle sont décrites 
parfois trop brièvement dans le Missel, c’est parce que le Cérémonial des 
évêques y pourvoit suffisamment. L’obligation constatée, examinons si elle 
peut être abrogée par un usage contraire. 

, III. Q. Les règles du Cérémonial des évêques peuvent-elles être abrogées 
par des usages contraires? 

Nous devons répondre que non, sauf le cas d’une approbation spéciale 
donnée par le Saint-Siège. Et la raison en est que ces usages manquent 
d’une condition essentielle, tellement indispensable que sans elle aucune 
coutume ne peut devenir légitime, ou prévaloir contre une loi. Celle con- 
dition, c’est le consentement du législateur. Et pour constater ici l'absence 
de cette condition, nous ne devons pas recourir à de longs raisonnements; 
nous pouvons produire un témoignage irrécusable. C'est la S. Congrégation 
des rites, organe de Grégoire XVI, qui nous atteste ce défaut de consente- 
ment, par son décret du 12 décembre 1852, in Pisana , n. 1547, ainsi 
conçu: u Sanctilas Sua, audita relalione,.. habitaque rationc Cacremonialis 
episcoporum legem, a summis Pontificibus Clcin. VIII , Innoc. X, et 
Bcned. XIV latam et confirmatam, hujusmodi indolis esse, ut a nulla con- 
traria consuetudinc abrogari valcat, acccdentibus praesertim non paucis 
sacrorum Rituum Congrégations decretis : ad Iramites ejusdem legis dispo - 
sitionis generalis confirmando responsioncs omîtes , résolu tionesque rcccnsitis 
dubiis ab ipsa sacra Congrcgatione datas ; de speciali gralia annuit solummodo 
quoad ampliationcm primlegiorum . . . » 

Le Pape rejette ici une instance, faite par les chanoines de Pise, afin 
d’obtenir le maintien de coutumes introduites dans leur métropole de temps 
immémorial ou pu moins très ancien. Et la raison qu’il donne de son refus, 

(1) Part. II, lit. 11, rub. 5. 
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c'est que le Cérémonial des évêques ne peul être abrogé par aucune coulu;ne 
contraire. Et si les circonstances paraissent exiger l'extension de quelques 
privilèges, elle n’est accordée que par une grâce particulière et dans des 
limites restreintes. Celle déclaration pontificale pourra paraître sévère à 
ceux qui se sont accoutumés à s’affranchir des sages prescriptions du Céré- 
monial des évêques ; mais elle n’étonnera pas ceux qui connaissent le droit 
liturgique sur la matière, si clairement rappelé par Gardellini, au décret 
du 12 novembre 1831, in Pisana, n. 4523. 1. Les Souverains-Pontifes, 
écrit-il, sont tout occupés à empêcher que la négligence et l’insouciance 
des uns, l’amour des aises et l'indépendance des autres, la fausse interpréta- 
tion de quelques-uns ne viennent, au détriment de la religion, altérer ou 
changer les rites de nos cérémonies, établis et conservés avec tant de 
soin par le Saint-Siège. Voilà renseignement du célèbre assesseur de la 
S. Congrégation des Rites ; i! n*a pas besoin de commentaire, il demande 
seulement d’être médité par ceux qui s’en écarteraient, tout en voulant se 
persuader qu’il est possible d’allier une pareille pratique avec l’obéissance 
filiale due aux Souverains-Pontifes. 

IV. Q. Que penser en particulier de deux prescriptions du Cérémonial 
des évêques concernant, l'une le chant des versets suppléés par l’orgue, 
l’autre le silence à garder pendant l’élévation qui suit la consécration? 

Nous examinons en particulier ces deux prescriptions, à eause des diffi- 
cultés qu’elles paraissent présenter et qui ont besoin d’explication. Pour plus 
fie clarté et de précision, nous allons indiquer ces règles et y répondre par 
parties. 

La première veut que, quand l’orgue supplée le chant des versets des 
fijmnes ou des cantiques, ceux-ci soient prononcés d’une voix intelligible 
par une personne du chœur, à moins qu’un chantre n’accompagne l’orgue; 
ce qui serait mieux. « Adverlendum erit, dit le Cérémonial, ut, quando- 
cumque per organum figuratur aliquid canlari, seu responderi allernalim 
versicutis hymnorum aut canticorum, ab aliquo de choro inlelligibili voce 
pronuncielur id quod ab organo respondendum est. Et laudabile esset, ut 
aliquis canlor conjonction cum organo voce clara idem cantaret. » 

L’obligation de cette règle et la nullité de l’usage contraire découlent 
évidemment de la solution donnée à la 3 e question, li nous suffira d’ajouter 
qu’elle regarde toutes les églises suffisamment pourvues de chantres. Car 
il y a partout la même raison de l’observer, et rien dans nos livres liturgi- 
ques ne la restreint aux cathédrales ou collégiales. 
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L’autre disposition interdit le chant pendant l’élévation tant de l’hostie 
que du calice. Le célébrant ne doit commencer l'élévation que quand le 
chœur a terminé le chant du Pleni sunt , et celui-ci ne doit reprendre Bene- 
dictusqui venit qu’après l’élévation. « Chorus, dit le Cérémonial au livre II, 
c. 8, n. 70 et 71, prosequitur canlurn usque ad Benedictus qui venit; quo 
fînîto, et non prius, elevatur Sacramentum. Tune silet chorus et cum aliis 
adorat. Organuni vero , si habelur, cum omni lune melodia et gravitate 
pulsandurn est, Elevalo Sacramenlo, chorus prosequitur cantum : Benedic- 
tus qui venit . » 

• Cette règle a deux parties : l’une assigne le inpmenl de chanter le verset 
Benedictus , l’autre prescrit le silence et l’adoration pendant l’élévation. Sur 
l’étendue de la première les auteurs sont partagés. Gavantus et Merati (1) 
enseignent que ce rite doit être observé dans tous les chœurs, tandis que 
Cavalieri (2) se borne à le conseiller hors des églises cathédrales et col- 
légiales, et encore avec certaines réserves. Le décret de la S, Congrégation 
des rites, en date du 12 novembre 1831, Marsorum. n. 4520. 33, parait 
avoir tranché cette controverse. Interrogée si le verset Benedictus peut être 
chanté immédiatement après Pleni sunt> lors même qu’il peut être terminé 
avant l’élévation, elle a répondu qu’il doit se chanter après l’élévation (5). 
Ce décret a été demandé et donné pour un diocèse entier, afin d’y 
établir l’uniformité en faisant cesser les interprétations privées, peu confor- 
mes au Cérémonial et aux rubriques. Nous devons donc y voir, sinon une 
interprétation authentique de la règle du Cérémonial et son application à 
toute l’Eglise, au moins le désir qu’a le Saint-Siège de la voir pratiquer 
partout. Si nous faisons une réserve, et ne disons pas que cette réponse im- 
plique certainement l’obligation de la règle dans toute l’Eglise, c’est que 
l’évéque ne demande pas le sens de la règle, mais une décision qui établisse 
l’uniformité dans son diocèse, et qu’ainsi l’on pourrait rigoureusement sou- 
tenir que la S. Congrégation s’est bornée à donner une règle uniforme, en 
appliquant au cas la disposition du Cérémonial , sans décider par là si elle 
oblige partout. Pour nous cependant, nous pensons que la réponse a une 

(1) Part. Il, lit. VII, n. 83. 

(2) Tom. III, c. 12, n. 10, et tom. V, c. 14, n. 70. 

(3) Dubium 33. « Ubi cantus chori non producitur usque ad elevationera hos- 
liae : Benedictus qui venit etc. canlari debet post elevationem, an immédiate post 
primum Hosanna in excelsis ? » R. ad 33. <c Cantari debet post elevationem. » 
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plus grande portée et qu’elle confirme le sentiment de Gavanlus et de Me- 
rati. Et nous le croyons .d’autant plus que la raison de cette règle se vérifie 
dans toutes les églises. Les premiers versets, Sanctus ... Pleni sunt , tiré 
d’isaie (VI. 3), se rapportent à Dieu et sont antérieurs à rincarnation, tan- 
dis que le verset Bcnedictus a été adressé au Verbe incarné, répandant ses 
bienfaits parmi les siens. II est donc très-convenable de différer léchant de 
ce verset jusqu’au moment où le même Verbe incarné vient de nouveau 
parmi nous, par sa présence sacramentelle, pour y continuer l’oflice de ré- 
dempteur et de médiateur. 

La seconde partie de la règle, celle qui prescrit le silence et l’adoration à 
l’èlèvation, n’est aucunement contestée par Cavalieri. Et, sans doute, c’est 
parce que sa raison d’être se vérifie dans toutes les églises : nulle part les 
chantres ne sont dispensés d’adorer le Saint-Sacrement au moment où le 
célébrant le propose à l’adoration des fidèles; il n’est même pas possible de 
les dispenser par épikie, vu que les Papes prévoienl le cas et écartent toute 
interprétation, en prescrivant expressément l’adoration aux chantres; par- 
tout aussi le silence observé alors est favorable à l’adoration prescrite, et à 
l'attention que demande l’ineffable mystère qui s’opère sur l’autel. 

On ne pourrait s’autoriser à ne pas tenir compte de cette règle par la 
raison que la musique ne permet pas celte suspension. Celle-ci doit se con- 
former aux lois liturgiques, et ce n’est qu’à celle condition qu’elle est per- 
mise dans les cérémonies religieuses. Elle doit être composée et exécutée de 
manière à contribuer à la splendeur des offices et à la piété des fidèles ; #et 
c’est un abus intolérable que la solennité ou la messe soit subordonnée à la 
musique : « ila ut non musica missae, sed rnissa musieae famulelur. » Cet 
abusa été réprouvé par décret du 21 février 1643. ri. 1285. 

U nous reste à examiner un décret de la S. Congrégation des Rites et 
deux textes de Benoît XIV qui pourraient paraître impliquer une déroga- 
tion à la règle qui nous occupe. 

Interrogée si à l’élévation du Très-Saint Sacrement, aux messes solen- 
nelles, on peut chanter le Tantum ergo , ou quelque antienne propre à ce 
sacrement, la S. Congrégation répond : oui, et n’en parlez plus (1). Cette dé- 
cision n’est pas seulement absolue, mais encore renforcée par la clause et 

(1) « An in elevatione SS. Sacramenti in missis solemnibus cani possit Tantum 
ergot le., vet aliqua antiphona lanti Sacramenti propria? » 

R. « Affirmative, et amplius. » Déc du 14 avril 1753, Conimbricen . n. 4084, 6. 
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amplins, qui s’oppose à un nouveau recours. Et le motif de cette déclaration, 
c’est, sans doute, dira-t-on, parce qu’innocent XII a dérogé à la règle du 
Cérémonial, ainsi que nous le verrons dans un texle de Benoît XIV. 

Les textes de Benoît XIV sont tirés, l’un de son ouvrage De sacrificio 
missae, sect. I. n. 272, et l’autre de son encyclique Annus du 19 février 
1749. Le premier mentionne un usage français, dans les termes suivants : 

« In quibusdam Galliac ecclesiis, cum elevalur hostia, populus canit : Osa - 
lutaris hostia , quem morem induci poslulavit ab ejus regni episcopis Ludovi- 
cusXII, ad Dei opem implorandam in bellis, quibus princeps ille premeba- 
lur, ut referunt Bona, Thiers... » Le second indique en substance une 
décision d’innocent XII, du 3 décembre 1678, et est ainsi conçu : « Innocen- 
lius XII... generalim quarumeumque canlilcnarurn scu moletorum usum 
prohibuit.., Insuper voluit et jussit, ut cantores musici omnino legem chori 
sequerentur, et cum eo prorsus convenirent,... et illud dumlax-at concessit, 
ut ex ofiicio et missa, quae in solemnitate SS. Sacramenli corporis Domini 
celebrari solet... aliisque rclalis in breviarioet missali Bomano, carmen ali- 
quod, scu molelum, nulla verborum varietale, desurni et cantari posset ad 
fidelium devotionem excitandam, dum sacra hostia elevalur, vel publiée 
veneranda et colenda exhibelur. » Voilà donc que le Pape, qui certes à plein 
pouvoir sur le Cérémonial des évêques, y déroge et permet une pratique* 
qui lui est contraire, et cela dans le but d’exciter la dévotion des fidèles par 
le chant. 

De prime abord ces textes paraissent concluants contre la règle du Céré- 
monial ; mais ce n’est pas à la simple vue des mots que l’on peut sûrement 
définir le sens d’une phrase : il faut aussi considérer les circonstances et le 
contexte; c’est ce que nous allons faire et soumettre à l’attention du lecteur. 

Et d’abord voyons si l’on doit bien réellement, pour ne pas s’écarter du 
sens reçu des expressions : In elevatione , cum , ou dum sacra hostia clevatur , 
les entendre ici du moment précis où se fait l’élévation? 

Avec M. De Herdt (1), nous pensons que non ; et nous croyons que ces 
expressions ont ici un sens large, et doivent s’entendre dans le sens de la 
règle. A l’élévation, c’est-à-dirc, non pas à l’instant où se fait l’élévation, 
mais bien au temps qui la suit immédiatement. Souvent en effet nous 
disons et nous entendons répéter qu’on a cbanté un motet à V élévation, 

(1) S. Liturgiae praxis, part. I, n. 40, IV. 
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même poar indiquer un motet chanté après l’élévation, conformément à la 
la règle tracée par le Cérémonial des évêques; et personne ne trouve 
inexacte cette manière de s’exprimer. Or, qui prétendra qu’une expression 
quicheznousa un sens plus ou moins large ne puisse avoir le même sens, 
si elle est employée par la S. Congrégation ou par Benoit XIV? Qui 
surtout le prétendra en trouvant dans le Missel une expression semblable, 
prise aussi dans un sens large? Hé bien! la rubrique du Missel (tit. XIII. 2) 
désigne sous le nom d’encensement, ad introitum celui qui se fait après 
l’oraison Orafrnus te , et le plus souvent après l’introit, pendant le Kyrie. 

Mais, dira-t-on, de ce que ces expressions puissent désigner aussi bien le 
chant après V élévation que celui qui a lieu pendant l’élévation , il ne s’en 
suit aucunement que l'on doive les entendre dans le premier sens. 

Ilestvrai que celte conclusion ne découle pas des termes considérés en 
eoi-mèmes; mais elle est commandée, au moins pour le second texte de Be- 
noit XIV, par les règles de saine interprétation. Une de ces règles, en effet, 
exige de ne pas interpréter de manière à admettre dans un auteur, même 
ordinaire, une contradiction qui ne soit pas évidente. Hé bien ! le dernier 
texte de Benoit XIV, auteur certes d’une perspicacité peu commune, vous 
ne pouvez l’entendre du moment précis ou se fait l’élévation, sans mettre ce 
grand pontife en flagrante contradiction. Car, à l’endroit même cité De sa - 
crifieio missae 9 il déclare expressément que la pratique de l’Eglise romaine 
est de garder le silence pendant l’élévation de l’hostie et du calice, et d’ado- 
rer Jésus-Christ silencieusement (1). Ce qui signifie qu’au temps de Be- 
noit XIV, la règle du Cérémonial des évêques était en pleine vigueur, et que 
par conséquent il n’y avait nullement été dérogé par Innocent XII. 

Ajoutons que le contexte de la constitution Ânnus confirme pleinement 
notre interprétation. En effet, d’après l’analyse (2) que Benoît XIV donne du 
décret d’innocent XII, le chant durant l’élévation n’est aucunement en ques- 
tion; il s’y agit uniquement d’abord de décider si les motels, nonobstant le 
sentiment contraire soutenu alors par de graves autorités, sont permis dans 
les offices, et ensuite d’indiquer ceux qui sont autorisés. Et le Pape parait 

(1) « Ecclesiae romanae mos est, dit-il, dum hostia elevatur et calix, silere et 
Christum tacite adorare. » 

(3) Nos recherches dans plusieurs bibliothèques distinguées n’ayant pu nous 
procurer le texte du décret d'innocent XII, nos observations doivent se borner au 
texte de Benoît XIV. Ce qui du reste suffit, attendu que e’est le texte de son 
uulyse qui est en question. 

Vol. I.— XI* série 5 
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si peu disposé à déroger au Cérémonial des évêques, qu'il en demande l’ob- 
servalion, en prescrivant aux musiciens de se conformera la loi du chœur. 

En disant que notre interprétation doit être admise en vertu des règles 
de saine interprétation, nous avons fait une restriction, et nous n'avons voulu 
parler que du second texte de Benoit XIV. C’est que pour le premier, comme 
pour le décret de la S. Congrégation, nous pouvons ajouter d’autres raisons 
péremptoires. 

Et d’abord le premier lexte de Benoit XIV, quel que soit le sens qu’on 
veuille lui donner, l’cntendll-on même du chant durant l’élévation , ne 
pourra jamais infirmer la règle tracée par les Papes dans le Cérémonial 
des évêques. Car la pratique en question, propre à quelques églises, a été 
introduite par des évêques, et même antérieurement au Cérémonial imposé 
a l’Eglise universelle. 

Et quant au décret de la S. Congrégation, le contexte et les circonstances 
prouvent à l’évidence qu’on ne peut y voir, tout au plus, qu’une dérogation 
particulière, faite en faveur de l’cglise en cause, et à raison des circonstances 
exceptionnelles. Nous disons, tout auplus, parce qu’en prenant dans un sens 
large l’expression in clevatione, on écarte toute dérogation. 

D’après le préambule même du décret, il y est question d’usages d’une 
cathédrale, contraires aux rubriques et au Cérémonial des évêques, sur le 
maintien desquels l’évêque est en désaccord avec son chapitre : l’un en de- 
mande la suppression et les autres le maintien. Et c’est après avoir entendu 
les deux parties que la S. Congrégation donne sa décision. Etant prise en 
considération des circonstances, celle décision est nécessairement restreinte 
è l’église pour laquelle elle a été sollicitée. Et avant de songera l’appliquer a 
d'autres églises, on devra constater non-seulement que les circonstances sont 
identiques, mais aussi que le Saint-Siège veut en faire l’application à tel cas 
donné. On voit que la clause, Et amplius , convient parfaitement au cas, 
pour arrêter une bonne fois des contestations dorénavant sans objet ; mais 
qu’elle ne fournit aucun argument contre la prescription du Cérémonial. 

En résumé donc aucun des trois textes n’infirme la règle du Cérémonial. 
Le second lexte de Benoit XIV ne peut s’entendre contrairement à cette règle 
sans supposer une contradiction manifeste chez le judicieux auteur ; et le 
premier texte du même pontife, ainsi que le décret de la S. Congrégation, 
entendus soit dans le sens strict, soit dans le sens large, n’ont aucune valeur 
contre la susdite règle. G. F. J. Bodvut, 

Prof, dt liturgie. 
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HISTOIRE DE LA PHILOSOPHIE, 

par N.- J. L&foret, docteur en théologie , camérier secret de Sa Sainteté , 
recteur magnifique de V Université catholique de Louvain . — Philosophie 
ancienne . 2 beaux vol. in-8°. Prix : 12 1rs. 

L’Allemagne possède quatre grands historiens de la philosophie : Brucker, 
le père de cette science, publia en 1742, sous ce litre : Hisloria critica phi- 
losophiae a mundi incunabulis ad nostram usque aetatem deducta , cinq énormes 
volumes in-quarto, pleins d'érudition. Mais Brucker n'est ni métaphysicien, 
ni théologien, ni catholique. Tiedeman écrivit, de 1792 à 1797, Y Esprit de la 
philosophie spéculative {en langue allemande). « Par philosophie spéculative, 
dit Mgr La foret ( Inlroduction 9 p. 56.), l'auteur enténd la philosophie théo- 
rique, ce n’est donc pas une histoire complète de la philosophie. » Tenneman 
mil plus de vingt ans à publier son Histoire de la philosophie (Leipzig, 
1798-1819, en allemand). L'ouvrage doit avoir treize volumes, il n’en parut 
que onze. « Tenneman est un historien très-savant... mais le criticisme 
de Kant le trouble souvent dans ses jugements, parfois même jusque dans 
l'explication des systèmes (t*6. p. 56) » Enfin de 1829 a 1855, Rillcr donna 
en douze volumes une histoire complète de la philosophie, qui a été tra- 
duite en français. « C’est une œuvre de haute et sûre érudition ; mais l'auteur 
n’est guère philosophe, et il est obscur et embarrassé dans son exposition. 
1. Ri lier a lu scrupuleusement les Pères de l'Eglise et les scolastiques du 
moyen âge. Mais quand on connaît à peine les éléments de la doctrine chré- 
tienne, comment comprendre les hautes spéculations moitié théologiques, 
moitié philosophiques des maîtres de la théologie catholique (76. p. 57)? » 
En France, M. De Gerando a fait paraître, au commencement de ce siècle, 
son Histoire comparée des systèmes de philosophie , en quatre volumes. Les 
trois premiers traitent de la philosophie grecque et « dénotent des recher- 
ches consciencieuses, de la sagacité, un rare et très-honnête bon sens ; mais 
la vraie intelligence philosophique y manque trop souvent... ( ib . p. 56). » Le 
quatrième volume embrasse la philosophie des Pères, celle des Arabes et des 
luifs au moyen âge, et enfin la philosophie scolastique jusqu’à la Renais- 
sance. v On voit par cette seule indication que l’auteur n’a guère compris 
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l'importance de la philosophie des Pères el des scolastiques du moyen âge. 
Au reste, il faut en dire autant de Tiedeman et de Tennemann... ( ib .). » 

Nous trouvons encore quelques travaux remarquables de M. Cousin et de 
l'école rationaliste, sur diverses parties de l’histoire de la philosophie. 

Ce court exposé fait comprendre de quelle importance il était de com- 
bler la regrettable lacune qui laissait Subsister les ouvrages publiés jus- 
qu'aujourd’hui sur l'histoire de la philosophie. Disons-le franchement : 
c’était une humiliation pour le haut enssignement catholique. Mais nous 
le proclamons avec un légitime orgueil : celle lacune va être comblée. La 
vraie et bonne science, la science encouragée et agrandie par la foi, nous 
apporte enfin son œuvre. Elle est venue lentement mais gravement et d’un 
pas ferme et sùr. Tout ce qu’on dit ses devanciers, elle l’a écouté, discuté, 
jugé. Elle a noté leurs distractions, corrigé leurs erreurs, réparé leurs 
oublis ou leurs dédains, que disons-nous? elle a entrepris de reconstruire 
â nouveaux frais et sur un plan nouveau l'édifice entier de la science. 
Rien n’était plus nécessaire, el l'on en conviendra avec nous, après avoir 
lu les puissantes considérations que Mgr Laforet développe aux §§ 1 et 2 
de l'introduction de son livre. Les règles qu’il y expose avec une vérité 
frappante resteront à jamais comme les lois mêmes de la science. Et pour- 
tant les grands ouvrages que nous avons mentionnés plus haut pèchent 
tous plus ou moins contre la plupart de ces règles; par exemple, on y 
trouvera traitées avec une égale étendue des doctrines d’une valeur bien 
différente; impossible d’y distinguer si l’importance attachée à telle phi- 
losophie lui vient de son mérite intrinsèque ou de la grande influence 
qu’elle a exercée sans raison légitime. Défaut plus grave encore : trop 
souvent ils n’exposent les diverses doctrines que par lambeaux et sans 
vue d’ensemble. Cependant « on retrouve chez tous les penseurs sérieux 
un ensemble de vues qui se lient, qui s’enchaînent entre elles, qui dé- 
pendent plus ou moins les unes des autres; c’est un système dans la véri- 
table acception du mot. Il n’y a que les esprits dénués de vigueur et dé- 
pourvus de sens philosophique qui n’éprouveht pas le besoin de systématiser 
leurs conceptions... Plus une intelligence est élevée, plus elle obéit à cette 
loi de l’unité qui la rapproche de l’Intelligence infinie... Mais les annales 
philosophiques nous montrent eu outre une dépendance très-étroite entre 
les idées d’un grand nombre d’esprits différents. C'est celle dépendance qui, 
en marquant de traits communs des groupes de philosophes, crée les écoles 
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et engendre les familles de penseurs.,. Le Revoir de l’historien est de mettre 
autant que possible en pleine lumière cette suite , cette filiation des idées ... L’his- 
toire n’est vraie qu’à la condition de rendre avec une fidélité scrupuleuse la phy- 
sionomie réelle des choses . »» 

I/auteur des « Dogmes catholiques » a doté la science philosophique d’un 
livre où les sources scrupuleusement consultées sont partout indiquées 
avec la conscience d’un Bénédictin où les textes obscurs sont rapportas en 
entier et débattus. Rien d’ennuyeux cependant, un style clair, élégant, 
d’une rare précision, joint à un merveilleux talent d’exposition, entraîne le 
lecteur et l’initie sans fatigue aux idées abstraites et aux controverses les 
plus ardues. 

Un mot encore. Les deux volumes qui paraissent aujourd’hui traitent de 
l’bisloire ancienne et forment à eux seuls un ouvrage complet. Ils renfer- 
ment d’abord une introduction savante où l’auteur indique l’objet et le but 
de l’histoire de la philosophie, sa vraie méthode et aussi les antécédents de 
ta philosophie (Révélation primitive, etc.). Un chapitre est consacré à la 
critique des sources et des historiens. 

L’histoire de la philosophie orientale occupe le tiers du premier volume; 
elle y est traitée avec la précision que permettent de lui donner les impor- 
tants travaux des savants orientalistes les plus modernes de France, d’Angle- 
terre et d’Allemagne. 

Arrivé à la philosophie grecque, l’auteur expose les débuts, les premiers 
systèmes jusqu’à Socrate; puis on voit paraître successivement Platon, 
Aristote, toutes les écoles socratiques, tous les philosophes un peu marquants, 
grecs ou latins, jusqu’aux derniers néoplatoniciens non convertis au christia- 
nisme : c’est le résumé et la critique de tout ce que la raison païennes pro- 
duit en douze siècles. 

La suite de celle importante publication nous est promise dans un bref 
délai. 

Mais ce court résumé ne donnerait à nos lecteurs qu’une idée bien incom- 
plète du travail remarquable que nous avons sous les yeux. Une table com- 
plète des matières contenues dans les deux premiers volumes leur fera 
mieux apprécier l’importance scientifique de l’œuvre que nous annonçons. 
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Préface. — Introduction. 

Cbap. I. — Considérations générales sur 
Thistoire de la philosophie. 

§4. — Objet et but de Thistoire de la 
philosophie. 

§ 2. — Comment l'histoire de la philo- 
sophie doit être traitée. 

Chap. II. — Des antécédents de la phi- 
losopbiequ'it faut nécessairement rap- 
peler. — Révélation primitive. — Cette 
révélation renouvelée et conservée 
pure au sein du peuple hébreu. — 
Nul autre peuple ancien n'a possédé 
pur le symbole de la religion natu- 
relle. — C'est pourquoi on ne doit 
^>as parler des doctrines religieuses 
des autres peuples orientaux. — La 
Chine et l'Inde sont les seuls pays de 
l’Orient qui doivent avoir une place 
dans Thistoire de la philosophie 

Chap. III. — Des sources de Thistoire de 
la philosophie grecque et des histo- 
riens modernes de la philosophie eu 
général. 

§ 4 . — Sources de l'histoire de la phi- 
losophie grecque. 

§. 2. Historiens modernes de la philoso- 
phie. — Histoires générales. 

PHILOSOPHIE PAYENNE. 

LIVRE I. — PHILOSOPHIE ORIENTALE. — LA 
CHINE ET L’iNDE. 

La Chine. — Lao-lseu. 

Cbap. 1. — Métaphysique de Lao-tseu. 
— Nature et attributs de Dieu : ses 
rapports avec Le monde. 

Chap. II. — Principes et maximes de 
morale. — Le non-agir. — Admira- 
bles maximes sur la simplicité et Thu- 
milité. 

Des disciples de Lao-Tseu. 

Confucius. — Les quatre livres classi- 
ques.— Ou n’y rencontre ni métaphy- 
sique, ni psychologie, ni cosmologie. 
—Il n’y a que quelques maximes mo- 


rales et politiques, qui ne s'appuient 
sur aucun principe philosophique. — 
Confucius ne mérite pas le nom de 
philosophe. 

Disciples de Confucius dans l’antiquité. 
Meng-tseu et Sun-tseu. 

L'Inde. 

Introduction. — Systèmes philosophi- 
ques de l'Inde. Philosophie Sankhya. 
— Sankhya de Kapila. 

Chap. I — Notion et but de la philoso- 
phie — Sources de la connaissance. — 
La perception, l'induction et l’affir- 
mation. — C'est la méthode de l'em- 
pirisme. 

Chap. II. — Objets de la connaissance. 
— Principes des choses. — Il y a 
vingt-cinq principes. — La nature 
éternelle, source première des choses. 
— L'intelligence. — Le moi. — L'âme 
humaine. — Sa nature propre. 

Cbap. III. — L’alFranchissement de la 
transmigration et le salut éternel 
terme suprême de la philosophie. — 
En quoi consiste la libération absolue. 

Sankhya théiste de Palandjali. 

Le système Nyaya, de Goloma. 

Chap. 1. — But de la philosophie. — La 
délivrance. — De la preuve ou des 
moyens de connaissance. — La per- 
ception et l’induction. — C’est le pur 
sensualisme. — Du raisonnement. — 
Traité de dialectique. — Le Nyaya et 
l'Organon d’Aristote. 

Chap II. — Objets de la preuve ou de 
la connaissance. — Il y en a douze. — 
De l'âme humaine, sa nature et sa 
destinée. 

Philosophie atomisle de Kanada. — Ob- 
jets de preuve ou catégories. — Il y en 
a six : la substance, la qualité, l'ac- 
tion, le commun, la différence et l'a- 
grégation. — Atomisme de Kanada. 
— Cet atomisme ne concerne que les 
corps. 


Digitized by L^ooQle 



- SI 


La philosophie Védanta ou la seconde 
Mimansa. — Doctrine du Yédanta. 

Chap. 1. — Dieu. — Sa nature et ses at- 
tributs. — Ses rapports avec le monde. 
Eraanatisme. 

Chap. II. — De l’homme. — L’âme hu- 
maine. — Sa nature. — Sa destinée. 
— U transmigration. — Comment 
Pâme s’en affranchit. — Le souverain 
bonheur consiste dans l’absorption en 
Dieu. 

Du Bouddhisme. — Çâkya-mouni. — Son 
enseignement a un caractère purement 
pratique. — Rien de philosophique. 
—Lavoie du salut ou delà délivrance. 
- Nature de la délivrance ou du Nir- 
Fana bouddhique. 

LIVRE. II. — PHILOSOPHIE GRECQUE. 

Des antécédents de la philosophie en 
Grèce. — Traditions religieuses des, 
Grecs. 

Commencement de la philosophie grec- 
que. — Sa division en trois périodes. 
—Première période.— La Philosophie 
avant Socrate. — L’école ionienne. — 
L’école italique. — L’école éléatique. 
— L’école atomistique ou d’Abdère. — 
Les sophistes. 

Ecole ionienne. — Section I. — Philo- 
sophes dynamistes. 

Thalès de Milet. — Doctrine de Thalès 
sur l’origine et la cause materielle des 
choses. — L’eau, principe ou élément 
fondamental du monde. — Donnée 
traditionnelle. — Thalès admet-il 
l'intervention de Dieu dans la forma- 
tion de l’univers? 

Anaximèoe de Milet. — Un seul élément 
primordial et essentiel de toutes cho- 
ses. — C’est l’air. 

Diogène d’Apollonie. — Progrès de la 
pensée philosophique dans la voie ou- 
verte par Thalès. — Diogène cherche 
ï prouver qu’il ne peut y avoir qu’un 
seul élément primordial ou une seule 
substance des choses. — L’air. — Né- 
cessité de l'intelligence pour expli- 


quer l’ordre du monde. — L’air doué 
d'intelligence. — Panthéisme maté- 
rialiste. 

Héraclite d’Éphèse. — Philosophie d’Ué- 
racliie. — Panthéisme vigoureuse- 
ment formulé. — Une seule substance, 
le feu, doué d’intelligence. — Logique 
du Panthéisme. Identité des contraires 
et des contradictoires. — L’être et le 
non-être, le jour et la nuit. — Le de- 
venir universel. — Héraclite précur- 
seur de Hegel. — La raison générale 
et la raison individuelle. — La logi- 
que du panthéisme réfutée par Aris- 
tote. 

Section II. — Philosophes mécanistes. 

Anaximandres. — Le principe du monde 
c’est V infini, ou le mélange informe 
de tous les éléments. — L'infini se 
décompose, et les éléments homogè- 
nes s’unissent et forment les êtres. 

Anaxagore de Clazomène. — L’infini 
principe des choses. — Chaos primi- 
tif. — Les homéoméries. — L’intelli- 
gence distincte du chaos. — C’est elle 
qui est le principe moteur et ordon- 
nateur du monde. 

Archelaus. 

Ecole italique ou pythagoricienne. 

Chap. I. — Notions historiques surPy- 
thagore et son école. — Sources où 
la critique peut puiser la connais- 
sance des doctrines du pythagorisme 
primitif. 

Chap. II. — Doctrine philosophique des 
pythagoriciens- — Caractère général 
de celle doctrine. — Les nombres et 
l’harmonie musicale. — Eléments con- 
stitutifs du nombre et de l’harmonie. 

Chap. 111. — Comment les choses sont 
formées à la ressemblance des nom- 
bres. — Dieu ou l’un premier : sa 
nature. — Le vide ou l’indéterminé. 
— Le monde naît de ces deux princi- 
pes opposés. — Il en naît éternelle- 
ment. — Système du monde. — Feu 
central. — Mouvement de la terre.— 
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Les corps sont composés d'unités ou 
monades. 

Chap. IV. — Nature de Pâme humaine. 
— Sa destinée. — Métempsychose. — 
Récompenses et châtiments après 
cette vie. 

Empédocle d’Agrigente. 

Ecole d’Élée. 

Xénophane. — Doctrine philosophique 
de Xénophane. — Condamnation de 
l'anthropomorphisme grec. — Unité 
de Dieu. — De l’unité de l’être. 

Parménide. — Doctrine philosophique de 
Parménide. — Panthéisme logique. 
— L'être abstrait, identique à la 
pensée. 

Zénon d’ËIée. — Zénon défend la doc- 
trine de Parménide sur l’unité et 
l’immobilité de l'être en attaquant la 
pluralité et le mouvement. — Ses ar- 
guments contre le mouvement. 

Mélissus. 

Ecole atomistique. 

Leucippe. 

Démocrite. 

Chap. I. — Principes de Démocrite sur 
la nature des choses. — Le plein et le 
vide. — Les atomes. 

Chap. II. — Psychologie de Démocrite. 
— Nature de l’âme humaine et carac- 
tère de la connaissance. — Scepti- 
cisme universel. 

Chap. III. — Morale de Démocrite. — Il 
n’y a ni bien ni mal en soi. — Tout 
est relatif à notre intérêt propre ; la 
morale se réduit à un calcul de jouis- 
sance. 

Les sophistes. 

Protagoras. — Il est matérialiste comme 
Démocrite. — La sensation mesure et 
règle de toutes choses. — Négation du 
principe même de contradiction. 

Gorgias. 

LIVRE 111. — PHILOSOPHIE GRECQUE. 

Deuxième période . 

Socrate. — Philosophie de Socrate. 


Chap. I. — Caractère général de la phi- 
losophie de Socrate. 

Chap. IL — Méthode de Socrate. 

Chap. III. — Doctrine de Socrate sur 
Dieu et sur l'homme. 

Ecole de Mégare. 

Euclide. — Eubulide. — Alexinus. — 
Diodore. — Stilpon. 

Platon. — Philosophie de Platon. — No- 
tion générale de la philosophie. 

Chap. 1. — Théorie de la connaissance. 

§ 4 . — Division de la connaissance. — 
L'opinion et la science. — Objet pro- 
pre de la philosophie. 

§ 2. — Elément divin dans l’âme, point 
de départ et point d'appui de toute 
recherche philosophique. — Notre 
âme est immédiatement unie au 
monde intelligible et divin, et en re- 
çoit directement la lumière. 

§ 3. — Conditions morales de la con- 
naissance. — Purification de l'âme. — 
Nécessité de soustraire l’âme au joug 
des passions sensuelles et cupides. — 
Mortification. 

§ 4. — Dialectique proprement dite. — 
Réminiscence. — Induction et déduc- 
tion. 

Chap. II. — Théorie des idées. 

§ i . — De l’existence et de la nature des 
idées. 

§ 2. — Des différentes espèces d'idées et 
de l’ordre qui existe entre elles. 

§3. — Du lieu où subsistent les idées. 

Chap. III. — Suite de la théorie des 
idées. — L’idée du beau. — Principes 
de Platon sur l'esthétique. 

Chap. IV. — Doctrine de Platon sur 
Dieu. — Dieu est l’être souveraine- 
ment parfait et personnel. — 11 est 
unique. 

Chap. V. — Cosmologie ou doctrine de 
Platon sur l’origine et la nature du 
monde. 

Chap. VI. — Doctrine de Platon sur 
l'âme humaine. 

Chap. VIL — Morale de Platon. 
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§ 4. — Doctrine de Platon sur la vertu. 

§ 2. — Doctrine de Platon sur le bon- 
heur et le malheur, conséquences de 
la vertu et du vice. — La vie future. 

Chap, VIII. — Politique de Platon. 

$4.-11 y a dans l’Etat trois ordres 
correspondant aux trois parties de 
lame. — Vertus propres à ces trois 
ordres. — Les sages doivent com- 
mander, 

§2. — ' L’Etat parfait. — L'homme n’est 

Table des matières 

Philosophie grecque. 

Aristote. — Des écrits d'Aristote. — 
Philosophie d’Aristote. — Caractère 
général de sa philosophie. — Ordre 
que nous suivrons dans l'exposition 
de ses doctrines. 

Chap. I. — Psychologie. — Nature de 
Pâme humaine. — Ses facultés. 

§ 4. — Nature de l’àme. — Comment elle 
est la forme du corps. — Ses facultés 
générales. — La faculté de discerner 
et la faculté du mouvement ou l’appé- 
tit. — Mortalité de l’âme. 

§ II. — L’intelligence. — Intellect pas- 
sif et intellect actif. 

Chap. II. — Théorie de la connaissance. 

$ l. — Comment l'âme acquiert primi- 
tivement la connaissance. — Sensa- 
tion, expérience, induction. — Les 
principes sont tirés de la sensation 
par le moyen de l’induction. — Nature 
et lois de l’induction. 

§ II. — De la science. — Syllogisme et 
démonstration. — Caractère de néces- 
sité logique de la science. — Diffé- 
rence entre la science et l'opinion. 

Chap. HL — Travaux d'Aristote sur la 
logique. 

§ I. — Les Catégories. 

§ II. — L’Ermeneia ou Traité de l’inter- 
prétation. 

§ III. — Les Analytiques. 

§ IV. — Les Topiques. 


rien, l’Etat est tout. Unité absolue. 
— Communauté des biens, des fem- 
mes et des enfants. — Dignité de la 
femme et de l'enfant totalement mé- 
connue. — Platon s’abaisse jusqu'aux 
dernières brutalités du matérialisme. 

§ 3. — Des esclaves. — Légitimité et 
nécessité de l’esclavage. 

Les disciples de Platon à l'académie. 

Speusippe. — Xénocrate. — Polétnon, 
Cratès et Crantor. 

DU DEUXIÈME VOLUME. 

§ V. — Des Réfutations sophistiques. 

Chap. IV. — Métaphysique générale ou 
ontologie. 

Chap. V. — Théologie ou doctrine sur 
l'existence, la nature et les attributs 
de Dieu, et sur ses rapports avec le 
monde. 

§ I. — Preuve de l’existence de Dieu. 

§ II. — De la nature et des attributs de 
Dieu. 

§ III. — Unité de Dieu. — Ses rapports 
avec le monde. — Il n’a pas fait le 
monde, et il ne le connaît point. 

Chap. VI. — La morale et la politique. 

§ I. — Morale individuelle ou morale 
proprement dite. — Théorie du bon- 
heur et de la vertu. 

§ II. — L'économique ou de la meilleure 
constitution de la famille. — L'escla- 
vage. — Il est fondé sur la nature. — 
L’esclave est une chose. — Du com- 
merce. — Rapports du mari et de la 
femme, du père et des enfants. — 
Rôle de l’Etat. — De l'éducation. 

§ III. — Politique proprement dite ou 
de l’Etat. — L'Etat est fondé sur la 
nature. — Il est la source de la jus- 
tice et du droit. — Trois formes de 
gouvernement. — Les trois pouvoirs. 

Disciples et successeurs d’Aristote au 
Lycée. 

Théophraste. — Ses Caractères. 

Eudème. — Aristoxène et Dicéarque. — 
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ton, Crilotaus. 

Ecole cyrenaique et épicuréisme. 

Aristippe. — Matérialisme et immora- 
lisme. 

Epieu re. — Philosophie d’Epicure. — 
Canonique, physique et morale. 

I. — La canonique ou la logique. — 
Sensation et anticipation. 

Iï. — Physique. — Les atomes et le vide. 
— Dieu et l’âme humaine ; nature de 
l'âme. 
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siste dans la volupté. — Comment 
Epicure fait l’éloge des plaisirs de 
Pâmé et de la vertu. 

Ecole cynique et stoïcisme. 

Ecole cynique. 

Antistbène. — Mépris des convenances 
sociales. — La vertu. 
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Stoïcisme. 
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Chrysippe. 

Philosophie stoïcienne. 

§ I. — Logique. — Théorie empirique 
sur l'origine de la connaissance. — De 
la certitude. 

§ 11. — Physique.— Il n’y a que des réa- 
lités corporelles. — Dieu, le monde et 
l’homme.— Panthéisme matérialiste. 

§ III. •— Morale. — Le souverain bien. 
— Vivre conformément à la nature 
ou à la droite raison et à la loi des 
choses, imiter Dieu : c’est en cela que 
consiste la vertu et que réside le bon- 
heur. — La vertu seule est un bien; 
une vertu implique toutes les autres. 
— Le sage a toutes les vertus; il est 
heureux et seul il est libre. — Vice de 
la morale du Portique. 

La nouvelle académie. 

Scepticisme. 

Arcésilas. — Il combat le stoïcisme sur 
la question de la certitude. — Doute ! 
universel. î 


Carnéade. — Lutte contre Chrysippe. — 
La probabilité. 

L’Ecole sceptique ou le pyrrhonisme. 

Pyrrhon. — Scepticisme de Pyrrhon.— 
Scepticisme pratique en vue d’arriver 
à l’impassibilité et au bonheur. — 
Les dix tropes ou arguments généraux 
contre la certitude. — Empirisme. — 
Disciples de Pyrrhon. — Timon le sil- 
lographe. 

Ænésidème. — Caractère général de sa 
philosophie. — Il se rattache à la fois 
à Pyrrhon et à Heraclite. 

I. — Ænésidème combat le stoïcisme 
sur le terrain de la logique. — Il met 
en doute l’existence de la vérité et la 
légitimité de son critérium. — Il atta- 
que la légitimité des signes ou des 
raisonnements. 

IL — Physique ou métaphysique. — 
Ænésidème combat le principe de cau- 
salité. — Mais il se place exclusive- 
ment au point de vue de l’empirisme. 

III. — Scepticisme moral. Disciples 
d'Ænésidèmc. — Quelques mots sur 
Agrippa. — Il ramène les arguments 
du scepticisme à cinq chefs. 

Sexlus-Einpiricus. — Philosophie de 
Sexlus. — Ses IJypolhyposcs pyro- 
honiennes sont l’arsenal du scepti- 
cisme. — Notion précise et détaillée 
du scepticisme. — Le phénomène ou 
l’apparence et la réalité. — Coups 
diriges contre la logique, la physique 
et la morale. — Le livre Contre les 
mathématiciens ou contre la science 
en général. 

Conclusion au sujet du scepticisme an- 
cien et du scepticisme en général. 

LIVRE IV. — PHILOSOPHIE G R ÉCO- ROMAINE. 

La philosophie romaine n’a rien d’origi- 
nal; elle est copiée ou imitée de la 
philosophie grecque. — Etal des étu- 
des philosophiques à Home avant 
Cicéron. 

Cicéron. — Ses écrits philosophiques. 
Philosophie' de Cicéron. 
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Chip. I. — Théorie de la connaissance 
etdela certitude.— Nous connaissons 
par les sens et par la raison. — Doc- 
trine des idées innées. — Cicéron 
adopte les principes de la Nouveile 
Académie sur la certitude. 

Chap. IL — De Pâme humaine. — Sa 
naiore, ses facultés. — Son immor- 
talité. 

Chap.III. — De l’existence, de la nature et 
des rapports de Dieu avec le monde. 
Chap. IV. — Des principes de morale et 
de leur application. — La loi, le sou- 
verain bien, la vertu. — Morale pra- 
tique. — Egarements de Cicéron sur 
ce terrain. — L’esclavage. — Les com- 
bats de gladiateurs. 

Le Néo-Stoïcisme. 

Sénèque. — Philosophie de Sénèque. 
Chap. I.— Dieu et Pâme humaine.— 
Vague panthéisme stoïcien. — Con- 
tradictions au sujet de l'immortalité 
de Pâme. 

Chap II. — Morale. — Sénèque simple 
moraliste. — Il reproduit les princi- 
pes de Zénon sur le souverain bien 
et sur la vertu. — Portrait du sage. 
—Pure fantaisie de rhéteur. — Maxi- 
mes nouvelles et presque chrétiennes 
sur les rapports des hommes entre 
eai. — Des esclaves. — Sénèque a-t-il 
connu le christianisme. 

Lpictète. — Philosophie d’Epictète. 

Chap. 1. — principes d'Epictète sur Dieu 
et sur les rapports de Phomme avec 
Dieu. 

Chap. U. — La morale. — Le souverain 
Lien et la vraie liberté. — Comment 
on y arrive. — Les biens et les maux 
dépendent de notre appréciation. — 
Détachement de toutes choses. — 
Moyens de conquérir peu à peu l'apa- 
thie. — Maximes chrétiennes sur le 
pauvre et l’esclave. — Stérilité du 
stoïcisme. 

Mtrc-Àurèle, — Philosophie de Marc- 
Aurèle. 


Stoïcisme purement pratique. — Déta- 
chement du monde, humilité, amour 
des hommes. — Cette morale manque 
de base et de sanction. 

LIVRE V. — DÉCADENCE ET FIN DE LA PHI- 
LOSOPHIE GRECQUE. 

Antécédents de l'Ecole néoplatonicienne 
d’Alexandrie. 

Apollonius de Tyane. 

Plutarque de Chéronée. — Idées philo- 
sophiques de Plutarque. — C’est up 
platonicien qui veut sauver la religion 
populaire. — Le Dieu suprême, les 
dieux secondaires et les démons. 

Maxime de Tyr. — Sa doctrine sur le 
Dieu suprême et sur les dieux infé- 
rieurs. — Démonologie.— Les oracles. 

Apulée. — Le platonisme cesse d être 
une philosophie pour devenir une 
théurgie. « 

Numénius. — 11 veut unir Platon, Moïse 
et tous les sages de l’Orient. — Syn- 
crélisme philosophique et religieux. 

— Doctrine de Numénius sur le Dieu 
suprême et sur le Démiurge. — De 
l’extase. — Numénius précurseur di- 
rect de Plotin. 

L’Ecole néoplatonicienne d’Alexandrie. 

Ammonius Saccas. 

Plotin. — Des écrits de Plotin. — Philo- 
sophie de Plotin. — Notion générale 
de la philosophie. — Son objet et son 
but. 

Chap. I. — Théorie de la connaissance. 

§1.— Les trois principes de l'âme: 
l’intelligence, Pâme raisonnable et 
Pâme irraisonnable. — Facultés déri- 
vées. — Fonctions propres de l’intel- 
ligence et de la raison discursive. 

§ 2. — Comment Pâme s'élèveau monde 
intelligible. — Elle doit se purifier, 
puis opérer sa conversion vers ce 
monde. — Dialectique. 

§ 3. - De l’extase. — La science doit 
conduire à l’extase, par laquelle 
Pâme touehe Dieu et s'identifie avec 
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lui. — Description de l'extase. — Ap- 
préciation de la doctrine de Plotin sur 
l'extase. 

Chap. II. — Théologie de Plotin ou sa 
doctrine sur la nature de Dieu . — Tri- 
nité néoplatonicienne ou les trois hy- 
postases. — L'Un ou le Bien, l’Intelli- 
gence et l’Ame. 

§ \ . — La première hypostase. — L’Un 
ou le Bien. — Elle n'a aucun attri- 
but : elle est absolument indéter- 
minée. 

§2. — La deuxième hypostase ou l’In- 
telligence. — Engendrée par l’un, elle 
lui est inférieure. — Elle contient en 
soi toutes les idées des choses. 

§ 3. — La troisième hypostase ou l’Ame. 
— Inférieure à l'Intelligence, dont elle 
procède, l’Ame renferme en soi la 
vie et toutes les âmes particulières, 
qu'elle engendre. 

Chap. III. — Cosmologie. 

§ I. — De l’origine et de la formation 
du monde. — L’Ame engendre éter- 
nellement et nécessairement le monde. 
— L’éternité, le temps et l’espace. — 
La matière sensible. 

§ 2. — De la Providence. — En quoi elle 
consiste. — L'univers est le plus par- 
fait possible. — Optimisme absolu,. 

Chap. IV. — De l’ordre moral pour 
l’homme. 

§ 4 . — Notre âme a vécu avant de des- 
cendre dans un corps. — Les âmes 
descendent dans des corps en vertu 
d’une loi naturelle. — Leur mission 
et leur destinée. Elles doivent remon- 


ter au monde intelligible et y entrer 
en possession de la béatitude. — Des 
vertus et des vices. 

§2. — Du sort de l ame au sortir de ce 
corps. — L’âme coupable passe d’un 
corps dans un autre, j usqu’à ce qu’elle 
soit devenue pure ; Pâme pure n’ha- 
bite pliis de corps ; elle réside en Dieu 
avec les essences intelligibles. 

Disciples et successeurs de Plotin. 

Amélius. — Porphyre. — Jamblique. — 
Théodore. — Sopater. — Edésius. - — 
Julien. — Fin de l’école d’Alexandrie. 

Amélius. 

Porphyre. — Son grand savoir et ses 
nombreux écrits. — En philosophie, 
il n’est que le commentateur et le 
vulgarisateur de Plotin, son maître. 
— Il attaque le christianisme tout en 
louant Jésus-Christ. 

Jamblique. — Il met la philosophie au 
service de toutes les extravâgances du 
polythéisme. — Magie et théurgie. 

Théodore. — Sopater. — Edésius. •— 
Julien. 

Continuation du néoplatonisme. — Ecole 
d’Athènes. 

Plutarque et Syrianus. 

Proclus. — Théologie de Proclus. — 
Trinité. — Multitude de triades divi- 
nes. — La loi du ternaire. 

IL — Origine du monde. — Il émane 
de l’intelligence. — Il est éternel et 
nécessaire. 

Successeurs de Proclus. — Derniers re- 
présentants de la philosophie payenne. 


LETTRE ADRESSÉE Aü NOM DE SA SAINTETÉ PIE IX 

A M» le Chanoine Gialdini pour sa traduction italienne de Vouwage intitulé : 
Pourquoi l’on ne croit pas, etc ., par Mgr Laforet. 

M. le chanoine Gialdini, professeur de théologie dogmatique au séminaire 
dePescia, en Toscane, a publié à Modèuc, il y a quelques mois, une traduc- 
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lion italienne de l’ouvrage de Mgr Laforet intitule : Pourquoi Von ne cr<Mt 
pas. Cette traduction, aussi élégante que fidèle, obtient le plus grand succès 
en Italie. On nous écrit que plus de douze cents exemplaires en furent en- 
levés dès les premiers jours qui suivirent son apparition. Le savant traduc- 
teur a reçu récemment de Sa Sainteté une Lettre où Pie IX, daignant lui 
rappeler sa traduction italienne des Dogmes catholiques de Mgr Laforet, le 
félicite et le loue du zèle qu’il déploie à répandre en Italie les bons ouvrages 
religieux. M. le chanoine Gialdini avait déjà reçu en 1864 une Lettre de féli- 
citation du St-Père pour son excellente traduction des Dogmes catholiques (1). 

Voici la nouvelle Lettre adressée au professeur de Pescia : 

Pcrillustris et adm. Rnde Dne Dne Obsme. 

Laudabilem sollicitudincm tuam in piis libris vulgandis impensam jam 
perspexerat SSmus Dominus Pius IX,curn opus alterum Rmi Domini Nicolai 
Josephi Laforet in vernaculam Italiae linguam a te cqnversum ad eum mi- 
sisses. Modo vero novum hujusce studii specimen habuit acceplo exemplari 
alterius libri inscripli « Perche non si creda » quem ab codem Viro clarissimo 
exaralum atque a te similiter italice redditum cum obsequenlibus lileris 
ipsi obtulisti. Quamvis eas paginas volvere nondum potuerit Sanclilas Sua 
mullis distenta negoliis, perutilc tamen ac salubre consilium pertraclaridi 
hujus argumenti esse pervidit, hoc praesertim tempore, quo peslilentium 
librorum colluvies peruniversam Ilaliam irrupit. Quare mihi mandavit, ut 
gralum animum suum libi teslarer, adjeclis iis laudibus, quas zelus et in- 
duslria tua promeruerunt. Ut vero haberes Pontificiae benevoieuliae signum 
indubium Apostolicam Benedictionem tibi peramenter impertivit. 

Equidem sum gavisus demandalo perfungens officio, quod tibi jucun- 
dum fore praesensi, atque iterum sinceram observantiam meam et aestima- 
liooem tibi deelarans fausla omnia et salutaria adprecor a Domino. 

Tui, Perillustris et adm. Rnde Dne Dne Obsme, 
Addictiss. famulus 

Romae die 24 Octobris 1866. Franciscls Mercurelli, 

SSmi Dni Nri ab epislolis Jatinis. 

L’adresse porte : 

Perillustri et adm. Rndo Dno Dno Obsmo, 

Dno Canonico Felici Gialdini, Pisciam. 

(0 Voir cette lettre dans la Revue catholique , de 1864, p. 742. 
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PHILIPPE-LE-BON. — Croquis historique (1). 

Nous rappelerons au lecteur que le Luxembourg avait passé dans les do- 
maines de la maison de Bohême, dans le milieu du xiv« siècle. Wençeslasll, 
fils aîné de l’empereur Charles IV, avait une nièce, Elisabeth de Gorlitz, qu’il 
affectionnait tout particulièrement et à laquelle, lors du mariage de cette 
princesse avec Antoine de Bourgogne, il eût voulu fournir une dot de 
120,000 florins du Rhin. Des. embarras financiers ne lui permirent point de 
réaliser entièrement sa pensée. 11 dut se contenter de lui assurer une en- 
gagère, comme on disait à celle époque, sur le duché de Luxembourg. 
I/engagêre tenait lieu du régime hypothécaire. On comprend sans peine 
que la couronne de Bohême restait en possession du duché; mais, pour en 
récupérer la jouissance, il lui fallait acquitter la charge dont il était grevé. 
Plusieurs princes de cette maison prirent cette affaire à cœur ; mais chaque 
fois le manque de ressources pécuniaires vint paralyser leur volonté. En 
1439, Guillaume de Saxe, époux d’Anne, fille d’Albert d’Autriche, parut 
décidé à revendiquer ses droits. II trouva même tant de partisans qu’Eli- 
sabelh de Gorlitz, craignant de se voir dépouillée, nomma Philippe-Ie-Bon , 
en 1441 , mambour et administrateur du duché. 

M. Gachard a publié dans les Bulletins de la Commission royale d’histoire (2) 
une déclaration de Philippe en forme de lettre aux commis des ducs de Saxe, 
contenant un exposé des droits d’Elisabeth. Son langage a une hauteur fort 
peu déguisée. 

« 11 est vrai , dit-il, qui ne povoit joyr du sien , pour les empeschements 
qu’on lui foisoit, m’a prié et requis de la vouloir aidier et secourir en son 
bon droit, et par espécial que je voulsisse entreprendre la mambournie 
d’elle et de ses pays et subgez : laquèle chose, considéré qu’elle est ma tante 
et a eu espousé mes deux oncles germains, l’un de par mon père et l’autre 
de par ma mère, et que autrement sommes de lignage, je luy ay accordé et 
ne lui povoye refuser par honneur; et n’appartient à nulz princes nobles, 
* ne de quelconque autre estât qu’ilz soient, de vouloir détruire aucune dame 
vesve, ne leur osier le leur, sans cause raisonnable , et le faire seroit contre 
raison, droit et toute honneur, mais appartient à tous princes et nobles 

(1) Voir la Revue de décembre 181)6, pag. 716. 

(2) Tome XI, 2 e série, p. 167 et suivants. 


Digitized by L^ooQle 


- 47 - 


hommes et à tons autres d'eulx mettre et emploier pour toutes dames 

vesves, et leur aidier et garder en leur bon droit, et à ce sont tenus 

El suy moult ébahi du duc Guillaume de Saxe des manières qu’il tient à 
rencontre de ma dite tante, laquèle à tort et sans cause raisonnable il vuelt 
bouler hors du sien, dont elle a paisiblement joy par l’espace de XXX ans 

ou plus, et là où il n’a nul droit Pour ce que chascun bon prince 

chrétien doit eschiever à son povoir l’efîusion du sang humain, et par espé- 
cial qu’il leur afficrt de garder et préserver leurs subgcz, il vauldrait trop 
raiculx, à mon advis, que la chose fust fixée par nous deux, corps contre 
corps, sans ce que tant de noble sang chrestien en feust répandu, dont nous 
deux serions cause. Et, quant il me vouldra de ce requerre, et me faire as- 
savoir jour et lieu convenable en ce dit pays, je lui respondray lèlemenl et si 
brief, à l’aide de Dieu et de Noslre-Dame, et au bon droit de ma dite tante, 
que j’espoire qu’on congnoistra que je lui auray respondu tant et si avant 
que par honneur l’auray peu faire, et que en moy ne tendra l’accomplisse- 
ment. Et mandez et signifiez, au dit Guillaume, que vous diles voslre mais- 
tre, qu’il me face deuement apparoir se ainsi le veult faire, et de ma part je 
l’en asseurcray (élément qu’il lui devra souffire par raison; et ce qu’il en 
vouldra faire, soit de l’une voye ou de l’autre, assavoir puissance contre 
puissance, ou corps contre corps, le me signifiez et faites savoir. » 

Celle déclaration, datée d’Arlon, 2(5 octobre 1443, fut suivie de la prise 
de Luxembourg, qui eut lieu le 22 novembre de la meme année. Une somme 
d’argent apaisa le duc de Saxe ; Elisabeth, se réservant une modique pen- 
sion de 8000 florins, céda à son neveu tous ses droits d’engagiste. II ne prit 
le litre de duc qu’après la mort de sa tante et fut reconnu en cette qualité 
parles Elqts, le 25 octobre 4451. 

Néanmoins Philippe eut encore quelques difficultés à surmonter avant 
d'être paisible possesseur du Luxembourg. L’an 1454, des conférences fu- 
rent tenues à Mayence, où le roi Ladislas avait réuni des délégués chargés de 
faire valoir les prétentions mutuelles de leurs maîtres. Trois ans plus lard, il 
avait fait demander à Charles VU, roi de France la main de sa fille Made- 
leine (1). u Sy s’en tenoit beaucoup plus fort le dit jeusne roy pour bouler 
oulre la querelle que avoit à fenconlre du duc de Bourgogne. Sy ne s’oublia 
mie guères longuement sans descouvrir le courage que lui porloit, pensant 

(I) Ce mariage n’aboutit point. Ladislas mournt le 18 novembre, avant que la 
princesse se mit en route pour la Bohême. 
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soy pouvoir venger de lui par la main maintenant du roy son beau- 

père » Chastellain, dont nous venons de citer les paroles, continue en 

ces termes : « Pour le plus principal demandoit les terres et pays de 

Luxembourg que le dit duc lorchonnièrement (I) lui détenoit et en avait 
expuls ses gens et serviteurs par puissance, le comte de Clicq et les autres , 
lequel pays cstaoit et devoit estre son propre héritage, et pour ceste cause il 
requéroit secours et pourvision par la main du roy son souverain et dont il 
estoit subject, et lui sembloit bien que par lui et par son aide, il en pourroit 
bien avoir raison. Le roy toutes voies. .... considéré aussi la difficulté du 
cas, sagement fit respondre aux dits ambassadeurs que temprement il en- 

voieroit devers son beau-frère le duc de Bourgogne, son ambassade et 

en ferait après à l’expédient du cas et au mieux que pourroit, » Une trans- 
action fut encore conclue en 1462 entre Philippe et quelques prétendants ; 
mais ce fut la dernière. On cessa de l’inquiqter désormais. 

Philippe se laissa guider par les intérêts de sa politique alors qu’il imposa 
aux populations des évêchés de Liège et d’Utrecht des membres de sa fa- 
mille. L’on n’a pas oublié qu’il alla prendre sur les bancs de l’Université de 
Louvain un jeune homme de seize ans, fils de sa sœur Agnès, pour en faire 
le successeur de saint Lambert. Les chanoines d’Utrecht, à leur tour, virent 
l’élu de leur choix, le prévôt de la cathédrale, frère du seigneur de Bréde- 
rode, supplanté par un fils du duc de Bourgogne, déjà pourvu du siège de 
Térouanne. Chastellain va nous rendre compte de la conduite de Philippe. 

« Sambloit alors à plusieurs nobles et sages du pays de Hollande que ce 
qu’il (Bréderode) béoil (2) tant fort et tant roideraent à ceste croche, ce n’es- 
toit mie tant seulement pour la convoitise de l’honneur, ne du profit, mais 
pour avoir pouvoir et cresseur sur tout le pays, souverainement sur les 
Cabilloux, lesquels, lui qui estoit chef des Houx avecques son frère, 
conlendoit à deffaire et à renverser par ce que ce parti-là estoit plus 
en la grâce du duc, ce leur sembloit, que le leur. Dont, si cela fust ad- 
venu, et que cestui es lu eust esté paisible évesque et puis eust voulu domi- 
ner et bouter sa corne sur la partie adverse, la dépression directement en 
fust tournée en la hauteur du prince et sa confusion, et finallemenl par 
temps en pouvolt cheoir en dangier de perdre son pays et d’en estre bouté 
dehors, par quoy il loisoit bien et estoit bien nécessaire de y mettre remède 

(4) Injustement. ' 

(2) Aspirait, tendait. 
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aies tost que tard, et de rompre l’inconvénient, premier qoii fust enforcée 

de roidear plus périlleuse Sy fust avisé que le duc avoit un jeune 

notable fils de belles mœurs, nommé. David, et estoit évesque de Téroanne, 
el semblait bien au duc et à ceux de sou conseil privé, les seigneurs de Croy 
eide Lan noy, que ccstui-icy seroit et pourroit eslre tout propre, par qui 
le fait de l’au Ire qui se disoit es lu, se pourroit rompre et mesures seroit 
bouté en possession par vertu papale. Sy envoya le duc à Rome pour ceste 
cause, ferrant battant, et fist informer notre Saint-Père Calixte alors, du 
danger qui pourroit ensievir si celuy qui se disoit eslu , parvenoit à l’éves- 
cbié d’Utrecht et qu'à sa cause moult de maux el d'inconvénients pourroient 
venir à tout le pays et memement à sa hanleur et seigneurie, et luisup- 
pVioit pour tant qu’en faveur de luy et en avencement de publique salut, il 
voulsist annuller l’élection faite et donner le bénéfice à son fils naturel, 
éresqoe de Téroenne, homme de bonne vie et de bonnes mœurs . ...» Il 
fallut employer la force armée pour forcer les chanoines à accepter David 
de Bourgogne. 

Philippe aimait la représentation. Çhastellain va nous raconter les ambas- 
sades qu’il reçut à Hesdin, en 1464 : 

« Il fut trouvé lors que , durant le séjour du duc en Hesdin, y avoit eu 
représentation devers luy de sept couronnes de divers royaumes, dont la 
première sy estoit du roi de France, qui estoit en personne ; la seconde du 
roy d’Angleterre Edouard , dont l’ambassade y estoit solempnelle ; la tierce 
sy estoit de la royne Marie, mère du roy Loys, pour le voyage de Turquie; 
la quarte sy estoit pour le roy d’Arragon pour avoir secours contre Barse- 
lonne; la quinte sy estoit pour le roy de Norwège et de Dannemarck pour 
les armes du bastard' de Bourgogne ; la sixiesme sy estoit la royne mesure 
d’Angleterre pour elle et pour son mary, comme pour refuge désespérable, 
et don fin tira fructueuse ; et la derrenière sy fut de par l’empereur, dont 
la pétition n’estoit encore sçue. » 

On connut un peu plus tard l’objet de l’ambassade impériale. L'envoyé de 
Frédéric III « demandoit la fille du comte de Charolois , seule héritière de 
tontes les terres et seigneuries du duc, pour le fils de l'empereur en mariage, 
etlendait à l'alliance du duc et de sa maison par ce moyen. De quoy le duc, 
qui estoit sage et bien avisé en tout , et savoit faire et dire selon le poix des 
matières qui à luy venoient, remercia hautement J’emperpur de l’honneur à 
loy offerte et de sa bonne affection envers luy, disant que ledit son fils et sa 
Vol. 1. — )X" fc sdRiK. 4 
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venue estoii digne de plus grand choseqiiè de sa fille; niai* pour d’tueofe du 
présent, ladite sa fille efctoit encore jeunette et son cage longuement/ et h’estoit 
en point dé mnryer, ni d'en tcmir parole. 

Ce qbi noos empêche d -entendre la politique de Philippede-Bén a U façoft 
dont on vent la montrer aujourd'hui, c’est sa conduite à J’égord de la 
France. En vain y chercherait-on cet esprit de suite qui fut plus tard le 
caractère de lacpolkrque de Richelieu , par exemple , et de Mazarto« Pour 
abaisser la nui&oti d'Autriche , le premier ministre de Louis XIII, oubliera 
sa qualité de cardinal et d’ëvéque, jusqu’à subsidier des monarques protes- 
tants et Caire venir de la Suède te roi Gustave-Adolphe. Si nOuls ne nous fai- 
sons ftlfcsion, il y a même dans ta marche des faits; sous Philippe», dg$ in- 
dohérences dont nous ne pouvons nous rendre compte que fort difficilement. 

Il était bien plus important pour le royaume de Phifippe»le-ftmt (1) d’as- 
s tirer sa frontière méridionale contre les attaques dé la France qute de s’as- 
surer la neutralité des Liégeois en leur imposant un prince de sa fasniliè 
ou d’asseoir sur le trône d’Utrecht son fils David de Bourgogne. C’est ici 
surfont qüe nous trouvons la condescendance du duc tellement grande 
qu’elle nous semble approcher de la faiblêstsfe. On ta Objecté, nous le sa volas, 
que Philippe, issu du sang «tes Valois, ne puf jamais oublier sa terre natale, 
le pays d’où il était issu. Cet argument n’est pas invincible. En politique, il 
ne s’algit pas d’affection, il y va uniquement tte l’intérêt. Si le prince auquel 
était échue la chanoe de réunir nos provinces en faisceau avait du ces vues 
qu ! on lui prêle aujourd’hui fort gratuitement, ses procédés vis-à-vis de la 
France eussent été tout autres. Ici eneore Chaslellain va nous servir de ga- 
rant et de témoin. 

Sans doute Philippe affecte des allures d’indépendance. A l'instar d’&- 
dtiüard III, établissant l’ordre de la Jarretière, en 1549; de Jean li, fondant 
celui de l'Etoile, deux ans plus tard ; d’Amédée VI, comte de Savoie, créant 
dès 1562 l’ordre du Collier, devenu plus lard l’ordre del’Anncmciade, le 
bbn due institua, à l’occasion de son premier mariage, l’ordre de la Toison 
d*Or. « Sy est tray, dit le chroniqueur, qu’en hastesse de cœur et de sifir 
guliér boa vouloir, luy qui se seotoit prince puissant en sa droite Heur de 
vertu et de raddeur, prist à par luy le plus haut mistère d’ordre qui se 
pouvait penser. . . . . » 

(1) a Je veux bien qUè Chacun sàcbeqdë, sifedsse VOëlii/jefôsrdL» Du Clercq 
prête eus paroles à Philippe. 1, 57. IV, *80. Edition de Reiffedberg. 
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11 reut être indépendant- Four river la chaîne qui unissait Philippe au 
parti anglais, le duc de Bedforl, époux d'Anne de Bourgogne, avait songé 
à décorer son beau-frère de l’ordre de la Jarretière, he serment que le 
nouvel élu devait prêter avant de recevoir les insignes de chevalier lui 
était un gage de sa fidélité à la cause de Henri YI. « Mais . le jeusne sage 
doc qui léger n’esloit pas à soy tost abandonner à riens Sans en avoir dé-* 
libéré beaucoup, en notant tanlost la haute gravité du caser quoy on le 
vonloit a lira ire et le mener de franchise eo obligation par prières* auxquelles 
oc devoil point fort estre affecté (ce luy sembloil), tanlost pensa en luy* 
même que par aucunes gracieuses manières de faire et de parler, sans 
donner refus entièrement et 99 ns donner espoir aussi de ^accepter, il pour* 
toit faire différer la ehose et la mettre en traynée jusqu es à uue autre fois, 
et de fait, par autres paroles, intervalles promettant à y penser dessus, en 
ceidait rompre le langage. >t 

Il affecte des allures d’indépendance en établissant le Conseil-Privé. Celte 
mesure fut parfaitement accueillie par ses sujets de Flandre et d’Artois 
qu’elle dispensait de recourir désormais au Parlement de Paris. Toutefois 
Philippe ne leur défendit point de recourir à celte dernière juridiction. 

Philippe veut être indépendant, et c’est cependant à contre-cœur qu’il a 
fait la guerre à la France. 11 n’a fallu rien moins que le meurtre de son' 
père pour |c faire entrer en lice. Si plus tard il semble se prêter diffiei* 
binent à une réconciliation avec Charles ¥11 qui attira Jean-sans-Peur dans 
le guet-apens de Monterepu, ce q’est point la politique qui a ici ia part 
principale. l*e duc de Bourgogne a juré de venger la mort de l’auteur de 
ms jours ; il a fait un serment d’Hatuiibal contre le parti français, et il 
croit qu’il ne peut être délié de cette promesse pour l'accomplissement de 
laquelle il a pris Dieu à témoin. C’est à peine si le cardinal de Sainte*-Cr<>ix, 
présent aux négociations à Arras, si divers théologiens instruits, consultés 
par le due, parviennent à lui prouver que ce serment ne l’oblige pas. Ce 
n’est qu’à force de raisonnements qu?on le désarme et .qu’il consent à 
signer, l’an IA55, « celte paix depuis appelée la saincte paix, dit Oudegherst, 
peur le bien qu’elle moÿenna au royaume de France, lequel autrement es«r 
toit en braslc d’estrc du tout perdu et de tomber enlièremefii ésmaini 4 ut 
dict roy d’Angleterre ^(i)* » 

(t) 11. m. 
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■ Philippe veut être indépendant, et néanmoins il se montre fort coulant 
sur le rachat des villes de la Somme. Charles VII, par le traité du 21 sep- 
tembre 1435* cédait Amiens, Abbeville, Saint Quentin, Corbie, mais non" 
sans restriction. Ces cités devaient rester en sa possession, dès qu’il jugeait 
opportun de verser une somme de quatre cent mille écus d’or. « Toutes et 
quantes fois, est-il stipulé à l’article XX, qu’il plaît au Roi et aux siens de 
faire ledit rachapt, mondit Seigneur de Bourgogne et les siens seront tenus, 
en recevant ladite somme d’Or, de rendre et laisser au Roi, et aux siens, 

toutes lesdites Citez, Villes, Forteresses » Il résulte du texte que nous 

venons de citer qu’il suffisait à Charles ou à ses successeurs de purger leur 
hypothèque, si l’on veut nous permettre ce terme, pour rentrer dans l’exer- 
cice dë^ tous leurs droits de souveraineté. Si le duc de Bourgogne avait eu 
ces plans politiques qu’on lui a snpposés, il eût écarté la question de bonne 
foi et se fût refusé à une restitution qui enlevait toute sécurité à sa fron- 
tière du midi. Ët ne vôilà-t-il pas que Louis XI ne s’est pas assis sur le trône 
auquel l’a appelé en 1461 la mort de Charles VII, que le rachat est opéré. 
En dépit de la colère de Charles-le-Hardi, son père, obsédé par la famille 
de Croy, gagnée à la cause de Louis XI, rend les villes de la Somme dont 
l’importance stratégique était considérable. Les négociations ouvertes à ce 
propos furent très-promptement terminées : « .. le duc, et en quoy avoil des 
mystères beaucoup pour les ravoir (et plus encore eust eu premier que y 
parvenir, s’il y eust union entre le père et le fils, là où le discorl fit 
moyenner le rendre), le duc toulesfois, par soy squffrir trop approcher 
du commenchcment, s’y estoit tant offert que n’en pou voit reculer; et 
par quelque moyen que ce fust, fust forgié de longue main ou en subit, 
fust pour le bien du duc ou pour son mal, il s’y estoit conclu, et estoit 
mené jusque-là qu’il les vouloit rendre. » 

Antérieurement à ce fait, Philippe avait montré son dévouement à la 
maison de France, en allant au devant du dauphin Louis qui se rendait a 
Reims pour la cérémonie de son sacre. Les deux princes s’étaient assigné 
rendex-vous à Avesnes. « C’est là, le 3 août 1461, que de pompeuses funé- 
railles furent célébrées, par ordre du duc, à la mémoire de Charles VIÏ. 
Philippe se trouve également à Reims en qualité de doyen des pairs du 
royaume, au jour du sacre, qui eut lieu le samedi, b 13 août. C’est lui, pre~ 
mier pair , « qui luy- assist en teste son bonnet, et puis prist la couronne 
» précieuse cl riche la lu y assist bien doucement au chief » 
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Dès le lundi, il a hâte de faire hommage au roi. u Car jasoit-ce que ne fust 
pressé de le faire, luy de sa bonté et d'ardeur qu'il avoit pour estre exemple 
à tous autres et pour luy monslrer léal et ouvert cœur envers luy, s’en 
hasla le plus quç pouvoit , pensant le gagner et vaincre et l'obliger en- 
vers luy par tout bien faire » Philippe-le-Bon devait être bien naïf 

pour croire Louis XI capable d'aussi beaux sentiments. Charles VU avait plus 
justement auguré de son mauvais fils en prédisant au duc qui lui avait ou* 
vert un asile au château de Genappe, qu'il nourrissait un loup qui, quelque 
jour, dévorerait ses brebis, 

A l'époque du sacre, Philippe montra une joie presque enfantine. À en- 
tendre le chroniqueur, on croirait qu’avait lui, le 1 août, le plus beau jour 
de sa vie. « Le bon duc qui veoit le jour de la gloire et de la joye que plus 
mit désiré au monde, comme de soy trouver paisiblement à la coronation 
d’uo roy de France, son chief, se délita en luy ouvrir le trésor et l'amour 
de son cœur en luy montrer horreur et libéralité profonde de tout ce que 
Dieu luy avoit envoyé et preslé, pensant jamais le pouvoir mieux employer, 
ne jamais soy trouver en lieu où le mieux le pust faire » 

Nous avouons n’avoir pas rencontré dans les cinq volumes de la chroni- 
que de Chastellain, publiée par les soins intelligents de M. Kervyn de Let- 
tenhove, la vérification de ces vues politiques que l'on a attribuées, à tort 
selon nous, à Philippe Ie~Bon. Il y a, dans une autre partie de celte impor- 
tante collection (1) des œuvres de V indiciaire des ducs de Bourgogne, une 
phrase qui nous parait être la meilleure conclusion de ce travail, en même 
temps qu’elle nous montre sous son vrai jour la pensée prédominante de ce 
grand souverain. « Tint les piliers de sa maison en estai et le comble de 
» son édifice sans ruine. » 


ANNUAIRE DE. L’UNIVERSITÉ CATHOLIQUE. 

XXXl a AHtVÉK. — 1867. 

Les documents publiés par l'Annuaire de l'Université de Louvain prou- 
vent la prospérité toujours croissante de celte grande institution catholique. 
Ou sait que des écoles spéciales des arts et manufactures , des constructions et 

(4) Déclaration de tous les hauts faits et glorieuses aventures du duc Philippe 
de Bourgogne, celuy qui se nomme le grand duc et le grand lyon. OEuvres, VII, 
148 . 
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des ihines ÿ ont été adjointes. Les cours de ta troisième année de cés écoles 
viennent d’être organisés, et l’Annuaire en publie le programme. Non-seu- 
lement les rides faits par la tnort dans les ràngs du corps professoral ont 
été cèmblés, mais de nôuvèlles chaires ont été créées. Parmi çes dernières, 
nous croyons devoir signaler celle de Paléontologie végétale, confiée à l’un 
des savants distingués de notre pays , M. l’abbé Coemans , membre de 
l’Académie. 

Le nombre total des admissions en théologie et en droit canon, depuis la 
fondation de l’Université, a été de 512. La moyenne annuelle des admis- 
sions aux divers grades, baccalauréat, licence et doctorat, a été de 1856 à 
1846, de 9, 20; de 1846 a 1856, de 9, 80 ; elle s’est élévée, pendant la der- 
nière période de 10 ans, de 1856 à 1866, à 12, 50. On voit qtie les éludes 
Ihéologtques ne sont point en décadence dans notre pays. 

Le nombre total des docteurs en théologie sortis de PUniversité est de 40, 
savoir : 1 en 1847, 1 en 1849, 1 en 1851, 1 en 1857, 4 en 1859, 1 en 1860, 
4 en 1862, 2 en 1864, et 1 en 1865. Sur ces dix docteurs, les dix dernières 
années en comptent, à elles seules, 7 ; les trois autres docteurs appartiennent 
au* dix années précédentes. 

Nous demandons la permission de citer encore quelques chiffrés, qui 
donnent fa mesnre dç la prospérité matérielle de PUniversité, et des résul- 
tats qu’eilè a obtenus dans les examens. 


Tableau du mouvement de ta population à V Université de Louvain 
de 1856 à 1867, calculé par périodes de 5 ans . 


ANNÉES. 

NOMBRE DES 

INSCRIPTIONS PRISES. 

DIFFÉRENCE PAR PÉRIODE. 

1856 

547 


1857 à 1842 

2750 


1842 à 1847 

5881 

augmentai ion : 1121 

1847 à 1852 

5625 

diminution : 228 

1852 à 1857 

5109 

id. 514 

1857 à 1862 

5805 

augmentation : 696 

1862 à 1867 

5907 ] 

id. 102 

TOTAL ... 

alwa 

; 

. . id. 4177 
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Poor tirer de celle statistique ses conclusions légitimes, il faut tenir 
compte d’un fait important. 

On constate il est Yrai,_dan$ la période de 1847 à 1852, une légère dimi- 
nution dans le nombre total des inscriptions de (5851 à 5625, 228); il y a 
une diminution beaucoup plus considérable dans la période suivante (rie 
362ià31Q9, 514). 

Mais cela tient à la suppression du Collège des humanités, annexé à l’Uni- 
▼ersité en 1838, fermé le 6 sept. 1850. 

Le collège des humanités appartenait à la classe des c ollcgcs patroné s, en 
vertu d’une convention passée en 1837 entre l’Université et la ville de Lou- 
vain. Celle convention a cessé d’exister en 1850, et le collège pa trôné à 
èlè remplacé par un collège purement communal. 

Silo n compare l’Université de Louvain a l’Université de Liège, qui est la 
plus florissante des autres universités belges, voici les résultats que Ton 
obtient. 

Le dernier rapport triennal publié par le gouvernement contient le mou- 
vement de la population à l'Université de Liège pendant les années 1862, 
1863 et 1864. 

Il faut retrancher des nombres indiqués dans ce rapport les élèves des 
écoles spéciales des mines, des arts et manufactures et des mécaniciens. A 
cetle époque, il n’existait pas à l'Université de Louvain d’écoles analogues. 


Tableau de* admissions obtenue f dçuant les jurys d’ examen 
par les universités de Liège et de Louvain de 1862 à 1864. 



NOMBRE D’ADMISSIONS 

Différence 

àlfüÉES 

à Louvain. 

à Liège. 

en faveur de Louvaiu. 

1862 

. 318 

239 

79 

1865 

349 

255 

416 

1864 

3^5 

244 

81 


Nous, ne pouvons réunir aujourd’hui les éléments qui nous permettraient 
de continuer cette comparaison ; mais il est bien probable que les années 
vivantes nous donneraient des résultats analogues. 
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Voici maintenant le tableau des admissions obtenues par des élèves de 
l’Université devant les jurys d'examen, reparties en périodes de Sans : 


ANNÉES 

NOMBRE 

d’admissions. 

différence 

PAR PÉRIODE. 

Nombre 
d'éléves qui ont 
obtenu la plus 
grande distinc- 
tion. 

DIFFÉRENCE 
PAR PÉRIODE. 

4836 

74 



2 



4837-4842 

749 



33 



4842-4847 

998 

augm. 

279 

56 

augm. 

23 

4847-4852 

4400 

id. 

402 

35 

dim. 

24 

4852-4857 

4349 

id. 

249 

45 

augm. 

40 

QO 

ex 

1 

M» 

00 

05 

to 

4652 

id. 

303 

80 

id. 

35 

1862-1867 

1673 

id. 

21 

407 

id. 

27 

TOTAL. 

7562 

id. 

954 

358 

id. 

74 


Depuis 1837 le nombre des admissions simples aux grades académiques 
a toujours été croissant. Il n'en est pas de même des admissions avec la 
plus grande distinction ; il s’est produit, dans la période de 1847 à 1852, 
une diminution de 21 ; puis l’augmentation progressive a repris son cours. 
11 est assez intéressant de remarquer que celle affaiblissement dans l’ap- 
plication des élèves coïncide avec la révolution 1848. On se souvient peut- 
être qu’il y eut â cette époque, dans l’esprit des étudiants, comme un contre- 
coup de l’agitation qui parcourait toute l’Europe. 

Cette effervescence passagère est un fait isolé dans l’histoire de l’Uni- 
versité catholique. Si nous ne craignons de sortir du cadre que nous 
trace, dans cet article purement bibliographique , V Annuaire dont nous 
rendons compte, nous pourrions montrer que l’esprit des jeunes élèves de 
l’université devient meilleur, nous dirons plus raisonnable tous les jours, 
en dépit des exemples déplorables que leur donnent les étudiants des 
universités de l’Etat. On a déjà fait ressortir ce contraste : tandis qu’à 
Liège on se réunissait en congrès pour insulter la religion, ses maîtres 
et le bon sens, les élèves de Louvain se réunissaient aussi autour de leur 
nouveau recteur pour affirmer leur confiance en lui, leur inébranlable 
attachement à leur foi commune et à la science chrétienne. 

L’union de la science et de la foi : tel est le caractère des associations di- 
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verses qui se sont groupées autour de l'Université de Louvain : la Société 
littéraire française, la Société de littérature néerlandaise, la Basoche, la 
Société médicale. Ges cercles sont dirigés par des Commissions électives com- 
posées de professeurs et d'étudiants : le président ctde vice-président, par-; 
fois le président seul, appartiennent au corps professoral, les autres mem- 
bres sont des élèves de l’Université. L’on peut se rendre compte de l'acti- 
vité, du mouvement intellectuel de ces Sociétés en lisant les intéressants 
rapports présentés, pour la Société littéraire française, par M. F. Debert ; 
pour la Société flamande, par M. R. Moroy; pour la Basoche, par M. Fra- 
pier; pour la Société de Médecine, par M. Denis Bamps. 

N’oublions pas la Société de St- Vincent *de Paul, formée aussi en grande 
partie d’étudiants, et dont le rapport, inséré dans l’Annuaire, constate la 
prospérité croissante. Les dépenses extraordinaires motivées par l’épidémie 
ont été très-considérables ; mais, à part ûne somme de 480 fr. pour laquelle 

00 a dû recourir à une souscription extraordinaire, la Société a pu y faire 
face avec ses ressources habituelles. 

Nous avons parlé, dans cette Revue, l’an dernier (4866, pag. 86), de la 
Conférence de St-Joseph, établie au Collège de la Ste-Trinité , parmi les 
jeunes élèves, dans le but de patroner les enfants pauvres qui fréquentent 
les écoles des Frères de la doctrine chrétienne. 

Je transcris un passage du rapport qui donne une idée de celle institu- 
tion destinée à former dès l’enfance les âmes à la charité véritable : 

« Chaque semaine, les membres de la conférence St-Joseph ont consacré une 

1 heure de leurs loisirs à visiter ces jeunes protégés dans le local de l’école. Ils 
« s’y sont occupés à les interroger sur le catéchisme et sur les différentes bran- 

* elles qui leur avaient été enseignées pendant la semaine ; ils ont recueilli fleurs 

* bonnes notes, les ont encouragés et tous les mois ils ont fait une distribution 
» de pain aux plus méritants. 11 est rare que sur .100 enfants, qui sont admis à ce 
» patronage, il y en ait un qui ne mérite pas cette récompense mensuelle. » 

t Jamais nos jeunes confrères ne laissent passer les époques de l’année, chères 

* à l’enfance, sans procurer à leurs protégés quelques-unes de ces jouissances 
» qui adoucissent leur existence remplie de privations. » 

L’Annuaire contient encore des notices sur le Collège belge ecclesiastique 
bb Rome, principalement destiné aux jeunes ecclésiastiques qui ont fait avec 
succès leurs cours de théologie ou de droit canon à l’Université catholique, 
et le Séminaire américain de Louvain, établi de concert avec l’autorité Aca- 
démique, par plusieurs évêques d’Amérique, afin de procurer aux jeunes 
gens de la Belgique et des pays limitrophes, désireux de se consacrer à la 
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belle œuvre des missions américaines, un moyen sfcr et facile (te suivre teor 
sainte vocation. 

Nous trouvons enfin, à la suite de l'Annuaire, dans les Anaïectes pour ser- 
vir à l'histoire de l'Université de Louvain , le remarquable discours prononcé 
par Mgr La foret après le service funèbre de M. le professeur David, que 
nous avon9 publié dans cette Revue (1&66, pag. 253) ; un autre discours pro- 
noncé dans la même occasion, où l'on retrouve les qualités ordinaires de l'es* 
prit à fa fois solide, fin et délicat de M. Félix Nève, doyen de la faculté do 
Philosophie et Lettres ; deux Savantes et intéressantes notice» de M.Reiisens, 
professeur d’archéologie, l’une sur les sceaux primitifs de la faculté des arts* 
l’autre sur le collège de médecine de Bruegel, et une courte biographie éur 
le cardinal Wilhelm d'Enckevoirt par M. le chanoine Claessens. 

cassa !■ ■ ■- .■ a asaaa — : sssa ■ — 

UNE FAMILLE AU XVI* SIÈCLE, . 

document original , précédé d'une introduction par M. Charles de Ribbk 
et d'une lettre du R. P. Félix. 1 vol. in-12. Paris, Àlbanèl. 

Que de choses sont à refaire dans notre société! Que de principes et de 
vertus à restaurer, que d’erreurs à redresser, que de vices à guérir ! Ce que 
la révolution a répandu d’obscurcissement dans les esprits, de perversion 
dans les mœurs, on commence à l’apercevoir, même parmi ceux qui avaient 
été le plus accessibles aux illusions de ce qu’on appelle les idées modernes, 
lesquelles ne sont en réalité que les idées révolutionnaire?. C’est dans ses 
fondements mêmes que la société est aujourd’hui menacée. Toutes les pâr-* 
lies dç l’édifice social sont ébranlées, mais ancune ne l’est plus sérieusement 
que la famille. Nulle part, en effet, les vertus que l’incrédulilê rend impos- 
sibles ne sont plus nécessaires et nulle part leur absence ne cause plus de 
désordres. 

Les observateurs les plus sagaces de notre temps ont signalé l'affaiblisse- 
ment de l’esprit de famille comme un des symptômes les plus alarmants de 
notre situation morale. Entre tous, M. Le Play, dans son grand ouvrage sur 
la réforme sociale , a caractérisé ce mai, en a découvert les causes et en a 
cherché le remède. 11 a montré à l’évidence comment se conserve par la 
famille, et seulement par elle, la tradition des vertus qui font la grandeur 
et la durée des sociétés. * L’ordre moral, dit-il, qui forme la principale ri- 
chesse de l’humanité, se constitue peu à peu par la grâce divine et par la 
sagesse des générations successives. Ce trésor commun, accumulé ainsi 
depuis la création de l’homme, se transmet intégralement par l’éduealioa 
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mx âmes d’élite, qui, à leur tour, le conservent religieusement, en y ajou- 
tant les fruits de leur propre èxpérience ; et c’esi le père de famille qui est 
spécialement chargé de ce précieux dépôt et de cette merveilleuse transmis* 
sion. 11 en est de même des autres trésors de raison et d'expérience qui 
complètent le domaine de la civilisation générale, ou qui restent pour cer- 
taines nations Une spécialité, tant que le bienfait n’eh est pas apprécié par 
les peuples rivaur. C'est le père de famille qui, avec le concours de la mère, 
iocnlque presque exclusivement aux jeunes générations les idées propres à 
la civilisation et à la race. Et l'on s’explique ainsi que les peuples où l'auto- 
rité paternelle a le plus d'empire sont aussi ceux qui ont le plus vif senti- 
ment de leur nationalité. » 

Partout où la famille est désorganisée et corrompue, la société politique, 
sa prospérité, son avenir sont en péril. Il faudrait être .aveugle pour ne point 
voir que l’instabilité de la vie publique et privée, la mollesse et l’abaisse- 
ment des caractères, dont souffre la société contemporaine, tiennent surtout 
ila diminution et à l’altération de l’esprit de famille. Les mœurs de l'in- 
dustrialisme, et les doctrines du matérialisme économique dans lesquelles 
ees mœurs cherchent leur justification, ont énervé et dissous la famille. A 
la place do l’esprit ide soumission, d’abnégation et d s e mutuelle assistance, 
qui fait le fonds de toutes les vertus de la famille, le matérialisme a mis 
l’esprit d’orgueil et d’individualisme avec les inquiétudes et les convoitises 
sans frein qu’il engendre. En| ôtant à la famille les vertus chrétiennes, on 
loi a ùlé tout ce qui fait sa force, sa fécondité et son bien être. C’est ce que 
dit très-bien le Père Félix, dans la lettre insérée en tête de la publication 
dont nous signalons à nos lecteurs le vif intérêt et la grande opportunité : 

« Que font aujourd’hui, pour l’honneur de notre présent et la gloire de 
notre avenir, ces foyers sans christianisme, habités par l’incrédulité, l’é- 
goïsme et la dépravation? Oh ! qui nous rendra, avec la pureté et la fécon- 
dité de la famille, les vraies sources de la grandeur et de la prospérité na- 
tionales? Qui fera revivre assez les exemples de notre passé pour instruire 
noire présent et féconder notre avenir? Qui multipliera, sous les yeux de 
celle humanité qui a perdu le sens de ses vraies traditions, ces monogra- 
phies des familles d’autrefois, si riches à la fois de vérités et de vertus, si 
pleines tout ensemble de lumière et d’édification? Familles modèles, où la 
vertu multipliait la richesse et au besoin savait en tenir lieu : familles vrai- 
ment généreuses, dont le» dévouement était la loi souveraine, et où l’on 
ignorait les égoïstes calculs d’une prudence inhumaine et d’une sagesse 
antisociale. Alors personne n’acceptait cette persuasion immorale, que l’ob- 
servation dévouée de la loi de la famille puisse jamais devenir un désastre 
pour la famille. En ce lemps-là, la vie humaine multipliée sous le toit 
domestique, cl la fraternité grandissant sous les regards de la paternité fé- 
conde, étaient acceptées comme la plus grande bcuédiction du ciel, et 
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comme la meilleure richesse de la lerre : la vertu, le dévouement, le cou* 
rage, pénétrés par le souffle du Christ aimé et adoré dans la famille, fai- 
saient ces miracles de fécondité heureuse qui tiennent aujourd'hui dans la 
stupéfaction un siècle façonné par la main de l'égoïsme et des générations 
déshabituées de la pratique du sacrifice. » 

C’est la monographie d’une famille chrétienne au 16 e siècle que nous 
donne M. de Kibbe. Nul ne pouvait mieux que lui apprécier Futilité que 
présente aux hommes de notre temps la lecture de cette histoire, où tout 
est simple, modeste, naïf, comme la vie même de la famille dont elle ra- 
conte les destinées, mais où tout est grand, noble, énergique et fécond, 
comme l’esprit chrétien qui en inspire les mœurs. Parmi ceux qui ont étu- 
dié de nos jours les graves problèmes de l’amélioration du sort des masses 
et de la reconstitution de notre ordre social sur les principes immuables de 
la vérité chrétienne, M. de Ribbe se distingue par deux qualités éminentes : 
le tact le plus sûr, l’intelligence la plus étendue des conditions de la vie 
sociale moderne, et la connaissante la plus positive de l’état des sociétés qui 
nous ont précédés. C’est ce double mérite qui se rencontre dans les mono- 
graphies remarquables dont il a enrichi les études sur les Ouvriers des deux 
mondes que publie, sous la direction et d’après la méthode de M. Le Play, 
la Société des études pratiques d’ économie sociale. 

Profondément versé dans l’histoire politique, économique et littéraire de 
la Provence, qui est son pays, M. de Ribbe a découvert, il y a quelques an- 
nées, dans un des recoins de la bibliothèque d’Aix, le manuscrit qui contient 
V histoire d’une famille au 16 e siècle . L’auteur de ce récit est une femme qui 
résume sans art et sans prétention, dans un style qui rappelle quelquefois 
le tour vif et les grâces naïves de la langue de saint François de Sales, les 
admirables souvenirs de la famille à laquelle elle est justement fière d’ap- 
partenir. Ce récit, où rien n’est disposé en vue de l’effet, qui a été composé 
sans aucun souci et même sans aucune idée de la publicité à laquelle il 
était destiné, est plus attachant pour les cœurs simples et les esprits droits 
que les combinaisons les plus ingénieuses des écrits modernes, où l’imagi- 
nation de l’auteur s’est mise en frais pour charmer et captiver le lecteur. 
« Celle simple femme, dit M. de Ribbe, qui n’avait pas et ne pouvait avoir 
la moindre ambition littéraire, s’est trouvée aussi habile à tenir la plume 
pour tracer la peinture la plus éloquente et la plus exacte, la plus naïve et 
la plus pittoresque, des beaux exemples dont elle avait été témoin chez les 
siens. Elle a fait mieux encore : le cœur lui a diclé pour l’instruction de 
ses enfants ce que la vraie, la bonne méthode d’observation conseille au- 
jourd’hui, avec tant de raison, pour le progrès des sciences morales. Elle 
a esquissé non-seulement un curieux tableau de mœurs, mais presque un 
spécimen de monographie de famille. Celle famille était la sienne, nul ne 
pouvait mieux la connaître et la décrire. Elle avait compris qu’il n’y a pas 
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au monde de preuve plus saisissanle de la toute-puissance du bien que le 
spectacle d’une famillle formée, 'élevée, établie, unie par la loi du devoir; 
création merveilleuse où la main de Dieu est visible, où se traduisent en fait 
tous Tes grands principes et tous les grands sentiments de foi, de vertu, 
d’honneur, de sacrifice, dont les sociétés vivent alors même qu’elles parais- 
sent les oublier et les renier. L’œuvre de Jeanne- du Laurens a pour nous 
d’autant plus de prix qu’elle est plus rare. Elle n’est que trop courte, et, 
après l’avoir lue, on voudrait bien que la bonne dame elle-même nous en 
eût dit plus long. » 

Tous ceux qui liront ce livre seront, nous en sommes convaincu, de l’avis 
de son savant éditeur : ils le trouveront trop court. Mais si court qu'il soit, 
ils pourront y puiser en abondance les enseignements dont tous aujourd’hui 
nous avons besoin, pour nous aider à revenir aux nobles et fortes vertus de 
nos pères. C. P. 

Le Correspondant de Paris termine l’article qu’il a consacré à cet important 
ouvrage par les lignes suivantes : 

c Du Laurens était originaire de la Savoie, d’où ses parents étaient venus très- 
pauvres en France. 11 avait étudié la médecine et s’était établi à Arles, où, par 
son habilité et la gravité de sa vie, il avait mérité d’épouser la sœur d’un méde- 
cin du roi Charles IX. Ce mariage lui avait valu plus de considération que de for- 
tune. Aussi est-ce un tableau à la fois curieux et touchant que celui des efforts 
qu’il dut faire pour élever chrétiennement et convenablement établir les dix en- 
fants que lui donna sa femme. Il est vrai qu’il trouva en elle un digne auxiliaire 
qui le remplaça sans trop d’infériorité, quand la mort vint l’enlever avant l’entier 
achèvement de sa lâche. Il faut lire dans la Notice de sa fille par quelle suite et 
quel ensemble de travaux, de privations, de bons enseignements, enfin d’assiduité 
à tous les devoirs de la vie conjugale, ces chrétiens époux parvinrent à leur but. 
L’élévation, on pourrait même dire l’illustration de leur famille en fut le résultat 
et la récompense, a Les du Laurens ont eu, en Provence, à la fin du seizième et 
tu commencement du dix-septième siècle, dit M. de Ribbe, une éclatante noto- 
riété qui s’est tout à coup produite au dehors et les a portés à de hautes situa- 
tions. Cette famille a fourni à l’Eglise, deux archevêques, un provincial des 
Franciscains; à la magistrature, un avocat-général au parlement de Provence; 
un barreau de Paris, un avocat distingué ; à l’Université de Paris, sept docteurs, 
parmi lesquels trois médecins. Un de ces derniers, professeur à la Faculté de 
Montpellier, devint un personnage à la Cour de Henri IV dont il fut le premier 
médecin. » 


Œuvres complètes de S. Alphonse de Liguori, traduites de Malien et mises en 
ordre par les Pères Léop . Dujardin et Jules Jacques , de la Congrégation du 
Très-Saint Rédempteur . — OEuvres dogmatiques par le P. Jules Jacques. Tome 
deuxième. Un volume in 12° de 536 pages. Tournai , Casterman, 4867. 

Noos avons le plaisir d’annoncer aux lecteurs de la Revue l’apparition du tome 
deuxième des OEuvres dogmatiques de S. Alphonse. Nous ne reviendrons pas sur 
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les éloges que nous avons cru devoir décerner en bonne justice au traducteur; 
c'est toujours la même fidélité , la même élégance et la même facilité de style. 
Ajoutons que, pour la plus grande clarté de la matière traitée dans ce volume, 
le P. Jacques a cru devoir ajouter assez de notes, toujours substantielles, quelques- 
unes aussi fort étendues, et qui témoignent de connaissances sérieuses tout autant 
en théologie qu'en histoire ecclésiastique. 

Le tome II des OEuvres dogmatiques de S. Alphonse contient tout d’abord la 
3 e partie de la Vérité de la foi. Nous avons vu que l'auteur s’était proposé, dan9 
sa I e partie, de réfuter les matérialistes niant l’existence de Dieu, et dans sa se- 
conde, les déistes rejetant une révélation divine quelconque. Dans sa 3® et der- 
nière partie* l’illustre apologiste rompt une lance en faveur de l'Église catholique 
contre les sectaires. Il démontre dans une série de chapitres très-intéressante que 
les caractères de l’Église , les miracles opérés dans son sein et la constance de ses 
martyrs prouvent à toute évidence sa vérité. Après avoir éliminé, dans un lucide 
résumé, le paganisme, le mahométisme et le judaïsfoe, il ne trouve plus en présence 
que le seul protestantisme. 11 n’a pas de peine à faire voir, avec cette souplesse 
de talent qu’on lui connaît, que la Réforme n’a aucun titre pour s’imposer à notre 
conscience : la mission, divine fit défaut à tous ses chefs sans exception, et c’est 
en vain qu’on lui demanderait une règle de foi. 

L’Église catholique se présente donc à nous avec l’unité de doctrine qui forme 
l’une de ses plus belles prérogatives. Le gardien-né de cette unité, c’est le Pon- 
tife Romain, constitué par le Christ lui-même comme son vicaire sur la terre. 

Le saint auteur entre ici dans une controverse des plus intéressantes au sujet 
des prérogatives du Pape et surtout de sa supériorité sur les Conciles. Nous ne 
rappelerons que sommairement tous les débats auxquels cette question a donné 
lieu depuis Gerson jusqu’à notçe époque. Ce fut certes une chose étrange que de 
voir, dans le premier quart de ce siècle, un laïc, le célèbre cômte Joseph de 
Maistre venir affirmer à l’encontre d’un grand nombre de théologiens français et 
autres, français -surtout, ce que l’on est convenu d’appeler les doctrines ultra- 
montaines. S. Alphonse a traité la chose à fond. D*une part, il répond à ses ad- 
versaires en discutant tout spécialement les objections tirées des Conciles de Pise, 
de Constance et de Bâle, ainsi que les arguments auxquels Noël Alexandre a eu 
recours. Mais ce n’est là en quelque manière qu'une préparation à sa démons- 
tration directe. C’est alors qu’il prouve, d’autre part, l’infaHlibiiiié du Pontife 
Romain dans la définition des questions de foi et de mœurs. 

On avait répandu à Naples quelques exemplaires de la publication impied’He* - 
vélius, ï Esprit. S. Alphonse, l’œil toujours vigilant, lança un opuscule d’une 
trentaine de pages pour réfuter ce factum. On retrouve dans ces pages vives et 
pénétrantes toutes les qualités des autres œuvres du saint et savant évêque, 
sanctissimus itemque doctissimus, comme l'ont appelé Léon XII et Pie IX. 

Le reste du tome deuxième est occupé par un de ces ouvrages destinés par leur 
brièveté et leur style coulant et populaire à être mis à la portée de toutes les clas 4 * 
ses de la société. U évidence delà foi catholique comprend deux parties, l’une dog- 
matique, î’aillre morale. Le catholicisme invoque en sa faveur la sainteté de sa 
doctrine, la conversion du monde opérée par ses missionnaires, la stabilité de ses 
croyances, le témoignage que déposent pour lui les prophètes, les miracles et les 
martyrs. Mais il ne snffit pas devoir amené quelqu’un à la foi, il importe surtout 
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te l’y faire persévérer. En conséquence, la deuxième partie traite de la pratique de 
la foi et des maximes qu’il faut avoir sans cesse devant les yeux. Ces conseils sont 
suivis d’un charmant dialogue, d’un naturel parfait, où S. Alphonse, pour faire 
mieux comprendre sa pensée, met en scène un infidèle et un prêtre. Tout le monde 
voudra lire cela. Le livre se termine par une exhortation de l’auteur aux défcn* 
seursde la foi et par une prière étendue pour le bien de la Sainte-Eglise. 

Nous n’ajouterons rien à cette analyse. Elle est, croyons nous, la meilleure re- 
commandation du livre que nous signalons à l’attention de nos lecteurs. 


NOUVELLES RELIGIEUSES ET ECCLÉSIASTIQUES. 

Diocèse de Malines. M. le chanoine Anthonis, professeur d’Ecrîture sainte au 
grand séminaire, èst nommé président. — Sont nommés curés : à Lichtaert, 
M. Wouters, vicaire de la même paroisse; — au Béguinage de Herenthats, M. De 
Ridder, directeur du collège de la même villé; — à Thildonck, M. Van Nernm, 
vicaire à Alsemberg; — à Schelle, M. Danis, vicaire à Borgerhout. — M. Borre- 
mans, professeur au collège de Herenthals, y est nommé directeur. — M. Wielant, 
vicaire à Castre, est nommé vicaire à Oelinghen. — M. De Jongb, professeur au 
pensionnat du Bruel, à Malines, est nommé vicaire de Saint-Pierre à Louvain, en 
remplacement de M. Van Looy, démissionnaire. — MM. Cools et Verleysen, diacres 
au grand séminaire, sont nommés respectivement professeurs au collège de Heren- 
thals et au Pensionna 1 ! du Bruel. 

Sont décédés : M. Stroobants, curé à Beyssem, à l’âge de 72 ans; — M. Jacque- 
min, curé à Saint-Jëan-Geest, à l’âge de 50 ans. 

Diocèse de Bruges. M. Vandeputte, curé-doyen de St-Bertin, à Popérrnghe, est 
nommé curé-doyen de Notre-Dame à Courtrai, en remplacement de M. Seghers, 
qui a donné sa démission. C’esl'M. Van Dale, curé à Wacken, qui remplace M.Van* 
deputte, en qualité de curé-doyèn de St-Bertin à Poperingbe. — M. Laridon, curé 
d’Assebrouck, passé en la même qualité à Wacken. — M. Gilliodls, vicaire de 
Sl-Gilles à Bruges, est nommé curé à Crombeke. — M. Aüenaer, coadjuteur de 
M.le doyen de Courtrai, est nommé curé de Ste-Anne à Bruges. 

M. Courtois, ancien curé à Essen, est décédé à Poperinghe, à l'âge de 71 ans.— 
H. Dé Jaégbér, curé à Crombeke, y est décédé le 24 décembre, à l’âge de 67 ans. 

Diocèse de Gand. M. Boegiers, directeur du séminaire, est nommé curé-dôyén 
à Sottegbeéb. — M. De Coninck, prêtre aù séminaire, est nommé vicaire à SafTe- 
laere, et Af. I'averriier ) coadjuteur de Burst, est nommé vicaire àSelzaete, cto rem- 
placement de M. Massot, qui part pour les missions d’Angleterre. — M. Ervïnck, 
vicaire à Sofifelaere, est nommé aumônier de l’hospice-Guislain A Gand. — M. De 
Sadéleere, vicaire à Lede, est nommé' curé à Erondegem, et est remplacé A Lede 
par M. Vandekerkhove, vicaire à Meerbeke. — M. Lavant, coadjuteur à Aspeia’ere, 
est nommé vicaire à Meërbeke, et M. Dru-wé, prêtre au séminaire, est nommé 
coadjuteur à Aspelaere. — M. Verstraeten, vicaire à Nokere, est nommé prévôt à 
Sombelre (Waesmunster), et M. Vandevyver, coadjuteur de Nokere, le remplace en 
qualité de vicaire. — M. De SUter, directeur spirituel du couvent des Soeurs de la 
Charité h Lovendegem, est nommé curé A Steydinge; il est remplacé par M. Van 
Acker, vicaire h Vracene, qui a pour successeur M. Geerts, dîrecteür de l’hôpital 
de Beveren (Waes). 
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M. Van Acker, né à Exaerde, le 9 mars 4818, curé à Erondegem, depuis quatrè 
ans, y est décédé le 15 novembre, à la suite d’une courte maladie. — M. Dalschaert, 
curé-doyen de Sotteghem, y est décédé le 23 novembre, à l’âge de 75 ans. Ce prêtre 
pieux et zélé avait partagé en 1813 le glorieux sort des confesseurs de Wezel. — 
M. Vandriessche, curé à Sleydipge, depuis environ 17 ans, y est décédé le 4 dé- 
cembre, à l’âge de 64 ans. — M. Devylder, ancien curé de Moorsel, est décédé à 
Gand, le 4 décembre, à l'âge de 53 ans. — M. Cools, ancien curé de Beveren 
(Waes), est décédé dans cette commune, le 10 décembre, à l’âge de 79 ans. 

Diocèse de Namür. Les trois jours des Quatre-Temps, Mgr le Rme Evêque a 
ordonné dans la chapelle de son palais. Outre un religieux de la Compagnie de 
Jésus, qui a reçu la tonsure et les ordres mineurs, 55 sujets du diocèse ont fait 
partie de l’ordination, savoir : 21 pour la tonsure, 1 pour les Ordres Mineurs, 
17 pour le sous-diaconat, 1 pour le diaconat et 15 pour la prêtrise. 5 de ces der- 
niers (MM. Felsenhart, Cousot, Dereqne, Guissard et Robe), ainsi que le diacre, 
sont attachés à l’enseignement, soit dans les sections du séminaire établies à Bas- 
togne et à Floreffe, soit au collège de Notre-Dame de Bellevue à Dinant. 

M. Poncelet, desservant à Bellevaux (Bouillon), a été promu à la cure et au dé- 
canat de St-Hubcrt, en remplacement de M. Schmidt, qui a donné sa démission et 
sollicite la pension de retraite. — M. Schmidt, desservant à Villers-la-Bonne-Eau 
(Nives), a été transféré à la succursale de Tintange (Fauvillers). — Ont été nommés 
desservants : à Schockville (Arlon-St-Martin), M. Salentiny, vicaire à St-Donat et 
aumônier militaire à Arlon; — à Bohan (Louette*St-Pierre), M. Renauld, vicaire à 
Neufchâteau ; — - à Natoye (Ciney), M. Naniot, bachelier «en théologie, vicaire à 
Andenne; — à Clermont (Walcourt), M. Lambert, vicaire dje Sl-Jean-Evangéliste à 
Namur; — à Haillol (Andenne), M. Purnoiie, vicaire à Morialmé (Walcourt). Ces 
deux derniers remplacent respectivement MM. Poirson et Colot, qui se sont retiré» 
pour jouir de la pension de retraite. 

Ont été transférés, en qualité de vicaires : à Lambermont, sous Muno (Floren- 
ville), M. Leroy, vicaire à Jamoigne (aussi Florenville); — à Fays-Famenne, sous 
Lomprez (Wellin), M. Collignon, desservant à Dinez (Houffalize); — à Neufchâteau, 
M. Legrand, vicaire à Recogne, sous Neuvillers (Neufchâteau); & Loyers, sous Lives 
(Wierde), M. Dachelet, vicaire-coadjuteur à Haillol. — Les 10 nouveaux prêtres 
non employés dans l’enseignement sont nommés vicaires comme suit : M. Daine à 
Habay-la-Neuve (Elalle); — M. Defacqz à Fairoul, sous Fraire (Walcourt); — 
M. Dethy à Andenne; — M. Gérard à Corbion-Leignon (Ciney); — M. Guilmin à 
Villers-les-Heest, sous Emine (Leuze); — M. Kettelà St-Donat à Arlon (il est en 
même temps aumônier militaire; — M. Minet à Senzeille (Philippeville), en qualité 
de vicaire-coadjuteur; — M. Philippart à Jambes (Wierde); — M. Provis à Ma- 
lonne (Wierde) ; — M. Sohier à Morialmé. 

Diocèse de Tournai. Le nécrologe de 1866 compte vingt-huit prêtres, en y com- 
prenant les suivants, décédés, M. Piret, curé et doyen de Chimay, à l’âge de49 ans; 
r— M. Derue, curé à Petit-Rœulx-lez-Engbien, à l’âge de 71 ans; — M. Eliart, curé 
d’Irchouwelz, à l’âge de 63 ans; — M. Remy, vicaire à Mainvault, à l’âge de 29 ans. 

M. Wilbanx, ancien professeur de Bonne-Espérance et curé démissionnaire de 
St-Nicolas à Tournai, est nommé chanoine honoraire. 

Le samedi des Quatre-Temps, 22 décembre. Monseigneur à conféré le diaconat, 
dans son église cathédrale, à sept sous-diacres du séminaire. 
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REVUE CATHOLIQUE. 


NUMÉRO 2. — FÉVRIER 1867. 


ÉTUDE SUR LA VIE DES ÊTRES. 

r TROISIÈME PARTIE. 

DE LA VIE DES VÉGÉTAUX ET DES ANIMAUX- 

Quis ignorât quod omnia baec manus Dornini fecerit? 

In cujus manu anima omnis viventis. Iob, c. XII. 

Sommaire. 4. Transition de la deuxième à la troisième partie. 2. Les minéraux ne 
vivent pas. 3. Idée générale de la classification des végétaux et des animaux. 
4. Phénomènes qui s'observent dans la généralité des êtres anorganique9. 5 Phé- 
nomènes généraux des êtres organiques. 6. Les forces physiques agissent aussi 
snr les corps vivants. 7. Ce qu’on entend par fonctions vitales. 8. Vie de nutri- 
tion et vie 4$. relation. 9. Différences entre les productions vivantes du règne 
phytologique et du règne zoologique. 

' I. 

Nous avons vu dans la première partie de cette Élude que toute la suite de 
h vie créée, chaque âme, chaque organisme, dans chacun de ses mouve- 
ments, commence toujours par Dieu, cause première de tout ce qui existe 
au ciel èt sur la terre, source et fin dernière de tout ce qtii se meut et vit. 
Pois, dans la sejpodde partie, nous avons jeté un coup ; d’œil général sur la 
Mlare extérieùijyim faisant voir que l’harmonie, la progression, la série et 
les causes finalc^SpItres donnent à Puoîvers matériel une espèce de vie. 
Nous allons mSpTenant étudier la vie* ce don divin dont l’essence nous 
• échappe, dans les innombrables tribus de substances organisées qui peuplent 
le globe* . , t 

Pour l’irildligfence de ce qui va suivrj», il est indispensable de se rappeler 
deux remarques déjà faites antériett^putuit. 4° La science- distingue entre 
la substance vivante et les opérations qu'IraF produit, la vie substantielle et 
Vol. î. — IX* série. 5 
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la vie accidentelle , l’aclc premier de la vie et les actes seconds de la vie. 
2° Quand on cherche à grouper les objets qui forment la création terrestre, 
on les range sans effort et comme instinctivement dans les grandes divisions 
des trois règnes naturels : les plantes remplissent le règne végétal ; les ani- 
maux forment le règne animal; enfin la terre, les métaux, les sels, les 
cristaux, les pierres, composent le règne minéral (1). 

Ceci du reste est de la science courante. 

Demander ce qu’est la vie dans le règne végétal ou animal, ce n’est point 
demander quels sont les actes seconds qui se produisent dans une substance 
soit végétale soit animale; c’est s’enquérir de la vie substantielle, de Vipsum 
esse viventis (S. Thomas) qui produit la vie accidentelle. 

Sans afficher la folle prétention de soulever le voile qui couvre ce mys- 
tère, sans vouloir saisir immédiatement et en lui-même ce qui échappe à la 
portée des faibles regards de l’homme* nous pouvons néanmoins remonter 
de la nature des effets à la nature de la cause : Ex his quae exterius apparent 
de re devenimus ad cognoscendum essentiam rei sic ergo dicendum est de 
vita (2). Nous pouvons, dis-je, constater la phénoménalité des êtres, leurs 
propriétés extérieures, les merveilleuses manifestations par lesquelles la vie 
proprement dite, j’entends la vie substantielle, se révèle aux yeux de l’ob- 
servateur, et cela nous suffit pour entrevoir au moins quelque chose du 
mystère invisible. 

Ceci bien entendu, nous aborderons avec plus d’aisance le sujet de cette 
troisième partie. 

II. 

Le règne des minéraux est la nature morte. Il n’y a pas ici de mouvement, 
pas d’organisation, pas de vie proprement dite, à moins qu’on n’appellé de ce 
nom la force d’attraction et de cohésion qui attire les molécules élémentaires 
du minéral, les unit et les transforme. Etres obscurs, passifs et inanimés, la 
pierre, le métal de la mine, les sables de la mer, les cailloux de la roche, 
reçoivent leur dose de vie, si l’on nous permet cette expression, dans une 

(1) « Vita dicitur et substantia vitalis, ut est anima et nalura angelica, et operatio 
vitalis, quae nimirum in opérante, a quo émanai, remanet, qualis est intelligere, 
amare, sentire, appetere, se movere. » L. Lessius, De perfect. moribusque divinis, 
1. VI, c. 5. Voir ci-dessus, commencement de la seconde partie. 

(2) S. Th. p. 4, q. 48, art. 2, in corp. 
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subsistance dynamique qui leur est propre et où se cachent des mystères 
d'affinités, des combinaisons singulières de transformation et d’accroisse- 
ment. Si des philosophes ont dit que tout l'univers est animé, qu’il y a de 
la vie depuis l’atome de poussière imperceptible jusqu’aux soleils immenses 
et innombrables qui se meuvent dans l’espace, ce n’est évidemment que par 
métaphore poétique. Car les êtres qui de leur nature ne produisent aucun 
mouvement, dit le Docteur Angélique (p. i, q. 18, art. I, in c.), ne peuvent 
être appelés vivants que selon quelque similitude (1). 

La vie s’inaugure modestement et sans bruit, si j’ose ainsi parler, dans le 
règne des plantes ; elle devient plus explicite dans les petits animaux des 
classes infimes, se montre plus radieuse dans les animaux supérieurs, pour 
étaler enfin toute sa force et toute sa splendeur dans l’homme auquel le 
sceptre de tout l’empire terrestre a été confié depuis l’origine. 

La munificence du Créateur a répandu à profusion les plantes et les ani- 
maux sur la surface du globe. Elle en a peuple les airs, les eaux, les ro- 
chers, les plaines, les montagnes, les vallées. Mais que de diversité d’aspect 
dans les êtres vivants, que de variétés dans l’organisme, que de degrés dans 
les manifestations de la vie! Les plantes d’un côté et les animaux de l’autre 
forment une double échelle immense où l’organisation devient de plus en 
plus riche, les mouvements plus sensibles, la vie plus brillante, à mesure 
que des échelons inférieurs on remonte vers les sommets. 

111 . 

Une grande division s’opère tout d’abord dans le règne phytologique. II 
existe des plantes dont les fleurs sont invisibles ou très-peu distincte^ et chetf 
lesquelles le mode de reproduction est si peu apparent, voire même si caché, 
que la science n'est pas encore parvenue à le découvrir. C’est pour ce motif 
que le célèbre naturaliste suédois, Charles Linné, désignait ces végétaux par 
le nom commun de cryptogames . Mais i! est un bien plus grand nombre de 
plantes qui se reproduisent visiblement par fleurs et par graines : tels sont 
tous les arbres connus et ces innombrables légions de végétaux qui embel- 

(4) Le docte Thomassin (De Deo Deique proprietatibus , l. III , c. 26) explique 
en quel sens on pourrait dire avec un écrivain ecclésiastique du 4 e siècle que tout 
est animé, et termine par cette pittoresque expression : « Usque adeo vita Deus est, 
» ut vilas profuderit usque ad extremas corporeaë naturae oras, et extremas mate- 
» riae faeces viviûcet. » 
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lissent nos jardins et nos campagnes. Ils sont nommés phanérogames. Dans 
le système de Linné toutes les plantes connues du globe (le nombre des es- 
pèces connues s’élève aujourd'hui à environ 80,000) sont partagées en vingt- 
trois classes de phanérogames (i) et une seule classe de cryptogames. Rap- 
pelons que la vingt-quatrième et derniere classe, celle des cryptogames, 
renferme dix familles parmi lesquelles nous mentionnerons les prêles, les 
fougères, les bydrophytes (algues, varechs), les champignons, les mousses, 
les lichens et les lycopodes. 

Dans la méthode dite naturelle d’Ânloine-Laurenl de Jussieu, botaniste 
français, toutes les plantes connues se rapportent à trois groupes primaires : 
les plantes acotylédonées, qui correspondent aux cryptogames du système 
linnéen^es monocotylcdonées e t les dicotylédonées (2) . Ces trois groupes se 
partagent en quinze classes distinctes, comprenant ensemble environ cenl- 
soixante familles naturelles. 

Le règne zoologique, où les espèces sont beaucoup plus nombreuses et 
plus variées, a été divisé par les savants de diverses manières. Sans men- 
tionner les classifications, aujourd'hui oubliées, d'Aristote, de Linné et de 
Lamarck, bornons-nous à dire que Georges Cuvier, l’Aristote du XIX® siècle, 
distinguait quatre groupes primordiaux ou embranchements nettement cir- 
conscrits et parfaitement distincts les uns des autres : animaux vertébrés, 
articulés ou annelés, mollusques et rayonnés ou radiaires, zoophytes. M. de 
Rlainville ajoute un cinquième groupe et emploie des dénominations qui 
semblent plus significatives : ostéozoaires ou vertébrés, entomozoaires ou 
articulés, malacozoaires ou mollusques, actinozoaires ou rayonnés, et enfin 
amormozoaires ou hétéromorphes. Ces derniers, le professeur Gervais pré- 
fère les nommer protozoaires, pour rappeler l'extrême simplicité de leur 
organisation. Ces cinq groupes primordiaux sont divisés par l'illustre Blain- 

\\) Linné partage les phanérogames en 20 classes de plantes monoclines (complè- 
tes, bissexuées, hermaphrodites) et 3 classes de plantes diôlines (incomplètes, uni- 
sexuées). Ces dernières sont ou monoïques, ou dioïques, ou polygames. 11 n'entre 
pas dans notre plan d'expliquer ce qui constitue la monoécie, la dioécie et la poly- 
gamie dans le règne végétal. 

(2) Les acotylédonés sont des végétaux dont la graine n'a pas d'embryon ni par 
conséquent de cotylédons ou lobes séminaux ; les monocotylédonés sont des plantes 
dont les semences n'offrent qu'un seul cotylédon ou lobe, p. e., le palmier, l'oignon, 
le lis, le froment, le seigle, l'orge, l’avoine, l'asperge; les dicotylédonés sont munis 
de deux lobes sémenaux, p. e., les pois, les fèves, le cerisier, le chêne, le dahlia, 
la reine-marguerite, la primevère, la renoncule, etc. 
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ville en vingt-six classes, admettant chacune des sous-divisions en ordres, 
familles, tribus, genres, espèces, races. Ce sont autant de for mes, dérivées 
ou secondaires de chacun des cinq groupes (1). 

Ce que M. Pierre Flourens a dit des êtres du règne zoologique, peut s’ap- 
pliquer au même litre aux espèces et aux individus du règne végétal : « Plus 
on étudie les animaux, plus on leur trouve de ressembla nces, mais aussi 
plus on leur trouve de différences. En tant qu’animaux, tous les animaux 
se ressemblent par; quelques traits communs; en tant qu’espèces, tous se 
différencient les uns des autres par quelques traits distincts. L’éternelle dis- 
tinction des êtres est le permanent chef-d’œuvre de ce grand art qu’on 
nomme Nature (2). » Inutile d’ajouter que ce mot de Nature signifie chez 
I.P. Flourens, comme chez nous, l’Âuteur tout-puissant de l’univers. 

Pour décrire l’immuable ligne de démarcation entre l’empire de la mort 
elles deux royaumes de la vie, nous n’avons guère qu’à rappeler quelques 
traits généraux que l’histoire naturelle décrit avec détail. Le Créateur en 
effet a façonné la plante et l’animal sur un plan tellement différent de celui 
des substances brutes, qu’il n’est pas même donné à l’ignorance de s’y 
tromper sérieusement. Une rapide comparaison suffit pour s’en convaincre. 


IV. 

On peut étudier successivement 1° l’origine des corps naturels, 2° le mode 
de leur existence, 3“ leur accroissement, 4® leur forme et leur volume, 
5° leur structure, 6° leur durée et 7° le terme de leur existence# 

Entrons dans quelques détails, en commençant par les minéraux. 

I. Ce marbre, ce métal qui sont là devant vous, ce fragment de soufre, 
de sel brut, que vous tenez entre les mains, ne sont pas engendrés et ils 
n’engendrent pas. Us n’ont ni parents, ni frères ou sœurs, ni descendants, 
ni moyens de propagation, ni espèce véritable (3). Us sont formés de ma- 

(1) Pour les principes généraux et les détails de la classification zoologique nous 
ne pouvons que renvoyer à la récente Zoologie de M. Gervais, professeur à la faculté 
des sciences à Paris, et à l’excellent Résumé du cours de zoologie du R. P. Bellynck, 
Namur, 1864-4865. 

(2) Préface du livre : Unité de composition . 

(3) Le mot espèce, introduit dans la science par Linné, exprime l’ensemble des 
êtres vivants ayant les mêmes formes et les mêmes qualités, et provenant les uns 
des autres par voie de génération. Les corps de même composition chimique que 
les minéralogistes appellent des espèces, sont plutôt des corps de même sorte. 


Digitized by L^ooQle 



- 70 - 


tières qui sonl combinées uniquement à raison de leurs affinités chimiques. 
Voilà pour leur point de départ, la cause prochaine de leur existence. 

Les affinités chimiques suffisent bien à la production de nouveaux corps 
bruts; elles sont tout à fait impuissantes, aussi bien que les autres forces 
purement physiques, pour la production de corps vivants, si simples ou si 
petits qu'on les suppose, tels que les spongiaires et les infusoires. 

2. Indifférents de leur nature au repos comme au mouvement, les corps 
bruts resteront à l’état de repos tant qu’une force étrangère ne les met en 
branle. Sont-ils mis en mouvement, ils ne sauraient l’arrêter ni le modifier 
en aucune façon. Bref, ce sont des corps véritablement inertes. L’étal 
d’inertie est le caractère dominant de tout le règne minéral. 

En affirmant l’inertie des corps, nous ne nions pas qu’ils soient doués 
d’une certaine activité interne, qu’ils manifestent une tendance au mouve- 
ment, du moins au mouvement de gravitation. Mais celle tendance n’ap- 
partient pas aux corps mêmes ; elle tient à une loi établie par le Créateur. 

3. Il y a des siècles, ces masses inertes étaient peut-être fort petites. 
Si l’atome est devenu un cprps visible, si ce corps est devenu volumineux, 
c’est par des additions successives de matière faites à la surface. Ce minéral 
n’a grandi qu’extérieurement, sans se nourrir. En un mot, il n’a pas grandi 
par évolution , mais par une simple super - ou juxtaposition, c’est-à-dire par 
le dépôt de molécules minérales nouvelles (1). 

4. Puis voyez ces arêtes vives, ces surfaces planes, ces formes cristal- 
lines, ces* limites variables à l’infini. La masse d'un minéral n’a pas de 
dimensions nécessaires. Le marbre, par exemple, peut également exister 
sous la forme d’un grain microscopique ou d’une montagne. 11 n’y a pas 
pour les éorps de ce règne un maximum de volume. Un rocher, si grand 
qu’il soit, pourrait être plus grand encore. 

5. Examinez comment en définitive toute substance brute n’est autre 
chose qu’un agrégat de parties solides, homogènes ou similaires, parfaite- 
ment divisibles, ayant chacune son existence propre et séparée, suffisant 
chacune à elle-même et toutes également indépendantes de l’ensemble. 

6. Chose remarquable, les parties intégrantes de. cet assemblage ne 
tendent pas à se séparer, à se dissoudre, comme il arrive sans cesse aux 
corps vivants. 

(I) C’est dans ce sens qu’il faut entendre le mineretlia crescunt de Linné. 
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7. Aussi la masse que ces parties constituent conservera son existence 
jusqu’à la fin des siècles, si les conditions physiques au milieu desquelles 
Tèlre s’est formé restent les mêmes. Le minéral n’étant point une association 
organique, ne dissocie point ses éléments par la putréfaction. 

Rien de semblable dans les productions organisées et vivantes. 


V. 

Voyez ce chêne qui étend au loin ses puissantes racines, ses branches 
et ses rameaux luxuriants de verdure. Etudiez aussi cet animal qui veille 
à votre seuil, et cet autre qui folâtre et chante dans vos bosquets ou celui 
qui se joue, muet, dans les eaux pures de la fontaine. 

1. A la différence des masses brutes qui ont été formées par la force 
attractive des éléments, ces êtres 'vivants sont nés, c’est-à-dire qu’ils pro- 
viennent par voie de génération d’un germe ayant la vie en puissance et 
provenant à son tour d’un autre vivant semblable : Omne vivurn ex vivo* 
Ce chêne et ces animaux ont des aïeux ; ils auront ou peuvent avoir des 
descendants. Arrivés à l’existence, non spontanément à coup sûr, mais par 
la mystérieuse voie de génération univoque (homogénie), ils possèdent le 
pouvoir de procréer leurs semblables, « chacun suivant son espèce, » disent 
la Bible et la science. Telle est l’origine des êtres vivants de la nature. 

Le chimiste dans son laboratoire, l’industriel dans son usine fabriquent 
des gaz , de l’eau , des minéraux pierreux et métalliques , d’autres sub- 
stances mortes' et inertes. Qui a jamais su faire un corps organisé? Que 
génie a fait pousser un brin de mousse ou naître un ciron, un ver de 
terre? Le canard automate de Vaucanson digérait A\ le grain qu’il becque- 
tait? Cuvier qui, s’appuyant sur la loi des corrélations organiques, a recon- 
stitué tant de faunes perdues dès avant le déluge, a-t-il ressuscité le plus 
grossier animal à la vie (i)? 

(I) Je rencontre dans la Revue Belge et étrangère (Bruxelles 1862, t. XIV, p. 326) 
quelques lignes d'un savant professeur de Louvain que j'aime à reproduire : 
** Quelles que soient les idées que professent les chimistes sur la nature et la 
cause des phénomènes physiologiques, et quoiqu'on se plaise souvent à les repré- 
senter comme les adversaires quand même du vitalisme, c'est une justice à leur 
rendre qu'il n'est jamais entré dans la pensée d'aucun d’eux le dessein de repro- 
duire un organe ou un appareil. S'ils ont l'espoir d'arriver avec le temps à con- 
stituer de toutes pièces l'albumine ou le sucre, il n'en est aucun qui ait conçu 
celui de faire une fibre musculaire ni même un simple grain de fécule. » 
(M. Louis Henry). 
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3. Ces êtres sont soumis à un flux et reflux perpétuel d’actions et de 
réactions, à un continuel mouvement de décomposition et de recomposition 
moléculaires. Sans cesse certaines particules de leur corps se séparent et 
sont remplacées par d’autres. Il y a plus : la continuité non interrompue 
de ce travail est l’une des conditions de l’existence des êtres vivants. Le 
chêne, malgré ce mouvement vital qui ne s’arrête jamais, est retenu con- 
stamment sur le sol par ses racines ; l'animal, mobile, suit vos pas ou s’é- 
loigne de vous. 

3. Petits à leur origine, ces êtres vivants se sont graduellement développés 
de l’intérieur à l’extérieur. Ils ont grandi en absorbant des substances nutri- 
tives qu’ils tirent du monde ambiant, les appropriant à leur nature, les 
transmettant, après l’élaboration intérieure, à leurs divers organes. En un 
mol, l’accroissement de la nature organique est une véritable évolution : il a 
lieu par intussusception de l’aliment (i). 

4. Ici rien d’anguleux ni de cristallin ne se présente à vos regards. Tout 
corps organisé affecte la forme sphérique ou en dérive généralement dans 
sa croissance. U s’accroît par tous les points de sa masse, mais jusqu’à de 
certaines limites. Les formes intérieures et extérieures de ce corps sont tou- 
jours déterminées, toujours constantes, et les limites sont prescrites. 

5. Le végétal et l’animal sont construits sur un modèle général. Les par- 
ties qui les composent sont des substances hétérogènes ou dissimilaires, à 
savoir des liquides et des solides que la main de l’Être suprême a rassemblés 
avec tant de symétrie et disposés dans un ordre tellement régulier qu’il en 
résulte des cellules et des tissus organiques de plusieurs sortes. Ces tissus 
eux-mêmes sont destinés chacun à un usage particulier, et chacune de leurs 
parties n’existe et ne vit que pour l’ensemble. Chaque corps vivant est en 
définitive un tout individuel, et ses fonctions forment une sorte de cercle 
harmonique. 

6. Les minéraux ont une durée indéfinie, mais les substances vivantes ont 
une existence mesurée, relative à leur constitution. Toutes portent dans 
leur sein un germe secret de dissolution qui amènera infailliblement leur 
mort. 

(I) Vegetalia et animalia increscunt , mineralia kocrescunt. Les matériaux 
nouveaux ajoutés à la masse des êtres vivants ne se déposent pas sur leur surface 
extérieure, comme chez les minéraux, mais ils pénètrent dans la profondeur de 
leur substance, pour s’unir aux molécules déjà existantes et remplacer celles dont 
le corps ne veut plus et que le travail nutritif rejette au dehors. 
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7. Aussi voit-on ces substances s’user, se désorganiser petit à petit, mou- 
rir après un temps qui varie pour leur espèce respective et tomber enfin en 
dissolution putride pour devenir le germe d’une nouvelle fécondité (i). Tout 
entre dans la vie avec la loi d’en sortir. Tout ce qui est né est périssable et 
mortel. L’homme, la bête, la plante, sortent du sein de la terre pour y ren- 
trer et y pourrir ensuite. La mort est une loi universelle de la nature vi- 
vante, et nul être terrestre qui a reçu une légère part de la vie ne peut s’y 
soustraire (2). % 

Ainsi, sous l’œil providentiel de Dieu, les êtres vivants arrivent successi* 
veinent sur la scène du monde, s’y meuvent un temps comme des ombres 
et s’en vont, se poussant les uns les autres, comme les flots de la mer. Ainsi 
tout parait et disparait tour à tour : tempus nascendi et tempus moriendi , dit 
le sage Salomon. La fleur des champs qui nous charme aujourd’hui par ses 
cooleurs et son parfum sera desséchée demain; l’animal qui nous sert au- 
jourd’hui, demain aura succombé ; tous les hommes seront tôt ou lard con- 
fondus dans le même néant : Omnes morimur , disait la Thécuile à David, 
et quasi aqûae dilabimur in terram , quae non revertuntur (3). La vie n’arrête 
jamais sa course, et toujours la mort marche à pas égal à ses côtés. Seules, 
au milieu de ce double mouvement, qui ne s’interrompt jamais, les espèces 
vivantes restent, inaltérables comme des rochers, constantes comme les lois 
mêmes de la nature. 

{La suite au prochain w°). P. Claessens, chan. 

(1) Les substances mortes tombent en cendre et poussière {in pulverem suum 
rnertuntur) et redeviennent ainsi minérales. Le seul éioyen de conserver des tra- 
ces de leur organisation première est la pétrification. Personne n'ignore que les 
houilles, les lignites, etc. sont des débris minéralisés de végétaux. Certaines roches 
sont formées de débris fossiles d’animaux. 

(2) La révélation nous enseigne que le corps du premier homme, mortel de sa 
nature, immortel par la grâce, perdit le privilège gratuit de l’immortalité par suite 
de la révolte d’Adam contre le Créateur. Dans les fils d’Adam la mort n’est pas un 
effet de la nature, mais une condamnation : stipendium peccati mors. (S. Paul). 

(3) llMivre des Kois, chap. xiv. 
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LA PEINE DE MORT DANS LE TALMÜD (1). 

A l'égard du nombre et de la nature des actes passibles du supplice du 
feu, la Mishnab nous présente une liste de dix* crimes, tandis que le Lévi- 
tique ne place dans celte catégorie que la prostitution d'une fille de race 
sacerdotale et le commerce illicite avec la mère et la fille (2). La contra- 
diction n'est pas aussi complète qu’on pourrait le croire au premier abord. 
La flétrissure imprimée aux rapports charnels avec la mère et la fille at- 
teint en réalité celui qui abuse de sa propre fille, de la fille de sa femme 
et de là mère de celle-ci; de sorte que les dix infractions indiquées par 
Juda le Saint se réduisent au fond à huit. Mais il n’en est pas moins vrai 
que la jurisprudence hébraïque, en la supposant fidèlement rapportée, a fait 
ici une importante addition aux lois de Moïse. Dans le texte du Lé- 
vi tique, les relations coupables avec les petites-filles, qui fournissent quatre 
espèces d’incestes au rédacteur de la Mishnah, ne sont punis que du ke - 
rith (3), et le Penlateuque, si explicite en cette matière, garde un silence 
absolu sur l’union illicite avec la mère du beau-père ou de la belle-mère. 
On peut alléguer que ces rigueurs nouvelles ont eu pour cause déterminante 
la corruption de plus en plus profonde des mœurs du peuple; mais, 
en fait et en droit , il est incontestable que le législateur inspiré des Hé- 
breux s’était montré moins sévère. 

Quant à la forme du supplice du feu, il est certain que le Penla- 
teuque ne. renferme pas un mot d’où l’on puisse induire que les cou- 
pables étaient préalablement lapidés. L’exemple d’Achan, fils de Carmi, 
cité par Michaëlis, est loin de fournir un argument plausible à l’appui de 
la thèse contraire. Achan, ayant dérobé des objets mobiliers destinés « au 
trésor de la maison de l’Élernel, » c’est Dieu lui-même qui ordonne à Josué 
de punir le coupable et d’exterminer avec lui sa famille et tout ce 
qui lui appartenait. A la suite de cet ordre, « Josué et tout Israël avec lui, 
» prenant Achan... et ses fils, ses filles, ses bœufs, ses ânes, ses brebis, sa 

» tente et tout ce qui était à lui, les conduisirent dans la vallée d’fîacor 

» Josué lui ^it : Pourquoi nous as-tu troublés? L’Eternel le troublera 

(t ) Voyez notre n° de janvier, p. 15. 

(2) Voy. notre livraison de décembre 1866, p. 703, et ci-dessus, p. 16. 

(3) Lévitique, XVIII, 10. 
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* aujourd’hui El tous les Israélites les assommèrent de pierres et les 

» brûlèrent au feu. Et ils dressèrent sur lui un grand monceau de pierres, 
> qui dure jusqu’à ce jour. Et l’Éternel apaisa sa colère (i). » L’extermina- 
tion de cette famille était un fait de guerre, une mesure de salut public; 
c’était surtout un acte d’expiation religieuse, et nullement une condamna- 
tion judiciaire proprement dite. On chercherait en vain dans les lois de 
Moïse un texte attachant la peine du feu au vol sacrilège commis par 
Acban. Ces lois étaient même ouvertement méconnues ; car le Deuteronome 
défend, en termes formels, de faire mourir les enfants pour les méfaits 
commis par leurs pères (2). Au lieu d’une ordonnance de Moïse, c’était un 
commandement exprès de Dieu, que le premier Juge d’Israël exécutait dans 
celle circonstance solennelle. 

L’exemple deThamar, également invoqué par Michaëlis, est moins dé- 
cisif encore. Le texte de la Genèse, aussi lucide que précis, désigne évi- 
demment un feu disposé autour de la femme vivante : « On vint dire à 
Juda : u Thamar, votre belle-fille, est tombée en fornication ; car sa gros- 
» sesse commence à paraître. Juda répondit : Qu’on la fasse sortir et qu’on 
» la brûle (3). » C’est en vain que le célèbre auteur du Mosaïsches Recht 
prétend qu’il ne s’agissait que de brûler le cadavre de Thamar, parce que 
celle-ci devait, suivant le droit de Lévirat, être envisagée comme coupable 
d’adultère et punie de la lapidation. Rien ne prouve, en effet, que, plusieurs 
siècles avant Moïse, le feu ne fût pas, dans la terre de Cbanaan, la peine 
ordinaire de l’adultère. A moins de dénaturer les termes du Lévitique, il 
faut admettre que, dans les deux cas où il prescrit le supplice du feu, le 
condamné était brûlé vivant (4). 

Mais comment procédait-on à l’exécution de la sentence? Était-ce à 
raide du bûcher? Était-ce au moyen du plomb fondu? A ne consulter que 

(1) Josué , VI, 49; VIÏ, 24-26. 

(2) Deuteronome, XXIV, 46. 4 Rois, XIV, 6. 2 Chroniques, XXV, 4. — On ap- 
pliqua à Achan et à sa famille le traitement réservé aux hommes et aux choses 
roués à l’anathème ( Lévit XXVIÏ, 29. Nombres, XXI, 2-4. Deut., VII, 25-26; 
XIII, 46, 47). 

(3) Genèse, XXXVIII, 24. 

(4) L’adultère était puni du feu dans plusieurs législations primitives (voy. notre 
Mémoire sur la législation criminelle de V Égypte ancienne, cité ci-dessus, p. 47). 
— Les Philistins brûlèrent la femme que Samson avait épousée et qui avait aban- 
donné son premier mari [Juges, XV, 6). 
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le sens littéral des termes employés par Moïse, on est tenté de se prononcer 
en faveur du bûcher. Les mots « on les brûlera avec du feu » éveillent na- 
turellement l’idée d’un feu consumant le corps d’un condamné vivant. Il 
se peut cependant que, plusieurs siècles après la promulgation du Lévi- 
tique, la jurisprudence eût modifié la forme primitive de ce supplice, eu 
accueillant une innovation dans laquelle tous les rabbins célèbres se plai- 
sent à constater un progrès réel. Gomme le législateur des Hébreux, s’éle- 
vant bien au-dessus des coutumes de tous les peuples contemporains, 
n’avait nulle part prescrit l’emploi de tortures préalables à la mort, les 
magistrats pouvaient supposer que le précepte était rempli aussitôt que 
l’exécution se faisait à l’aide du feu (i). Maimonide, qui possédait des con- 
naissances médicales très-étendues, affirme que le métal fondu, amenant 
rapidement la mort, devait être préféré au'x tortures lentes et atroces de 
la combustion extérieure; c’était, à ses yeux, le moyen de réaliser, jusque 
dans la punition des grands coupables, le précepte divin qui nous ordonne 
d’aimer notre prochain comme nous-mêmes (2). On cherche en vain les 
motifs qu| auraient pu déterminer le rédacteur de la Mishnah à dénaturer 
les moeurs judiciaires de son pays, en leur attribuant un supplice qu’elles 
n’avaient pas connu. Pourquoi les écoles encore nombreuses de la Palestine 
auraient-elles immédiatement accepté et propagé ce mensonge? Comment, 
bientôt après, les célèbres et florissantes académies des bords de l’Euphrate 
se seraient-elles associées à cette œuvre de falsification sans portée et sans 
but? Cette unanimité des docteurs du II mo et du III e siècle à rejeter le 
bûcher, pour lui substituer le plomb fondu, serait un phénomène historique 
inexplicable. Le bûcher ne devait pas les faire rougir, puisqu’ils le trou- 
vaient dans la législation criminelle de tous les peuples qui les entouraient. 
Loin de procurer à leurs ancêtres un renom de douceur et de sagesse, la 
préférence donnée au métal en fusion pouvait amener un résultat tout op- 
posé; car, quoi qu’en dise Maïmonide, les affreux détails de la peine du 
feu, telle qu’elle est décrite par Juda le Saint, ne sont pas de nature à pro- 

(4) Saalzchütz, Das Mosanche Recht , p. 460. 

(2) Hilchoth Sanhédrin , c. XV, § 2. Il ajoute que, d’autre part, les docteurs 
d’Israël avaient été guidés par le désir de ne pas défigurer les parties extérieures 
des corps des suppliciés, suivant en cela l'exemple que Dieu lui -même leur avait 
donné lorsque ses flammes vengeresses vinrent punir les crimes des fils d’Aaron 
( Lévit X, 4 -6). Cet exemple est également iuvoqué dans la Gémare de Babylone, 
sous le c. VII du titre Sanhédrin . 
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duire une impression favorable sur l’esprit du lecteur. En somme, il serait 
téméraire, croyons-nous, de rejeter avec dédain une tradition qui ne se 
trouve contredite par aucun témoignage historique digne cTattention (4). 

Arrivant au supplice du glaive, nous rencontrons une nouvelle dissidence 
entre le Pentaleuque et la Mishnah. Celle-ci fait du glaive le châtiment de 
deux crimes, l'apostasie collective et l’homicide volontaire (2). Le pre- 
mier cas se tcouve formellement indiqué dans le Deuleronome ( 5 ) ; mais le 
second n’a pas été prévu par Moïse. Dans son système de répression du 
meurtre, le coupable devait être livré au plus proche parent de la victime, 
pour être mis à mort. Acceptant ici, dans toute leur rigueur, les tradi- 
tions de la vie patriarcale, il ne s’était pas même donné la peine de 
limiter la vengeance de la famille outragée, et l’on peut à bon droit sup- 
poser que le vengeur du sang versé, le Goël, appliquant le rude principe du 
talion, faisait souffrir au condamné toutes les tortures qu’avait endurées le 
parent assassiné (4). Mais le redoutable privilège du Goël est mentionné 
pour la dernière fois sous le règne de David (S); il était tombé en désué- 
tude après le retour de la captivité de Babylone, et, par une conséquence 
nécessaire, il fallait bien que l’assassin, à partir de ce moment, fût jugé par 
les tribunaux et exécuté sous leur surveillance. La loi nationale n’était pas 
violée par cette jurisprudence relativement moderne ; car si Moïse, en ca9 
de meurtre, avait admis la légitimité de la vengeance individuelle, cette 

(1) On peut tout au plus alléguer que l’exécution parle feu, limitée à deux oes 
spéciaux, doit toujours avoir été très-rare, et que, dès lors, la tradition manquait 
défaits assez nombreux pour se produire avec un caractère suffisant de certitude. 
Dus le texte même de la Mishnah, on voit le rabbin Eleazar contredire l’opinion 
commune, en se prévalant du fait qu'une tradition parvenue Jusqu’à lui parlait 
d’une fille de prêtre qui, convaincue de prostitution, avait été brûlée sur un bûcher 
de sarments de vigne ( Sanhédrin , c. VII, § 2). Mais les autres docteurs lui répon- 
dirent que, si cette exécution avait eu lieu, elle dénoterait simplement l’influence 
abusive des Saducéens au sein du Sanhédrin de ce temps. — Les Saducéena pas- 
saient, en effet, pour être plus sévères que les Pharisiens dans l’application des 
peines. (Voy. Josèphe, Antiq jud., I. XIII, c. 18). 

(2) Voy. ci-dessus, p. 16. — (3) XII, 12-16. 

(4) Les six villes d’asile fournissaient un refuge assuré aux auteurs d’un meurtre 
accidentel ; mais on était sans pitié pour celui qui répandait volontairement le sang 
de son semblable; après la constatation de son crime, il était livré au plus proche 
parent du mort, au Goël. (Voy. Nombres , XXXV, 6. Deut., XIX, 8-13, et notre 
Qoüoe citée ci-dessus, p. 20). 

(5) 2 Bois, XIV, 5-7. 
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dérogation aux règles ordinaires n’était qu’une concession indispensable, 
mais temporaire, aux mœurs invétérées du désert (1). Rien ne s’opposait 
à ce que les magistrats, placés dans une situation toute différente, fissent dé- 
sormais du glaive l’instrument du supplice des meurtriers ; ils pouvaient 
même invoquer à l’appui de leur opinion le célèbre texte de la Genèse, où 
Dieu lui-même dit aux enfants de Noé : « Quiconque répandra le sang hu- 
» main sera puni par l’effusion de son propre sang (2). » Michaëlis se 
trompe en disant que les Juifs ne connaissaient pas la décapitation ; car 
Abimelech fit décapiter les soifcante-dix fils de Gédéon sur la même 
pierre (3), et les habitants de Samarie décapitèrent les fils d’Achab, pour 
envoyer leurs têtes à Jéhu dans des corbeilles (4). Il n’est pas plus heureux 
dans les conséquences qu’il déduit de l’événement rapporté au troisième 
livre des Rois. Quand Bcnaja perçait Joab de son glaive, c’était un ordre de 
Salomon et non pas une sentence judiciaire qu’il mettait à exécution ; de 
plus, loin d’obéir et de tendre le cou, Joab avait embrassé les cornes de 
l'autel, et l'envoyé du souverain dut recourir à la violence pour l’en arra- 
cher. Peu importe encore l’absence d’un bourreau en titre dans l’organisa- 
tion judiciaire de la Palestine. Aujourd’hui même, les races orientales igno- 
rent les ménagements et les délicatesses des législations criminelles de 
l’Europe moderne. On méconnaîtrait profondément l’esprit général de l’an- 
tiquité, en allant chercher dans les prétoires de Jérusalem une philanthropie 
que nos propres tribunaux ne connaissent que depuis la fin du Xyi^® siè- 
cle! Quand Moïse avait ordonné de remettre l’assassin aux mains du Goël 
altéré de vengeance, il ne s’était pas préoccupé de « l’art de la décollation. » 
Pas plus pour le glaive que pour la lapidation et le feu, on ne saurait, sans 
dépasser les limites d’une critique impartiale, mépriser les traditions ju- 
daïques consignées dans la Mishnah. 

Nous en dirons autaut de l’étranglement. Juda le Saint s’est trompé en 
appliquant ce châtiment à l’adultère et à l’accusation calomnieuse dirigée 
contre l’honneur d’une fille de race sacerdotale. Le premier de ces crimes, 
comme nous l’avons déjà démontré, était puni de la lapidation, et le second 
entraînait le supplice du feu, suivant le, précepte du Deuteronome qui in- 
flige au faux témoin la peine qu’il cherche à faire infliger à son frère (5). 

(1) Nous en avons fourni la preuve dans la notice citée ci-dessus, p. 20. 

(2) Genèse , IX, 6. — (3) Juges , IX, 5. — (4) 4 Rois , X, 7-8. 

(5) Dent., XIX, 17-20. Il est cependant juste de faire remarquer que Moïse lui- 
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Mais la critique raisonnable et juste ne doit pas aller au delà de ce double 
reproche. S’il est vrai que l’Écriture ne nous fournit aucun exemple dé 
l’application de cette peine à un Israélite, il faut bien admettre, d’autre part, 
qu’elle ne renferme pas un mot d’où l’on puisse induire quelles étaient les 
formes du supplice, quand le texte se bornait à prescrire la peine de mort 
sans autre désignation. Pour déterminer la nature du châtiment qui était 
alors infligé aux coupables, le meilleur et même l’unique moyen d’investi- 
gation consiste à interroger les traditions nationales des Juifs (1). On peut 
de nouveau se demander ici pourquoi de vieux docteurs, dont les pères 
pouvaient avoir vu le sac de Jérusalem, se seraient procuré l’étrange plaisir 
de doter d’un supplice imaginaire le système de répression en vigueur dans 
leur patrie; pourquoi, même à l’époque où Juda le Saint vivait encore, 
toutes les écoles de la Palestine auraient bénévolement accueilli et enseigné 
ce mensonge. Si le mode d’exécution décrit dans la Mishnah s’écarte consi- 
dérablement de la pratique suivie chez les autres peuples, surtout dans le 
inonde moderne, ce fait n’est pas de nature à légitimer un dôute sérieux. 
Les jurisconsultes qui ont fait une élude, même superficielle, de l’histoire 
du droit pénal, savent que la bizarrerie des supplices n’est pas une raison 
suffisante pour nier leur existence. L’étranglement* à l’aide de deux linges 
roulés en forme de corde était un mode d’exécution approprié à l’interven- 
tion obligatoire des témoins, et il serait téméraire d’affirmer qu’il fût plus 
douloureux que la pendaison encore aujourd’hui usitée dans plusieurs pays 
de l’Europe. Nous avons vainement cherché un texte qui contredise les affir- 
mations des rabbins à l’égard du quatrième et dernier supplice capital 

même n’a pas toujours rigoureusement appliqué cette règle. Le mari qui accuse 
faussement sa femme de s’être mariée après avoir perdu sa virginité est battu de 
verges et paie une indemnité aux parents (Deuteronome, XXII, 47-19); tandis 
que, si l’accusation est admise, la femme est lapidée (Ibid., 20-24). Mais si le lé- 
gislateur avait incontestablement lè droit de créer des exceptions, la mêiqe fa- 
culté n’appartenait pas aux tribunaux. 

On ânra déjà remarqué que le rédacteur de la Mishnah a oublié de placer au 
nombre des crimes capitaux les mauvais traitements ayant amené la mort instan- 
tanée de l’esclave. Dans son système, cette infraction était punissable de l’étran- 
glement, puisque Moïse l’avait frappée de la peine de mort sans désigner la forme 
du supplice. (Voy. ci-dessus, p. 4 7). 

(4) Au ch. IX de sa dissertation citée ci-dessus, p. 24, J. -B. Michaëlis, si peu 
favorable aux traditions rabbiniques dit lui-même : Intérim Itcuit omninoJudaeo- 
Tum magistratibus, ubi lex mosaïca capitale quidem supplicium decerneret, nec 
tomen genus supplicii determinaret, strangulationis poenam rei dictitare. 
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qu'ils attribuent a la législation crinfânelle de leurs ancêtres. Loin de là, 
l'étranglement se trouve mentionné dans le livre de Job (1). 

On rencontre des difficultés plus sérieuses quand on cherche à déter- 
miner le sens exact du texte du Deuteronome qui traite de la peine 
du poteau. Désigne-t-il le supplice de la croix? Le condamné était-il réel- 
lement suspendu vivant? Ces questions provoquent des controverses d'au- 
tant plus vives qu'on y a mêlé, bien à tort, un problème théologique 
concernant l’accomplissement des prophéties (2). 

Ceux qui voient dans ce texte le supplice de la croix, et ceux qui, en 
plus grand nombre, n’admettent que la suspension du cadavre, invoquent, 
les uns et les autres, des exemples empruntés à l'histoire biblique. Les 
premiers citent les adorateurs de Phégor, le roi de Haï, les descendants de 
Saiil livrés aux Gabaoniles, les enfants martyrs dont parle Jéréibie, qui 
tous, disents-ils, furent suspendus vivants au poteau (3). Les seconds leur 
opposent le pannetier de Pharaon décapité avant d'ètre hissé à la potence (4), 
les rois de Chanaan que les soldats de Josué tuèrent avant de tes 
suspendre au bois (5), les assassins d’Isboselh que David fit mettre à 
mort et pendre au bord de la piscine d’Hébron, après avoir ordonné 
de leur couper les mains et les pieds (6). Mais tous ces exemples sont 
loin d'être décisifs. Il n’est nullement prouvé que les adorateurs de Phé- 
gor furent suspendus vivants; carie texte, littéralement traduit, donne 


'(1) VIÏ, 15. — On sait que, même dans les temps modernes, les fonctionnaires 
les plus élevés de la Turquie, condamnés à mort* par le Sultan, étaient étranglés 
au moyen d’un cordon de soie, roulé autour de leur cou et tiré en sens contraire 
par deux muets du sérail. C’était la peine la moins flétrissante aux yeux des Mu- 
sulmans. 

(2) L’objection que les rabbins auraient dénaturé le texte, pour porter une at- 
teinte indirecte aux prophéties annonçant le crucifiement de Jésus-Christ, ne ré- 
siste pas à un examen sérieux. La croix eesse-t-elle d'être la croix, parce qu’elle 
ne figure pas au nombre des supplices énumérés dans le texte du Pentateuque? 
Ce furent en réalité les membres du Sanhédrin qui crucifièrent le Rédempteur par 
les mains des soldats, à l’aide d’une sentence qu’ils avaient arrachée à Pilate. Ile 
lui dirent qu’ils n’avaient plus le 4roit de condamner à mort. Pilate se chargea de 
eette tâche, et, gouverneur romain, il choisit le supplice romain destiné aux 
esclaves. Suivant la loi judaïque, Jésus, dans le système de ses accusateurs, eût 
été condamné à la lapidation comme blasphémateur et faux prophète (Jean, X, 
30, 33 ; XIX, 7. Mathieu, XXVI, 61 , 65, 66. 

(3) Voy. ci-dessus, p. 21. — (4) Genèse, XL, 13; 19.— (5) Josué, X, 26. 

(6) 2 Rois, IV, 12. 
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le résultat suivant : « Saisissez les instigateurs de la multitude et abattî- 
tes (vehoqa) devant l’Élernel, à la face du soleil (1) ! » Les talmudistes en- 
seignent, non sans raison, qu’on les lapida et qu'on suspendit ensuite leurs 
cadavres au poteau, en d'autres termes, qu'on leur infligea les peines^ or- 
dinaires de l’apostasie ^2). Il n’est pas vrai, d’autre part, que le pannetier de 
Pharaon fut décapité avant d’être attaché à la potence, et les mots que la 
Vulgate traduit par auferet caput tuum ne signifient nullement le fait de sé- 
parer la tète du corps (3). Les Gabaoniles et le roi de Haï, en supposant que 
ce prince fût suspendu vivant, n’étaient pas des Hébreux, et les Ghaldécns, 
assez barbares pour crucifier des enfants, ne se proposaient pas assurément 
d’appliquer à ces innocentes victimes les lois pénales d’Israël. Les ordres 
donnés par Josuéet par David n’étaient pas des sentences judiciaires, et les 
rois de Cbanaan appartenaient à des peuples étrangers. Ce serait d’ailleurfc 
commettre une étrange erreur que de transformer les faits de guerre en 
décisions strictement légales. Où se trouve, par exemple, le passage du 
Pealateuque qui, en cas d’assassinat, exige qu'on suspende les coupablesaù 
boit, après leur avoir coupé les pieds et les mains? 

A défaut de faits et de témoignages qui se rapportent directement ou 
indirectement à l’application du texte controversé, la solution du problème 
doit être cherchée ailleurs. 

« Si un homme, dit Moïse, a commis un crime qui mérite la mort selon 
» le droit, et que vous le tuiez et que vous le pendiez à un arbre (au bois), 
» vous ne laisserez point pendant la nuit son cadavre à l’arbre (au bois), 
» mais vous l’ensevelirez le même jour... (4). » 

Tout en avouant que ces termes, envisagés dans leur sens littêralj ne 
sont pas de nature à dissiper tous les doutes, ils nous semblent conduire à 
des conséquences manifestement favorables à l ‘opinion des rabbins. 

(1) Saalschütz, Das Mosaïsche Recht, c. LVHl. §6. 

(2) Telle est notamment l’explication de la Gemare de Babylone, sous le oh. IV 
do tilre Sanhédrin. 

(3) Dom Calmet a prouvé que les mots lever la télé des prisonniers désignent Ici 
le fait de les passer en revue, d'opérer leur dénombrement. Il cite, entre autres, 
à l’appui de son opinion, le texte suivant : Evihnerodack leva la tête de Joachim, 
rot deJuda, et le tira de prison (4 Rois, XXV, 27). Voy. Dissertation sur » tes 
supplices, p. xliii. 

(4) La traduction de la Vulgate, fidèle quant au fond, pèche par trop de con- 

cision : Quando peccaverit homo quod morte plectendum est, et adjudicatus morti 
uppensus fuerit in patibulo... / 

Vol. I. — ÏX # sim. 6 
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On conviendra que, si Moïse avait admis au nombre de ses moyens de 
répression la mise en croix du coupable vivant, ce supplice eût ëlé incon- 
testablement le plus redoutable, le plus douloureux, le plus terrible de tous 
ceux dont nous trouvons des traces dans le Pentaleuque. Par son intensité, 
par sa durée, par son caractère horriblement exemplaire, il eût figuré, sans 
contestation possible, au sommet de l'échelle pénale. Mais comment, dans 
cette hypothèse, Moïse se serait-il abstenu de désigner les crimes auxquels 
la croix devait servir de châtiment ? Pourquoi aurait-il puni de la lapida- 
tion, et non de la croix, le culte public des idoles, l'excitation à l'idolâtrie, 
la magie, le blasphème, la profanation du sabbath, crimes qui, au sein de 
« la nation sacerdotale des Hébreux, » devaient naturellement attirer, en 
première ligne, les sévérités du législateur (1)? Pourquoi surtout aurait-il 
laissé à la jurisprudence la faculté d'appliquer ou d'écarter ce supplice, la- 
titude qui ressort clairement des termes du seul passage du Pentaleuque 
qui traite de la peine du poteau $ Il importe, en effet, de remarquer que 
Moïse, quelle que soit l'énormité de l'acte déféré à la connaissance du tri- 
bunal, n'ordonne pas l'emploi du poteau; il veut simplement que, si l'on 
prescrit la suspension du condamné au poteau, le corps soit détaché du 
bois et enseveli avant le coucher du soleil. Non* seulement il se serait 
abstenu de déterminer les infractions auxquelles il destinait le plus re- 
doutable des supplices admis dans ses lois, mais il aurait poussé la condes- 
cendance au point de subordonner l’existence de ce châtiment à la volonté, 
au caprice des juges ! Dans son aversion de l'arbitraire, il se serait donné la 
peine de limiter le nombre des coups que les magistrats pouvaient faire in- 
fliger aux délinquants, et il aurait laissé à ces mêmes magistrats le pouvoir 
immense d'ordonner ou de rejeter la mise en croix pour tous les crimes 
auxquels il n'avait pas lui-méme attaché la lapidation ou le glaive (2) ! Ce 
n'est pas tout encore. Moïse exige que le corps du condamné soit détaché 
et itiis ad sépulcre avant la nuit. Or, les annales du droit pénal, d’accord 
avec l'opinion de tous les anatomistes, nous apprennent que les souffrances 

(4) Eu donnant aux Hébreux le titre de peuple sacerdotal, nous rendons exac- 
ment la pensée de Moïse :« Dieu lui cria du sommet de la montagne : Voici ce que 

j> vous direz à la maison de Jacob : Vous serez mon royaume sacerdotal et une 

» nation toute consacrée à mon service. » Exode , XIX, 2-6. 

(2) Suivant le Deuteronome (XXy, 4-3), le nombre des coups ne pouvait dé- 
passer quarante, « afin que le condamné ne fût pas déshonoré aux yeux de ses 
» frères. » 
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des crucifiés se terminaient rarement le jour de l’exécution; on a même vq 
l’agonie de quelques-uns de ces malheureux se prolonger pendant toute 
une semaine (1)! L’exigence de la sépulture avant l’arrivée des ténèbres pst 
incompatible avec la nature même du supplice de la croix (2). Aussi la 
langue hébraïque ne renferme-t-elle pas un seul mot auquel on puisse, 
avec quelque apparence de raison, rattacher l’idée du crucifiement (3). 

On peut donc sans témérité se ranger à l’avis de Juda le Saint, qui fait de 
la suspension au poteau une peine accessoire de la lapidation, une marque 
d’infamie réservée à deux catégories de coupables qui, plus que tous les 
autres, devaient inspirer une aversion profonde aux Israélites fidèles,. On 
le peut d’autant mieux que le texte de la Mishnah se trouve en parfait ac- 
cord avec le langage de Josèphe, qui, dans son énuméralion des lois de 
Moïse, dit que le blasphémateur est lapidé et ensuite pendu au poteau pen- 
dant tout un jour (4). Sans doute, nous l’avons déjà constaté, la croix avait 
fait son apparition en Judée bien avant le jour mémorable où le sang divip 
du Rédempteur coula sur le Golgotha (3); mais il n’en résulte pas que la 
croix fût un supplice national en Palestine.il était d’origine étrangère , 
comme tant d’autres qui se trouvent mentionnés dans nos livres sacrés. 

En somme, rien ne s’oppose à ce qu’on admette, avec le rédacteur de la 
Mishoah , l’existence de quatre peines capitales dans les lois de Moïse : la 
lapidation, le feu, le glaive et l’étranglement. Mais faut-il également se con- 
former à la doctrine des rabbins dans le classement de ces peines, au 
point de vue de leur gravité respective ? 

Dans le remarquable ouvrage qu’il a consacré â l’examen du droit mo- 
dique, M. Saalschütz enseigne que Moïse ne s’est pas préoccupé de la clas- 

(1) Michaëlis, Mosaïsches Recht , § 235. 

(2) L’Évangile nous apprend que les soldats romains, pour se conformer à la 
coutume des Juifs, qui exigeait l’inhumation dès cadavres des suppliciés avant la 
nuit, furent obligés de rompre les articulations des malfaiteurs crucifiés en même 
temps que Jésus-Christ [Jean, XIX, 31, 32). — Josèphe a eu soin de rappeler que 
les corps de tous les condamnés, quel que fût le genre du supplice, devaient être 
enterrés an coucher du soleil. ( Antiq.juà l., I. IV, c. 8; I. V, c. 1). 

(3) Voyez à ce sujet Pastoret, Histoire de la législation , t. IV, p. 486. 

(4) Antiquités judaïques, I. IV, c. 8. 

(5) Voy. ci-dessus, p. 24, l’épisode emprunté au I. XIII des Antiquités ju- 
daïques. Déjà Cyrus et Darius avaient menacé du supplice de la croix ceux qui 
s’opposeraient à la reconstruction du temple de Jérusalem ( Esdras , I-VI. Josèphe, 
Op.cit., I. XI, c. 4). 
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kificâtion dès peines capitales. Il prétend que le grand législateur des Hé- 
breux, complètement étranger à l’idée d’établir une gradation dans les sup- 
plices, n’a tenu aucun compte du caractère plus ou moins douloureux dû 
châtiment. Moïse, dit le savant professeur de Berlin, veut tantôt Inexécution 
par un seul, tantôt l’exécution par plusieurs, et il a fait son choix en con- 
séquence. Si des individus isolés se livraient à l’idolâtrie, ils étaient lapidés; 
tandis que, si toute une ville commettait le même crime, la populaliort était 
exterminée par le glaive, parce que la lapidation ne convenait plus. La 
mort par le glaive était encore la peine naturellement réservée à l’assassinat, 
parce que, dans les prévisions du Deuleronome, le plus proche parent était 
seul chargé d’exécuter la sentence des juges. Au contraire, la lapidation 
devait être préférée au glaive, quand Moïse, voulant agir plus efficacement 
par l’exemple, requérait le concours de la foule pour la répression des 
crimes plus particulièrement dirigés contre la religion ou les mœurs, tels 
que le blasphème et le culte des idoles (1). 

Nous ne saurions accepter ce système. On peut, on doit même admettre 
que Moïse, en punissant l’idolâtrie, a tenu compte, d’une part, dû nombre 
de ceux qui devaient subir la peine, et, d’autre part, du nombre de ceux 
qui étaient appelés à participer à l’exécution. Il serait difficile d’expliquer 
autrement le choix alternatif du glaive et de la lapidation pour le châtiment 
du même crime. Mais il ne s’ensuit pas que le législateur eût perdu de vue 
le caractère plus ou méins douloureux du supplice, quand il s’agissait de 
punir des individus isolés, coupables de méfaits différents. Pourquoi, par 
0 exemple, ordonne-t-il de faire mourir par le feu la fille d’un prêtre qui 
déshonore son père en se prostituant, tandis qu’il condamne à ta lapidation 
la femme qui, coupable à la fois de débauche et de fraude, affecte la pudeur 
d’une vierge et se présente souillée par la luxure aux premiers embrasse- 
ments de son époux? Par cela seul que Moïse fait choix de deux peines dif- 
férentes, il est manifeste qu’il envisage l’une d’elles comme plus grave que 
l’autre, et dès lors, sans prétendre qu’il ait voulu procéder avec la précision 
rigoureuse des codes modernes, on doit admettre l’existence d’une classifi- 
cation des supplices capitaux dans la jurisprudence hébraïque. Cette consé- 
quence est d’autant plus inévitable que la loi, après avoir successivement 
désigné la lapidation, le feu et le glaive, se contente, à diverses reprises, 
d’indiquer la peine de mort sans détermination ultérieure. 

(1) Das Motaïsche Recht, c. LV1II, §2, p. 457 en note, et§ 3, p. 458. 
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Le texle du Pentaleuque gardant le silence, les rabbins ont comblé la la- 
cune à l’aide de leurs traditions nationales. Au sommet de l'échelle pénale, 
ils placent la lapidation, parce que celle-ci, exigeant l’inlervenliop de la 
foule et laissant un large champ aux raffinements de la vengeance popu- 
laire, pouvait, au gré des exécuteurs, amener très-lentement la mort du 
coupable. Immédiatement au-dessous, ils mettent la peine du feu , parce 
que celle-ci, quoique plus redoutable en apparence, produisait rapidement 
la suffocation de l'accusé. Us arrivent ensuite à la décollation, laquelle, 
eiécutée par des mains presque toujours inexpérimentées, est à son tour 
envisagée comme plus rigoureuse que l'étranglement. 

(La fin au prochain numéro ). J.-J. Thonissen. 


DE LA SUPPRESSION DE L’ORDRE DES TEMPLIERS. 

DEUX BULLES DE CLÉMENT V RÉCEMMENT RETROUVÉES. 

Les renseignements sur la suppression de l’Ordre des Templiers dans le 
Concile de Vienne et Sur les négociations et les débats qqi la précédèrent 
n'ont été publiés jusqu’à présent que par fragments et d’une manière défec- 
tueuse ; ifs ne sont devenus réellement complets que par deux bulles retrou- 
vées il y a peu de temps. Nous lâcherons dans cet essai de réunir les nou- 
velles données avec les renseignements anciens dans un seul tout. 

Le Père dominicain Ptolomée de Lucques, évêque de TorceJlos, conteqipo- 
rain et biographe de Clément V, rapporte : « Dans l’enlre-lemps (entre la 
première et la deuxième session du Concile de Vienne) les prélats furent 
convoqués aveç les cardinaux (par le Pape) pour traiter des Templiers. On 
y lut aussi les actes (de leurs interrogatoires antérieurs). A la demande du 
Pape tous furent d’accord qu’on devait permettre aux Templiers d’ètre en- 
tendus et défendus. C’était l’avis de tous les prélats italiens, à ^exception 
d’un seul, et de tous les évêques d’Espagne, d’Allemagne, de Dacie, d’An- 
gleterre, d’Ecosse, d’Irlande et de France , exceptés les trois archevêques 
de Sens, de Uheims et de Rouen. Ceci eut lieu au commencement de dé- 
cembre 1311 (1). » 

Un deuxième renseignement relatif à celte affaire est donné par un histo- 

(4) Chez Balut Vitae Pontif. Aven. tom. I, p. 43. 
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rien anglais, postérieur de cent ans, Thomas Walsingham , bénédictin de 
St Alban, à savoir qu’on a débattu à Vienne si, à cause des méfaits de rqembres 
particuliers, tout l’Ordre des Templiers pouvait être condamné (1). 

Ces deux renseignements sont pleinement éclaircis et confirmés par la 
seconde partie de la Bulle de suppression de l’Ordre, qui n’a jamais été uti- 
lisée jusqu’à présent en Allemagne et qu’on croyait tout à fait perdue. Nous 
la donnerons ci-après en entier. H y est dit ; Le Pape n’ayant pas jugé con- 
venable de porter la cause des Templiers et l’examen des protocoles et des 
témoignages recueillis devant tout le synode (parce qu’un si grand corps ne 
se meut que très-difficilement et lentement), il fit, après la première session, 
choisir par tous les membres du Concile une commission composée de pré- 
lats de tous les pays et de toutes langues, qui devait traiter l’affaire avec 
lui et les cardinaux. On lut devant celte commission, à laquelle appartenaient 
aussi le Patriarche d'Aquilée et plusieurs archevêques, pendant plusieurs 
jours dans la cathédrale, lieu des sessions du Concile, toutes les pièces 
relatives à la cause, et les actes y furent examinés avec beaucoup de soin et 
très-longtemps. Puis le Pape proposa à ce comité dans une séance secrète 
Ik question de savoir comment il fallait procéder contre les Templiers, puisque 
quelques-unes d’eux s’étaient présentés pour défendre l’ordre. La majorité 
des cardinaux et presque loas les députés du synode opinèrent que l’on devait 
permettre à l’Ordre de se défendre et que toutes les preuves rassemblées 
jusqu’alors ne suffisaient pas pour les condamner selon le droit (absque of- 
fensa Dci etjuris injuria) à cause des hérésies dont ils étaient accusés. D’au- 
tres, au contraire, émirent l’avis, longuement motivé, que le Pape ne de- 
vait pas permettre à l’Ordre sa défense, parce que cela retarderait la cause 
ét entraînerait beaucoup de disputes et un grand dommage pour la Terre- 
Sainte (pour laquelle les biens de l’Ordre devaient être employés après sa 
suppression). 

Selon Ptolomée de Lucques cité plus haut, ces votes furent donnés au 
mois de décembre 1511 ; mais trois mois s’écoulèrent avant que le Pape 
prît une décision. Certes, il lui fut difficile de rejeter l’avis de la majo- 
rité si considérable de la commission, et il sévit empêché de l’accepter 
par ses égards pour la France et par les instances de Philippe le Bel; 
il voulut donc tarder. Mais le roi de France parut en février 13i2 de- 

(2) Chez Raynald. Contin . Annal. Baron. 4312, et flfansi, CoUect. Concil. 
tom. XXV, p. 409. 
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vant la porte de Vienne avec une nombreuse suite armée (4), afin d'ob- 
tenir par la pression de sa présence la condamnation des Templiers, et 
ii écrivit déjà le 2 mars au Souverain-Pontife : « Votre Sainteté sait que 
l'enquête a découvert une telle quantité d'hérésies et de crimes des 
Templiers que l'Ordre doit être infailliblement supprimé. C’est pour- 
quoi, et parce qu’un saint zélé pour la vraie foi nous entraîne, nous deman- 
dons instamment et humblement l'extinction de l’Ordre, dont les possessions 
peuvent être attribuées à un autre ordre militaire (2). » 

Evidemment, la position du Pape était pénible. D’une part, le puissant 
Philippe voulut la suppression immédiate de l'Ordre, en ajoutant que sa 
culpabilité était démontrée depuis longtemps; d'autre part, la très -grande 
majorité des cardinaux et des députés du Concile déclara que l'Ordre ne 
pouvait pas sans preuves ultérieures être condamné selon le droit. Daqs 
cette angoisse Clément eut recours au moyen qu'un volant français avait 
déjà conseillé au commencement du synode, il résolut de supprimer l'Ordre, 
non par voie de droit (de jure), mais par sollicitude du bien général et par 
ordonnance papale ( per modurn provisionis et ordinationis apostolicae ) . 

Cplte résolution, dit le Pape, il l’avait prise après de longues et mûres 
délibérations et dans l’intérêt de la Terre-Sainte, ayant devant les yeux 
Dieu seul, et notamment pour les motifs suivants : a) l'Ordre est au moins 
très-suspect d’hérésie ; b) le grand-maître et beaucoup d'autres membres de 
l’Ordre se sont avoués coupables d’hérésies et de blasphèmes ; c) l’Ordre est 
odieux aux prélats et aux rois; d) aucun homme de bien ne voudrait y en- 
trer; e) il est devenu inutile à la Terre-Sainte pour laquelle il a été fondé ; 
/)par un retard de la sentence les biens de l'Ordre pourraient se perdre. 

Comme la troisième, la quatrième et la sixième biographies de Clément V 
le rapportent, le Pontife réunit déjà le mercredi de la Semaine sainte, le 
22 mars 43121, les cardinaux et beaucoup d’autres prélats dans un consis- 
toire secret ; et il y supprima complètement l’Ordre des Templiers, per viatn 
provisionis , se réservant à lui et à l'Eglise la décision touchant les personnes 
et les biens de l’Ordre; mais dans la deuxième session publique, le 3 avril, 
il promulgua solennellement cette résoulution devant le synode assemblé 

(4) Contin. chron. Guil. de Nangis, chez Achcry, Spicileg. tom. III, pag. 65 de 
la nouvelle édition. 

(2) Havemann, Histoire de l’extinction de l’ordre des Templiers, 4846, pag. 285 ; 
Wikke, Histoire de l'ordre des Templiers, 4860, tom. 2, pag. 304. 
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et en présence de Philippe roi de France et de ses trois fils. Aussi prononça- 
t-il dans cette session un discours avec allusion aux Templiers sur le texte 
du Ps. I, 8 : Les impies ne se maintiendront point au jugement. 

Avec cela il s’accorde parfaitement que la Bulle de suppression porte la 
date du 22 mars, et ainsi il est clair que le Pape Ta proposée ce jour à la 
commission des cardinaux et des députés du synode dont nous venons de 
parler. On ne sait pas si l’on y a fait des observations ou si des délibéra- 
tions ont encore été permises. Mais ce premier acte fut bientôt suivi du 
second, c’est-à-dire de la publication solennelle de la Bulle de suppression 
dans la deuxième session. La sentence finale de cette Bulle porte : « Consi- 
dérant la diffamation, la suspicion et les accusations contre l’Ordre susmen- 
tionné, àîrisi que la réception clandestine des Frères, et la' mauvaise con- 
duite d’urt grahd nombre d’eux, particulièrement par rapport au serment 
exigé des récipiendaires de ne rien révéler du mode de réception ni de 
sortit de l’Ordre; considérant aussi le grand scandale donné qui ne peut 
être Mé si l’Ordre continue à exister, le danger de la foi et des âmes, et les 
nombreux actes horribles perpétrés par un très grand nombre de Frères...; 
considérant de plus que l’Eglise romaine a supprimé parfois d’autres Ordres 
Célèbres pour des causes incomparablement moindres que celles-ci, nous 
supprimons, non sans amertume et douleur, non par sentence judiciaire 
I per modum difinitivae sententiae ), mais per modum provisions et ordinations 
apoSiolicae , le susdit Ordre des Templiers, avec ses statuts, et cela à perpé- 
tuité, défendant strictement, Avec l’approbation du Concile, que personne ne 
S’arroge jamais d’entrer dans l’Ordre, ni d’en prendre ou porter l’habit, ni 
de se faire passer pour Templier. En y contrevenant on encourt l’excommu* 
nidation par le fait même. Nous réservons les personnes et les biens de 
l'Ordre à notre disposition et à celle du Siège Apostolique, avec l’intention 
d’en disposer avant la fin du Concile à l’honneur de Dieu et pour la prospé- 
rité de la Terre Sainte, en prohibant rigoureusement que personne ne s’y 
Oppose* et ce qu’on tenterait de contraire est invalide. Ce qui précède ne 
dérogé point aux procès déjà faits ou à faire par les évéques diocésains ou 
les Conciles provinciaux contre des Templiers particuliers... Donné à 
Vienne le XI des calendes d’avril (22 mars) la septième année de noire pon- 
tificat. » é 

Cette Bulle de suppression de l’Ordre du Temple du 22 mars 1342 n’a 
été connue, que je sache, à aucun des savants qui se sont occupés de l*bis- 
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toire de cet Ordre, tels que Havemann el Wilcke. Ils ne connurent que la 
Bulle Ad providam, du 2 mai de cette année, contenant la disposition des 
biens des Templiers que le Pape s’était réservée, qui sc trouve chez Mansi , 
t. XXV, p. 389; Harduin , t. VII. p. 1340, el Bzovius , ad ann . 1312, et 
qui est ordinairement donnée à tort pour la Bulle de suppression, p. e. par 
Wilcke, t. 2, p. 307 et 483. Mais dans l’été de 1865 mon honorable ami le 
D r Pius Gams, bénédictin, qui faisait alors un voyage scientifique en Es- 
pagne, m’écrivit l’importante nouvelle : que le P. Caresmar avait découvert 
à la fin du siècle dernier dans les archives à Ager en Catalogne la Bulle de • 
suppression de l’Ordre des Templiers; qu’elle commençait par les mots Vox/ 
tn excelso audita est lamentationis ; qu’elle était trés-en tendue, datée du XI 
Cal.aprilis , et jusqu’à présent aussi peu connue qu’une autre Bulle du 6 mai 
I3i2 Ad certitudinem praesentium , dans laquelle les évéques sont instruits 
delà manière dont ils doivent procéder envers les Templiers. À peine revenu 
de l’Espagne, le D r Gams découvrit les deux Bulles dans le grand ouvrage 
de Joaquin Lorenzo Villanueva : Viage literario à las eglisias de Espana , 
Madrid, 1805, t. V. A pendice de Documentes, p. 207-221 el 221-224. Puis- 
que cet ouvrage est rare et que ces deux Bulles sont très-importantes, il con- 
viendra de les réimprimer exactement. Je me permettrai seulement de rec- 
tifier la ponctuation et l’orthographe. 

Clemens episcopus, servus servorum Dei, ad perpeluam rei memoriam. 
Vox in excelso audita est lamentationis, flelus el luctus, quia venit tempus, 
tempus venit, quo per prophetam conqueritur Dominus : « In furorem et 
indignationem mihi facta est domus haec; auferetur de conspeclu mco prop- 
ter nialiliam filiorum suorum, quia me ad iracundiam provocabant, verlentes 
ad me lerga et non lacies, ponenles idola sua in domo, in qua invocatum 
est nomen meum, ut polluèrent ipsarn. Aedificaverunl excelsa Baal, ut ini- 
tiarent et consecrarent filios suos idolis alque daemoniis (Jerem. 32, 31 — 
35); profunde peccaverunt, sicut in diebus Gabaa » (Osea 9, 9). — Ad lam 
horrendum audilum tantumque horrorem vulgatae infamiae (quod quis 
utnquam audivit taie? Quis vidil hüic simile?) corrui cum audirem, contris- 
tatus sum cum viderem, amaruit cor meum, tenebrae exstupelecerunt me. 
Vox enim populi de civitate, vox de templo,' vox Dornini reddentis retri- 
bulionem inimicis suis. Exclamare Prophcla compcllilur : « Da eis, Domine, 
lia eis vulvam sine liberis, et ubera arentia » (Osea, 9, 14). Nequiliae 
eorum revelalae sunl propler maliliam ipsorum. De domo tua ejice illos. 
Et siccelur radix eorum, fruclum nequaquam faciant, non sit ultra domus 
haac offendiculum amariludinis, el « spina dolorem inferens » (Ezecb. 28, 
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24); non enim parva est fornicalio ejus immolantis filios suos, dantis illos 
et consecrantis daemoniis et non Deo, dits quos ignorabant ; propterea in 
soliludinem et opprobriuni, in malediclionem et in deserlum erit domus 
haec « confusa nimis et adaequala pulveri ; novissima dcserla et invia, et 
arens ab ira Domini, quem contempsit; non habitetur, sed redigatur in 
soliludinem, etomnes super eam stupeant, et sibilent super universis plagia 
ejus » (Jerem. 50, 12, 15). Non enim propter locum gentcm, sed propter 
gentem locum elegit Dominus; ideo et ipse locus templi particeps factus 
est populi malorum,ipso Domino ad Salomonem aedifîcantem sibi lemplum, 
qui impletus est quasi flumine sapienlia, aperlissime praedicante : «Si 
aversione aversi fueritis, filii vestri, non sequenles et colentes me, sed 
abeuntes et colentes Deos alienos et adorantes ipsos, projiciam eos a 
facie mea, et cxpellam de terra, quam dedi eis, et templum, quod sanclifi- 
cavi nomini meo, a facie mea projiciam, et erit in proverbium et in fabu- 
lam, et populis in exemplum. Omnes transeuntes videntes stupebunt et si- 
bilabunt, et dicent : quare sic fecit Dominus templo et domui huic? Et res- 
pondebunt,quia recesserunt a Domino Deo suo, qui émit et redemit eos, 
et secuti sunt Baal et Deos alienos, et adoraverunt eos et coluerunt; idcirco 
induxit Dominus super ipsos hoc malum grande. » (III Reg. 9, 6—9). 

(1) Sane dudum circa nostrae promotionis ad apicem summi pontiûcalus 
inilium, etiam anlequain Lugdunum, ubi recepimus nostrae coronationis 
insignia, veniremus, et post tam ibi quam alibi sécréta quorumdam nobis 
insinualio inlimavil, quod magister, praeccplores et alii fralres ordinis mi- 
liliae templi Hierosolymitani, et etiam ipse ordo, qui ad defensionem patri- 
monii Domini nostri Jesu Chrisli fucrant in transmarinis parlibus consti- 
tuti, et spéciales fidei catholicae pugiles et terrae sanctae praecipui defen- 
sores ipsius terrae negotium gerere principaliter videbantur, propter quod 
sacrosancla romana ecclesia eosdem fratres et ordinein specialis favoris ple- 
nitudine prosequens, eos adversus Chrisli hostes crucis armavit signaculo, 
mullis exaltavit honoribus, et diversis libertalibus et privilegiis communi- 
vit, et tam ipsius quam cunclorum Christi fidelium manus cum mulliplici 
erogalione bonorum sentiebant mullifarie multisque modis propter hoc ad- 
jutrices, contra ipsum Dominum Jesum Chrislum in scelus apostasiae ne- 
fandae, detestabile idololatriae vilium, execrabile facinus Sodomorum, et 
haereses varias erant lapsi. Sed quia non erat verosimile, nec credibile vi- 
debalur, quod viri tam religiosi, qui praecipue pro Christi nomine suum 
saepe sanguinem effuderunt ac personas suas mortis periculis fréquenter 
exponere videbantur, quique magna tam in divinis ofRciis quam in jeju- 
niis et aliis observanliis devotionis signa frequentius praetendere videban- 

(1) Ce paragraphe jusqu’aux mots Post haec (ci-après, pag. 94, 1. 10) est une 
répétition presque littérale de la bulle Regnans in coelis du 12 août 1308, chez 
Mansi, 1. c. p. 369 et p. 199 ; Harduin, J Collect. Conc. t. VII, p. 1321 et 1283. 
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tor, suae sic essent salutis iromemores, quod talia perpetrarent, praeserlîm* 
cum idem ordo bonum et sanctum initium habuerit, et a sede aposlolica 
jratiam approbalionis perceperit, et per sedem eamdem ipsius ordinis ré- 
gula, ulpole sancta, ralionabilis atque justa, meruerit approbari; ejusmodi 
insinualioni et delalioni ipsorum, ejusdem Domini nostri exemplis et cano- 
nicae scripturae doctrinis edocti, aurem noluimus inclinare. Deinde vero 
charissimus in Christo filius noster Philippus, rex Francorum illustris, cui 
eadem fuerant facinora nunciala, non typo avaritae (cum de bonis lempla- 
riorum nihil sibi vindicare aut appropriare inlenderit, immo ea in regno 
soodiraisit, manum suam exinde totaliter amovendo), sed fidei orlhodoxae 
ferme, suorum progenitorum vesligia clara sequens, accensus, de prae- 
missis quantum Licite poluil se informans, ad instruendum et informandum 
nos super his multas et magnas nobis informaliones per suos nunlios et 
Hueras deslinavit. Infamia vero contra templarios ipsos et ordinem eorum- 
dero increbescente validius super sceleribus antediclis, et quia eliam qui- 
dam miles ejusdem ordinis magnae nobililatis, et qui non levis opinionis in 
dictoordine habebatur, coram nobis secrete juratus deposuit, quod ipse in 
receptione sua ad recipienlis suggeslionem, praesentibus quibusdam aliis 
mililibus mililiae templi, negavit Christum et exspuit super crucem sibi a 
diclo recipiente ostensam. Dixit eliam se vidisse, quod magisler mililiae 
templi, qui vivit adhuc, recepil in convenlu dicli ordinis ullramarino quem- 
dam militem eodem modo, scilicet cum abnegalione Chrisli et exspuitione 
super crucem, praesentibus bene ducentis Iralribus ejusdem ordinis, et au- 
divit dici, quod sic in receptione fralrum dicti ordinis servabatur, quod ad 
recipienlis vel ad hoc depulali suggeslionem, qui recipiebalur Jesum Chris- 
tum negabat, et super crucem sibi ostensam exspuebat in viluperium Chrisli 
cruciftxi, et quaedam alia faciebant recipiens et receplus, quae non sunt 
licita, nec chrislianae conveniunt honestati, prout ipse tune confessus exsti- 
tit coram nobis ; urgente nos ad id ofïicii nostri debilo, vilare neqummus, 
qain lot et tanlis clamoribus accomodaremus auditum. Sed cum demum 
fama publica deferente, ac clamosa insinuatione dicli regis, nec non et du« 
cum, comitum et baronum et aliorum nobilium, clericorum quoque et po- 
puli dicti regni Francorum, ad noslram propter hoc tam per se quam per 
procuratores et syndicos praesentiam venientium, ad nostram (quod dolenter 
referimus) audientiam pervenisset, quod magisler, praeceplores et alii fra- 
tres dicti ordinis et ipse ordo praefatis et pluribus aliis eranl criminibus 
irrelili, et praemissa per multas confessiones, attestationes et depositiones 
praefati magistri, visilatoris Franciae, ac plurium praeceptorum et fralrum 
ordinis praelibati coram multis praelatis et haerelicae pravilatis inquisitore, 
auctorilate aposlolica praecedente, in regno Franciae faclas, habitas et re- 
ceplas et in publicam scripluram redactas, nobisque et fratribus nostris 
ostensas, probari quodammodo viderentur ; ac nihilominus fama et clamo- 


Digitized by L^ooQle 



res praeüicti in tantum invaluissent, et etiam ostendissent ta m contra ipsum 
ordinemquam contra personas singulares ejusdem, quod sine gravi seau- 
dalo praeleriri non poserai, nec absque imminent! fidei pericuk) tolerari; 
nos illius, cujus vices licel immerili in terris gerimus, vestigiis inhaerenles, 
ad inquirendum de praediclis ralione praevia duximus procedendum, niul- 
tosque de praeceptoribus, presbyleris, militibus et aliis Iralribus dicti oedi- 
nté reputationis non modicae in uosira praesenlia consiiiulos (praestilo ab 
eis nihilominus juramenlo, et eis cum afïeclione non modica per Patrem et 
Filium et Spirilurn Sanclum sub oblestalione divini judicii ac intermina- 
tione maledicliouis aeternae in virtute sanclae obedienliae adjuralis,. quod 
lune in loco lulo et idoneo constitutif ubi nihil eos timere oporlebat, non 
obstantibus confessionibus per eos coram aliis factis, per quas eisdem con- 
fitentibus nullum fieri praejudicium volebamus, super praemissis meramet 
plenam nobis dicerent verilalem), super his interrogavimus et osque ad 
numerurn septuaginta duorum examinavimus, mullis ex fratribus nostris 
nobis assislenlibus diligenter, eorumque conlessiones per publicas manus 
in aulhenlicam scripturarn redaclas illico in noslra et dictorum fratrum 
nostrorum praesenlia, ac deinde interposito aliquorum dierum spalio in 
consistorio legi fecimus coram ipsis, et illas in suo vulgari cuilibet eorum 
exponi, qui persévérantes in illis, eas expresse et sponte, prout recilatae 
fuerant, approbarunt. 

Posl quae cum generali magislro, visitalore Franciae et praecipuis prae- 
ceploribus praefali ordinis inlendentes super praemissis inquircre per nos 
ipsos, ipsum generalem inagislru:::, et visilatorem Franciae, ac terrae ul- 
tramarinae, Norinanniae, Aquilaniae ac Pictavjae, praeceplores majores, 
nobis Piclavis exisleulibus mandavimus praesenlari. Sed cum quidam ex 
eis sic inlirmabanlur lune lemporis, quod equitare non poterant nec ad 
noslram praesenliam commode adduci, nos (1) scire volentes de praemissis 
pmnibus verilatem, et an vera essent quae coniinebanlur in eorum contes- 
sionibus et deposilionibus, quas coram inquisiiore pravitalis liaerelicae in 
regno Franciae supradiclo praesenlibus quibusdarn notariis publicis et mul- 
lis aliis bonis viris dicebaïur fecisse, nobis et Iralribus nostris per ipsum 
inquisilorem sub manibus publicis exhibilas et oslensas, dileclis liliis nos* 
tris Berengario tune liluli Nerei et Achillei, nunc episcopo Tusculano, et 
Slephano tiluli Sancti Cvriaci in lhermis presbylero, et Landulfo lilulo 
Sancli Angeli diacono cardinalibus, de quorum prudenlia, experientia et 
fldelitaie indubilatam (iduciam obtinemus, commisiinus et mandavimus, 
ut ipsi cum praelaiis magislro generali, visitalore ac praeceplonbus inqui- 
rerent lam contra ipsos et singulares personas ipsius ordinis generaliler 
quam contra ipsum ordinem super praemissis, cum diligenlia veritatem et 
quidquid super bis invertirent nobis reterre, ac eorum confessiones et dé- 
fi ) Après nos Villanueva met les mots cum eis qui ne conviennent pas au texte. 
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positiones per manum publicam in scriptis redaclas nostro aposlolatui d en- 
ferre ac praesentare curarent, eidem magistro ac visitatori et praeceptoribus 
beneficium ahsolutionis a senlenlia excominuriicalionis, quam pro praemis- 
sis, si vera essent, incurreranl, si absolulionem bumiliter ac dcvete pete- 
reni ut dchehant, juxta formant ecclesiae intpensuri. Qui cardinales ad ipsos 
généraient magislrum, visitalorem et praecepiores personaliter accedentes, 
eîs sui advenlus causam exposuerunl. Et quoniam personae ipsorum et alio- 
rum lemplariorunt in regno Franciae consistenlium nobis traditae fuerant, 
qaod libéré ahsque metu cujusquam plene ac pure super praentissis omni- 
bus ipsis cardinalibus dicerent veritatem, eis auctoritate apostolica injunxe- 
runt. Qui magister, visilalor et praecepiores terrae Norntanniae, Ullramari- 
nae, Aquitaniae et Pictaviae coram ipsis tribus cardinalibus, praesentibus 
quatuor tahellionibus publicis et multis aliis bonis viris, ad sancta Dei evan- 
gelia ab eis corporaliter lacla praeslilo juramento, quod super praentissis 
omnibus merain et plenam dicerent verilalem, coram ipsis singulariter, li- 
béré ac sponte, absque coaclione qualibel et terrore deposuerunt et confcssi 
fuerunt inter caetera Chrisli abnegalionent aG exspuilionem super crucem, 
cam in ordine lempli recepti fuerunt, et quidam ex eis se suit eadem forma, 
scilicel cum abnegalione Christi et exspuitione super crucem, fralres mui- 
toseliam récépissé. Sunl etiam quidam ex eis quaedam alia horribiiia et 
inhonesla confessi, quae sublicemus ad praesens. Dixcrunl praeterea et 
confcssi fuerunt, ea vera esse quae in eorum confessionibus et deposilioni- 
bus continentur, quas dudum fecerant coram inquisilore praefato. Quae 
confessiones et deposiliones diclorum generalis magistri, visilaloris et prae- 
cepiorum in scripluram publicam per quatuor labcllioncs publicos redactae, 
in ipsorum magistri, visilaloris et praeceptoruin et quorumdnm aliorunt bo- 
noruni virorum praesentia, ac deinde interposito abquorurn dierutn spalio 
coram ipsis eisdern leclae fuerunt de mandalo et (in> praesentia cardinalium 
ptaedictorum, et in suo vulgari exposilae cuilibet eorumdem. Qui persévé- 
rantes in illis, eas expresse et sponte, prout recilatae fuerant, approbarunt. 
Et post confessiones et deposiliones hujusmodi, ab ipsis cardinalibus ab 
excoinmunicatione, quam pro praemissis incurreranl, absolulionem flexis 
genibus ntanibusque romplexis bumiliter et devote ac cum lacrymarum ef- 
fusione non modica pelierurit. Ipsi vero Cardinales (quia ecclesia non clau- 
dil greinium redeunli) ab iisdem magistro, visilatore et praeceptoribus 
baeresi abjurala, expresse ipsis secunduin formam ecclesiae auctoritate 
noslra ahsolutionis beneficium impemlcrunt, ac deinde ad nostram praesen- 
tiam redeunles, confessiones et deposiliones praelibalorum magistri, visita- 
loris et praeceptorum in scripluram publicam redaclas per manus publicas, 
Ht esldiclum, nobis praesentarunl, et quae cum diciis magistro, visilatore 
et praeceptoribus fecerant, retulerunt. Kx quibus confessionibus et deposi- 
tionibus et relatione invenimus, saepe fatum magislrura, visitalorem terrae 
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dJItramarinae, Normanniae, Âquitaniae et Piçtaviae praeceptores in prae- 
missis et circa praemissa, licet quosdam ex eis in pluribus, et alios in pau- 
cioribus, graviter deliquisse. — Atlendentes autem, quod scelera tam hor- 
renda transire incorrecta absque omnipotenlis Dei et omnium calholicorum 
injuria non poleranl nec debebanl, decrevimus de fratrum nostrorura con- 
silio, per ordinarios locorum, ac per alios fideles ac sapienles viros ad boc 
deputandos a nobis, contra singulares personas ipsius ordinis, nec non et 
contra dictum ordinem per certas discrelas personas (quas) ad hoc duximus 
deputandas, super praemissis criminibus et excessibus inquirendum. 

Post haec tam per ordinarios quam per depulalos a nobis contra sin- 
gulares personas dicti ordinis, et per inquisilores, quos ad hoc duximus 
deputandos, contra ipsum ordinem per universas mundi partes, in quibus 
consueverint fratres dicti ordinis habitare, inquisiliones factae fuerunl, et 
illae quae factae contra ordinem praelibalum fuerant, ad noslrum examen 
remissae, quaedam per nos et fratres no&tros sanctae romanae ecclesiae 
cardinales, aliae vero per multos viros valde lilleratos, prudentes, fideles, 
Deum limentes et fldei calholicae zelatores et exercilatos, tam praelalos, 
quam alios apud Malausanam Vacionensis dioeceseos fuerunt valde dili- 
genter lectae et examinalac solerter. — (4) Post quae dum venissemas 
Viennam, et essent jam quamplures patriarchae, archiepiscopi, episcopi 
elecli, abbates exempli et non exempli, et aiii ecclesiarum praelati, nec 
non et procuratores absentium praelatorum et capitulorum ibidem pro 
convocalo a nobis concilio congregali, nos post primam sessioncm, quam 
inibi cum diclis cardinalibus et cum praefalis praelatis et procuratoribus 
tenuimus, in qua causas convocalionis concilii eisdem duximus exponen- 
das, quia erat difficile, immo fere impossibile, praefatos cardinales et uni- 
versos praelalos et procuratores in praesenti concilio congregalos ad trac- 
tandum de modo procedendi super et in facto seu negolio fratrum ordinis 
praediclorum in noslra praesenlia convenire, de mandalo noslro ab uni- 
versis praelatis et procuratoribus in hoc concilio existenlibus cerli palriar- 
chae> archiepiscopi, episcopi, abbates exempli et non exempli, et alii ec- 
clesiarum praelati et procuratores de universis christianilatis parlibus 
quarumeunque linguarum, nalionum et regionum, qui de peritioribus, 
discrelioribus et idoneioribus ad consulendum in tali et lanlo negolio et 
ad traclandum una nobiscum et cum cardinalibus antedictis tam solemne 
factum sive negotium credebantur, elecli concorditer et assumpti fuerunt. 
Post quae praefalas atteslationes super inquisitionem ordinis praelibali re- 
ceptas coram ipsis praelatis et procuratoribus, per plures dies et quantum 
ipsi voluerunt audire, publiée legi fecimus in loco ad lenendum conciliuin 
depulato, videlicet in ecclesia cathedrali, et subsequenter per multos ve- 

(4) Nous avons donné le contenu de la bulle d’ici jusqu’à la fin, ci-dessus 
page 86-88. 
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nerabiles fralres nostros, patriarcbam Aquileiensera, archiepiscopos et épis- 
copos in praesenli sacro concilio existentes, electos et depulalos ad hoc, 
per elec(os a loto concilio cum magna diligenlia et solliciludine, non per- 
functorie, sed moratoria tractaiione diclae attestationes ac rubricae super 
his factae, visae, perleclae et examinalae fuerunt. Praefatis iiaque cardi- 
nalibus, palriarchis, archiepiscopis et episcopis, abbalibus exemplis et non 
exemplis et aliis praelatis et procuraloribus, ab aliis, ut praeroitlitur, electis 
propler praemissum negolium, in nostra praesentia constituas, facta per 
nos proposilione et consultatione sécréta, qualiter esset in eodem negolio 
procedendum, praesertim cum quidam lemplarii ad defensionem ejusdem 
ordinis se offerrent, majori parti cardinalium et loti fere concilio, illis 
videlicet, qui a loto concilio ut praemillitur sunt elecli et quoad hoc vices 
lolius concilii repraesentant, vel parti mullo majori, quinimo quatuor vel 
quinqae partibus eorumdem cujuscumque nationis in concilio exislentium 
indubitatum videbatur, et ila dicti praelali et procuratores sua consilia de- 
dernnt, quod ipsi ordini defensio dari deberet, et guod ipse ordo de haere- 
sibus, de quibus inquisitum est contra ipsum, per ea quae hactenus sunt 
probala, absque offensa Dei et juris injuria condemnari nequeat; aliis qui- 
busdam e contra dicenlibus, diclos fralres non esse (ad) defensionem 
dicti ordinis admiltcndos, nec nos dare debere defensionem eidem , si 
enim, ut dicebant praemissi, ejusdem ordinis defensio admitlatur vel de- 
lur, ex hoc ipsius negotii periculum, et non modicum lerrae sanctae subsi- 
dii delrimentum sequerelur, et allercalio et relardatio ac decissionis ipsius 
negotii dilatio; ad haec mullas reliones et varias allegantes. Verum licet ex 
processibus habilis contra ordinem memoratum ipse ut haerelicalis per di- 
finilivam sentenliam canonice condemnari non possit; quia lamen idem ordo 
de illis haeresiBus, quae imponuntur eidem, est plurimum diffamalus, et 
quia quasi infinilae personae illius ordinis, inter quas sunt generalis magis- 
ter, visitalor Franciac et majores praeceplores ipsius, per eorum confessiones 
spontaneas de praediclis haeresibus, erroiibus et sceleribus sunt convictae, 
quia eliam ipsae confessiones dictum ordinem reddunl valde suspeclum, et 
quia infamia et suspicio praelibatae dictum ordinem reddunt ecclesiae 
sanctae Dei et praelatis ejusdem ac regibus aliisque principibus et caeteris 
catholicis nimis abominabilem et exosum, quia etiarn verisimile creditur, 
quod amodo bona non reperirelur persona, quae dictum ordinem vellet 
inlrare, propler quae ipse ordo ecclesiae Dei ac prosecutioni negotii terrae 
sanctae, ad cujus servitium fuerant depulati, inulilis redderetur, quoniam 
insuper ex dilatione decisionis seu ordinalionis dicti negolii, ad quam fa- 
ciendam vel sentenliam promulgandam terminus peremplorius fuerat in 
praesenli concilio praefatis orflini et fratribus assignatus a nobis, bonorum 
templi quae dudum ad subsidium lerrae sanctae et impugnalionem inimi- 
corum fidei christianae a Clirisli fidelibus data, legata et concessa fuerunt, 
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lotalis amissio, destructio et dilapidait, ut probabililer creditur, sequere- 
tur; inter eos qüi dicunl, ex nunc contra dictum ordinem pro dictis crimi- 
nibus condemnalionis sententjam promulgandam, et alios qui dicunt, ex 
processibus praehabitis contra dictum ordinem condemnalionis senlenliam 
jure ferri non posse, longa et malura deliberatione praefrabiia, solum Deum 
babenles prae oculis, et ad utiiitatem negolii terrae sanclae respcclum ha- 
bentes, non déclinantes ad dexteram vel sinislram, viam provisionis et ordi- 
nationis duximus eligendam, per quam tollcntur scandala, vilabunlur peri- 
cula et bona conservabuntur subsidio terrae sanctae. 

Considérantes ilaque infamiam, suspicionem, clamosam insinuationem et 
alia supradicla, quae contra ordinem faciunt supradictum, nec non et oc- 
cultant et clandeslinam receptionem fratrum ipsius ordinis, differenliamque 
multorum fratrum ejusdem a commun? conversatione, vila et moribus alio- 
rum Christi fidelium, in eo maxime, quod recipienles aliquos in fratres sui 
ordinis, receptos in ipsa receplione professionem emîttere faciebant et ju- 
rare, modum receplionis nemini revelare, nec religionem illam exire, ex 
quibus contra eos praesumitur evidenter; attendenles insuper grave scan- 
dalum ex praedictis contra ordinem praelibatum subortum fuisse, quod non 
viderelur posse sedari eodem ordine rémanente, nec non et fidei et anima- 
rum pericula, et quamplurimorum fratrum dicli ordinis horribilia mutla 
facta, et mullas alias rationes justas et causas, quae riostrum ad infra scripla 
movere animum rationabiliter et débité potuerunt, quia et majori parti 
diclorum cardinalium et praedictorum a tolo concilio eleclorum, plus quara 
quatuor vel quinque parlibus eorumdem, visum est decenlius et expedienlius 
et utilius pro Dei honore et pro conservatione fidei chrislianae ac subsidio 
terrae sanctae, multisque aliis rationibus validis, sequendam- fore polius 
viam ordinalionis et provisionis sedis apostolicae, ordinem saepe fatum lol- 
lendo et bona ad usum, ad quem deputala fucranl, appiicando, de personis 
etiam ipsius ordinis, quae vivunt, salubriter providendo, quam defensionis 
juris observationes et negolii prorogaliones; animadverlenles quoque, quod 
alias etiam sine culpa fratrum ecciesia romana fecil inlerdum alios ordines 
solemnes ex causis incomparabiliter minoribus, quam sint praemissae, ces- 
sare : non sine cordis amariludine et dolore, non per modum dcfinitivae 
sententiae, sed per modum provisionis seu ordinationis apostolicae praefaüim 
templi ordinem et ejus slatum, habilum atque nomen irrefragabili et per- 
peluo valilura lollimus sanctione, ac perpetuae prohibition!* subjicirnus, 
sacro concilio approbante, dislriclius inhibenles, ne quis dictum ordinem de 
caelero intrare, vel ejus habituni suscipere vel porlare, aut pro lemplario 
gerere se praesumat. Quod si quis contra fecerit, excommunicalionis in- 
currat senlenliam ipso facto. Porro nos personas et bona eadcm noslrae ac 
apostolicae sedis ordinalioni et disposition^ quam gralia divina favenle ad 
Dei honorem et exaltalionem fidei chrislianae ac statqm prosperum terrae 
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sanclae facere intendimus, antequam praesens sacrum terminctur concilium, 
réserva mus ; inhibentes districlius, ne quis, cujuscumque condilionis vel 
status existât, se de personis vel bonis hujusmodi aliqualenus inlromiltat, 
vel circa ea in ordinalionis sive disposilionis nostrae per nos, ut praemillilur, 
faciendae praejudicium aliquod racial, innovet vel altentet. Decernentes ex 
nunc irritum et inane, si secus a quoquam scienter vel ignoranter conti- 
gerk atlentari. Per hoc lamen processibus faclis vel faciendis circa singu- 
lares personas ipsbrum templariorum per dioecesanos episcopos et provin- 
cialia concilia, prout per nos alias extitit ordinatura, nolumus derogari. 
Nnlli ergo omnino hominum liceat hanc paginam nostrae ordinalionis, pro- 
visions, constitutionis et inhibitionis infringere vel ei ausu temerario con- 
traire. Si quis autem hoc attentare praesumpserit, indigna tiouem omnipo- 
tents Dei et beatorum Pétri et Pauli apostolorum ejus se noverit incursurum. 
— Dalum Viennae XI calendas Aprilis, pontificatus noslri anno seplimo. 

La bulle de suppression fut suivie le 2 mai 1312 de la bulle Ad providam, 
qui nous était déjà connue et qui porte en substance : « Le Pape a délibéré 
longtemps et mûrement avec les membres du concile sur la disposition des 
biens des Templiers fondés dès le commencement pour le plus grand bien 
de la Terre-Sainte et pour combattre les infidèles, et on a finalement jugé 
que le mieux serait de les unir à perpétuité à l’ordre hôpilalier de St-Jean 
de Jérusalem. Par conséquent le Pape donne, avec le consentement du con- 
cile, audit ordre hôpilalier et à l’hôpital même la maison mère des Tem- 
pliers et leurs autres maisons, églises, chapelles, villes, bourgs, villas, 
champs, avec tous leurs droits, juridictions, etc., toutes les propriétés mo- 
biles et immobiles, en-deça et aü delà de la mer, que l’ordre et le grand- 
maître et les frères du Temple possédaient au moment de leur suppression 
en France en octobre 1308 (1). On excepte les biens des Templiers situés 
hors de la France dans les pays des rois de Castille, Àrragon, Portugal et 
Majorque, desquels le Siège apostolique se réserve de disposer. Enfin on 
menace de l’excommunication et de l’interdit tous ceux qui porteraient pré- 
judice dans cette affaire aux Frères hôpitaliers (2). » 

Sous la même date, 2 mai 1312, le Pape établit des commissaires pour 

(4) De fait cependant le roi Philippe le Bel conserva les biens de l’ordre sous 
prétexte que les Templiers lui avaient volé 200,000 livres déposées dans le Tem- 
ple, et les chevaliers hôpitaliers furent seulement sous ses successeurs mis en pos- 
session, au moins en partie, des biens des Templiers. Boutaric (archiviste des ar- 
chives de l’empire), la France sous Philippe le Bel. Paris 4861, p. 445 sq. 

(2) Manet, l. XXV, p. 389; Harduin, t. VII, p. 4 340; Bzovius, ad. ann. 434t. 
Vol. I. — IX® série* 7 
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l'exécution de ce décret en France, Angleterre, Irlande, Ecosse, Grèce, en 
Orient, Allemagne, dans toute l’Ilalie et Sicile, en Suède, Norvège et Dane- 
mark (1); et plus lard, le 46 mai, il adressa à tous les administrateurs et 
curateurs de biens de Templiers une lettre pour leur faire connaître les dé- 
cisions susmentionnées (2). Par là nous voyons en même temps que, dans les 
délibérations faites sur ce sujet, avait aussi surgi le plan de fonder un 
ordre tout nouveau et de lui attribuer les biens des Templiers. 

Enfin dans la troisième bulle Ad certitudinem , datée du 6 mai 1312, et 
que nous avons appris à connaître complètement par l’ouvrage de Villanueva, 
le Pape désigne en particulier les personnes de l’ordre qu’il se réserve de 
juger lui-méme, tandis que les autres seront jugées par les synodes provin- 
ciaux des pays respectifs. Dans la première classe il range le Magister 
(grand-maître) de tout l’ordre (Jacques de Molay), le visiteur de France et 
les grands précepteurs de Palestine, Normandie, Aquitaine, Poitou et Pro- 
vence, avec le chevalier de l’ordre Olivier de Penna. Il décide en même 
temps qu’à tous ceux qui seront déclarés innocents il sera donné un traite- 
ment sur les biens de l’ordre, de même qu’à ceux qui, reconnus coupables, 
montrent du repentir, et qu’on n’agira avec sévérité qu’à l’égard des opiniâ- 
tres et des relaps. En outre, les fugitifs qui se sont jusqu’à présents sous- 
traits à tout examen devront comparaître en-déans l’année devant leurs 
évêques diocésains, afin d’être examinés par eux et livrés ensuite au juge- 
ment des synodes provinciaux. On usera aussi de miséricorde envers eux, 
et on leur assignera et à tous les frères qui se soumettront à l’Eglise un 
temple ou un couvent pour demeure aux frais de l’ordre; mais il n’en 
pourra pas habiter beaucoup ensemble dans une même maison. Celui qui 
retient encore un Templier captif doit le mettre de suite en liberté à la de- 
mande du métropolitain ou de l’évêque au diocèse duquel il appartient. Les 
templiers qui ne se présentent pas dans l’année à leur évêque seront excom- 
muniés, et s’ils restent toute une année sous l’excommunication, ils seront 
traités comme hérétiques. 

Raynald a donné, dans sa continuation des Annales de Baronius (1312, 3b 
la première partie de celte troisième bulle depuis le mot Considérantes jus- 
qu’à dispositioni apostolicae reservantes , par conséquent la partie qui n’est 
qu’un abrégé de la bulle principale du 22 mars. Raynald en agit ainsi parce 

(1) Mansi , 1 . c. p. 392; Harduin', 1. c. p. 1344; Bzovins , 1312. 

(2) Raynald, 1 31 2 , 6. 
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qu’il ne connaissait poinl cette bulle principale el qu’il voulait cependant 
faire connaître la conclusion de l’acte de suppression (1). Par contre il omit 
d’une manière peu historique le contenu principal de cette troisième bulle, 

& savoir quels templiers en particulier étaient réservés au jugement du 
Pape, tandis que les autres devaient être jugés par les synodes provinciaux. 
Cependant les autres décisions de la bulle sur la procédure et le traitement 
des templiers et leur citation dans l’année, Raynald ne les releva pas de la 
bulle même, mais du récit de Bernard Guido dans la Vita quarta Clemen - 
tit V } chez Baluz. Vitae Paparum Âvenion. t. I, p. 76. II sera donc utile de 
reproduire aussi toute cette troisième bulle d’après l’ouvrage de Villanueva. 

Clemens episcopus, servus servorum Dei. Ad certitudinem praesentium 
et memoriam fulurorum. Considérantes dudum inquisiliones et processus 
varios de mandato sedis aposlolicae per universas partes christianilalis 
contra ordinem quondam militiae templi et contra singulares personas 
habitos sive factos super haeresibus, de quibus ipsi erant graviter infa- 
mali, et specialiter super eo, quod fralres ejusdem quondam ordinis, dum 
in ipso recipiebanlur ordine, ac interdum post receplionein eorum, Cliris- 
lum negare et in ejus opprobrium super crucem sibi oslensam exspuere 
et eam interdum conculcare pedibus dicebanlur; quod generalis magister 
ipsius ordinis, visitator Franciae, ac majores ipsius ordinis praeceplores, 4 
oec npn et quamplures fratres ejusdem in judicio confessi fuerunt de 
haeresibus supradiclis, quodque ipsae confessiones dictum ordinem valde 
suspectum reddebant: atlendentes insuper infamiam divulgatam, suspicio- 
nem vehementem, nec non praelatorum, ducum, comilum, baronum ac 
communitatum regni Franciae insinuationem clamosam, grave quoque 
scandalum ex praediclis contra ordinem praelibatum suborlum , quod 
non videbalur posse sedari eodem ordine rémanente; animadverlentes 
«mitas alias juslas raliones et causas, quae ad id noslrum moverunt 
animum , de quibus in processu super hoc habilo continelur : cum gravi 
cordis amariludine ac dolore, non per modum definitivae sentenliae, 

(I) De la circonstance que ce^te troisième bulle du 6 mai 1312 répète la suppres- 
ion de l'ordre des Templiers ou, pour parler plus exactement, la rapporte comme 
déjà faite [sustulimus, subjecimus), plusieurs ont conclu, et auparavant nous- 
mêrae aussi, que le Pape n’avait demandé le consentement du concile pour une 
telle suppression que dans la troisième session tenue le 6 mai (Voir Kirchenlcx . 

«m Wetxer und Welte , t. XT, p 683). Mais il ressort maintenant, non de la bulle 
principale de suppression du 22 mars, mais de celle du 2 mai Ad providam , que 
la suppression a eu lieu définitivement déjà avant le 6 mai et même avant le 2 mai. 

La bulle Ad providam le dit expressément par les mots : düdum siquidem ordinem 
domus militiae templi.., sacro approbante concilio... suslulimus. 
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cum eam super hoc secundum inquisitiones et processus praediclos non 
possemus f$rre de jure^ sed per viam provisionis et ordinalionis aposlolicae 
praefalum quondam tempïi ordinera et ejus slalum , habitum atque noraen 
sustulimus, removimus et cassavimus ac perpeluae prohibilioni subjecimus 
(sacro concilio approbante), personas et bona ejusdem ordinis ordinalioni 
et dispositioni sedis aposlolicae réservantes (1) ; per hoc lamen processible 
factis vel faciendis circa singulares personas aut fratres ejusdem quondam 
ordinis per dioecesanos episcopos et provincialia concilia , prout per nos 
alias èxtitit ordinatum, nolumus dérogare. 

Nunc igitur volentes circa singulares easdem personas ac fratres plenius, 
sicut expedit, providere, fratres ipsos omnes — praeter magistrum quon- 
dam dicti ordinis, visitatorem Franciae, et terrae sanctae, Normanniae et 
Aquitaniae ac Piclaviae et Provinciae magnos praeceptores, quos dudum 
dispositioni noslrae specialiter reservavimus, et fralrem Oliverium de Penna 
dicti quondam ordinis militem, quem ex nunc dispositioni sedis aposlolicae 
réservants, — judicio et dispositioni conciliorum provincialium, sicut et 
haclenus fecimus, duximus relinquendos ; volentes juxta diversitatem con- 
ditionum ipsorum per eadem concilia cum eis procedi (2), videlicet, quod 
illis, qui sunt jam super diclis erroribus sententiaiiler absoluli vel in 
poslerum exigente juslilia ahsolvenlur, de bonis praefali quondam ordjnis> 
unde juxta status sui decentiam sustentari valeant, (adminislrelur). Circa 
eos auleni, qui de praefatis erroribus sunt confessi, considérais eorum 
conditionibus modoque confessionis eorum pensalo, volumus a praefatis 
conciliis, prout eorum circumspectioni videbilur, rigorem justiliae cum 
affluenli misericordia mitigari. Circa impoenilentes et relapsos , si qui, 
quod Deus avertat, invenli fuerint inter eos, justitia aut censura canonica 
obsérvanda. Quoad illos vero, qui etiam supposili quaeslioriibus se prae- 
diclis esse involulos erroribus negaverint, per eadem concilia servari et 
fieri volumus, quod juslum fuerit et aequitas canonum suadebit. Eos au- 
tem, cum quibus adhuc non est super diclis erroribus inquisitum, et qui 
sub manu vel potestate ecclesiae non habenlur, sed sunt forsilan fugilivi, 
sàcri approbatione concilii praesentium tenore cilamus, ut a die praesenti 
infra annum, quem ad hoc eis pro termino praeciso et peremptorio as- 
signants, coram dioecesanis suis curent personaliler comparere, subiluri 
eorum examen prout juslilia suadebit, ac secundum pracdictorum conci* 
liorum judicium pro merilis recepturi, magna tamen lam circa eos quand 
circa alios supra expressos (praeterquam contra relapsos et impoenilentes) 
misericordia adhibita et servata, cl eo semper proviso, quod de bonis dicti 
quondam ordinis provideatur in necessariis lam istis, quam illis et etiam 

(1) La partie imprimée par Raynald (1312. 3) va jusqu’ici. 

(2) A partir d’ici Raynald (1312, 9) a donné une partie du contenu de la bulle 
d’après Bernard Guido. 
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aiiis omnibus ejusdem quondam ordinis fratribus,quandocumque ad eccle- 
siae obedientiam venerint et quamdiu in obedicnlia eadem perslilerint, 
juxta status sui condiliones et decenliam eorumdem ipsis omnibus in domi- 
bus praefaU quondam ordinis aut in religiosorum aiiorum monasleriis, ad 
expensas tamen ipsius quondam ordinis juxta dictorum ’conciliorum arbi- 
triam collocandis; ila tamen quod in una domo unove monasterio nullate- 
oos multi seine! ponantur. Mandamus eliam cl dislricte praecipimus omni- 
bus, apud quos et per quos fralres praedicti quondam ordinis delinenlur, 
ul eos restituant libéré et dimitlant, quoliescumque per metropolilanos et 
ordinarios fratrum ipsorum fuerint super hoc requisili. Quod si infra prae- 
falum annum coram dioecesanis praediclis praemisso modo citali non cura- 
verinl, ut praemiltilur, comparere, eo ipso sentenliam excoinmunicationis 
incurrant. Et quia in causa praesertim fidei contumacia suspicioni prae- 
sumptionem addit vehemenlem, si sic contumaces excommunicationem 
praedictam per annum animo suslinuerint pertinaci, ex tune velut haere- 
tici condemnenlur. Verum hujusmodi noslrae citationis ediclum, quod sic 
ideo ex certa scientia facimus, et eo fratres praediclos citari sic volumus, ac 
siessent per spéciales citatores personaliter apprehensi, quia et vagabundi 
nullalenus possent aut sallem faciliter inveniri, ul contra citationis ejusdem 
processum omnis calumniae tollalur occasio, in praesenli sacro collegio pu- 
blicamus; et ul ipsa lalis citalio cerlius ad fratrum ipsorum et communem 
omnium nolitiam deducatur, carias sive membranas processum citationis 
hujusmodi continentes huliaque noslra bullalas in majoris ecclesiae Vien- 
nensisappendi vel affigi ostiis facicmusjquae cilationem hujusmodi suo quasi 
sonoro praeconio et palulo judicio publicabunl; ila quod fralres praedicti, 
quos cilatio ipsa conlingit, nullam possint excusalionem praetendere, quod 
ad eos ipsa citalio non pervenerit vel quod ignorarint eamdem, cum non sit 
verosimile remanere apud eos incognitum vel occullum, quod tam paten- 
ter omnibus publicaluF. Ceterum ul circa hoc cautela plenior observetur, 
dioecesanis locorum praecipimus, ut in suis cathedralibus ac locorum insi- 
gnium dioecesium suarum ecclesiis hujusmodi nostrae citationis ediclum, 
cum primum commode polerinl, faciant publicari. Datum Viennae pridie 
nonas Maii, pontificatus noslri anno seplimo (1). 

Heltc troisième bulle, datée du 6 mai 1342, a été sans doute publiée dans 
la troisième et dernière session du Concile de Vienne, car deux contempo- 
rains, Bernard Guido et Ptolomée de Lucques (2), nous apprennent que cette 
session eut lieu précisément au 6 mai 1312. 

(Traduit du Tubintjcr Quartalschrift). Hefele. 

(4) Villanueva, 1. c. p. 224-224. 

(I) Baluz. Vitae Pap. Aven . t. I, p. 30 et 75; Muratori, fterum ital. script 
t. XI, p. 1205. 
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CARACTÈRE DU TRAITEMENT PAYÉ PAR L’ÉTAT AUX MINISTRES 
DU CULTE CATHOLIQUE (1). 

I. 

Oo entend en général par traitement une rétribution annuelle, accordée 
par l’Etat à ses fonctionnaires, pour services rendus à la chose publique. 
Cette qualification, donnée par on fâcheux abus de mots aux indemnités 
dues au clergé catholique pour la spoliation dont il a été victime à la fin 
du siècle dernier, n’a pas peu contribué à accréditer des théories fausses 
et dangereuses sur le caractère des ministres de la religion, et sur la nature 
du budget des cultes que la législature vote chaque année. 

Des écrivains modernes en sont venus à considérer la religion et le culte 
comme un service public, une délégation du pouvoir social, en quelque 
sorte une branche de l’administration générale ; et ses ministres comme des 
serviteurs aux gages de l’Etat, en tout semblables aux fonctionnaires du 
gouvernement. 

Du moins a-t-on souvent prétendu que le traitement dont nous parlons 
est simplement la conséquence d’une protection toute volontaire et toute gra- 
tuite accordée par l’Etat. Consentant à protéger le culte, a-l-on dit, l’Etal 
devait assurer à ses ministres une existence honnête et suffisante. « Une 
religion, disait Portalis, ne pouvant subsister sans ministres, il est juste que 
ces ministres soient assurés des choses nécessaires à la vie, si l’on veut qu’ils 
puissent exercer toutes leurs fonctions et en remplir les devoirs sans être 
distraits par le soin inquiet de leur conservation et de leur existence (2). » 
Ces paroles de Portalis sont sans doute, à première vue, fort innocentes. 
Elles renferment néanmoins tout un système d’erreurs sur les rapports 
nécessaires de l’Eglise et de l’Etat, système dont il avait déposé les principes 
dans ses écrits antérieurs. 

Le motif pour lequel, suivant Portalis, l’Etat doit assurer un traitement aux 
ministres de la religion, motif que l’on passe ici sous silence, c’est que l’Etat 
doit légalement organiser et protéger la religion. « Puisque, avait-il dit dans 
son discours sur V organisation des cultes , la très-grande majorité des Français 

(4) Voy. Revue , novembre 4866, pag. 655, suiv. 

(2) Rapport sur les articles organiques , dans Discours et travaux inédits, 
pag. 400. 
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demandait que le catholicisme fût protégé , puisque le gouvernement ne pouvait 
terefuser à ce vœu sans continuer et sans aggraver les troubles qui déchi- 
raient l’£lat, il fallait, par une raison de conséquence, pourvoir à la dotation 
d'un culte qui n’aurait pu subsister sans ministres (1). » Or, d’où résul- 
tait, pour Portalis, la nécessité de celle protection? que comprenait-elle? Il 
venait de s'en expliquer. « Le gouvernement a senti la nécessité d’ intervenir 
directement dans les affaires religieuses par les voies d’une surveillance pro- 
tectrice.... On comprend que ce n’est qu’en suivant le système d’une pro- 
tection éclairée, qu’on pouvait arriver au système bien combiné d’une sur- 
veillance utile. Car protéger un culte, ce n’est point chercher à le rendre 
dominant ou exclusif : c’est seulement veiller sur sa doctrine et sur sa 
police, pour que l’Etat puisse diriger des institutions si importantes vers la 
plus grande utilité publique, et pour que les ministres ne puissent corrompre 
la doctrine confiée à leur enseignement ( ! ), ou secouer arbitrairement le joug 

de la discipline, au grand préjudice des particuliers et de l’Etat Un 

gouvernement bien avisé peut-il consentir à courir le risque de voir tomber 
le ressort de la religion dans des mains suspectes et ennemies?... Il est de 
l’intérêt des gouvernements de ne point renoncer à la conduite des affaires 
religieuses. Ces affaires ont toujours été rangées, par les différents codes 
des nations, dans les matières qui appartiennent à la haute police de 
l’Etat (2).» 

Le traitement, dans sa pensée, était donc bien un lien qui devait river 
l’Eglise à l’Etat. C’est cette même pensée que, trente ans plus tard, son fils, 
l’héritier de ses doctrines et leur plus fidèle interprète, développait à la 
Chambre des pairs, dans son rapport sur la loi du 8 février 4831, relative 
*q traitement des ministres du culte israélite : « Il importe, disait-il, de 
consacrer en principe que le salaire public des ministres d’un culte est ac- 
cordé dans l’intérêt de l’Etat, plus encore que dans l’intérêt du culte lui- 
méme. Sans examiner une question résolue par la nouvelle charte (de 1830) 
et par l’expérience, et dont la discussion nous mènerait trop loin, celle de 
savoir s’il convient ou non que l’Etat entretienne les ministres de la reli- 
gion et subvienne aux frais des cultes, qu’il nous suffise de remarquer que 
les traitements de ces ministres ont pour objet, en maintenant les institu- 
tions religieuses, en assurant le service public des cultes, en accordant à 

(1) Ibid , pag. 42. 

(2) Ibid, pp. 29, 30 et 31. 
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ceux de la grande majorité des Français l'appui el le secours que réclame 
leur importance, de mettre l'Etat mieux à portée d'exercer le droit de sur- 
veillance qui lui appartient sur les matières religieuses et la conduite des 
ministres des cultes. Le salaire public qu'ils reçoivent constitue un contrat 
synallagmatique entre la société religieuse et la société politique , au moyen du» 
quel cette dernière promet sa tutelle et Vautre sa soumission (1). » 

En 1848, M. Dufaure, rapporteur dans la discussion qu'a soulevée au sein 
de l'assemblée nationale l'art. 7 de la constitution républicaine, disait en- 
core : « Tranchons cette question immédiatement , résolvons-là ; accordons 
le droit [au traitement] : l'Etat conserve toute sa puissance de police et de 
surveillance (2). » 

En un mot, protéger pour asservir : telle est, dans ce système, toute la 
Raison du traitement. 


II. 

Aussi le traitement des ministres du culte a-t-il été attaqué à ce double 
point de vue, et comme moyen de protection et comme lien de servitude. 

On a demandé la suppression du budget des cultes au nom de la sépara- 
tion de l’Eglise et de l’Etat, de la liberté de conscience, et de la dignité 
même de la religion. Chose remarquable ! Cette demande a été formulée 
par des adversaires et par des amis de l’Eglise, par le journal catholique 
VA venir et par le journal protestant le Semeur , par le socialiste Pierre Le- 
roux et par l’abbé de Lamennais. 

Comme nous venons de le faire remarquer, la question de la dotation des 
cultes fut portée devant l’assemblée constituante de 1848. Pierre Leroux, 
sans être partisan en principe de la séparation absolue du spirituel et du 
emporel, séparation qu’il considérait comme peu conforme à l’unité vers 
laquelle doit tendre le genre humain, demanda néanmoins l’abolition du 
salaire, comme une conséquence nécessaire du divorce de fait introduit 
par les lois actuelles entre la religion et la politique. Cette abolition lui pa- 
raissait plus nécessaire encore à l’indépendance de l’Etat qu’à l’affrancbisse- 
ment de l’Eglise : proposition en apparence contradictoire, qui n’est cepen- 
dant, ajoutait -il, que la conséquence d’une position fausse el sans sincérité 

(4)" Séance du 27 janv. 4834. 

(2) Dans De Champeaux, Recueil général du droit civil ecclésiastique français, 
tom. II, p. 654. 
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dès deux pouvoirs vis-à-vis l’un de l’antre, d’un système de compromis ou 
concordat basé sur l’hypocrisie et dont les parties contactantes ne recueil- 
lent yu’iin esclavage réciproque. 

La liberté de conscience ne lui paraissait pas moins solliciter la suppres- 
sion du § â de l’art. 7 de La nouvelle constitution. Car, s’il est jusle, légi- 
time, indispensable de Taire contribuer par l’impôt Aous les citoyens indis- 
tinctemenUet sans exception au maintien de la société civile, vis-à-vis de 
laquelle tout citoyen est nécessairement engagé, il est, selon lui , au contraire 
souverainement injuste et irrationnel de prélever pour le soutien d’une 
Eglise particulière un impôt sur la généralité des citoyens : ce qui fait peser 
Va charge et sur les citoyens qui ne suivent les pratiques d'aucun culte, et 
sur ceux qui ont des cultes étrangers au protestantisme officiel ou au ca- 
tholicisme. 

Il considérait enfin comme indigne de la religion, comme contraire à sa 
dignité d’avoir des ministres enchaînés au pouvoir par des liens tout maté- 
riels (1). 

Mais nul, à l’assemblée nationale, n’a exposé ces idées avec plus de pré- 
cision et de clarté que M. Lavallée. « La séparation des cultes et de l’Etat, 
disait-il,) profilera à la fois et à la religion et à l’Etat. Il y ont un intérêt 
commun. A cette condition seulement, on pourra dire que la liberté reli- 
gieuse existe, et celte liberté est l’élémenl indispensable à la religion, qui 
y trouvera* sa grandeur, sa prospérité et son prestige. 

« Fùt-il dans l’intention de l’Etat de reconnaître tous les cultes sans ex- 
ception aucune, TUt-il en position de les salarier tous, il serait encore dans 
l'impossibilité d’arriver à ce but. En effet, il est des citoyens tellement sou- 
cieux de* la dignité 'de leur culte, qu’ils ne demanderont jamais qu’il soit 
reconnu, ou qu’ils ne consentiront jamais à recevoir un salaire officiel. Ce 
culte se verrait-il donc astreint à pourvoir aux dépenses des autres cultes ?... 
Violenterait-on à ce point la conscience au profil d’un privilège qui ne se 
comprend que sous les monarchies absolues ou quasi-absolues, et^qui con- 
stituerait évidemment, sous notre république, la plus étrange anomalie 
comme la plus intolérable et révoltante iniquité?... 

« Nous n’en avons pas fini, citoyens représentants, avec les impossibilités 
de la reconnaissance des cultes ; car il est encore des gens qui n’ont pas de 

(\) Séance du 18 sept. 4848. Moniteur du 49. Voy. aussi De Champeaux, ouv. 
cil., pag. 657 suiv. 
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colle, qui ne croient à rien; leur culte, c'est de n’en pas avoir, c’est 
l’athéisme. C’est là un grand mal, mais c’est un fait que nous ne pouvons 
pas ne pas reconnaître. Eh bien ! pourriez-vous, en bonne justice, leur ar- 
racher one subvention pour un culte quelconque? Admettriez-vous donc 
sans blesser l’équité qu’on peut vous contraindre à salarier les ministres d’un 
culte dont les doctrines ne sont pas les vôtres? des doctrines que vous con- 
sidérez comme dangereuses, et que vous devez dès lors repousser? Non : la 
conscience se révolte à cette idée. Il y aurait là, il faut bien le reconnaître, 
une violence morale sans nom, condamnée, par les principes de justice, 
d’équité et de vraie liberté. 

« Avec l’alliance des cultes et de l’Etat, la religion perd de son empire 
sur l’esprit des populations... Non, jamais le salaire ne rendra à la religion le 
saint respecUqu’inspirenl seuls l’abnégation et le dévouement; non, le sa- 
laire ne rendra jamais à la religion cette vénération qui l’environnera lorsque, 
affranchie de tout engagement, elle ne sera plus désormais une sorte de 
police gouvernementale, mais la religion selon les préceptes de son divin 
fondateur. Je dis libre de tout engagement ; car il ne faut pas s’y tromper, 
l’Etat, pour ne pas formuler expressément la condition d’obéissance des 
cultes, ne le leur impose pas moins hautement dans l’alliance qu’il passe 
avec eux... alliance funeste, où les parties contractantes cherchent toujours 
à se soustraire aux clauses du contrat. Car qui ne sait que, lorsque l’Etat ne 
domine pas sur l’Eglise, c’est l’Eglise qui domine sur l’Etat (i). » 

Disons-le en passant : il y a vraiment lieu de s’étonner que les partisans 
du libre examen, adversaires déclarés de tous les cultes sans distinction, se 
montrent si soucieux des intérêts de l’Eglise, qu’ils prétendent mieux com- 
prendre et sa dignité et sa vraie grandeur que le Souverain-Pontife lui- 
même qui a fait stipuler la dotation du clergé dans l’art. 14 du Concordât de 
1801! Il n’y a pas jusqu’à M. Miron, dont la récente publication (2) n’est 
qu’un long et violent pamphlet contre tous les cultes en général et contre 
l’Eglise romaine en particulier, qui n’ait jugé devoir s’émouvoir de l’état 
d’abjection dans lequel le salaire lient le clergé national! Nous aurons 
bientôt l’occasion de montrer la sincérité de ces doléances. 

Du reste il faut bien l’avouer, les premières protestations sérieuses contre 
les lois qui mettent l’entretien des ministres du culte à charge du trésor 

(4) Ibid, pag. 646 et 647. 

(2) De la séparation du spirituel et du temporel . Paris (866. 
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public sont parties des catholiqaes eux-mêmes. Pierre Leroux disait dtfns 
le discours dont nous avons parlé tantôt : « Avant la révolution, des voix 
amies conseillaient au clergé de France de secouer le joug honteux sous 
lequel il gémissait, et conjuraient l'Etat de lui rendre la croix de bois en 
place de la croix d'or. Un esprit de liberté se faisait jour parmi les ministres 
du colle catholique (1). » 

Ces voix amies, mais non autorisées, étaient celles des écrivains de l 'Ave- 
nir. Ce journal était l'organe de toute une école de catholiques, formée en 
France vers 4830, pour provoquer la séparation complète de l'Eglise et de 
l'Etat. L'abolition du traitement du clergé était un point de son programme. 

Ce journal poussait le clergé à faire généreusement ce sacrifice, comme 
moyen indispensable de sortir de l'état d'oppression que le gouvernement 
faisait peser sur l'Eglise. « Quiconque est payé, disait de Lamennais, dépend 
de celui qui paie. C'est ce qu'ont bien senti les catholiques d'Irlande, qui tou- 
jours ont repoussé cette servitude que le gouvernement anglais a plusieurs 
fois essayé de leur imposer. Tant que nous n'imiterons point leur exemple, 
le catholicisme n'aura parmi nous qu'une existence précaire et débile. Le 
morceau de pain qu’on jette au clergé sera le titre de son oppression : 
libre par la loi, il sera, quoiqu'il fasse, esclave par le traitement. Il est 
temps, grand temps que le prêtre rentre dans son indépendance et sa 
dignité (2). » 

Dans le mémoire, présenté au Souverain-Pontife Grégoire XVf, le 3 fé- 
▼rier 4832, les rédacteurs de i’Avenir disaient, pour justifier leur doctrine, 
et pour prouver que le budget des cultes était à cette époque un moyen 
d'asservissement dont le gouvernement ne faisait que trop souvent usage : 
«Non content de l’augmenter [le traitement] ou de le diminuer à son gré, 
comme quelque chose qui est en sa seule et pleine puissance, il [le gouver- 
nement] se croit le droit de le supprimer, même après que le vote législatif 
etla sanction royale en ont fait une partie du budget, une loi de l'Etat. On 
a va récemment de simples sous-préfets retirer à une portion du clergé ses 
mandats sur le trésor public, parce que ces administrateurs subalternes, 
agissant au nom du ministère, n'étaient pas contents, disaient-ils, de la 
conduite du clergé. Pour comprendre toute la force logique de ce fait, il 

(4 ) De Champeaux. Op. cit., p. 638. 

(î) L'Avenir , 48 octobre 4830, OEuvres, édit. Bruxelles 4839, tom. II, p. 446 
taiv. 
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fout savoir que, selon les lois françaises, le gouvernement ne peut pas ôter 
à un fonctionnaire public son traitement une fois porté au budget, à 
moins de le destituer, et, s'il est inamovible, à moins de lui faire son pro- 
cès. Ainsi le budget ecclésiastique, loin d'être réellement une indemnité, 
n'est pas même mis par le gouvernement sur la même ligne que le salaire 
des employés civils. Il crée, par conséquent, entre le clergé et le gouverne- 
ment, un lien de commandement d'une part, d'obéissance et de servitude 
de l'autre, plus fort qu'entre le gouvernement et ses propres fonction- 
naires. Par conséquent encore, aussi longtemps que le prêtre recevra le sa- 
laire de l’Ëtat, aussi longtemps il demeurera, et la religion avec lui, com- 
plètement sous la dépendance de l’autorité civile (1). » 

On sait que de M. de Lamennais et ses partisans d’alors n’ont point été 
suivis par le clergé, moins encore par le Souverain-Pontife qui a condamné 
\* Avenir. 

III. 

La séparation absolue et radicale de l’Eglise el de l’Etat, sur laquelle on 
s'appuie pour réclamer l'abolition de la dotation civile du clergé, est un 
principe subversif de tout ordre politique el social véritable. Que des maté- 
rialistes, des athées et des rationalistes de la trempe de M. Mlron (2) provo- 
quent celle séparation, cela se conçoit, et chez eux c’est logique. Mais un 
chrétien ne pourrait la demander sans renier les principes les plus élémen- 
taires de sa foi, et l’on peut dire hardiment de la saine raison. D’un côté, 
la société civile étant dans l’ordre divin du monde, il est manifeste que 
l’Eglise ne pourra jamais s’affranchir de ses devoirs envers elle. D’autre 
part, malheur aux Etals qui voudraient se constituer en dehors de toute 
idée religieuse ! « Une plume qui n’avait pas la conscience de son impiété, 
écrivait naguère : — la loi moderne ignore Dieu. — Eh bien! nous ne crai- 
gnons pas de le dire : à un tel ordre de choses, partout où il existera, Dieu 
répondra par la peine du talion qui est une des grandes lois du gouverne- 
ment de sa providence (3). » 

Non, jamais l’Etat ne pourra méconnaître entièrement l’origine divine 
et la nécessité sociale de la religion. Toujours et dans certaine mesure, il 

(1) OEuvres de Lamennais, tom. II, pag. 532. 

(2) Ouv. cit. , pag. 179. 

(3) Les principales erreurs du temps présent 3 par Mgr Pie, évêque de Poitiers. 
Paris 1864, pag. 2oo. 
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devra protéger l’Eglise, tant à cause de Dieu, principe et On de toutes 
choses, que dans ses propres intérêts et dans ceux des citoyens. Un jour 
Tiendra, trop lard peut-être, où l’on comprendra tout ce qu’il y a de sa- 
gesse et de prévoyance dans les encycliques, aujourd’hui si calomniées, du 
4b août 1832 et du 8 décembre 1864. En y flétrissant le naturalisme dont 
on voudrait faire le régulateur des Etats modernes, le Saint-Siège n’a fait 
que défendre la base essentielle de l’ordre social, si barbareraent attaquée, — 
disait Donoso Cortès — les conditions indispensables de liberté, de civilisa- 
tion et de prospérité dans les nations. 

Il ne résulte certes point de là que, dans notre pensée, l’Etat doive tou- 
jours pourvoir aux dépenses matérielles de la société religieuse, qu’il doive 
porter à son budget les sommes nécessaires aux frais du culte et à l’entre- 
tien des ministres de la religion. Nous croyons au contraire qu’aux yeux de 
la loi naturelle, chacune des deux sociétés doit pourvoir à ses propres né- 
cessités. Puisque les membres d’une société recueillent les avantages de 
/association, il est juste qu’ils en portent aussi les charges. « Toute so- 
ciété, dit Mgr de Montpellier, qui ne puise pas en elle-même ses éléments 
de vie, ses lois, sa hiérarchie, sa discipline, la sanction de sa discipline, les 
ressources matérielles qui lui sont indispensables pour exister, dépose son 
bilan moral, cesse d’exister et se fond dans la société d’où elle lire la vie, 
comme la greffe de l’arbre sur lequel elle est entée (1). 

Or l’Eglise et l’Etat sont deux sociétés dont la personnalité et les droits 
sont distincts. 

Si cela est vrai même dans un état ou règne l’unité de foi et de culte, à 
bien plus forte raison dans une nation divisée de croyances. Il y a dans 
l’impôt pour les cultes réparti indistinctement sur tous les citoyens une 
violence faite à la conscience religieuse ; à cet égard, nous souscrivons aux 
judicieuses observations faites par M. Lavallée au sein de l’assemblée consti- 
tuante de 1848. 

Faut-il donc supprimer le budget des cultes? 11 ne nous appartient pas 
de résoudre cette question ; mais il est évident que partout où la dotation 
civile a été introduite comme conséquence de l’incaméralion des biens 
ecclésiastiques, elle ne devrait être supprimée que sous les deux conditions 
suivantes. 

Que la loi autorise d’abord les fondations en faveur des cultes et de 

(4) Défense des droits de Dieu et de l'Eglise. Liège. 4865, p. 250. 
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leurs minisires. Car enfin, si les sociétés religieuses ont le droit de se consli- 
tuer, elles doivent avoir aussi la faculté d'acquérir et do posséder les res-, 
sources temporelles nécessaires à leur existence. Or celte faculté sera 
toujours précaire, si elle ne trouve dans la justice répressive une garantie 
suffisante contre la mauvaise foi et les malversations. Les mêmes raisons 
de nécessité et d’utilité qui font à l’état un devoir de reconnaître l’existence 
de ces associations, lui imposent l’obligation de leur assurer la personni- 
fication civile : c’est-à-dire la condition efficace d’une existence assurée et 
honorable. 

Cette loi existe en Belgique, il est vrai, puisque les cures et les fabriques 
sont des établissements publics aptes à recevoir et à acquérir, aux mêmes 
conditions et dans la même forme que tous les autres établissements do 
même genre. Mais l’administration devrait ne pas la rendre illusoire par 
ses interprétations arbitraires et pharisaïques. 

Ensuite nous demandons qu’avant de faire disparaître du budget les allo- 
cations pour frais du culte et traitements de ses ministres, on accorde à l’Eglise 
une juste et préalable indemnité. Qu’on veuille bien le remarquer, les 
charges qui pèsent aujourd’hui sur l’Etat, à l’égard du culte romain, né 
constituent pas une concession volontaire et toute de bienveillance en fa- 
veur de l’Eglise. Comme il nous sera facile de le démontrer tantôt, on ne 
doit voir dans le budget du culte catholique que le paiement d’une dette, 
et d’une dette légère contractée par la nation le jour où elle a rais la main sur 
les propriétés ecclésiastiques. 11 répugne sans doute aux radicaux modernes 
de reconnaître ce caractère à la dotation de l’Eglise (1). Ils demandent, 
comme Pierre Leroux et Lavallée le faisaient à l’assemblée nationale, qu’elle 
soit supprimée purement et simplement, sans aucune compensation, sauf 
pour l’Eglise à se pourvoir comme elle l’entendra. Mais nous ne sachions pas 
encore que autre est la morale des législateurs, autre la morale du menu 
peuple et des citoyens (2). Nous avions toujours pensé jusqu’ici que le 
paiement des dettes, ou la restitution d’une chose prise sans droit, était un 
principe universel d’équité naturelle. En 1848, Bastiat était bien plus juste 
quand, dans son Budget républicain , après avoir réclamé la suppression du 
budget des cultes, il ajoutait : » Sauf l’indemnité promise au clergé en com- 
pensation des biens ecclésiastiques : justice pour tous . » 

(1) Voy. discours de Lavallée, dans De Champeaux, ouv. cit., pag. 649 suiv. — 
Miron, ouv. cit., pag. 187 suiv. 

(2) Miron, 1. c. 
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Nous avons dit qu’en celle matière les socialistes de 1848 avaient eu pour 
précurseurs les partisans de M. de Lamennais. Sans doute les rédacteurs 
du journal IM venir et de Lamennais lui-même, à cette époque encore, en 
demandant l'abolition pure et simple du traitement civil des membres du 
clergé, étaient mus par les vues les plus droites, par l'amour de l’Eglise 
et de son indépendance ; mais leurs zèle intempestif leur fît dépasser les 
bornes. Us ont été désavoués par le clergé et par le Saint-Siège, et ils de- 
vaient l’être. 

C’est qu’en des matières aussi graves, il n'appartient pas à des parlicu- 

lierssans mission dans l'Eglise de prescrire bruyamment, par la voie de la 

presse et de la publicité, la ligne de conduite que doivent tenir les Evêques, 

« 

de provoquer l’abrogation d’un acte aussi solennel que le Concordai de 1801 . 
Peut-on douter que le Saint-Siège, en exigeant un traitement convenable 
pour les ministres du culte, comme condition de la ratification de la vente 
des biens du clergé, n’ait mûrement pesé les avantages et les inconvénients 
de Part. 14 du Concordat , qu’il ne se soit inspiré des nécessités religieuses 
de notre époque ? 

11 n’appartient pas à de simples fidèles de décider s’il convient que les mi- 
nistres de la religion aillent tendant la main aux fidèles, pour recueillir l’obole 
nécessaire à leur subsistance de chaque jour : tandis que l’Eglise, depuis 
18 siècles, a toujours déployé la plus grande sollicitudfe pour mettre ses 
ministres à l’abri de cette humiliation. Portalis avait parfaitement compris 
la sagesse des lois canoniques qui exigent que tous les litres ecclésiastiques 
soient dotés : « L’indigence des ministres du culte, disait-il, compromettrait 
et avilirait leur ministère (1). » 

D’ailleurs est-on bien sûr que dans les pays comme le notre, où l’on 
cherche par tous les moyens, même par le moyen de la loi, è entraver les 
libéralités en faveur des établissements religieux, les prêtres puissent long- 
temps recueillir, de l’amour et delà foi des fidèles, tous les secours néces- 
saires è une honorable existence, dans la campagne aussi bien que dans les 
villes? Le sort pécuniaire de l’Eglise, réduite à mendier, est-il si difficile à 
conjecturer? M. Jules Simon croit, à la vérité, que si le clergé, ne recevant 
plus de secours de l’Etat, faisait appel à la charité des fidèles, il deviendrait 
plus intéressant par sa pénurie, recueillerait d'immenses richesses et accroîtrait 

(4) Rapport sur les articles organiques, art. 64, 65 et 66 dans Discours et tra - 
vaux inédits , pag. 277. 
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par là son crédit et son influence : c'est pourquoi il est partisan dustatMrqw (1). 
Mais l’israélite Frank nous parait bien plus vrai, quand il exprime la crainte 
que l'indifférence et la parcimonie des fidèles ne soient telles que l'Eglise 
manque des moyens de se sustenter, et que les populations ne se trouvent 
enfin privées des secours de la religion (2). C’est ce que pressentent parfai- 
tement ceux-là mêmes que nous avons vus tout à l’heure réclamer l'abolition 
du traitement dans l’intérêt même de l'indépendance de l’Eglise et de la 
dignité de ses ministres : en quoi leur loyauté et leur sincérité sont prises on 
défaut. «Quand les prêtres viendraient quêter pour les besoins du culte, dit 
Miron, bien des gens, quoique baptisés et classés comme catholiques, 
feraient la sourde oreille; d’autres ne répondraient à l’appel qu’avec tiédeur 
et seraient peu disposés à s’imposer des sacrifices pour entretenir un clergé 
qui ne leur inspire que de médiocres sympathies. Sans doute, il y aurait 
des chrétiens dévoués qui s’efforceraient de soutenir à tout prix la religion 
qui leur est qhère; mais leur zèle, après avoir été surexcité pendant quel- 
que temps, ne tarderait pas à se refroidir, et il y a tout lieu de croire qu’au 
bout de plusieurs années , le clergé n’obtiendrait qu’à grand'peine le strict né • 
cessaire (3). » « 

Oui, l’espoir des catholiques de V Avenir et de ceux qui partageraient 
aujourd’hui leurs vues, n'est qu’une grande et pieuse illusion. Il faut bien 
peu connaître l’esprit du temps pour croire que tous ceux qui se disent 
fidèles soient si disposés au rétablissement d’une sorte de dlme en faveur du 
clergé. Nous fût-il, du reste, démontré qu’en parlant ainsi, nous mécon- 
naissons le dévouement et l’abnégation de la grande majorité des fidèles, 
cela ne changerait rien à notre manière de voir. Les tendances de plus en 
plus antireligieuses et absorbantes des gouvernements actuels ont nécessité 
la création d’un nombre extraordinaire d’œuvres catholiques libres. Ces 
institutions, la gloire de la religion à notre époque, sont soutenues avec un 
zèle et une abnégation dignes des plus beaux jours de l’Eglise. Mais croit-on 
que cette situation, violente dans sa cause, puisse se maintenir longtemps ? 
Peut-on raisonnablement espérer que la piété des fidèles ne s’affaiblira pas, 
si, à des charges déjà si nombreuses, on ajoute la charge permanente et 
bien autrement lourde de l’entretien du clergé et du culte? 

M. Franck voit, en outre, dans la nécessité qui serait imposée au clergé, 

(1) De la religion naturelle. 

(2) Philosophie du droit ecclésiastique, Paris 1864, pp. 49 suivv. 

(3) Ouv. cit., pag. 183-4. 
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de recueillir des ressources aussi aléatoires et aussi fugtives, une grave 
atteinte portée à son autorité morale : « Le prêtre, dit-il, pour gagner ta 
bienveillance des fidèles, sera obligé de sortir de son caractère, de parler le 
langage qui leur plaît, d’accommoder ses instructions et sa conduite même 
à leurs préjugés et à leur guise. Il sera exposé à prostituer son saint mi- 
nistère; le précepteur et le juge seront condamnés à se jeter aux pieds du 
disciple et du justiciable (i). » Disons-le avec un légitime orgueil ; nous 
n'acceptons pas ces lignes pour le compte de notre clergé catholique. Son 
incorruptibilité est depuis longtemps à l’épreuve de la faim et de toutes les 
nécessités. Mais, quand on veut innover, n’est-il pas sage d’avoir égard 
même à la simple possibilité du danger? 

On dit que l’Etat impose à la dotation civile du culte la condition 
d’obéissance de ses ministres. Certes le prêlre ne peut jamais sacrifier l’in- 
dépendancede son ministère, ni sa propre dignité. Aucun sacrifice ne devrait 
coûter pour sauvegarder ces deux grands intérêts. Mais nous nous refusons 
à voir l’esclavage et l’humiliation attachés au traitement payé par l’Etat. 

Grâces à Dieu! nous ne voyons pas que le clergé, en Belgique non plus 
qu’en France, soit disposé à sacrifier à l’Etat les prérogatives et les droits 
de la puissance spirituelle f 11 est inutile de dire combien est noble et éner- 
gique l’altitude de l’épiscopat belge et français en présence des empiéte- 
ments et des tendances déplorables de leurs gouvernements. Les faits sont 
récents et assez connus. On leur pardonne difficilement de ne pas se laisser 
humilier (2). 

Quanta la question de dignité personnelle, il nous semble que le prêtre 
peut sans rougir accepter le mandat qu’on lui envoie tous les trois mois, 
I moins que le créancier n’ait à rougir de se trouver en présence de soq 
débiteur. L’Etat, en payant les traitements des ministres du culte calho-f. 
lique, ne fait qu’acquitter une dette, ou plutôt une partie de la dette qu*il 
a contractée envers l’Eglise. La dotation du culte n’est qu’une légère in- 
demnité d’immenses spoliations. Voilà le vrai caractère du traitement. C’est 
ce que nous allons prouver. 

(4) Ouv. cit., pag. 50. 

(2) Voy. pour la France Miron, ouv. cit.. pag. 180 et 181, Lavallée discours cit., 
dans De Champeaux, loin. 2, p. 647 suiv. — Pour la Belgique voy. Exposé des 
motifs du projet de loi sur le temporel du culte. — Rapport fait par M . Van 
Oumbeekau nom de la section centrale . Docum. parlérn. sess. 4804-66, pag. 250 
suiv. Sess. 4865-66, pag. 423 suiv. 

Vol. I. - IX* série. g 
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INSTRUCTIO S. POENITENTIAR1AE APOSTOLICAE CIRCA CONTRACTUM 
QUEM MATRIMONIUM CIVILE APPELLANT. 

4. Quod jaradiu timebatur, quodque Episcopi cum singillatira, tum una omnes, 
protesta lion i b us zelo ac doclrina plenis, virique plurimi cujusque ordinis eruditis 
suis scriptis, et ipsemet summus Pontifex vocis suae auctoritate, avertere conati 
sunt, id, proh dolor! videmus in Ilalia constitutum. Quem vocant civilem Malrimô- 
nii coblractum, ejusmodi malum haud amplius est, quod Jesu Christi Ecclesia de- 
beat trans Alpes deQere; sed et quod in hisce Ilaliae regionibus consitum, pesti- 
feris suis fructibus chrislianam familiam societalemque minitalur inficere. Atque 
hosce funestos effectua Episcopi et locorum Ordinarii animadverterunt, quorum 
quidem alii opportunis instructionibus monitura ac vigilem fecerunt gregemsuum; 
alii veroad banc Apostolicam Sedem mature confugerunt, ut normas iude hauri- 
rent, quibus in lam trépida re ac lanti momenti tuto dirigèrent sese. Quamvis au- 
tem hoc sacrum Tribunal haud pauca responsa atque inslructiones particularibus 
petitionibus, Summi PontiOcis jussu, dederit : attamen ut postulalionibus, quae in 
dies augentur, satisfiat, mandavit Sanctus Pater, ut per hoc Tribunal ad omnes 
locorum Ordinarios, ubi infausta haec lex promulgata fuit, instructio mitleretur, 
quae normae cujusdam loco cuique eorum inserviret, ut et fideles dirigant et ad 
morum puritalem,sanctitatemque Matrimonii Christiani sarlam tectam servandam, 
uno animo procédant. 

2. At vero in exequendis S. Patris mandalis haec S. Poenitentiaria , superfluum 
putat in memoriam cujusque revocare, quod est SSmae Religionis nostrae nolissi- 
mum dogma, nimirum Matrimonium unum esse ex septem Sacramentis a Christo 
Domino iustilutis, proindeque pd Ecclesiam ipsam, cui idem Chrislus divinorum 
Sttorum mysleriorum dispensaiionem commisit, illius directionem unice pertinere: 
tum etiam superQuum putat iu cujusque memoriam revocare forma m a S. Triden- 
tina Synodo praescriptam, sess. 24. c. i de Reform. matrim sine cujus observan- 
tia in locis, ubi ilia promulgata fuit, valide coutrahi matrimonium nequaquam 
poeset. 

3. Sed ex hisce aliisque axiomatibus et catbolicis Doctrinis debent animarum 
Pastores practicas inslructiones conficere, quibus etiam Fidelibus id persuadeant 
quod Sanctissimus Dominos noster in Consistorio secreto die XXVII Septembris 
anni MDCCCLII proclamabat : id est — Inter Fidèles Matrimonium dari non 
possc, quin uno eodemque lempore sit Sacramentum ; atque idcirco quamlibet 
aliam inter Christianos viri et mulieris, praeter Sacramentum, conjunctionem, 
etiam civilis legis vi factam, nihil aliud esse , nisï turpém atque exitialem concu * 
binatum. 

4. Atque hinc facile deducere poterunt, civilem aclum coram Deo ejusque 
Êcclesia, nedum ut Sacramentum, verum nec ut contractum haberi ullo modo 
posse; et qoemadmodum civilis polestas ligandi quemquam Fidelium in malrimo- 
nio iucapax est, ita et solvendi incapacem esse; ideoque, sicut haec S. Poeniten- 
tiaria jam alias in nonnullis responsionibus ad dubia particularia declaravit, sen** 
tentiam omnem de separatione conjngum legitirao Matrimonio coram Ecclesia 
conjunctorum, a laica potestate latam, nullius valoris esse; et coujugem qui ejus- 
modi sententia ab&tens, alii se personae conjungere auderet, fore verum adulte- 
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ram : quemadmodum esset verus concubinarius, qui vi tantum civllfs actus in 
matrimonio pèrsistere praesumeret; atque utrumque absolutione indignum esse 
donec baud resipiscat, ac praescriptionibus Ecclesiae se subjicieus ad poeuilen- 
tiam convertatur. 

5. Quamvis autem verum Fidelium Matrimoniura tum solum contrabatur, 
quuin vir et mulier impedimentorum expertes mutuura consensum palefaciunt 
coram Parocbo et testibus, juxta cilatam S. Concilii Tridentini formam, atque ita 
contractura matrimonium omnem suum valorem obtineat, nec opus sll ut a civili 
potestate ratum habeatur, aut confirmetur : atiamen ad vexationes poenasque vi- 
tandas, et ob prolis bonum, quae alioquin a laica potestate ut légitima nequaquam 
haberetur, tum etiam ad polygamiae periculnm av^rlendum, opporlunum et expe- 
diens videtur, ut iidem Fideles, postquam Matrimonium légitimé conlraxerintco- 
ram Ecclesia, se sislant, actum lege decretum exequuturi, ea tamen intentione 
(nti Bened ictus XIV docet in Brevi diei XVII Seplembris anni MDCGXLV1 Reddi- 
Uusvnt Nobis), sistendo se Guberuii Officiali nii aliud faciant, quam ut civilem 
caeremoniam exequautur. 

6. Iisdem de causis, nequaquam vero ut infaustae legis executioni cooperen- 
tnr, Parochi ad matrimonii celebralionem coram Ecclesia eos Fideles, qui, quo- 
niam lege arcentur, ad civilem actum dein non admitterentur, ac proinde non 
haberentur ut legitimi conjuges, non ita facile ac promiscue admittanl. Hac in re 
muUa uli debebunl cautela ac prudenlia, et Ordinarii consilium exposcere; atque 
bicfacilis ne sit ad annuendum : sed in gravioribus casibus hoc sacrum Tribunal 
consulat. 

7. Quod si opporlunum est ac expedit, ut Fideles sistentes se ad actum civilem 
peragendum se probent legitimos conjuges coram lege : hune tamen actum, ante- 
quam matrimonium coram Ecclesia celebraverinl, peragere nequaquam debent. 
Et si qua coaclio, aut absoluta nécessitas, quae facile adrnitlenda non est, ejusmodi 
ordinis invertendi causa esset; tune ornni diligentia utendum eril, ul matrimonium 
coram Ecclesia quamprimum contrabatur, atque intérim contrabentes sejuncti 
consistant. Hac super re unumquemque horlaïur baec S. Poenilentiaria, ut doc- 
trinam sequatur ac teueal a Benediclo XIV exposilam in Brevi, cujus supra men- 
tio facta est, ad quod tum Pius VI in suo Brevi ad Galliae Episcopos « Laudabilem 
Majorant suorum » dato die XX Septembres anni MDCCLXXXXI tum Pius VII 
in suis literis datés die XI Junii Anni MDCCCVIIl ad Episcopos Piceni, eosdem 
Episcopos instruclionis gralia remittebant, qui normas exposlularanl, quibus in 
simili civilis actus contingentia Fideles dirigèrent. Post haec omuia facile est vi- 
dera, praxim hactenus observatam cirea Matrimonium, et speciatim circa paroe- 
ciales libros, sponsalia et matrimonialia impedimenta cujusvis naturae ab Eccle- 
sia siveconstitula sive admissa, nullo modo variari. 

8. El bae sunt generales normae quas huic S. Poenitentiariae, Sancti Patris 
mandatis obsequenti, tradere visum fuit, et juxta quas eadem videns plures Epis- 
copos et Ordinarios suas jam instructiones adamussim confecisse, maximopere lae- 
tatur : speratque fore ut et caeleri omnes idem facianl : qui ita se pastores vigiles 
ostendentes, meritum ac praemium a Jesu Cbristo Pastorum omnium Pastore con- 
sequentur. 

Datum Romae a s. Poenitentiaria d. 15 Januar. 1866. 

A. M. Card. Cagiano, P. M . 

L. Peirano, Secrétariat, 
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DE CASI BUS PAPAE RESERVAT1S. 

Decretum supremae Congr. S . Officii editum feria IV, 27 Junii 1866. 

Sanctissiraus Dominus Noster Plus PP . IX in sotita audientia R. P. D. Adses- 
«ori sancti Officii impertiia, audilis suffragiis Eminentîssimorum Palrum Cardina- 
lium Inquisitorum generalium, aUenlis rerum et temporum circumstantiis, decre- 
vit, ut faculiatibus, quibus Episcopi atiique locorum Ordinarii ex concessione 
Apostolica pollent, absolvendi ab omnibus casibus Sanclae Sedis reservaiis exci* 
piendos semper in poslerum et exceptos hahendos esse casus reservatos in buila 
Benedicii XIV, quae incipit : Sacramenlum poenitentiae. Et sacrae Congrégation! 
de propaganda fide injunctum voluit, ut in expediendis facultatibus formulants!! 
post verba : < absolvendi ab omnibus casibus Apostolicae Sedi reservaiis in buila 
* Coenae » addatur : a exceptis casibus reservaiis in buila Benedicii XIV, quae in - 
cipil Sacramenlum Poenitentiae. » 

Nota. Casus reservaii in praedicta Buila Benedicti XIV d. d. 4. Junii 4741 sont 
a) Sacerdotis attentantis absolutionem personae complicis in materia turpi : b) 
personae cujuscumque sexus, falso denunliantis sacerdotem aliquem de sollicita- 
tione. Qui casus in Rituali minori pag. 43. sub num. 47. et 48. recensentur. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 

L Portraits de personnes converties au XIX 8 siècle, par D. A. Rosenthal. 

Au mois d’avril de l’année dernière, pag. 249, nous avons rendu compte de la 
première partie de l’énorme volume de M. le D r Rosenthal consacré à l’histoire des 
plus notables conversions au catholicisme en Allemagne au XIX e siècle. La se- 
conde partie de ce livre intéressant vient de paraître; elle continue cette histoire 
depuis 4840 jusqu’à 4865, et contient en 600 pages la biographie de 450 personnes, 
plus ou moins étendue selon les documents dont l’auteur a pu disposer. Cette 
partie de la galerie de M. Rosenthal est écrite de la même manière que la première 
et a le même mérite. Voici les noms des personnes qui s’y trouvent dépeintes, avec 
le chiffre des pages du volume qui indique Pétendue de la description de chacun 
des portraits. 

Le pasteur Muglicb (suite], pag. 529; le conseiller de chancellerie, Rintel, p.534; 
le comte Gôrz, p. 535; le prédicanl Oertel, p. 535; la comtesse Zichy, p. 538; le 
professeur Baumblalt, p. 538; la comtesse Kielmannsegge, p. 544 ; Von der Smissen, 
p. 544 ; Ed. von Bock, p. 544 ; le professeur A. F. Ricbter, p. 548; le pasteur 
Schrôder, p. 556; le précepteur Ujhelvi, p. 557; le docteur Trebisch, p. 557; le 
prédicant Farlas, p. 557; Maurice Brühl, p. 558; André Achenbacb, p. 566; le 
docteur Lpwy, p. 568; le docteur Rocca, p. 568; Frédéric de Hurler, p. 5Q9; Maxi- 
milien de Gagern, p. 607; Charles Haas, p. 640; le peintre Lansinsky, p. 645; le 
comte Hardenberg, p. 64 5 ; mademoiselle Linder, p. 645; mademoiselle von Wed- 
derkopp, p. 647; le consul général Snell, p. 617; le pasteur Wilke, p. 648; le 
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professeur Schmetz, p. 624; G. Schimper, p. 625; Monsieur Dreves, p. 626; le 
pasteur Zetter, p. 636; le docteur Rüdl, p. 647; le professeur L. A.E. Krüger, 
p. 648; Hess de Zurich, p. 649; le comte Octavio sur Lippe, p. 650; le baron 
Salis, p. 654; p. 650; le précepteur Virkenhauer, p. 650; le bénéficier Krafft f 
p. 654; le Père Herman Cohen, p, 662; le Père B. Bauer, p. 672 ; le docteur Hetsch, 
p. 678 ; J. C. Blunlscbli, p. 680; le prédicant Gbureseck, p. 680; le professeur 
Vogele. p. 684 ; le comte Pfeil, p. 689; le'conseiller von Kehler, p. 689; Frédéric 
Pilgram, p. 690; ie docteur Hasenclever, p. 695; Aurèle et Georges Meinhold, 
p. 696; la comtesse Hahn-Hahn, p. 703; la duchesse de Hamilton, p. 732; le pro- 
fesseur Kerst, p. 733; von Scbâzler, p. 749; Hübsch, p. 751; le bénéficier von 
ttraunschweig, p. 756 ; von der Ketlenburg, p. 760 ; 1e docteur von Glôden, p. 762; 
von Yogelsang, p. 762; von Suckow, p. 763; le professeur Maassen, p. 763; le 
lieutenant vonStein, p. 763; le prédicant Ott, p. 764; le rédacteur Bôrsch,p. 764; 
le prince Paul de Wurtemberg, p. 765; François de Florencourt, p. 767; le profes- 
seur Lippard, p. 782; le pasteur Hasert, p. 793; R- de Rochow, p. 806; le rédac- 
teur Dekker, p. 806; Gfrorer, p. 807; le docteur Lutkemuller, p. 834 ; le comte 
Lentrum, p. 846; la comtesse Schlabrendorf, p. 846; le comte Sedzitz, p. 846; le 
précepteur Karup, p. 846; le prédicant Giese, p. 847; Th. von Mohr, p. 852; 
L. Clarus, p. 853; le comte Stolberg-Wernigerode, p. 894; le Père H. von der 
Schulenhurg, p. 895; le chevalier von Bernbard, p. 895; le comte Henckel von 
Donnersmark, p. 903; le professeur Blackert, p. 904; le professeur Martens, p. 913; 
le lithographe Kieser, p. 923; Daumer, p. 923; Amara George, p. 956; le peintre 
Steinbruck, p. 963; l'architecte F. Schmidt, p. 982; le comte Blome, p. 983; Hu- 
gues Laemmer, p. 98V; le professeur Laurent Stein, p, 4002; Obersl von Streit, 
p. 4003; 1’architecte Bulau, p. 4 003; le docteur Ebeling, p. 4004; le Père Petersen, 
p. 4005; le comte Reischah, p. 4005; le professeur Rosegarten, p. 4006; le major 
von Wunsler,*p. 4008; madame de Sydow, p. 4009; Aug. Lewald, p. 4040; la 
princesse Isenburg, p. 4019; la comlesse Brühl, p. 4019; le baron Lôvenskiold, 
p. 4020; le prince Isenburg, p. 4024 ; le conseiller de Forcade, p. 4023; F. X. 
Laacke, p. 4024; le docteur Hunger, p. 4044; les prédicants Schnurrer et Zeller, 
p. 4045; le prédicant Riedel, p. 4047 ; le pasteur Hansen, p. 4047 ; le directeur de 
police Weier, p. 4048; le prince Solms, p. 4050; le lieutenant von Febrentheil, 
p. 4 050; 'le comte Blucher, p. 4050 ; le baron Suckow, p. 4050; le comte Mulinen, 
p. 4054 ; la duchesse de Tallehrand, p. 4054 ; von Scbmid-Burgler, p. 4054 ; von 
Leonh.ardi, p. 4052. — Hors de l'ordre chronologique : le professeur Dursl, p. 4052; 
le Père Kuchler, p. 4053; le baron Meysenbug, p. 4054 ; le prince Léopold LÔ- 
wenstein-Wertheim, p. 4054 ; le chevalier Charles de Gagern, p. 4054 ; madame de 
Radowitz, p. 4054. — Appendice : le prince Ferdinand de Saie-Cobourg, p. 4055; 
Sophie Schlosser, p. 4055 ; Bern. Oppermann, p. 4062 ; le Père Ed. Scbeby, p. 4064; 
B. Zeerleder, p. 4074 ; le baron Turckheim, p. 4078; madame von Pôllnitz, 
p. 4078; trois comtesses Recbberg, p. 4078; la comtesse Seilern, p. 4078; les com- 
tes Gôtz et Ferd. von Degenfeld, p. 4079; le professeur Chrislfreund, p. 4079; le 
chevalier von Hammersteiu, p. 1080; le prédicant Geisler, p. 4080; le D r Martius, 
p. 4084 ; le comte Bethlen, p. 4085. 
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If. Les épopées françaises. Etude sur les origines et l’histoire de la littérature 

nationale par Léon Gautier. Trois volumes, dont le premier a seul paru. Un 

volume grand in-8° de 671 pages, Palmé, 1866. — Prix : fr. 10,00. 

Parmi les fâcheux effets de la Renaissance Ton comptera toujours le dédain que 
professèrent ses adeptes à Pégard de la littérature du moyen âge. Nous sommes loin 
de penser, certes, que tout fut parfait à cetté époque. Mais enfin, le Ciel en soit 
loué, nous sommes revenus de Pengoueihent de Boileau pour Malherbe. Enfin 
Malherbe vint et le premier en France ... Quel est celui d’entre nous auquel ce 
vers est resté étranger? Et cependant rien de plus faux que d’admettre, avec le 
législateur du Parnasse français, qu’avant Pauleur de la fameuse ode à Duperrier 
il n'y eût point de poésie en France; rien dé plus faux que de soutenir avec Voltaire 
que sa nation n'a point la tête épique. Noire siècle , qui semble s'être donné la 
mission de reviser beaucoup d’arrêts injustes, a eu, ici encore, la main fort heu- 
reuse. 

11 y avait eu, dès le siècle dernier, de généreuses tentatives pour réhabiliter la 
littérature du moyen âge. Dom Rivet, aidé par ses collaborateurs, avait *mis la 
main à Y Histoire littéraire de la France , continuée présentement par l'institut 
de France, Daunon, le grand érudit avait publié son Discours sur l’état des let- 
tres au XI U 9 siècle. Le branle fut donné au mouvement, en 1829, par l'allemand 
Beltker qui éditait, à Berlin, Fierubras, un roman provençal. Cette dernière date 
est mémorable; le mouvement imprimé alors n’a été qu'en accélérant sa vitesse. 
Aussi devant nous borner, nous rappellerons seulement quelques publications 
saillantes, summa vestigia rerum ; la Berte aux grans piés, de M. Paulin Paris, 
en 1832 ; — ta Chanson de Roland , éditée par M. Génin , 1830; — le Recueil des 
anciens poètes de France, commencé en 1835 et qui se continue encore présente- 
ment sous la direction de M. Guessard ; — en dernier lieu Y Histoire poétique de 
Charlemagne par M. Gaston, Paris, 1865. 

Maintenant que ces diverses publications avaient vu successivement le jour, il 
était possible d’écrire l’histoire des épopées françaises. C'est l'œuvre qu'a entre- 
prise M. Léon Gautier. 

M. L. Gautier, ancien élève de 1 l’école des Chartes, déjà avantageusement connu 
par des publications marquées au cojn d’une parfaite orthodoxie et d une science 
sérieuse, a voulu faire la Somme des épopées de son pays, comme l’on eût dit au 
moyen âge. C’est une Somme épique en effet dont il vient de lancer le premier vo- 
lume. Ce volume, le seul paru des trois qui sont annoncés, a déjà été l’objet, tant 
il a été trouvé satisfaisant, d’une flatteuse mention de la part de l’Académie fran- 
çaise. 

En attendant que la publication intégrale de l’ouvrage nous permette une étude 
approfondie sur les épopées françaises, nous nous permettrons une analyse rai- 
sonnée de. la première partie de cette œuvre remarquable d’érudition et de cri- 
tique. 

La première partie expose l’origine et l’histoire des épopées françaises. 

Tout d’abord, d'où vieunent les épopées françaises? Elles ne sont, quoi qu’on en 
ait pu dire, ni celtiques ni romaines. Elles sont d'origine germanique. Cela, se 
prouve et par leurs héros dont les noms tout autant que les mœurs et le droit sont 
empruntés à la Germanie. Cela se prouve également par des textes péremptoires 
de Tacite, qui rapporte que les Germains faisaient de leurs dieux eide leurs héros 
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l'objet de leurs chansons populaires, et d’Eginbard, constatant de son temps la 
persévérance de cette ancienne coutume,, puisqu'il affirme que Charlemagne se 
plut b faire lui-même un recueil des chants nationaux de sa race. 

Mais ces chants n’étaient pas encore des poèmes. C’étaient des canlilènes , 
comme on les a appelés. Ce qui manquait à la poésie épique, c'était un grand 
sujet. Charlemagne vint le lui fournir. Lui-même en effet par ses conquêtes, sa 
grandeur et sa gloire lui offrit un sujet digne d’elle. Il va sans dire néanmoins que 
la poésie épique ne naquft pas le lendemain de la mort du grand empereur. Une 
certaine élaboration était nécessaire. 

Âu xi* siècle, il y a trois héros qui font centre. A saint Charlemagne sont venus 
s'adjoindre saint Guillaume de Gellone et saint Regnaud. Nous avons trois cycles. 

La défaite de Roncevaux, dans les Pyrennées, est le point central du cycle de 
Charlemagne; celle d’Aliscamps, celui de Guillaume au court nez; enfin le troi- 
sième cycle se rattache à la fuite et aux douleurs des fils Aymon. 

Quelle est l'origine de ces poèmes? S’ils sont germaniques par leurs héros, ils 
serailachent à la France du Nord, et non à la littérature provençale, comme l'a 
préieodu M. Fauriel. 

Quant au mètre des chansons de geste, c'est le vers décasyllabique qui a été 
adopté. Les vers n’y sont pas rimés, mais simplement assonancés, et même pri- 
mitivement assonancés par leur dernière voyelle accentuée et non par leur der- 
Bière syllabe. 

Le style est populaire, rapide, destiné au chant. On y retrouve les procédés de la 
poésie homérique, les épithètes constantes, les énumérations militaires, les dis- 
cours des héros avant et pendant le combat. 

Dans le second livre, M. Gautier se demande par qui furent composées les chan- 
sons de geste? Il prouve qu’elles sont avant tout une œuvre laïque, plutôt militaire 
que religieuse. Ce furent les jongleurs qui se firent les éditeurs des trouvères. C'est 
une chose curieuse à noter : le texte manuscrit, aujourd’hui encore conservé, de 
beaucoup de chansons de geste des douzième et treizième siècles, se trouve dans 
des volumes légers et portatifs, tandis que les manuscrits des deux siècles posté- 
rieurs forment des volumes énormes et magnifiques. Cela prouve suffisamment que, 
originairement, I on chantait la geste. Au quatorzième siècle, une civilisation plus 
minée exige la lecture des poèmes. Il devient ainsi loisible de les allonger, et 
fcfomart, qui naguère n’avait pas cinq mille vers, se trouve en avoir bientôt 
riigt mille. Ce sont ces développements outre mesure qui ont tué la poésie du 
moyen âge. 

Ces chansons furent propagées, nous l’avons dit, par les jongleurs. 11 faut bien 
«garder ici d’une confusion. A côté des jongleurs, véritables bohèmes littéraires, 
colporteurs de chants lubriques et histoires, saltimbanques, souvent frappés par 
les anathèmes de l’Eglise, il y a les jongleurs pour lesquels l’autorité ecclésiastique 
D’a cessé de se montrer énergiquement bienveillante; ce sont ceux qui célébraient 
tans leurs chants les grands souvenirs de la religion et de la patrie. 

Quant aux lieux de prédilection des jongleurs, il faut dire que c'étaient les châ- 
teaux et la place publique, quoiqu’ils se fissent ent* ndre parfois dans les abbayes 
Mies cloîtres des églises. N'oublions pas d’observer qu’ils chantaient dans toute la 
force du mot; la vielle était leur instrument d'accompagnement. 

M. Gautier intitule son troisième livre : Période de décadence. Il suit dans l'ordre 
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chronologique la dépréciation dont la littérature chevaleresque fut en butte depots 
le XIV e siècle. Cette décadence, on peut la dater à 4328 en quelque sorte et la pour* 
suivre jusqu'en 4829. C'est Bekker qui, en publiant le premier le texte même d'une 
chanson de geste, a commencé une réhabilitation sérieuse et durable. M. Gautier 
le proclame avec un enthousiasme que nous comprenons : durant ces trente-cinq 
dernières années, plus de deux cents livres ont été consacrés à éditer, à élucider, à 
traduire les épopées de la France. A l'effet qu’on ne le croie pas sur sa simple 
affirmative, il faut suivre, année par année, la série de ces diverses publications. 

Après avoir parcouru ce volume marqué au coin d'une éruditiop consciencieuse, 
nous émettons le vœu que les deux tomes subséquents paraissent dans un avenir 
rapproché Nous nous empresserons d’en faire part à nos lecteurs. , 

(II. Les dieux de l'ancienne Rome. Mythologie romaine de L. Preller. Traduction 
de L. Dietz, Professeur à l’Ecole militaire de Saint-Cyr et au Lycée Char- 
lemagne. Avec une Préface par L. F. Alfred Maury, de l’Académie des Inscrip- 
tions et Belles Lettres. — 4 re édition in-8°, — 2 e édition, in-42° de XVI et 
549 pages. Prix : fr. 4 00. — Paris, Didier, 4866. 

Les éludes mythologiques ont acquis, de nos jours, une importance que Von au- 
rait mauvaise grâce de nier. Le Docteur Creuzer, d’Heidelberg, n'a pas peu con- 
tribué à ce mouvement par sa grande publication sur les Religions de l'antiquité. 
M. Guignaul a fait connaître ce dernier livre à la France, et ce travail, M. Alfred 
Maury le proclame dans la dédicace, a engendré V Histoire des religions de lu 
Grèce antique . Naguère le chanoine Dôllinger étudiait le Paganisme et le «Ju- 
daïsme/ et voici qu’un illustre savant de Berlin nous renseigne sur les dieux de 
l’ancienne Rome. 

Cet ouvrage, paru à Berlin en 4858, et dont le savant auteur a été enlevé par 
une On prématurée, vient de recevoir tout récemment les honneurs d’une traduc- 
tion française. M. Preller, qui a trouvé un digne interprète dans M. Dietz, a porté 
ses investigations sur un sujet où les anciens eux-mêmes avaient contribué pour 
une grande part à porter la confusion. 

Il est inutile de redire, après tant d'autres, combien fut grande la part d'influence 
acquise par la Grèce sur les développements de la civilisation romaine. Les Grecs 
furent les maîtres des Romains dans la littérature comme dans les arts; il n’y 
avait guère de famille romaine un peu aisée qui ne confiât à quelque pédagogue 
l’éducation de ses enfants. A part le droit, les Romains ne furent guère fort 
originaux en fait de travaux intellectuels. Ce penchant vers la patrie d'Homère 
et de Platon se fit également jour en matière religieuse. Sous l’empire d'un charme 
séducteur, les Romains des derniers siècles ne voulurent voir dans leurs divinité! 
que des traductions, si l’on nous passe ce terme, des dieux grecs. Pour Ennius et 
pour tous ceux qui l'ont suivi, Jupiter n’est autre chose que Zeus, et ainsi du 
reste. 

Cependant celte fusion des divinités romaines dans le panthéon grec n'exista 
ppint dès l’origine, C’est à la démonstration de cette assertion que M. Preller con- 
ysacre le volume que nous analysons. Le but qu’il poursuit est de rechercher 1* 
caractère original, primitif, des divinités de l’Olympe romain ; puis de voir conf- 
inent ce caractère s’est peu à peu effacé sous l'action exercée par des éléments 
grecs d’abord, et plus tard par l'élément oriental. 
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Dans nne Introduction substantielle, M. Preller, tout eu indiquant les époques 
delà religion romaine, les sources où elle s’est inspirée, le capaçtère des poppr 
btions qui la pratiquèrent, fait celle remarque qui a bien sa valeur : « La reli' 
gion des RomaiuS incline plus au cube qu’à la mythologie, a Ce en quoi elle se 
diversifie complètement d’avec les religions de la Grèce. La religion, chez lus Grecs, 
lait une belle marge il l’imagination ; pour le Romain au contraire, elle est quelque 
chose de positif avant tout. 

Preller fait suivre cette introduction de douze chapitres auxquels il donne, 
noos ne savons trop pourquoi, le nom de parties : Eléments constitutifs de la re- 
ligion romaine, — histoire du culte romain, — les dieux du ciel, — Mars et son cor 7 
tége, — Véuus et les divinités de même famille, — divinités de la terre et de l'agri- 
culture, — monde souterrain et culte des morts, — les dieux de l'élément liquide, 
— ies dieux de l'élément du feu, — la destinée et la vie humaine, — demi-dieux 
si héros, — derniers efforts du paganisme. 

Ces diverses matières sont traitées avec beaucoup de science. M. Preller, ppur 
parier avec M. Alfred Maury, est l'un des interprètes les mieux inspirés des mytho- 
logues antiques que l'Allemagne ait vus naître. Cet érudit se distingue par une 
clarté d’expositiou et une précision dans les idées assez rares en Allemagne. 

Nous nous rallions volontiers à ce témoignage de haute satisfaction décerné au 
savant de Berlin par un homme aussi grave que M. Alfred Maury, l'un des plus 
forts érudits de la France et que nous regrettons de ne pas voir dans nos rangs. 
Aussi notre adhésion n’en est-elle que plus désintéressée. 

M. Preller toutefois se montre un peu indulgent ça et là pour le paganisme. Il 
trouve que les Lu percales étaient l'occasion de folâtres ébats, quelquefois même 
assez lascifs (p, 244) ; un génie spécial , assez obscène, il est vrai , à nos yeux mo- 
dernes, a son rôle assigné dans les mariages (p. 394). C’est pousser l'indulgence pu 
peu loin. 

Nous admettons volontiers qu'induit en erreur par Nibby, Henzen et d’aujtres 
encore, Preller ait répété, il y a huit ans déjà, que l’inscription gravée surl’arc- 
de-triomphe de Constantin portait primitivement a Nutu Jovis Opiimi Maxiorf, 9 
au lieu de « Instiuctu divinitatis a qu'on y lit aujourd'hui. Cette erreur, excusable 
chez Preller, ne l'est plus chez M. Dietz. Dans une savante dissertation publiée 
dans son Bulletin d'archéologie chrétienne (Jüillel, i863)y M. De Rossi a prouvé la 
chose à toute évidence, en s'aidant ries moulages commandés par l’Empereur ries 
Français. Un recueil scientifique, la Revue archéologique, imprimée chez l’éditeur 
même des Dieux de l'ancienne Rome, a accueilli (VIII, 243) le travail du savait 
romain. Si l’on veut réfléchir un instant, Yinstinàtu divinilatis répond exacte- 
ment à l’état des croyances, deux ou trois ans après la victoire du pont Milvius. 
Bu 315 ou 316, époque de la dédicace du monument, une transaction était en 
quelque sorte nécessaire entre l'idolâtrie païenne encore puissante et la foi nou- 
velle de l’empereur: Ces deux mots déjà cités, loin d'être une professsion de foi 
chrétienne, insérée postérieurement et plus ou moins violemment introduite 
dansi'inscriplion païenne, sont presque un moyen-terme entre le paganisme et le 
christianisme. 

Nous avens vu avec plaisir M. Preller, fidèle aux données de l'histoire, ne pas 
'accueillir les rêves* de certaine école progressiste qui rejette le monothéisme 
an berceau de l'humanité et prétend que les fétiches reçurent les premiers 
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hommages de notre race. Il ajoute que c’est ' en vain que les sages de l’épio- 
que, Varron et Tacite, demandaient aux viens âges de l’Italie l’exemple de 
la religion pure et simple qu’ils rêvaient, car le naturalisme, même à ce degré ai 
peu avancé, est déjà pénétré de polythéisme ; seulement ses dieux sont encore 
des eSpHts; ses temples et ses images, c’est la nature qui les fournit, en atten- 
dant que la corruption des mœurs amène une idolâtrie plus raffinée et un sym- 
bolisme compliqué. 

Les limites de ce compte-rendu ne nous permettent pas d’entreprendre une 
discussion approfondie sur la Préface de douze pages qu’a signée M. Alfred Maury. 
On y retrouve les qualités et aussi les défauts habituels de cet érudit. Ce savant 
professeur du Collège de France, bibliothécaire du Palais des Tuileries, membre 
de l’Institut, confond systématiquement le paganisme et le christianisme ; pour 
lui, la religion est toujours une et les divers cultes ne sont que des modifications 
d’une même religion. A l’entendre, les fêtes religieuses en Italie changèrent 
d’objet , non de formes, jusque dans sa hiérarchie sacerdotale et son organisa- 
tion administrative , le catholicisme occidental s’inspira des traditions de la Home 
païenne. Comme si la hiérarchie n'était pas d’institution divine, du moins pour 
les diacres, les prêtres et les évêques! Que le mot métropole ait eu une significa- 
tion civile avant de passer dans la langue ecclésiastique, qu’importe à l’essence du 
catholicisme \ 

Enfin, tout le monde ne conviendra pas aussi facilement que M. Maury qu’t/ 
n’est point exagéré de dire que la décadence de la religion romaine , a précipité 
la destruction de l’empire. Au contraire, le christianisme seul pouvait sauver l’em- 
pire, si tant est que ce dernier pût être sauvé. Ce qui manquait à ce grand corps, 
c’était la vie religieuse et morale, le sentiment du devoir, des croyances fortes et 
saines, l’esprit de justice et de charité. Eh bien, supposons, avec M. l’abbé Freppel 
(Saint Justin, p. 31), qu’au lieu de faire au christianisme une guerre à mort, 
l’empire se fût laissé pénétrer par sa douce influence : une rénovation morale eut 
été la conséquence de ce grand fait. L’Evangile anrait tiré le peuple de ta dégra- 
dation où il était plongé, arraché l’aristocratie à la corruption qui la dévorait, et 
placé sur le uône, en place du crime et de la folie, la justice, la dignité ; alors 
peut-être, avec ses ressources militaires, sa vaste administration, sa vigoureuse 
unité et sa civilisation avancée, l’empire romain , raffermi par le christianisme, 
aurait pu résister au choc des barbares, comme l’Europe chrétienne a soutenu plus 
tard celui des hordes musulmanes non moins redoutables pour elle que n’avaient 
été les Huns et les Vandales. 

Ces taches légères n’empêchent pas toutefois le livre de M. Preller d’être pré- 
sentement le meilleur manuel que nous ayions sur la mythologie romaine. A ce 
titre il intéressera les amateurs d’histoire, qui le consulteront toujours avec fruit. 

IV. Les Pats-Bas dans les temps anciens. — La Belgique. — - L’Inquisition pàr 
Félix Van der Taelen. -— Un volume in-8° de 96 pages. — Bruxelles, 1866. 

Ce travail avait été envoyé à l’Académie royale de Belgique. La classe des Let- 
tres avait désigné MM. Borgnet, Gachard et Juste pour en faire l’examen. Sur les 
conclusions conformes des trois commissaires, il fut décidé, dans la séance du 
B avril, que le mémoire de M. Van der Taelen resterait déposé aux archives et quo 
des remerclments seraient adressés à l’auteur. * 
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Cet opuscule n’élait pas destiné, on l’entend, à la publicité. M. Van der Taelen 
toutefois en a jugé autrement, et muni de son livre il se présente au public. 

Nous avons le regret de dire que cette publication ne nous apprend rien de neuf. 
A part une requête des Wyckmeesters d'Anvers, insérée à l’appendice, dans la- 
quelle ces représentants de la bourgeoisie protestent contre les placards en matière 
d'hérésie, nous nous demandons vraiment en quoi de pareils travaux peuvent servir 
la science historique. 11 n’y a donc rien de neuf dans ce travail. De plus, il y a ça 
et là quelques erreurs que nous allons signaler en passant. 

« Malgré les résolutions du Concile de Trente... Philippe U dut se désister de 
ses intentions. » p. X. Nous ignorons si l'auteur a ouvert les décrets du Concile. 
Quant à nous, nous ne trouvons que le chapitre XX [de Reformatione , sess. XXV e ) 
où le concile recommande à tous les princes chrétiens de protéger le culte catho- 
lique. Le Roi, n'en déplaise à M. Van der Taelen, n’a point manqué à ce devoir; 
quant aux Belges eux-mêmes, dégrisés pour la plupart des idées protestantes qui 
n’avaient d’autre conséquence que de les conduire à la destruction du cathplicisme, 
ils préférèrent retourner à l'Espagne que de suivre le Taciturne. 

L’auteur, page XI, se trompe, nous semble-t-il, sur le caractère des stipulations 
dn traité d’Utrecbt. Si la Belgique en 1713 fit retour à ses princes et seigneurs na- 
turels de l'illustre maison d’Habsbourg, tandis que la couronne d'Espagne fut re- 
connue comme appartenant à l’héritier désigné par le testament de Charles II, la 
cause n’en est autre que la crainte qu'eurent les puissances de voir se reconstituer 
le vaste empire de Cbarles-Quint. Ce n'est qu'en tenant compte de cette préoccu- 
pation que l'on peut expliquer le manque de logique des négociateurs. 

N’en déplaise à M. Van der Taelen, il n’est pas question des nouveaux évêchés 
dans le Compromis des nobles, ainsi qu’il le prétend, p. 15. 

« Les Bruxellois ont (a mémoire du cœur; une nouvelle statue du prince Charles 
orne la cour de leur musée. » Hélas! l’auteur décerne aux Bruxellois une palme 
qu’ils n’ont pas méritée. Cette statue de Charles de Lorraine a été érigée aux frais 
dn gouvernement. 

Enfin M. Van der Taelen a eu le talent de parler de tout, à propos de l'inquisi- 
tion, y compris la dynastie actuelle et l’impératrice du Mexique. Il n’a pas même 
oublié que jadis, lors de l'appel aux armes, la jeune fille essuyait une larme fur- 
tive et décorait son fiancé de ses couleurs . 

Un pareil livre est bientôt jugé. 


NOUVELLES RELIGIEUSES ET ECCLÉSIASTIQUES. 

Diocèse de Malines. M. Janssens, vicaire à Gammerages, passe en la même 
qualité a Alsemberg; M. Verbeek, vicaire à Wesemael, passe à Lichtaert; M. Bo- 
gaerts, vicaire à Rillaer, à Weelde ; M. Adriaenssens, vicaire à Oostmalle, à Bor- 
gerhout. — M. Frank, vicaire à Schrieck, est nommé directeur des Chanoinesses 
du Saint Sépulcre, à Turnhout. — M. Leys, prêtre à Tirlemont, est nommé vicaire 
à Oostmalle. 

Son Eminence le Cardinal Archevêque a fait, le 18 janvier, au palais archiépis- 
copal, une ordination extraordinairë pour les élèves du grand séminaire. 33 diacres 
de cet établissement ont été ordonnés prêtres. Plusieurs de ces Messieurs ont reçu 
immédiatement leur nomination. 
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Sont nommés vicaires : à Campenfaout, M. Bel Ion ; â Hove, M. L. Van don Eynde; 
b Weelde, M. SmiU; à Auderghem, M. Delhioux ; à Saint Jacques sur Caudenbeig, 
à Bruxelles, M. Bernaerts; à, Winghe-Saint-Georges, M. Coen; à Castre, M. De 
Wandel ; à Gammerages, M. De Herdt ; à Wesemael, M.> Van den Schoor; à Scbrieek, 
M. Ruts; à Opvelp, M. Roggen. — Sont nommés coadjuteurs : à Strythem, M Wil-, 
lems; à Ramsel, M. Goelen. 

M. De Cart, ancien doyen de Tirlemont, est décédé à Anvers, à l’âge de £8 ans* 

— M. Stroobants, curé â Beyssem, y est décédé à l’âge de 74 ans. 

Diocèse de Bruges. M. Angiliis, vicaire â Alveringbem, est nommé curé â Asse- 
brouck. — M. De Cuypere, prêtre au séminaire, est nommé coadjuteur de M* le 
curé <Je St-Pierre* la-Digue. — M. De Brabandere, prêtre au séminaire, est nommé 
vicaire à Ooslduynkerke» — M. Vanbaeckel, vicaire à Bulscamp, passe en la même 
qualité à Alveringbem. — M. De Vogbel, professeur à l’école normale de Tboufout, 
est nommé vicaire à Winckel-St-Eloi. — M. Timmerman, professeur au collège 
épiscopal de Thielt, est nommé vicaire à Bulscamp. — M. Vanseveren, vicaire à 
Dadizeele, est nommé directeur du couvent de Belleghem. — M. Clareboudt, coad- 
juteur de M. Segbers, ancien curé-doyen à Courtrai, est nommé vicaire à Dadi- 
zeeie. — M. Van Coillie, vicaire à Knocke, est nommé curé à Scboore. — M. Ver- 
poort, prêtre au séminaire, est nommé vicaire à Knocke. 

M. Corbé, curé à Moere, y est décédé le 46 janvier à l’âge de 76 ans. — M. le 
chanoine Van Nieuwenhuyse, curé de la cathédrale de Bruges, examinateur pro- 
synodal et membre du conseil épiscopal, est décédé à Bruges le 6 février â l’âge de 
69 ans. — M. l’abbé Huyghe est décédé à Courtrai le 6 février à l'âge de 88 ans* 

Diocèse de Gand. M. Nelis, curé à Erweteghem depuis 18i8, y est décédé l« 
5 février à l’âge de 65 ans. Cet ecclésiastique pieux et charitable emporte les re- 
grets de tous ses paroissiens. 

Diocèse de Namur. Le diocèse de Namur a perdu 4 prêtres pendant le mois de 
janvier, savoir : le 5, M. Wolf, ancien desservant d’Udange (Arloa-St-Donat)* dé- 
cédé à Selange (Messancy), âgé de 63 ans et 40 mois ; — le 23, M. Urbin, «te* 8 * 1 ' 
vant à Chairières (Louette-Sl- Pierre), âgé de 67 ans et 7 mois; — le 25, M. Colot, 
ancien desservant à Haillot (Andenne), décédé à Dorinne (Ciney), à l’âge de66ans; 

— le 26, M. Chovin, desservant à Senzeille (Philippeville), âgé de 67 ans et 4 moi?- 

M. Vanopdenbos, vicaire à Spy (Namur), a été nommé desservant à Senzeille. — 

M. Louis, desservant à Fraiture (Houffalize), est transféré en la même qualité & 
Villers -la- Bonne-Eau (Nives). — Est également transféré, de la succursale de Ha- 
trival (St-Hubert) â celle de Chairières, M. Baurilh; il est remplacé à Halrival par 
M. Collard, desservant à Hompré (Nives). 

Diocèse de Tournai Sont décédés : M. Treün, curé de Wagnelée, à l’âge de 
62 ans, et M. Derousseaux, vicaire de Mouccourt, à l’âge de 28 ans. 

M. Samain, curé d’Haulrage, et M. Lemaître, curé d'Esplechin, se retirent. 

Le dimanche, 20 janvier, Mgr l’Evêque a conféré la prêtrise à sept diacres du 
séminaire et à un diacre de la compagnie de Jésus. La cérémonie a eu lieu à la 
cathédrale. 

M. Laurent, curé de Basècles, est transféré à Hautrage; M. Brogniez, vicaire 4« 
St-NicolasenBertairoont, à Mons, lui succède à Rasècles, et il est remplacé comme 
vicaire par M. Bouvier, nouvellement ordonné. M. Vienne, v’caire à St-Gbislain, 
est nommé curé à Esplechin, et M. Fontaine, vicaire d’Hautrage, lui succède â St- 
Gbislain. — M. Lestarquis, vicaire de Neuville, est nommé curé à Irchpowel*. , 
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ÉTUDE SUR LA' VIE DES ÊTRES. 

TROISIÈME PARTIE (SUITE. Voir pag, 08). 


VI. 

Ce n’est pas que les corps vivants échappent aux lois physiques, chimi- 
ques et mécaniques de l’attraction moléculaire, de l’éther, de la chaleut, 
de la lumière, de Félectricilé, etc. qui dominent seules dans le règne anor- 
ganique et expliquent les phénomènes qui s’y passent. Mais ces puissances 
brutales y sont dominées, réglées, souvent même contrariées par un agent 
supérieur, par une puissance invisible et toute mystérieuse dont l’insensé seul 
pourrait révoquer l’existence en doute (1). 

Cette puissance qui a reçu le nom à' esprit ou d’dme, parce qu’elle an^me 
les êtres, c’est la vie : Totamque infusa per artus Mens agitat molem et se 
corpore miscet. (Enéide, I. VI).] 

Parmi les forces physico-chimiques nous avons nommé la chaleur et la 
lumière. Toutes les créatures animées possèdent une température propre, 
un certain degré de fluide calorifique. Des graines de végétaux, des œufs 
de poissons, de reptiles, d’oiseaux, de mammifères, peuvent bien avoir été 
fécondés et posséder la vie à l’état latent, comme une lumière non rayon- 
nante; jamais cependant ils ne jouiront de la vie agissante, réelle, sans une 
certaine portion de chaleur qui excite leurs ressorts et mette l’activité vitale 
enjeu. 

(I) « L’électricité, la chaleur, les affinités chimiques agissent dans l’étjre vivant 
et ne sont certainement pas étrangères à la production du tourbillon vital. Elles 
ne fonctionnent néanmoins que dominées et réglées par une force supérieure, par 
la vie t qui modifie ces forces brutales et leur fait produire , au lieu de sels ammo- 
niacaux, du sang et des muscles ; au lieu de cristaux de phosphate calcaire, des 
os; au lieu de corps bruts, des plantes et des animaux. » M. de Quatrefages, Phy- 
siologie comparée. De la généagénèse. 

Vol. I. — IX® série. • 10 
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Le soleil est véritablement le père de la vie, comme il est le père du jour : 
Nee est, dit le prophète-roi, qui se abscondat a colore ejus . Les germes ne sor- 
tent-ils pas du sol sous Faction bien faisante de ses rayons? Ne voit-on pas 
les plantes se tourner comme instinctivement du côté où elles trouvent le 
t>lus d’air et de lumière? Ne s’élèvent-elles pas vers le ciel d’où leur est 
venue la voix de l’éveil? Plus la lumière et la chaleur sont intenses, plus on 
voit augmenter la grandeur et la vigueur des deux règnes vivants, ainsi 
que la variété, la grâce des formes et le mélange des couleurs. Aussi c’est 
dans les régions inlertropicales de l’Asie, de l’Afrique et de l’Amérique que 
se rencontre la végétation la plus haute et la plus magnifique. C’est là que 
s’élancent les palmiers superbes et qqe,de simples graminées se développent 
en immenses bambous. C’est dans ces plages fécondes que les oiseaux elles 
quadrupèdes déploient des structures colossales et que jusqu’aux papillons, 
aux crustacés et aux insectes acquièrent des dimensions extraordinaires et 
un luxe de couleurs éblouissantes; tandis que dans les régions des pôles, 
où la nature s’engourdit périodiquement, le froid et l’absence de la lumière 
amoindrissent les membres des Lapons, des Esquimaux, des Samoièdes, 
des Groënlandais , comme ils rapetissent les arbres et rendent les plantes 
naines et rampantes à la manière des mousses et des lichens. Dans ces régions 
glaciales les cryptogames seules croissent en abondance (1). 

La nature ou plutôt la divine Providence a régulièrement distribué sur le 
globe les populations végétales et animales qu’on y admire. La terre a un 
plus grand nombre de plantes que la mer, mais celle-ci est plus riche en 
animaux. Dans les régions chaudes la vie est plus diversifiée que dans les 
contrées froides : on y trouve peut-être la même somme de vie, mais avec 
celte différence que le nombre d’espèces est plus considérable dans les pays 
situés entre les tropiques, tandis que les individus sont plus nombreux dans 
les contrées polaires. 

La cause de la localisation des êtres vivants c’est la loi des climats. Chaque 
espèce vit dans les contrées dont le climat lui est favorable. La cause des 
climats eux-mêmes est la température atmosphérique , et celle-ci est à son 
tour un effet de la chaleur solaire. Néanmoins Faction des rayons du soleil 

(4) Depuis les pôles jusqu’à l’équateur, la force organique et la vie augmentent 
graduellement à mesure que la chaleur augmente. Mais dans le cours de cet ac- 
croissement, des beautés particulières sont réservées à chaque zone. Qu’on lise le 
Tableau de la Création par L, F. Jéhan (Tours chez Marne). 
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relativement aa climat est singulièrement modifiée par l’altitude des lieux , 
ainsi que par l'humidité ou la présence des eaux. 11 suffit à mon but d’ayoir 
indiqué cette loi dé la nature en termes généraux. Le lecteur curieux pourra 
consulter à ce sujet V Ontologie naturelle de M. P. Flourens. 

Après avoir esquissé très-sommairement la différence entre la nature 
morte et la nature vivante, il me reste à marquer les traits les plus sail- 
lants qui séparent le monde végétal du monde zoologique. 11 faut néan- 
moins dire d'abord un mot de ce qu'on appelle fondions vitales. 

VII. 

Ce qui caractérise tous les corps organisés sans exception, c’est la double 
puissance qu’ils ont de se conserver et comme individus par la nutrition et 
comme espèce par la reproduction. 

Se nourrir et se reproduire , telles sont les deux conditions absolues de la 
végétalilé. L'animal a en outre deux autres attributs essentiels, à savoir 
sentir et se mouvoir volontairement (1). Toute vie conséquemment se carac- 
térise par deux grands actes : la nutrition , qui entretient l'individu végétal ou 
animal à l'état d'^lre vivant, et la reproduction , qui est chargée de perpétuer 
l’espèce moyennant la génération (2). 

Or, pour peu qu’on scrute le mécanisme de la vie, on découvre que ces 
deux actes généraux ne sont pas des actes simples, des opérations qui s’exé- 
cutent Tune dans un organe unique, l'autre dans un autre organe unique. 
La nutrition, en effet, est le résultat de plusieurs actes secondaires, d'une 
série d’opérations particulières qui s’exécutent dans un grand nombre d'or- 
ganes différents situés dans les diverses parties du corps. II en est de même 
de la reproduction. 

Eh bien, la physiologie a donné le uora de fondions à ces divers actes 
secondaires, tant internes qu'externes, que nous voyqns exécuter aux corps 
organisés, je veux dire, aux corps possédant le mode d’activité intérieure 
qui s'appelle vie. Les substances inertes du règne anorganique sont incapa- 
bles d'exercer aucune fonction. 

\ 

(1) a Plantarum vita dicitur in hoc consistere quod nutriuntur et générant ; 
animali u m vero in hoc quod sentiunt et movenlur. » S. Th., p. 2-2, q. 179, art. 4, 
in c. La science actuelle confirme ce principe. 

(2) S. Thomas dit très-scientifiquement : « Generatio significat originem alicu- 
» jus viventis a principio vivente conjuncto, secundum râtionem simililudinis in 
» natura ejusdem speciei. » P. 4, q. 27, art. 2, in c. 
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Les fonctions sonl les phénomènes de la vie ; les forces sont les causes des 
phénomènes. On peut comparer les forces aux ressorts ou rouages d’une 
machine quelconque. Il suit manifestement de là que le nombre des fonc- 
tions diffère dans les machines vivantes, selon que le Créateur a rendu le 
mécanisme dé leur vie plus simple ou plus compliqué. 

Il appartient aux physiologistes de décrire aveù détail et de classifier les 
différentes fonctions, à l’aide desquelles s’accomplit le mécanisme de la vie. 
Je dois me borner à Taire remarquer en général que la plante, pour se nour- 
rir, exerce une absorption , une circulation , une calorification , une assimila - 
tion ou nutrition proprement dite, et des sécrétions . Ces actes sont très-pro- 
bablement inséparables de toute vie et partant se trouvent aussi dans 
l’animal. Néanmoins celui-ci exerce en outre un acte qui s’achève dans une 
cavité intestinale (tube digestif et nutritif) qui manque aux végétaux ; cet 
acte est désigné par le nom de digestion. Cette cavité elle-même suppose 
l'existence d’un orifice spécial (bouche) qui reçoit les aliments (4). 

L’animal, destiné par la nature à entretenir des relations avec ce qui l’en- 
toure, a deux propriétés vitales inconnues chez les végétaux. En premier 
lieu, il a la faculté de recevoir des impressions du dehors et de les percevoir; 
c’est la sensibilité physique (aicr3 , yj<7iç) , nous aimons mieux dire la sensi- 
tivité (2). Secondement, l’animal a la faculté d’exécuter des mouvements 
volontaires , et voilà la motricité , la locomotilité. 

La sensitivité avertit l’animal, le guide, le sollicite à établir les rapports 
indispensables à sa conservation individuelle. Par la motricité il meut, sous 
l’empire de la volonté, ou tout son corps en masse (motus secundum locum) 
ou quelques parties de son corps. La sensitivité fait sentir le besoin; la mo- 
tricité donne le moyen de le satisfaire. Àussi^ces deux facultés existent tou* 
jours simultanément. La motricité, qui remue simplement les membres ou 
la locomotilité qui les déplace en masse, est une conséquence de la sensitivité. 

Par là même aussi l’animal exerce deux sortes de fonctions dont la plante 
est tout à. fait incapable : les sensations et les mouvements volontaires , De là 
enfin la présence d’un double ordre d’organes particuliers aux animaux, 
ajoutés à leur organisme de nutrition ; un système général de nerfs, qui est 

(4) Le tube digestif est une sorte de surface intérieure dont les pores pompent 
les sucs des corps avalés. C’est un des meilleurs moyens pour distinguer entre l’ani- 
mal et la plante. 

(2) L’essence de l’animalité consiste dans la sensitivité, et celle-ci dans l’action 
nerveuse. Nous y reviendrons dans la V« et dernière Partie. 


Digitized by 


Google 



- 129 - 


Tagent indispensable des fonctions sensitives, et an système général de mus- 
cles (chair), destiné spécialement aux fonctions motrices. 

Dans plusieurs animaux, chez lesquels le mécanisme de la vie est encore 
plus parfait, il y a eh outre une faculté de faire vibrer Pair dans une partie 
déterminée du corps et d'émettre des sons. Celle faculté constitue une nou- 
velle fonction animale, h phonation ou la voix . Chez l'homme la voix, exé- 
culée par des instruments beaucoup plus délicats que ceux de la brute et 
mise d'ailleurs à la disposition d’une intelligence infiniment supérieure, de- 
vient la parole , le langage articulé. La parole sert à exprimer non-seulement 
des sensations et des perceptions physiques, mais encore des sentiments mo- 
raux, des idées suprasensibles, abstraites, véritablement rationnelles. 

Le végétal n’est donc ni plus ni moins « qu’un corps organisé. » Le terme 
d’animal exprime un concept d'une compréhension plus étendue. L'animal 
est « un corps organisé, sensible, volontairement mobile et pourvu d'un 
« canal intestinal pour la digestion. » L'expression de corps organisé emporte 
avec elle la vie, la naissance, l'accroissement par nutrition, la faculté de 
génération et enfin la mort ; ce sont là, nous l’avons vu, des caractères in- 
séparables de toute vie. La sensitivité, la motricité et l'organe central de 
digestion, tels sont les seuls principes essentiels à tout animal; car ils se 
trouvent, quoique plus ou moins diversifiés dans toutes les espèces et dans 
tous les individus de ce vaste règne de vie (1). Seulement il faut remarquer 
que la complication des systèmes nerveux et musculaire est en rapport dans 
chaque espèce animale avec la supériorité du rôle que cette espèce est ap- 
pelée à remplir au sein de la création. 

Comme les nerfs sont les premiers organes des sensations, on peut les 
considérer comme la trame et le germe de l'animal. Principe de la sensiti- 
vité, ils sont par là même le principe de l’animalité. Dans le règne des 
plantes le degré de vitalité se mesure sur la force de reproduction intérieure 
et extérieure ; dans le règne des animaux, au contraire, l'animalité se me- 
sure sur le développement ou la perfection de l’appareil nerveux (2). L'homme 

(1) Nous suivons ici Virey, tout en ajoutant avec plusieurs physiologistes que 
parmi les animaux des degrés inférieurs et établissant la jonction du règne animal 
et du règne végétal, il y en a qui n'ont point d'organe central de digestion. A ce 
compte, la digestion ne constituerait pas un caractère différentiel. 

(2) Plus le système nerveux d'un animal se centralise, plus la sensibilité de- 
vient eiquise et profonde. Dans les vertébrés il se ramasse vers le cerveau et la 
moelle épinière. Aussi déploient-ils toutes les richesses de la sensibilité et ils mon- 
trent une sorte d’intelligence. 
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eût, pour ce motif, Vanimai par excellence au physique. L’expérience el la 
théorie sont d’accord à cet égard. Aussi c’est sur le système nerveux que te» 
zoologistes de notre temps ont distribué tout le règne animal en quatre ou 
cinq types ou embranchements principaux. 

VIII. 

Ces notions nous conduisent naturellement, ce semble, à rappeler la dis- 
tinction entre la vie organique , intérieure, végétale, et la vie animale , exté- 
rieure, sensitive, distinction qui parait aujourd’hui assez généralement ad- 
mise par les hommes spéciaux de la science. 

4° La vie organique a des fonctions de nutrition et des fonctions de repro- 
duction. Les premières ont pour objet la conservation de la vie de l’individu; 
les secondes, la conservation de la vie de l’espèce. Harvey ou Georges Enl 
a pu dire avec raison que la nutrition est une génération continue. A bien 
considérer les choses, ce sont deux modes du même phénomène, de la 
même activité (1). 

Les fonctions de nutrition sont : la digestion, l’absorption, la circulation, 
la respiration, l'assimilation, l’excrétion. Chacune d’elles se compose d’un 
certain nombre d’actes secondaires. Ainsi la digestion implique la préhen- 
sion et la mastication des aliments, l’insalivation, la déglutition , la chymi- 
fication et la chyiification. L’assimilation ou la nutrition proprement dite 
implique un mouvement de composition et de décomposition nutritive. 
L’excrétion renferme l’exhalation el la sécrétion. 

La principale fonction de reproduction est la génération . II y a des végé- 
taux et des animaux qui procréent leurs semblables sans sexe ou par aga- 
mie, à savoir par simple scission de l’être ou par bourgeons (gemma). La 
reproduction agame scissipare ou gemmipare est générale dans les animaux 
des rangs inférieurs. Dans les rangs élevés, au contraire, la reproduction 
est toujours sexuelle, c’est-à-dire qu’il se développe un germe dans l’ovaire 
du sexe femelle et des spermatozoïdes dans un organe spécial du sexe mâle. 
Çps animaux sont nommés ovipares proprement dits, quand ils pondent leurs 
oeufs avant le développement de l’embryon; ovovivipares , quand l’évolution 
embryonnaire de l’œuf s’effectue et s’achève au sein maternel, comme il 
arriyq ? la couleuvre; vivipares, quand l’être, fécondé dans l’ovaire, naît dé- 

(I) Déjà Aristote avait attribué à l’âme nutritive *^P e?rn3t *0 * a n* lr * lion 

et la génération. Voyez S. Thomas, Somme théol. p . q. 78, art. 2. 
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veloppé. Cette indication générale suffit; les détails appartiennent au do- 
maine de la physiologie comparée. 

2° La vie animale a des fonctions de relation, ainsi que des fonclions per- 
ceptives, affectives et instinctives. Les fonctions déflation consistent dans 
les sensations et dans les mouvements volontaires soit partiels, soit complets 
et progressifs. 

La vie organique , appelée aussi du nom de vie de jfwtrition, activité 
végétative , force vitale de végétalité, est commune à tous lej êtres organiques 
sans exception. La vie animale , nommée aussi vie de relation , activité 
animale et force vitale d'animalité, est l’apanage des animaux. Rappelons, 
chemin faisant, que l'illustre Bichal a introduit dans la science les expres- 
sions de vie organique et de vie animale . C'est Richerand qui a employé le 
premier les expressions de vie de nutrition et de relation . La scolastique 
disait âme végétative ou nutritive et âme sensitive (1) ,1e mot anima étant 
pour elle l'équivalent de vita. 

La vie organique peut, il est vrai, se ralentir à certains moments, mais 
elle est continuellement en service actif. C’est à elle qu’on peut appliquer le 
mot de Cicéron : entelechia est continuata quaedam motio et perennis (Tuscul. I, 
24). La vie animale a des alternatives d’activité et de repos ; elle éprouve 
non-seulemeut des remitlences, mais des intermittences complètes, par 
exemple dans le sommeil, les léthargies maladives, etc. Au fond pourtant il 
n’y a qu'une seule vie ; car la vie animale n’est en réalité qu’une évolution 
et une forme plus parfaite de la vie nutritive de laquelle elle dépend. 

L’homme et l’animal, plongés dans un profond sommeil, n’exercent pas 
leurs facultés sensitives ni leurs facultés locomotrices; mais ils jouissent 
complètement de cette vie primordiale qui consiste dans les fonctions pure- 
ment intérieures et végétatives. Ainsi ils digèrent, ils respirent; leurs hu- 
meurs circulent, certaines excrétions s’opèrent toujours. C’est aussi par cet 
étal de végétation ou de sommeil que commence l’existence de tous les 
animaux. 

Les fonctions de la vie de nutrition sont sous la dépendance immédiate 
du système nerveux ganglionnaire (grand sympathique), tandis que le sys- 
tème nerveux cérébro-spinal préside aux fonctions de relation. Ces deux 
centres généraux de nerfs sont distincts, mais non séparés ou indépendants. 
Ensemble ils jouent un rôle très-important dans l’économie animale. 

(1) Voyez S. Thomas d’Aquin et S. Bonavenlure, passim. 
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Enfin il est digne de remarque que te principe sénstble, volontaire et in- 
telligent intervient toujours dans 1 ^accomplissement des phénomènes qui 
constituent la vie de relation. Les phénomènes de la vie de nutrition sont, à 
peu de chose près, indépendants de ce principe. Les fonctions nutritives 
sont des faits matériels que l’observation sensible nous révèle ; les fonctions 
animales sont des faits qui nous sont donnés par la conscience (i). 

Il est temps d’exposer d’une manière plus précise les principales diffé- 
rences entre les productions des deux règnes de la vie. 

IX. 

La plante est-elle sensitive? En aucune façon. Elle ressemble à un animal 
qui dort, a dit finement Buffon, et l’on peut dire réciproquement que l'ani- 
mal qui dort ou l’homme qu’un coup a fait complètement évanouir est 
une plante qui végète. L'animal éveillé est un végétal, plus la sensibilité. 

La nature, il est vrai, nous offre plusieurs plantes qui exercent certains 
mouvements soit déterminés par des excitations mécaniques ou chimiques, 
soit se produisant sans cause occasionnelle apparente. Qui n’a vu la-sensitive 
( mimosa pudica de Linné) qui ferme ou abaisse ses feuilles aussitôt qu’on 
les touche? Qui n’a entendu parler de la dionée attrape-mouche (dionaea 
muscipula) de la Caroline septentrionale, du rossolis, du sainfoin oscillant 
( hedysarum gyrans) du Bengale, de la vallisneria du midi ded’Europe, et 
d’autres plantes semblables décrites dans tous les traités de botanique? Mais 
les étranges mouvements et les opérations admirables qu’elles présentent, 
sont uniquement des résultats de l’organisme, ainsi que l’a démontré Bu 
Trochet; ces contractions sont des faits d’innervation, non des sensations. 
« La plante, dit Virey, agit en automate; elle se meut parce qu’elle y csl 
forcée par le déploiement de son organisation, par les circonstances de sa 
vie. » En un mol, les mouvements qu’on lui voit sont spontanés, mais non 
volontaires; ils ne procèdent pas de la sensitivité. 

Ce qui est constant, c’est que la plante, être passif, n’est mue vilalement 
que par l’impulsion intérieure de son organisation. L’animal, être actif? se 

(4) Cette observation est celle de Th. Jouffroy dans la Préface des Esq visses de 
Philosophie morale de Dugald-Stewart. Le but de celte Préface est de montrer 
aux matérialistes qu’il y a] pour l’intelligence humaine un ordre de phénomène 
dont la conscience est le théâtre, phénomènes tout aussi réels, aussi incontestan 
quel les phénomènes sensibles. Les physiologistes ont rencontré de tels faits sur 
leur chemin, et ont été forces de les adopter. 
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meul parce qu’il veut ; il veut parce qu’il sent ; il agit parce qu’il a besoin. 

Dans la plante le mouvement vital qui s’opère à chaque instant est bien 
moins visible à l’oeil que la marche de l’aiguille d’une montre, et l’on ne 
s'aperçoit qu’apfès un certain Japs de temps des modifications qu’il a pro- 
duites. Hans l’animal, au contraire, l’énergie vitale de chaque instant se ma- 
nifeste d’ordinaire à chaque instant par le jeu de l’un ou de l’autre organe 
soit intérieur soit extérieur. 

Les végétaux n’ont aucun sens, aucune relation d’intelligence avec ce qui 
les environne. Tout animal possède un ou plusieurs sens. Le tact est com- 
mun à toutes les espèces animales, depuis l’étre microscopique jusqu'à 
l’homme ; seulement il diffère en étendue et en activité. 

Les végétaux sont dépourvus de motricité. Il en est sans doute qui font 
mouvoir certaines de leurs parties ou même changent de place et sont portés 
avec rapidité d’un lieu à un autre (I) ; mais aucun ne peut de lui-même 
sortir du lieu où il se trouve implanté. Par contre, la plupart des animaux 
peuvent à volonté changer de place ou du moins s'agiter dans le milieu où 
ils vivent. 

Destinées qu’elles sont à l’immobilité, les plantes n’ont pas d’appareils de 
locomotion musculaire. Mais aux animaux la nature a départi des organes 
locomoteurs au moyen desquels ils se déplacent au gré dejeurs appétits. 

La plante, n’ayant ni sens qui la guident, ni instinct qui la pousse, ni fa- 
culté qui lui apprenne à connaître, n’aurait aucune direction pour se mou- 
voir. 11 lui faut donc de toute nécessité rester stationnaire. Mais alors com- 
ment trouver la nourriture dont elle a besoin pour s’entretenir? La bonne 
Providence y a pourvu. Elle a mis la nourriture à la portée de la plante ; 
elle a placé les organes de nutrition à l’extérieur, afin qu’ils puissent être 
en contact immédiat avec la matière alimentaire ; elle a étendu les racines 
et les radicules sous le sol et le feuillage dans les airs; elle a ouvert ainsi 
mille orifices (pores) à l’air et aux sucs nourriciers pénétrant de toutes parts 
dans le végétal qui les absorbe continuellement. 

Il en va tout autrement dans la république des animaux. Ceux-ci, ayant 
des centres nerveux où aboutissent les impressions, peuvent distinguer ce 
qui convient et ce qui ne convient pas à l’entretien de leur vie; nantis d’en- 
gins moteurs, ils jouissent, pour la plupart, du pouvoir de se déplacer. 

(I) Les germes d’un grand nombre de végétaux aquatiques sont dans ce cas. 
Ces mouvements de translation sont encore de simples résultats de leur organisa- 
tion particulière. . 
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Aussi vont-ils, pour ainsi dire, à ia chasse ou à la pêche et cherchent au loin 
des aliments convenables (1). La position de leurs organes nutritifs est inté- 
rieure. Ori pourrait dire qu'à cet égard l'animal est une plante retournée, 
comme la plante, à son tour, a été nommée un animal retourné. I/aniraal, 
dit ingénieusement notre savant naturaliste Van Beneden dans une de ses 
intéressantes Conférences , l'animal est une sorte de plante qui porte ses 
racines dans ses entrailles, ses feuilles dans sa poitrine, et dont les sommités 
sont garnies de sentinelles vigilantes, toujours sur le qui-vive pour la dé- 
fense de la place. 

Dans le monde zoologique la disposition des organes, est toujours déter- 
minée avec soin; la conformation, la grandeur, la structure du corps, tout 
est symétrique, tout est fixé avec une régularité parfaite ; comme si tous les 
animaux d'une même espèce avaient été jetés dans un même moule. Tel 
oiseau, tel poisson, tel reptile, est exactement semblable à tel autre; tel qua- 
drupède ne diffère pas de tel autre. Celle uniformité existe-t-elle de même 
dans le règne des plantes? Non. Voilà deux arbres de la même espèce; mais 
ont-ils à vos yeux le même extérieur, les mêmes formes, la même taille? La 
disposition et la tournure des branches, le nombre des feuilles, la perfection 
des fleurs, sonb-ils extérieurement les mêmes? Jamais. Coupez un animal, de 
haut en bas, en deux moitiés : vous aurez deux parties tout à fait sembla- 
bles, un côté droit et un côté gauche, un œil droit et un œil gauche, etc. 
Coupez de même un chêne du sommet à la racine : dans les deux parties 
séparées il vous sera impossible de trouver la même régularité qui se trouve 
dans les animaux. 

Il est néanmoins digne de remarque que, s'il y a sous le rapport du déve- 
loppement une diversité visible dans les deux règnes, il n'en est nullement 
de même du germe, du point de départ des êtres. Toute graine des végétaux 
est exactement la même, comme tout œuf ou ovule des animaux est exacte- 
ment le même. Le glffnd ne diffère pas du gland; la semence de tel poirier 
ne diffère pas de la semence de tel autre ; l’œuMe cette poule ressemble in- 
térieurement et extérieurement à l'œuf de tel autre. 

Les végétaux empruntent directement leur nourriture à des substances 

(1) « Quaedam suniquae supra hoc (sensitivum) habent motivura secundumlo- 
cum, ut perfecta animalia, quae multis indigent ad suam vitam, et ideo indigent 
motu ut vitae necessaria procul posita quaerere possint. » S. Th., p. I, q. 78, 
art. I. S. Thomas savait aussi qu'il y a des animaux imparfaits qui n'ont pas de 
mouvement progressif. 
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anorganiques. Au moyen de pores, répandus sur leur surface, ils absorbent 
ta sève qu’ils puisent dans l’air et dans la terre, c’est-à-dire l’eau qui tient 
en dissolution des fluides gazeux, des terres, de sels minéraux, dè molécu- 
les animales et végétales (1). Les animaux au contraire se nourrissent exclu- 
sivement de corps organisés, c’est-à-dire de végétaux (animaux phytopha- 
ges) ou d’animaux qui sont eux -mêmes au régime végétal (animaux zoo- 
phages). La mer, qui n’a que peu de plantes, fourmille d’animaux de tout 
genre qui vivent aux dépens les uns des autres. 

D’ordinaire la tige de la plante prend une direction verticale. C’est que 
la plante doit chercher la lumière et l’air qu'elle aspire. La plupart des ani- 
maux sont posés horizontalement, parce que c’est sur le sol qu’ils doivent 
trouver leur nourriture. La posture droite, qui est la plus noble, est la plus 
naturelle à l’être humain ; c’est surtout dans le visage (os sublime ) que se ré- 
vèlent les conditions de notre perfection. 

9 Le roi pour qui sont faits tant de biens précieux, 

» L’homme élève un front noble et regarde les deux. » (Racine). 

Delà différence de situation des organes nutritifs il résulte que toute 
plante commence à périr par le centre, et l’animal par la circonférence. 
L’étre vil là où il est nourri, et meurt là où il ne l’est plus : voilà ce qui est 
constaté par l’expérienee. Aussi, tant que l’appareil intestinal, qui dans la 
brute et l’homme sert de tube digestif et distributif de la nourriture, n’a 
pas perdu son irritabilité, l’individu n’est pas mort, bien que toutes les 
autres parties aient cessé leur action. Mais voyez d’autre part les végétaux : 
ce vieux saule, ce chêne plusieurs fois séculaire, vénérables patriarches de la 
forêt, ont tout le tronc intérieur rongé par le temps ; et néanmoins chaque 
année, au retour du printemps, ils se parent d’un nouveau feuillage. Com- 
ment cela se fait-il? C’est que la sève nourricière monte par les interstices 
des couches corticales et que la nutrition s’opère toujours à la circonférence. 
Dans toutes les créatures vivantes les parties les plus vivaces, les dernières 
mourantes, sont les organes destinés à leur conservation individuelle. 

Entre les deux règnes qui nous occupent il existe aussi des différences 
daos la respiration. Les plantes respirent l’air atmosphérique par les feuil- 
les; les animaux le respirent par des poumons, des bronches, des trachées. 
Dans l’acte de respiration les plantes absorbent le gaz acide carbonique de 

(1) Aucun minéral pur n’est propre à nourrir. Si la terre alimente le végétal, 
c’est qu’elle est mélangée du détritus de matières organiques. La vie ne peut sub- 
sister que par la vie ou par ce qui a vécu. 
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l’air ou celui qui se trouve dissous dans l'eau, et elles expirent l’oxygène au 
contact des rayons de la lumière ; les animaux absorbent l’oxygène de l’air 
ou des eaux et dégagent l’acide carbonique. C’est ainsi que s’établissent une 
circulation générale dans les éléments divers de notre globe et une dépen- 
dance réciproque des êtres vivants. Ajoutons que l’intensité de la respira- 
tion varie non-seulement dans les deux règnes, mais encore dans les espèces 
diverses. 

Toutes les véritables plantes se reproduisent de graines fécondées. Chez 
les véritables animaux, les infusoires y compris, la vie se propage moyen- 
nant des œufs ou des ovules. La graine en effet n’est-elle pas l’œuf fécondé 
du végétal ? 

L’immense majorité des plantes, à savoir les vingt premières classes de 
phanérogames de Linné, sont complètes , monoclincs , hermaphrodites , bis- 
sexuées (1), ce qui signifie que les étamines ou les organes mâles de la repro- 
duction et le pistil ou l’organe femelle se trouvent réunis sur le même 
individu, en d’autres termes, que chaque fleur porte des étamines (qui pro- 
duisent le pollen fécondateur) et un pistil (qui forme l’ovule d’où doit naître 
la graine). — Le contraire a lieu chez les animaux. Ceux qui jouissent de 
sens extérieurs et de locomotion, et c’est assurément le plus grand nombre, 
sont unisexués , appartenant à l’un ou à l’autre des deux sexes. Ainsi l’union 
des deux sexes ou l'hermaphroditisme est l’état normal et ordinaire de la 
végétalité, et l’union des sexes constitue en quelque sorte l’exception ; la 
séparation sexuelle est la règle générale de l’animalité, et l’hermaphrodi- 
tisme est l’exception ; cette exception se rencontre dans les rangs inférieurs 
de la série zoologique. On comprend, sans explication, que l’hermaphro- 
ditisme soit une condition de rigueur dans les créatures dépourvues de 
sens et de la faculté de changer de place. Encore ici la prévoyante sagesse 
du Créateur est admirable. 

Le lecteur me dispensera sans doute de signaler les différences qui résul- 
tent de la trame des matières organiques et de la composition chimique. 
Le peu qui a été exposé suffit amplement, ce semble, au but de cette Etude. 
Les considérations biologiques qui précèdent permettent de décrire désor- 
mais, avec assez de clarté, le rôle de la vie dans les corps de la nature, et 
c’est ce qui va nous occuper dans la 1V° Partie. P. Claesseus, Chan. 

(1 ) Nous avons déjà vu dans une note du § III que les fleurs incomplètes, dicli- 
nes, uni sexuées , constituent la 21 «, la 22 e et la 23 e classe de Linné. La 34 e et der- 
nière classe se constitue des cryptogames. 
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LA PEINE DE MORT DANS LE TALMÜD (4). 


Nous hésitons à rejeter cette classification parmi les fables issues de 
l’imagination aventureuse des pharisiens. En effet, loin d’étre inconciliable 
arec les parties essentielles de la jurisprudence hébraïque, elle y trouve, 
en plus d’un point, une confirmation au moins indirecte. Quand un 
homme, égaré^par ses passions brutales, corrompt la femme dont il a 
épousé la fille, il encourt la peine du feu; mais si, commettant un acte 
beaucoup plus révoltant encore, il oublie les lois de la nature et de la pu- 
deur au point d’entretenir un commerce incestueux avec sa propre mère, 
il est lapidé (2). La lapidation était donc, aux yeux des Juifs, un châti- 
ment plus rigoureux que le feu, puisque, placés en présence de deux cri- 
mes de gravité inégale, ils font lapider l’auteur de l’acte le plus immoral 
et, par suite, le plus coupable. Aussi est-ce de la lapidation et non du feu 
qae Moïse lui-même punit l’abandon du culte national et l'excitation pu- 
blique à l’idolâtrie, deux faits qui, dans l’organisation religieuse et politi- 
que qu’il destinait aux Hébreux, devaient incontestablement lui apparaître 
comme les plus grands et les plus dangereux de tous les crimes. Sans 
doute, il est difficile de pousser celle comparaison jusqu’au bout, ên clas- 
sant toutes les infractions dans l’ordre de leur gravité respective. Mais les 
criminalistes savent que la perversité intrinsèque du délit n’est pas toujours 
et nécessairement le seul guide du législateur dans le choix des peines. 11 
est obligé de tenir compte des habitudes, des penchants, des préjugés, de 
la fréquence des exemples, de la facilité plus ou moins grande de perpétrer 
l’infraction. Les causes de la criminalité varient à l’infini suivant les temps 
el les lieux, et les exigences de la pénalité se modifient nécessairement avec 
elles. En l’absence d’une classification claire et méthodique des peines dans 
le texte mosaïque, les exemples que nous avons cités présentent une valeur 
incontestable. 

Nous ne voyons pas davantage un roman philanthropique dans le récit 
des cérémonies qui précédaient et accompagnaient l’exécution des con- 
damnés. Nulle part, il est vrai, ailleurs que dans la Mishnah, on ne ren- 

(*) Voyez notre n® de février, p. 74. 

(3) Mishnah, Sanhédrin , c. VII, §4, et c. IX, § \. 
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contre cet ensemble de formalités protectrices/ cette accumutaljon de 
préceptes et de règles destinés à rendre les erreurs judiciaires aussi rares 
que le permettaient les mœurs du temps et les imperfections, malheureu- 
sement permanentes, de l'intelligence humaine. Mais, par contre, à défaut 
d’un récit complet, on trouve dans nos livres sacrés une foule de règles, 
de maximes et d’exemples qui viennent merveilleusement s'adapter au 
tableau si lucide et si bien coordonné qui nous a été transmis par Juda le 
Saint. Pour mettre ce fait en évidence, il suffit de grouper quelques textes 
relatifs à l’exercice du pouvoir judiciaire, disséminés dans toutes les parties 
de l’Ecriture. Les juges siégeaient aux portes de la ville (1). Ils s’assem- 
blaient de bonne heure (2). Ils devaient s’abstenir de boissons enivrantes 
et même rester à jeun, quand ils avaient à statuer sur un fait pouvant 
entraîner la peine de mort (3). La procédure était publique et verbale (4). 
L’accusé était présent et répondait aux assertions de son adversaire placé à 
sa droite (5). Les témoins étaient obligés de déclarer toutes les circonstan- 
ces et tous les détails des crimes commis en leur présence (6). S’il s’agis- 
sait de prononcer une sentence capitale, la cause était remise à un autre 
jour (7). L’exécution des peines se faisait sans retard (8). Elle avait lieu en 
dehors des murs de la cité (9). Les juges y faisaient procéder sous leur 
surveillance directe (10), et il était sévèrement défendu de critiquer leurs 
décisions (11). Les condamnés à mort n’étaient pas exécutés les jours de 


(1) Deutéronome , XVI, 18; XXI, 19; XXII, 15; XXV, 7. Job , V, 4; XXIX, 7. 
Ruth , IV, 1. Proverbes , XXII, 22. Zacharie , VIII, 16. 

(2) Psaume, C,8. Jérémie, XXI, 12. 

(3) Isaïe, V, 22, 23. Ecclésiaste, X, 46. 3 Rois, XXI, 9. 

(4) Exode, XVIÏI, 45, 46. Deut., XXV, 4 . 3 Rois, III, 46 et suiv. Isa te, XXIX, 
24 . Comp. Exode, XXIII, 4,2. 

(5) Deut., 1, 46; XXV, 4. 3 Rois, III, 46 et suiv. Psaume XXIV, 4 ; XXV, 4. 
Psaume CVIII, 6, 7. Jean, VII, 54. 

(6) Lévitique, V, I. Proverbes , XXIX, 24. - (7) Matthieu, XXVI, 66 ; XXVII, 4. 

(8) Daniel, XIII, 44-47. Deut, XXV, 2. Josué, VII, 46-25; 2 Rois, 1, 43-46; 
IV, 9-42; XV, 4, 5. 3 Rois, II, 23-25, 28-35, 44-46; III, 24-25. «, 

(9) Lévit, XXIV, 44. Nombres, XV, 35. Deut, XVII, 5; XXII, 24. Josué, VII, 
24. 3 Rois, XXI, 43. Épitre de saint Paul aux Hébreux, XIII, 42. Actes des Apô- 
tres, Vil, 57, 58. Il n’y avait d’exception que pour la fille dont l’inconduite avait 
souillé la maison paternelle. Elle était lapidée devant la porte de ses parents. 
(Deut., XXII, 24). 

(40) Deut, XXV, 2. Comp. 2 Rois, 1, 43, 45; IV, 5 et suiv. 

(44) Exode, WW, 28. 
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sabbath et de fête légale (1). Pendant que Suzanne marche an supplice, 
Daniel la fail reconduire dans Penceinte du prétoire, parce qu’il se déclare 
en mesure de produire de nouveaux moyens de justification (fi). Josaé, 
engageant Achan à confesser son crime, lui tient mol pour mot le langage 
qae la Mrshnah place sur les lèvres des Disciples témoins de i’çxécu- 
lion (3). Après la destruction des chairs, les ossements des descendants de 
Saûl, crucifiés par les Gabaomtes, sont portés au sépulcre de leurs ancê- 
tres (4). Donnez le vin à celui qui va périr, dit le livre des Proverbes (5), 
et saint Marc, racontant le crucifiement de Jésus-Christ, rapporte que les 
soldats lui présentèrent, sur le lieu mémo de l'exécution, du vin mélé de 
myrrhe (6), Tous les évangélistes ajoutent que Pilate, respectant les usages 
des Juifs, permit que le corps fût détaché de la croix, pour être enseveli 
avant la nuit (7). Enfin si, dans les derniers temps, nous voyons parfois 
des soldats remplir le rôle d'exécuteurs des jugements capitaux, il n*en est 
pas moins incontestable que l’intervention directe des témoins était requise 
par plusieurs textes formels du Pentaleuque (8). Ne sont-ce pas là autant 
de traits isolés du vaste tableau tracé par Juda le Saint? S'il s'agissait d'un 
événement appartenant à l'antiquité grecque ou romaine, et si l’on possé- 
dait, d’une part, un récit clair et complet, de l’autre, un faisceau de témoi- 
gnages irrécusables confirmant les détails essentiels de ce même récit, per- 
sonne ne s’aviserait de mettre en doute la véracité de l'historien. Nous ne 
croyons pas qu’il faille se servir d’une autre mesure dans l’appréciation des 
monuments historiques et juridiques des Hébreux. 

Que, dans certains cas déterminés, toutes les garanties judiciaires dispa- 
russent, et que les témoins du crime, transformés en agents de la justice 
nationale, procédassent immmédialement à la punition des coupables ; en 
d’autres termes, que les Hébreux connussent le Jugement de zUe } c’est en- 
core un fait qui ne saurait être révoqué en doute par la critique impar- 
tiale. Moïse, descendant du Sinaï, ordonne aux Israélites de tuer leurs 

(I) Matthieu , XXVI, 5. — (2) Daniel, XIII, 45 et suiv. — (3) Josué, VII, 25. 

(4) 2 Rois, XXI, 43, 44. — (5) Proverbes, XXXI, fi. — (6) Marc, XV, 23. 

(7) Jean, XIX, 30 et suiv. Matthieu, XXVII, 57 et suiv. Marc, XV, 42 et suiv. 
Luc} XXUI, 50 et suiv. 

(8) Lévit., X3L IV, 44. Dcut ,, XVII, 7. M. Saalschûtz (c. LXI, p. 486, en note) ré- 
fute péremptoirement l’opinion des archéologues qui ont attribué l'office de bour- 
reau aux gardes royaux désignés sous les noms de Crethi et de Plethi (2 Rois, 
VIII, 48; XX, 23. 3 Rois, II, 25, 29-34). 
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frères, leurs amis, leurs proches, et (rois mille hommes, coupables d’ido- 
lâtrie, tombent en un seul jour sous le fer de leurs compatriotes (1). Phi- 
nées, fils d’Eléazar, perce de son glaive un Israélite, au moment où il le 
surprend avec une fille de Madian, et Moïse, loin de blâmer Phinées, te 
loue publiquement » d'avoir été animé du zèle du Seigneur (2). » Plu- 
sieurs siècles après, Malbalhias abat, au pied de l’autel, un officier d’Antio- 
chus et l’Israélite qui, par ses ordres, sacrifiait aux divinités étrangères (o). 
Plus tard encore, à une époque où les Juifs n’avaient plus même le droit 
de prononcer une peine capitale, nous voyons une^ troupe de zélateurs 
s’emparer de saint Étienne et le lapider hors des murs de Jérusalem, sous 
prétexte de mettre fin aux blasphèmes qu’il proférait contre le Dieu 
d’Israël (4). Dans la législation éminemment théocralique des Hébreux, où 
tant de précautions étaient prises pour maintenir une barrière solide entre 
les descendants de Jacob et les adorateurs des idoles, les crimes que nous 
venons d’énumérer étaient envisagés comme une atteinte directe aux bases 
mêmes de l’ordre social. Le coupable se niellait en révolte ouverte contre 
les lois de sa patrie, et l’Israélite qui le surprenait en flagrant délit se trou- 
vait, à certains égards, en état de légitime défense contre un ennemi 
public. C’était, dans un autre ordre d’idées, quelque chose d’analogue à 
l’obligation découlant du serment des Athéniens : « Je tuerai de ma main, 
» si je puis, celui qui voudra renverser les institutions démocratiques (5). » 

On a vu que, suivant la Mishnah, la jurisprudence hébraïque availlimité 
ces exécutions sommaires à trois cas : le vol sacrilège, l’union publique 
avec une femme idolâtre et le blasphème proféré contre Dieu au nom des 
idoles (6). Philon, dans plusieurs de ses écrits, allonge cette liste et admet 
le jugement de zèle pour l’excitation publique à l’idolâtrie, la sodomie et 
l’adultère (7). A l’égard du premier de ces crimes, son opinion peut se con- 

(1) Exode, XXXII, 26, 28. Au livre des Nombres (XXV, 5y, nous voyons encore 
Moïse ordonner aux Israélites de tuer ceux de leurs proches qui s'étaient consacrés 
au culte de Beelphegor. 

(2) Nombres , XXV, 6-18. — (3) Machabées , II, 23-25. 

(4) Actes des Apôtres, VII, 55-60. Jean, XVIII, 31. 

(5) Petit, Leges atticae , 1 . 111 , lit. 2, p. 19 et 317 (édit. cil.). 

(6) Voy. ci-dessus, 1866, p. 709. Nous avons déjà dit qu’à ces trois cas on doit en 
ajouter un quatrième, l'exercice des fonctions sacerdotales en état d’impureté, où 
le jugement de zèle ne pouvait» être exercé que par lès fils des prêtres (Voy. p. 709, 
en note). 

(7) De vita Moysis, 1 . 1 . De specialibus legibus. De victimas offerentibus. Liber 
deJosepho. 
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cilier avec les tendances que révèlent les exemples que nous avons énumé- 
rés; mais il se trompe manifestement au sujet des deux autres. Il n’existe 
oi un texte ni une tradition orale qu'on puisse invoquer pour soustraire à 
la juridiction des tribunaux les pédérastes et les violateurs de la foi conju- 
gale. On ne doit pas oublier que le jugement de zèle fut toujours une dé- 
rogation aux règles ordinaires, et que Moïse, dans une fouie de passages du 
Pentateuque, recommande avec instance de conduire les accusés devant 
les juges (1). Philon, du reste, n’a pas été seul à dénaturer ici les mœurs 
judiciaires de ses ancêtres. L’historien Josèphe se trompe à son tour lors- 
que, tombant dans l’excès contraire, il affirme que les lois des Juifs ne 
permettaient jamais de tuer un homme, quelque coupable qu’il fût, sans 
une sentence préalable des magistrats compétents (2). On trouve dans ses 
propres écrits plus d’un incontestable vestige de l’intervention immédiate 
de la justice populaire (3). 

Quant à la peine capitale indirecte, dont nous avons parlé à la fin de 
l’analyse du système pénal de la Mishnah, elle constitue à l’évidence une 
violation flagrante des lois de Moïse. Le pain de la misère et Veau de la 
détresse étaient la suppression de l’une des garanties essentielles que le 
Pentateuque accordait à tout homme poursuivi en justice. Le législateur 
n’avait pas voulu qu’une sentence de mort fût prononcée sur le témoignage 
d’un seul (4). Tenant compte des passions ardentes du peuple destiné à 
vivre sous ses lois, redoutant les suggestions de la haine et les pièges de 
l’esprit de vengeance, il avait exigé, comme condition préalable et essen- 
tielle de tout jugement de ce genre, les dépositions concordantes de deux 
témoins. Placé entre les inconvénients éventuels de l’impunité et le mal- 
heur irréparable de l’exécution d’un innocent, il n’avait pas hésité à sacri- 
fier, dans une certaine mesure, les exigences de la sécurité publique. Res- 
pecter la lettre de celte loi, s’abstenir de prononcer une sentence capitale 
contre l’individu inculpé par la disposition d’un seul lémoin, mais, en 
même temps, soumettre cet infortuné à un régime équivalent à un em- 
poisonnement prémédité, c’était ajouter l’hypocrisie au mépris de l’un des 
préceptes fondamentaux du Deuleronome. 

(1) Voy. notamment Exode, XXI, 6, 22; XXI, 8, 9. 

(2) Antiq. jud., 1. XIV, c. 17. 

(3) Voy. Antiq. jud., 1. XII, c. 8. Bel. jud., 1. II, c. 42; 1. IV, c. 42 ; l. VII, c. 30. 

(4) Nombres, XXXV, 30. Deut., XVII, 6; XIX, 45. Corap. 3 Bois, XXI, 40, 43. 
Matth., XVIII, 46; XXVI, 60. 

Vol. I. — IX* siIrib. 44 
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IV. 

Il nous reste à examiner la nature et la portée du châtiment que les 
talmudisles désignent sous le nom de kerith oti de retranchement. Est-ce 
en réalité la peine de mort que Moïse indique par les termes, si souvent 
répétés : « Il périra du milieu de son peuple, il sera retranché du milieu 
» d’Israël? » Est-ce, au contraire, une menace de mort prématurée, un 
châtiment réservé à la justice divine? 

Quand les rabbins, adoptant le système de la Misbnah, voient dans le 
kerith un châtiment divin, indépendant et séparé de la justice des hommes, 
ils se placent dans un ordre d’idées qui n’a rien d’incompatible avec l’es- 
prit ou la lettre des livres de l’Ancien Testament. Il serait fastidieux d’énu- 
mérer les nombreux passages de l’Écriture où des menaces de mort sont 
proférées contre les Israélites qui refusent de conformer leur conduite aux 
ordonnances de l’Élernel (1). Parfois même cette menace se réalisait sous 
les yeux du peuple. Nadab et Âbihu sont dévorés par le feu du ciel pour 
avoir violé les prescriptions rituelles (2). Korah, Dalhan et Àbiram sont 
engloutis vivants dans la terre, parce qu’ils ont murmuré contre l’autorité 
de Moïse (5). Le lendemain, quatorze mille hommes, coupables de sédition, 
périssent dans les flammes d’un incendie allumé par la colère divine (4). 
Tous les Israélites qui avaient murmuré contre les ordres de Dieu et de 
Moïse périssent dans le désert, et leurs enfants atteignent seuls les rives si 
ardemment désirées du Jourdain (5). Moïse lui-même est condamné à mou- 
rir avant l’arrivée de son peuple dans la terre promise, parce qu’il avait 
un instant douté de la toute-puissance et de la miséricorde infinies de 
Dieu (6). Par contre, une vie heureuse et longue est maintes fois promise à 
l’Israélite qui marche dans les voies de la justice, qui observe fidèlement 
les ordonnances de Jéhovah (7). Après avoir énuméré, devant la nation 

(1) Exode, XXII, 24; XXXIII, 3, 5. Lévit., VIII, 35; X, 6, 7, 9; XV, 34 ; XVI, 2, 
43; XX, 22; XXII, 9. Nombres, XIV, 42. Deut., I, 35, 36; II, 44, 45; IV, 23, 26; 
VI, 45; VII, 40; VIII, 49; XI, 47; XXIX, 24 ; XXX, 48. 49; XXXII, 39. 

(2) Lévit. , X, I, 2. 

(3) Nombres, XVI, 4-32. Deux cents conjurés, leurs complices, sont dévorés pal 
le feu céleste [Ibid., 35). 

(4) Nombres, XV, 49, 50. 

(5) Deut., I, 35. — (6) lb., I, 37; II, 44, 45 ; IV, 24 , 22. 

(7) Lévit., XVIII, 5; XXV, 48. Deut., V, 2; VIH, 1 ; XI, 9, 24 ; XVI, 20; XXII, 
7.Î XXV, 45; XXXI, 46. (Voy. encore Lévit., XXV, 3> 4-44). 
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(oui entière, les prescriptions de la loi qu’il avait reçue du Seigneur, le 
glorieux libérateur d’Israël, prêt à descendre au sépulcre, s'écria, les mains 
elle* yeux levés vers la voûte céleste : « Je prends aujourd'hui à témoin 
» le ciel et la terre, que jç vous ai proposé la vie et la mort, la bénédiction 
» et la malédiction. Choisissez donc la vie, afin que vous viviez, vous et 
» votre postérité (1) ! » 

Dans un code où l'intervention directe et immédiate de la Divinité était 
ainsi annoncée et invoquée à toutes les pages, on pouvait, sans rompre 
l’harmonie et la force des lois pénales, placer au nombre des châtiments la 
mort du coupable» survenant par un décret du ciel, avant le terme fixé par 
la nature. Aussi croyons-nous, avec les talmudisles, que le kerith n’avait 
pas d'aulrc signification dans le texte du Penlateuque. 

Qqand Moïse attache la peine du retranchement à l'inceste commis avec 
la hçIJe-soeur et la femme dç l'oncle paternel ou materne), il ajoute : « Us 
mourront sans, enfants (2)* » Quand il applique le même châtiment à 
l’union inçeslueuse avec la tante, il ajoute encore : « Us porteront la peine 
de leur iniquité (3). » U n'en faudrait pas plus pour prouver qu'on ne 
saurait voir dans le kerith un supplice devant être subi sans retard, à la 
suite d'une condamnation prononcée par les juges. Les termes « ils mour- 
ront sans enfants » désignent évidemment la déception d’un espoir pouvant 
se réaliser après la perpétration du délit. Comment les coupables auraient- 
ils continué à porter la peine de leur iniquité, si une sentence judiciaire 
devait les retrancher immédiatement du nombre des vivants? Dans les pré- 
visions dq législateur, ils étaient destinés à rester en vie pendant un terme 
plus ou moins prolongé, et cette conséquence résulte plus clairement encore 
du texte de la Genèse qui menace du retranchement l’Israélite persistant à 
rester incirconcis. Comme la circoncision était toujours possible, cet oubli 
d’un précepte divin ne pouvait jamais offrir, aux yeux des juges de ce 
monde, le caractère d’une infraction consommée (4). 

(1) Dent XXXI, 19. La même pensée se retrouve dans toutes, les parties de 
l'Ancien Testament David s'écrie : « Les hommes sanguinaires et trompeurs n'ar- 
riveront pas à la moitié de leurs jours [Psqvme L1V, 24). x> Salomon ajoute : « La 
crainte de PÉternel accroît le nombre des jours ; mais les ans des méchants seront 
retranchés (Proverbes X, 27). » Voy. encore Ézéchiel, XVIII, 27. 

(2) Lévit., XX, 20, 21. Comp. XVIII, 14. 16. 

!3) là., XX, 19. Comp. XVIIf, 12, 13. 

(4) Genèse, XVII, 14 ; Saalschütz, Das Mosaïsche Rechl, p. 476. 
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D’ailleurs, quand même ces raisons ne paraîtraient pas décisives, le 
doute devrait, à notre avis, faire place à la certitude, en présence du fait 
incontestable que, dans l’Exode el le Lévitique, neuf crimes sont en même 
temps menacés du kerith el de la peine capitale (1). Prenons pour exemple 
le passage on ne peut plus lucide où Moïse repousse et condamne le culte 
de Moloch : « L’Éternel parla encore à Moïse et lui dit : Voici ce que vous 
» répéterez aux enfants d’Israël. Si un homme d’entre les enfants d’Israël 
» ou des étrangers qui demeurent parmi eux, donne de ses enfants (de sa 
» semence) à Moloch, qu’il soit puni de mort et que le peuple réuni le 
>» lapide... Mais si le peuple détourne ses yeux de cet homme et qu’il ne 
» le mette pas à mort, je tournerai ma face contre le coupable et je le 
» retrancherai du milieu de son peuple avec tous ceux qui auront participé 
» à son crime (2). » La peine de mort et la peine du retranchement 
n’étaient donc pas un seul et même moyen de repression, puisque la 
seconde ne devait recevoir son application qu’à défaut de la première. Le 
retranchement n’était pas davantage une pénalité mise à la disposition des 
juges de la terre, puisque Dieu lui-même s’en réservait l’usage pour châtier 
les coupables « dont le peuple détournait ses yeux. » Quoi de plus clair et de 
plus précis que les termes suivants, tant de fois répétés dans toutes les par- 
ties du Pentateuque : «Je tournerai ma face contre lui et je l’exterminerai 
» du milieu de son peuple (3) ! » 

Plus on se livre à l’examen approfondie des textes, et plus on se raffer- 
mit dans la conviction que le kerith offre réellement le caractère que lui 
assignent les rabbins. Nous venons de voir que, pour neuf crimes, Moïse 
menace les coupables en même temps du retranchement et de la peine de 
mort. Pourquoi aurait-il indiqué l’un et l’autre de ces châtiments, si le 
kerith lui-même n’était autre chose que le supplice capital? Pourquoi, 
surtout, aurait- il pris ce parti précisément à l’égard des faits les plus gra- 
ves, tels que l’inceste, la bestialité et le culte de Moloch? S’il avait voulu, 
comme on le prétend, parler en même temps du kerith et du retranchement, 
pour dissiper les doutes que les Juifs auraient pu concevoir sur l’identité 
absolue des deux peines, il eût choisi de préférence les faits les moins 
graves, pour lesquels ce doute, en le supposant possible, devait naturelle- 

(I) Voy. ci-dessus, p. 18. — (2) Lévit., XX, 1-5. 

(3) Voyez notamment, pour ceux qui consultent les magiciens, lévit., XX, 6; 
pour ceux qui mangent du sang, XVII, 10. 
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ment surgir dans l’esprit des magistrats. A certains coupables la loi dit : 
« Vous subirez la peine de mort et, si vous échappez à la main de 
l’homme, vous n’en serez pas moins retranchés du milieu de votre peuple. » 
Âux autres, elle se contente de dire : « Vous serez retranchés du milieu du 
peuple. » Si ces deux menaces, si différentes dans la forme, étaient identi- 
ques au fond, le législateur n’aurait pas manqué d’en avertir nettement les 
juges. Cette précaution eût été d’autant plus nécessaire qu’il avait vu 
l’attitude embarrassée du peuple en présence de l’un des textes les plus 
explicites de l’Exode. II avait frappé du retranchement et de la peine de 
mort la violation du sabbath par un travail servile (i); eUcependant, lors- 
qu’on trouva, dans le désert de Cadès, un homme ramassant du bois, les 
témoins vinrent demander comment il fallait punir ce crime, et Moïse, 
pour mettre fin aux hésitations de la foule, dut une seconde fois consulter 
l’Élernel (2). 

C’est en vain que quelques théologiens veulent écarter celle interpréta- 
tion, en soutenant qu’elle détruit l’économie générale des lois criminelles 
du Penlaleuque. Quand Moïse, s’écrient-ils, condamne à la lapidation l’en- 
fant qui désobéit à son père, on ne saurait placer dans une position plus 
favorable l’Israélite qui, par orgueil et par mépris de la parole de Dieu, 
pèche, la main levée,* contre le Seigneur (3). L’argument est loin d’avoir la 
portée qu’on se plaît à lui attribuer. Il est vrai qu’un texte du livre des 
Nombres menace du retranchement celui qui outrage l’ÉterneLen péchant 
la main levée , en d’autres termes, celui qui contrevient volontairement aux 
prescriptions impératives de la loi révélée (4). Mais il ne faut pas oublier 
que, parmi les infractions ainsi commises, il en est un grand nombre aux- 
quelles d’autres textes attachent la peine de mort. Tous les crimes capi- 
taux de la législation mosaïque appartiennent à cette catégorie, et c’est sur 
la liste de ces crimes que l’auteur du Penlaleuque a inscrit la désobéis- 
sance obstinée aux ordres des parents. A-t-il bien ou mal agi en déployant 
celle sévérité contre un délit qui a cessé de figurer dans la plupart des 

(I) Exode j XXXI, 44. — (2) Nombres, XV, 32-36. — (3) Voy. ci-dessus, p. 19. 

(4) Tel est, en effet, dans le cas actuel, le véritable sens de l’expression pécher la 
nain levée. Après avoir réglé les formes du sacrifice à offrir pour l’expiation des 
infractions h la loi commises par oubli ( Nombres , XV, 22-29), Moïse menace du 
retranchement (Ibid., 30, 31) ceux qui, en péchant la main levée, outragent vo- 
lontairement le Seigneur. 
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cotes modernes ? pour être en mesure te répondre avec certitude, bn de- 
traü connaître l'importance des besoins auxquels fl avait à pourvoir, la 
fréquence et l'intensité des désordres auxquels fl voulait porter remède au 
sein de la famille hébraïque. Ces éléments d’appréciation nous manquent, 
et dés lors nul n’est en droit de prétendre que le retranchement désigne 
une condamnation capitale, parce que le législateur ordonne de lapider le 
fils rebelle ! Nous avons déjà dit que la perversité intrinsèque de Pacte 
n’est pas toujours et nécessairement la mesure unique de la pénalité. 

Sous quelque face qu’on envisage le problème, l’exégèse rationnelle con- 
duit à la conclusion que le kerith était un châtiment divin, réservé aux 
transgresseurs de la loi qui échappaient à la justice des hommes. Le 
« retranchement du milieu dn peuple » est l’une des formules dont Moïse 
S’est servi pour désigner la menace d’une mort à subir par un décret du 
ciel. Comme d’autres codes célèbres de l'Orient, l’Exode et le Lévilique 
montrent la main de Dieu toujours prêle à frapper les auteurs des grandes 
iniquités (1). 

Les rabbins se sont donné des peines infinies pour déterminer la limite 
d’âge que pouvait atteindre l’Israélite coupable, qui se trouvait sous la 
menace du retranchement. Les uns le font mourir avant le terme de sa 
cinquante-deuxième année; les autres lui permettent d’arriver jusqu’à 
douze lustres ; d’autres encore lui assignent une carrière plus ou moins 
longue, suivant la gravité intrinsèqne des infractions qu'il a commises (3). 
Nous ne nous arrêterons pas à discuter ces controverses qui, dépourvues de 
tout point d’appui, appartiennent plutôt au domaine de l’imagination 
qu’â celui du droit et de l’histoire. Nous n’examinerons pas davantage une 
fouie d’autres opinions émises en cette matière, et, entre autres, celle de 
M. Salvador qui, confondant le kerith avec la peine religieuse de la sépa- 
ration de l'assemblée introduite par Bsdras, y découvre « la mort civile et 
» politique, ou la suspension des droits qui fait qu’un citoyen semble 


(i) C'est l’esprit général de toutes les législations primitives. Les lois de Manou, 
pour chaque infraction tant soit peu grave, ajoutent à la peine proprement dite la 
méitaced’un châtiment redoutable que l'auteur du délit doit subir dans ses exis- 
tences fûtores (Toy. notre Mémoire intitulé : Le droit criminel dans les livrés sa- 
crés de f fnde, cité ci-dessns, p. 49). 

(i) Vôy. la Cathare de fcabytotiè, titre Mù*êd Eaton , fol. î&O. Setdeu, tk syne - 
driis Ebraeorum , 1. 1, c. 6. 
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» retranché du corps public (1). » Il nous suffit d’avoir démontré que 
l'auteur de la Mishnah à raison quand il s'abstient de placer le retranche- 
meut au nombre des peines capitales du Pentateuque. 


V. 

Nous croyons avoir prouvé que le système de la Mishnah, considéré dans 

son ensemble, n'a rien d'incompatible avec les tendances que révèlent (es 

/ 

nombreux passages du Pentaleuque où Moïse s'est occupé de la peine capi- 
tale. On peut reprocher à Juda le Saint des distinctions subtiles, des 
erreurs de détail et quelques omissions dépourvues d’importance; on peut 
même, à la rigueur, l'accuser de ne pas avoir exactement décrit les modes 
d'exécution de quelques supplices; mais, aussitôt qu'on perd de vue les 
points secondaires pour s’élever aux considérations générales, on retrouve 
dans sa doctrine le caractère, les mobiles, les tendances et le but de la 
législation mosaïque. Les crimes qu’il déclare passibles de la lapidation, du 
feu, du glaive ou de l’étranglement sont au nombre de trente-sept. On y 
compte douze infractions à la loi religieuse, dix-neuf actes contraires aux 
mœurs, trois délits contre les parents, tFois attentats contre les personnes, 
et, dans tous ces cas, la sentence des juges est exécutée par la main des 
témoins. C’est bien là, dans son ensemble, le système de répression établi 
par le libérateur des Hébreux, système sévère, mais admirablement appro- 
prié à l'organisation sociale, aux besoins moraux et à la mission providen- 
tielle du peuple d’Israël. 

D’ailleurs, quand même il n'en serait pas ainsi et que, contrairement au 
témoignage de l'histoire et à toutes les règles d'une critique rationnelle, 
on devrait dépouiller la Mishnah de son caractère juridique, pour la relé- 
guer au rang des œuvres d’imagination ; quand même toutes les écoles de 
la Palestine, de l'Égypte et de la Babylonie se seraient entendues pour im- 
poser celle œuvre de mensonge et de fraude à la vénération des descendants 

(I) Institutions de Moïse, 1. IV, c. 4, p. 3 (édit, belge de 1829). Ce système man- 
que complètement de base ; il n'existe pas un texte qu'on puisse invoquer en sa 
faveur. Au surplus, M. Salvador ne possédait pas en cette matière des idées nette- 
ment arrêtées. Après avoir émis l'avis que nous avons indiqué, il semble adopter, 
une page plus loin, la doctrine des rabbins qui font du retranchement « un genre 
de mort venant de la main de Dieu. i> 
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des Hébreux, l’étude du vaste recueil de Juda le Saint n’en présenterait 
pas moins un intérêt du premier ordre. On y trouverait, dans les paroles 
et dans les écrits des docteurs d’une race proscrite, le germe fécond des 
principes de droit et d’humanité que la science moderne a successive- 
ment développés et qui, malgré ses efforts persévérants, n’ont pas encore 
pénétré dans tous les Codes criminels de l’Europe. 

La publicité des débats; la confrontation de l’accusé et de ceux qui 
l'accusent; l’avertissement solennel aux témoins appelés à déposer dans une 
cause capitale; l’absence de la torture (1); l’obligation imposée aux ma- 
gistrats dtf choisir la mort la moins douloureuse, quand le législateur 
n’avait pas expressément désigné la forme du supplice; l’acquittement im- 
médiat, quand la majorité des juges était favorable à l’accusé; la remise 
de la cause à un autre jour, quand cette majorité lui était contraire; 
l’obligation de maintenir les voles émis dans le sens de l’acquittement, et 
l’autorisation expresse de rétracter les autres; l’appel publiquement adressé 
aux témoins à décharge, jusqu’au moment de l’exécution; la faculté laissée 
aux tribunaux criminels d’anéantir leurs propres jugements, s’ils •décou- 
vraient, avant l’heure suprême, de nouveaux moyens de justification ; le 
respect de la vie humaine proclamé jusque dans la défense de pronojncer le 
même jour plus d’une condamnation capitale ; le rejet de toutes ces souf- 
frances préalables à la mort, si nombreuses et si variées chez les nations 
contemporaines; l’offre d’un breuvage stupéfiant à ceux qui allaient mou- 
rir; la grande et mémorable maxime que, même dans l’application des 
peines, on doit se rappeler le précepte divin qui nous ordonne d’aimer 
notre prochain comme nous-mêmes ; l’ordre d’inhumer avant le coucher du 
soleil les cadavres suspendus au poteau d’infanric; l’autorisation de déposer 
les ossements des suppliciés dans les sépulcres de leurs ancêtres ; l’action 
arbitraire des juges écartée par la détermination exacte des crimes capi- 
taux et des modes d’exécution des châtiments ; la répudiation de tous ces 
supplices atroces, inventés par le génie implacable de l’Orient et qui, plu- 
sieurs siècles plus lard, souillaient encore les lois pénales des nations chré- 
tiennes de l’Occident; la tendance constante à restreindre la sévérité de la 


(1) Sous Hérode, on voit mettre à la question des accusés et des témoins; mais 
c’était évidemment une innovation venue du dehors (Josèphe, Ant.jud., 1. XVI, 
c. 2,13,1. XVI, c. 11, 16; 1. XVII, c. 4, 6,7). 
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loi pénale par l'interprétation restrictive de son texte ; l'aversion de la 
peine de mort manifestée avec une énergie qu’on ne rencontre pas tou- 
jours chez les jurisconsultes philanthropes de Père moderne : voilà les faits 
essentiels et les caractères distinctifs de cette jurisprudence judaïque dont 
on fait honneur à l'imagination aventureuse des rabbins du deuxième siè- 
cle! Nous le répétons, quand même on devrait se ranger du côté des exé- 
gètes et des historiens qui partagent cet avis, la Mishnah mériterait 
encore d’être étudiée avec soin, parce qu’elle serait alors l'un des phénomè- 
nes juridiques les plus étranges dont les annales du droit aient conservé le 
souvenir. Privés de leur indépendance religieuse et politique, réduits à la 
misère, pliant sous le poids de la haine et du mépris des aulrés peuples, 
les Juifs, prêts à quitter leurs champs dévastés et leurs villes en ruine, 
auraient brusquement découvert les principes et les règles qui servent au- 
jourd'hui de base à la législation pénale des peuples les plus avancés de 
l'Europe! Filangieri, Beccaria, Blacslone et tous ceux qui, dans la seconde 
moitié du dix-huitième siècle, contribuèrent si puissamment à la naissance 
de la philosophie du droit pénal, auraient eu pour précurseurs, seize siècles 
plus tôt, les rabbins de Lydda, de Magdalen et de Tibériade! 

Mais cette opinion ne sera jamais la nôtre. Ainsi que nous l'avons déjà 
dit ailleurs, l'esprit humain ne procède pas avec celle spontanéité absolue; 
les idées ont leur filiation comme les hommes, et la loi du progrès est avant 
tout une loi de travail, de méditation et de patience (i). Dans les doctrines 
juridiques de la Mishnah, nous voyons le produit d'une civilisation plu- 
sieurs fois séculaire, éclose et développée sous l’influence des idées reli- 
gieuses les plus pures et les plus élevées du monde ancien ; nous y décou- 
vrons l'image légèrement altérée des institutions politiques et judiciaires 
que les Hébreux reçurent des mains de Moïse ; nous y retrouvons à chaque 
pas les préceptes et les conseils du livre inspiré que le grand législateur 
d'Israël fit déposer au sanctuaire, à l'heure mémorable où, après avoir 
contemplé de loin les vallées de la terre promise, il alla s’endormir dans 
sa gloire, sous la voûte d’un sépulcre éternellement soustrait aux regards 
des hommes. J. J. Thonissew. 

(1) Le problème de la peine de mort avant Beccaria (Bull. de l'Académie royale 
de Belgique, série, t. XVII, n° 1). 
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INDULGENCES. 

De ta confession requise pour les gagner. — Privilège de la éonfêlssliàn 
hebdomadaire . — Extension de ce privilège . 

Au sujet de la confession requise pour gagner les indulgences plénières, 
nous avons rencontré, dans quelques théologies récentes, des assertions que 
nous croyons devoir relever, parce qu’elles ne nous paraissent pas suffisam- 
ment sûres en pratique. 

Cette rectification est d’autant plus utile que les ouvrages que nous avons 
en vue sont dans les mains d’un plus grand nombre de personnes, simples 
fidèles et confesseurs. 

Comme parmi ces ouvrages se trouve celui, d’ailleurs si excellent, du 
R. P. Maurel (1), nous ferons immédiatement remarquer qu’en nous per- 
mettant d'en critiquer deux passages, nous n’ailons nullement à l’encontre 
du décret de la S. Congrégation des indulgences obtenu par l’auteur. La 
déclaration d’authenticité et de fidélité que renferme ce décret, ne regarde 
que la 2° partie du livre, c’est-à-dire, le sommaire des indulgences atta- 
chées aux prières, objets bénis, œuvres de piété etc., et la traduction 
française de quelques prières (2). Or nos observations doivent tomber sur 
deux propositions de la l r « partie, ou partie dogmatique. 

Nous n’avons pas la prétention de faire du neuf. Nous voulons seulement 
exposer la doctrine telle qu’elle a été définie par la S. Congrégation des in- 
dulgences. Le texte des décrets dont nous aurons à faire usage sera em- 
prunté à la collection authentique publiée à Rome en 1862 par les soins de 
Mgr Prinzivalli (3). 

I. 

Entre autres conditions requises pour gagner les indulgences plénières, les 
actes de concession mentionnent ordinairement la confession. La plupart 

(4) Le chrétien éclairé sur la nature et V usage des indulgences , 5 e édition, Lyon 
4860. 

(2) Décret du 14 juillet 4856, dans l’ouvrage cité à la note du n. DCLXV, p. 579. 

(3) Décréta authentica sacrae Congregationis IndutgerUiis sacrîsque Reliquiis 
praepositae , ab anno 1668 ad annum 1861. Romae, ex offîcina societatis aurelianae, 
anno MDCCCLXII. 
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des anciens théologiens, persuadés que celle confession n’était point ordon- 
née comme œuvre spéciale et essentielle, mais seulement comme moyen 
d’obtenir la grâce sanctifiante nécessaire, pensaient que l’on ne devait se 
confesser ni Je jour, ni la veille de la fêle à laquelle l’indulgence est atta- 
chée, et même que l’on ne devait pas se confesser du tout, pourvu que l’on 
n’eût commis aucun péché mortel depuis sa dernière, confession. Néanmoins 
celle doctrine n’était pas tellement unanime, qu’elle n’eût des contradic- 
teurs, et des contradicteurs très -sérieux. 

Saisie une première fois, le 28 janvier 1756, de la controverse soulevée 
à ce sujet, la S. Congrégation des indulgences crut devoir surseoir a une 
solution définitive ; et renvoya la chose au Souverain Pontife « consulettdum 
Sanctistimo (1). » Ce ne fut que trois ans plus tard, le 19 mai 1759, qu’elle 
donna sa réponse, approuvée par le Pape Clément XUI. Celle réponse con- 
damna l’opinion commune des théologiens. 

Il résulte, en effet, des termes mêmes du décret du 19 mai, ainsi que de 
l’inlerprétalion pratique que l’usage lui a donnée, que la confession, chaque 
fois qu’elle est prescrite pour gagner une indulgence plénière, doit être con- 
sidérée comme œuvre spéciale et essentielle; que par conséquent elle doit 
se faire toties quoties, n’eûi-on d’ailleurs que des péchés véniels sui* la con- 
science ; qu’enfin elle doit avoir lieu au plus tard la veille de la fête ou du 
jour auxquels on veut gagner l’indulgence. 

Voici les termes mêmes du décret : 

Sac. Congregatio fuit io voto, Confessionem Sacramentalem, quando in Brevibus 
apponitur pro ludulgenliarum consecutione, peragi omnino debere eiiam ab iis 
quisibi lelhalis peccali conscii non sunt; nec non praefatam confessionem suf- 
fragari etiam posse, si expleatur in vigilia Festivitatis.... Sanctitas sua ejusdem 
Sac. Congrégations votum benigne approbavit, illudque publicari mandavit, qui- 
bascumque in contrarium facientibus non obstanlibus (2). 

Ce décret est très^imporlanl ; car il est encore pleinement en vigueur au- 
jourd’hui. 11 constitue, si je puis le dire, le droit commun . Les souverains 
Pontifes y ont dérogé, il est vrai, par les privilèges dont nous allons parler; 
ûMûâ ils ne l’ont pas abrogé, comme l’enseignent ou lë supposent à tort 
béâUêôup dé théologiens. Nûûs le Montrerons plus baé. 

(1) PrifittovUi, n. CCXXIV, pag. 170. 

(*) Ibid. n. CCXLI, pUg. 186-7. 
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II. 

La décision du 9 mai 1759 contrista un grand nombre de personnes 
pieuses qui se voyaient, par là, dans la pénible alternative ou d’élre privées 
de beaucoup des faveurs spirituelles accordées par l’Eglise, ou de renouve- 
ler leur confession à chaque indulgence nouvelle. On comprend d’ailleurs 
combien, surtout dans les communautés nombreuses, il devenait difficile, 
pour les directeurs et les curés, d’entendre la confession de toutes les per- 
sonnes désireuses de gagner une indulgence, le jour ou même la veille de la 
fêle à laquelle cette indulgence était attachée. C’est pourquoi grand nombre 
de communautés d’hommes et de femmes, des évêques et des curés sup- 
plièrent le Saint-Siège de vouloir y porter remède. 

Clément XIII fît de nouveau examiner l’affaire. La S. Congrégation, après 
s’en être mûrement occupée, fut d’avis que Sa Sainteté, sans toucher au 
décret de 4759 qui devait être conservé comme la règle générale, accordât 
un induit particulier propre à satisfaire la piété des fidèles. Elle deman- 
dait, en conséquence, que ceux qui ont l’habitude de se confesser au 
moins une fois chaque semaine, s’ils n’en étaient légitimement empêchés, 
pussent gagner toutes les indulgences qui se rencontreraient, sans devoir 
renouveler chaque fois leur confession, pourvu qu’ils eussent conservé 
l’état de grâce. La congrégation proposait donc, pour ce cas particulier, le 
retour à la doctrine d’un grand nombre des anciens théologiens. Le Sou- 
verain Pontife adopta l’avis de la S. Congrégation, et le 9 décembre 1763 
il publia l’induit perpétuel dont nous transcrivons la teneur. 

Quum Sac. Congregâtio Indulgentiis et Sac. Reliquiis praeposita die 31 martii 
anno 1759 fuerit in voto Confessiouem Sacramenlalem, quando in Brevibus appo- 
nitur pro Indulgentiae conseculione, peragi omnino debere etiam ab his, qui sibi 
lelhalis peccati con3cii non sunt, necnon praefatam confessionem suffragari etiam 
posse, si in Vigilia Festivitatis expleatur, Voluraque Sac. Congregationis Sanctissi- 
mus Dominus Nosler Clemens PP. XIII benigne approbaverit, illudque typis publi- 
cari sub datam 19 maii praedicti anni mandaverit, quamplures supplices libelli 
tum Regularium Communitatum et praesertim Monialium, tum etiam parochorum, 
et nènnullorum Episcoporum pro suis dioecesibus porrecti sunt, quibus maxlma 
exponebatur difficultas, quae interdum, imo persaepe accidit pro Sacrameutali 
confessione sive in festo, vel ad minus in Vigilia peragenda. Quamobrem ut adeo 
proûcuus Indulgenliarum tbesaurùs reddatur tidelibus accommode comparandus 
enixis precibus supplicabant ut opportuno aliquo remedio de Aposlolica benigni- 
tate providere dignaretur : quibus precibus ad praedictam Sac. Congregalionem 
remissis, propositum in Ea fuit dubium « An, etquomodo sit consulendum Sanc - 
lissimo super praefati Decreti executions, vel declaratione in casu, etc ? » et res- 
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ponsuin fuit « consulendum S a netissimo Domino nostro ut concedere dignetur In- 
duttum omnibus Christifidelibus, qui frequenti peccaiorum confessione animum 
stodentes expiare, semel saltem in herdomada ad Sacramenium Poenilentiae acce- 
dere, nisi légitimé impedianlur, consueverunt, et nullius lelhalis culpae a se post 
praedictam ultimam Confessionem commissae sibi conscii non sunt, ut omnes et 
quascumque indulgentias consequi possint, etiam sine actuali confessione, quae 
ceteroquin juxta praefati decreti definilionem ad eas lucrandas necessaria esset. 
Nihil lamen innovando circa indulgentias jubilaei, tam ordinarii, quam extraordi- 
narii aliasque ad instar jubilaei concessas, pro quibus assequendis, sicut et alla 
opéra injuncta, ita etSacramentalis Confessio tempore in earum concessione près- 
cripto peraguntur » Et facta.... Sanctitas sua piis bonorum desideriis, ac votis 
satisfacere, et Indulgentiarum gratias iis potissimum, qui pie sancteque vivendo, 
donis Divinae Misericordiae digniores efficiuntur, elargiri quam maxime cupiens, 
benigne annuit, et praefatum Indultum in forma suprascriptà expediri, et publi- 
cari mandavit; quibuscumque in contrarium facientibus non obstantjbus (1). 

111 . 

On ne s'arrêta pas là. L'expérience prouva que l'induit du 9 décem- 
bre 1763 n'avait pas levé toute difficulté; surtout dans les diocèses où, à 
raison du petit nombre des confesseurs, les fidèles ne peuvent se confesser 
tous les huit jours. De divers côtés, particulièrement de France, on fit 
auprès du Saint Siège de nouvelles et nombreuses instances à l'effet d’ob- 
tenir qu’il fût permis à tout le monde, pour gagner une indulgence, de 
faire la confession requise plusieurs jours avant la fête à laquelle elle était 
Attachée. 

La Congrégation, saisie de ces demandés, proposa au S. Pontife Pie VII 
détendre l’induit de 1763 à tous les fidèles indistinctement, mais seule- 
ment dans les localités où se fait réellement sentir le manque de confes- 
seurs : en sorte que, dans ces circonstances, toute confession faite une 
semaine avant la fêle pût suffire pour gagner une indulgence, pourvu 
toujours que les fidèles fùssent en étal de grâce au jour de la fête. Le 
Souverain Pontife Pie VII approuva le votum de la S. Congrégation, et le 

juin 1822 en ordonna la publication. 

Nous donnons encore le texte de ce nouvel induit, parce que tout à 
l'heure nous aurons à insister sur quelques-uns de ses termes, et à montrer 
que plusieurs auteurs récents en ont singulièrement exagéré la portée. 

Cum non pauci ad hanc Sac. Congregationem Indulgéntiis Sacrisque Reüquiis 
praepositam supplices libelli porrecti fuerint, praesertim e Gallia, ob Confessio- 

(1) Ibid. n. CCLIX, pag. 201 et 202. 
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rioçum inopiam, pro obtjnenda facultatç Sacramentalem Çonfessionem peragendi 
per plures dies ante Eucharisticam coramunionem ad indulgp)Hias^acquiren<J&? 
praescriptam.... eadem Sac. Congregatio.... respondenduin censuit. 

Firmo rémanente Decreto 9Decembris \ 763 pro iis fidelibus qui ad Coqfessionem 
saltem semel iq hebdomada accedunt : pro caeteris autem fidelibus, in locis, in 
quibus ob inopiam co,nfe;ssariorüm nçqueunt fideles frequenler confessione sacra- 
menlali expiari, postulantibus communicetur dictupa decretqm, et facto verbo cnm 
Sançiissimo extendatur ad ompes utriusque sexus chrislifideles, un.de confessio 
pçracta infra hebdomadam ante festivitatem su ffragari ppssit ad indulgentiam lu- 
crandam, expletis aliis conditionibus injuqctis^, e\ dummodo nullius lethalis culpae 
post peractam çonfessionem commissae conscii sint, nihil iqnovando circa indul- 
gentias ad forma m jubilaei conçessas, ut in cita.to decreto 9 déçemhris 1769. 

Factoque... Sanctitas sua Sqçrae Congregationi§ votum benigne approbavil aç 
publicari manda vit ( 1 ) . 

IV. 

Enfin le Saint-Siège a poussé plus loin encore sa bienveillante sollicitude. 
A la prière des Evêques qui ont de vastes diocèses, ou qui manquent tle 
confesseurs, il daigne souvent étendre le privilège de la confession heb- 
domadaire à ceux qui ont l’habitude de se confesser deux fois par mois. 
Bis in mense. Mais ces concessions ne sont d’ordinaire que temporaires. 
Mgr Bouvier nous apprend que grand nombre d’induits de ce genre ont été 
accordés au diocèçe du Mans depuis le commencement de ce siècle (2). La 
même faveur a été obtenue pour le diocèse de Lyon par son Eminence 
le Cardinal Archevêque (3). Ces induits tout locaux ne se trouvent point 
insérés dans la collection de Mgr Prinzivalli; mais nous y voyons, par une 
consultation soumise à la Congrégation le 4 décembre 1843, que ce privilège 
a aussi été accordé au diocèse de Bayeux (4). 

Il est important de remarquer que ces induits sont essentiellement locaux : 
seuls les fidèles des diocèses auxquels ils sont accordés peuvent en profiter. 
C’est aux personnes pieuses à s’enquérir auprès des directeurs de leur con- 
science, si cette faveur existe pour leur diocèse. 


V. 


Bien des doutes se sont élevés sur la portée réelle de ces différentes 
décisions, sur l'interprétation à donner à quelques-uns de leurs termes. 

(f) Ibid. n. CDXXIX, pag. 346-7. 

(2) Traité dogmatique et pratique des indulgences , 10 e édit. i£55, pag. 67-68. 

(3) Maurel, ouv. cit., pag. 95. 

(4) Prinzivalli n. DLX, pag. 468. 
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11 sj’çp, fpq(, à notre ayi?, quq les théologiens aient toujours été heureux 
dans la solution. C’est ici que nous aurons à relever les assçrliouq erro- 
nées ou hasardées dont nous avons parlé au commencement de cet atUpte* 
Nous le répétons, du reste, nous ne voulons pas faire une théorie nou- 
velle: noqs qe voulons même rien donner de notre fond. La Sacrée Con- 
grégation (le? Indulgences nous fournira el 1er même toute notre doctrine. 

1° Qipn de? théologiens ont enseigné ou supposé qqe l’induit du 12 juin 
1822 (n. III) a abrogé le décret du 10 mai 1750 (n. 1), et qu’ainçi tous les 
fidèles indistinctement peuvent gagner les indulgences plénières, en sq con- 
fessant dan,$ les huit jours qui précèdent la fêle à laquelle elles sont alla* 
chées. Nous lisons, par exemple, dans la théologie du R. P. Gqry : 

t Item ex Decreto S. Gong. Indulg. a Pio VII approhato die 42 junii 4 $22 fide^ 
qui singulis hebdomadis conûteri non soient, confessionem ad lucrandam Indul- 
geotiam die festo necessariam, octo diebus ante festum facere possunt (4). » 

Scavini (2), Mgr Bouvier (3), Mgr Gousset (4), les Mélanges théoloyiques (5) 
sont tout aussi absolus. 

C’est une erreur manifeste. Pour s’en convaincre il suffit de jeter un coup 
•d’œil sur l’induit de 1822. Le S. Pontife y accorde le privilège de la confes- 
sion hebdomadaire aux seuls fidèles des diocèses, ou des localités « in quibut 
ob inopiam confessariorujn nequeunt fréquenter confessione Sacramentali ex - 
piari. » C’était d’ailleurs sur cette circonstance du manque de confesseurs 
que s’étaient appuyés les pétitionnaires. 

S’il nous fallait une preuve surabondante, nous la trouverions dans le dé- 
cret Veronen . du 12 mars 1855. La question y a été posée à la Sac. Con- 
grégation en termes formels : « 2° Utrum prae fatum privilegium [du 9 déc. 
1763, dub. I] suffragetur etiam illis qui non assolent confiteri semel saltem in 
hebdmada , sed rarius : attamen confessi sunt intra hebdomadam ante festivita • 
tem, cui annexa est indulgentia? » Comme on le voit, l’évêque de Vérone, en 
interrogeant la Sac. Congrégation, ne se plaçait pas au poipt de vue des 
circonstances particulières qui ont motivé l’induit de 1822 : sa demande est 
absolue, Dès lors, la réponse ne pouvait être douteuse : Ad secundum, Ne- 

(1) Compendium tkeologiae moralü Edit. 1865, tom. 2, pag. 592, N. 4052. 

(2) Theolog . mor.univ. Ed. Paris. 4859 tom IV, pag. 96. 

(3) Traité dogmatique et pratique des indulgences , Edit. 4855, pag. 67. 

(1) Théologie mor. Ed. Brui. 4853, n. 908, tom. II, pag. 4#6. 

(5) 4m série, pag. 576 note (4). 
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gative (1). Preuve évidente que le décret du 19 mars 1759, dont la Congré- 
gation fait ici application, est encore en vigueur. 

2° On s’est demandé encore, si, lorsque la confession est prescrite comme 
condition d’une indulgence, il est absolument nécessaire de recevoir l'abso- 
lution sacramentelle? Si l’on n’a que des imperfections ou des péchés véniels 
à accuser, l’absolution n’est point de rigueur. Dans les premières éditions 
de son traité des indulgences, Mgr Bouvier n’enseignait cette doctrine que 
comme probable ; mais le décret Mechlinien , Dub. //, du 15 décembre 1841, 
a levé tout doute à cet égard : la simple confession suffit (2). 

3° L’induit du 9 décembre 1763 dit formellement que ceux qui ont 
l’habitude de se confesser au moins une fois par semaine peuvent gagner 
toutes les indulgences qui se rencontrent entre deux confessions ; il ri’y a 
d’excepté que les indulgences du jubilé ordinaire et extraordinaire, et celles 
en forme de jubilé. Mais la même faveur est-elle attachée à l’induit de 
Pie VII du 22 juin 1822? En autres termes, celui qui, usant de ce dernier 
privilège, se confesse plusieurs jours avant la fête, peut-il, par cette seule 
confession, gagner aussi toutes les indulgences qui se rencontrent dans cet 
inlèrvalle? Mgr Bouvier avait d’abord pensé que non; et voici sur quoi il 
se fondait : « Par le décret du 19 mai 1759, la confession est déclarée 
condition essentielle de l’indulgence. Clément XIII a dérogé à celte dispo- 
sition, mais seulement en faveur de ceux qui se confessent toutes les se- 
maines. Pour les autres, la confession restait donc prescrite comme il avait 
décidé. Or le décret du 12 juin 1822 permettait bien, à la vérité, vu la 
rareté des confesseurs, de faire la confession sacramentelle requise pour 
l’indulgence plénière attachée à une fêle un des jours de la semaine qui 
précède la fêle, infra liebdomadam ante festivitatem , mais ne disait nulle- 
ment que cÀte confession pourrait servir pour plusieurs indulgences (3). 

Ce raisonnement était loin d’étre concluant. On aurait pu répondre que 
le décret de 1822 disait suffisamment que cette confession pouvait servir 
pour plusieurs indulgences. Cet induit en effet est une extension de celui 
de 1763 : « Postulantibus communicetur dictum decrelum (de 1763) et 
facto verbo cum Sanctissimo extendatur ad omnes utriusque sexus fideles. » 
Cette extension est faite sans aucune restriction des privilèges concédés par 

(!) Ibid. n. DCXLIX, pag. 561. 

(2) Ibid. n. DXXI, pag. 439. 

(3) VII* édit, franç. au Mans, 1838, pag. 93. 
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le décret de Clément XIII. On pouvait donc conclure qu’une confession uni- 
que suffisait pour toutes les indulgences. 

C’est en effet dans ce dernier sens que la S. Congrégation a interprété 
rinduli de Pie VJ], par décret en date du 15 décembre 4841 (1). Elle a ainsi 
levé toute difficulté. Mgr Bouvier s’est rallié postérieurement a celte doc- 
trine (2); mais il y a lieu de s’étonner que Scavini (3), Mgr Gousset (4) et 
le R. P. Gury (5), dans des ouvrages de beaucoup postérieurs à ce décret 
de 4841, affirment ou supposent encore que celte confession ne peut être 
utile que pour une seule indulgence, ceHe de la fête. 

11 est donc constant que cette confession peut servir pour tontes les in- 
dulgences focales et personnelles, ainsi que Fa derechef déclaré la S. Con- 
grégation le 4 décembre 1843. Celle faveur s’étend même 4 la çpnfessioo 
de quinzaine dans les diocèses qui ont obtenu l’induit particulier dont nous 
avons parlé au n. IV (6). 

On n’avait aucune raison de douter que, parmi les indulgences que Ton 
peut gagner de cette manière, ne fût comprise l’indulgence de la Portion- 
cale du 2 août. L’Evêque de Vérone a cru cependant devoir à cet égard 
interroger la S. Congrégation, qhi répondit le 12 mars 1853 qu’il n’y avait 
pas lieu de l’excepter (7). 

4* Le même prélat demanda encore, à celle occasion, si l’indujgence 
du jubilé était comprise parmi celles que Ton peut gagner par la simple 
confession hebdomadaire ou de quinzaine? Semblable question ne devait 
pas se faire, puisque tous les décrets antérieurs, l’induit de 1763 comme 
celui de 1822, exceptent formellement du privilège « les indulgences du 
jubilé ordinaire et extraordinaire, et celles en forme de jubilé. » Aussi la 
8. Congrégation répondit-elîe : Négative (8). 

5° Un doute plus sérieux a été soulevé sur l’interprétation à donner 
aux termes Semel saltetn in hebdootada de l’induit de 1763; fnfm hibdoma- 
dam y de PinduK de 1822; et Bis in meme des induits particuliers. Nous 
pensons que la même règle d'interprétation doit être appliquée à chacune de 

( 1 ) Pritzi? alli , b . «XXI, pag. 439; M>. I, ??. 

(2) Edit, de Paris 1855, pag. 69. 

(3) Edit, de Paris 1859, tom. IV, pag. 97. * 

(4) EdH. Brux. 1853, tom. II, pag. 426. 

(5) Edit, de Lyon 1865, tom. II, pag. 592, n. 4052, nota 2*; 

(6) Prinzivalü, n. DLX, pag. 468. 

(7) Dub. I. Prinzivalli, n. DCXL1X, pag. 561. 

(8) Ibid. Dub. lll. 
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ces trois clauses, el qu’ainsi Scmel saltem in hebdomada doit se traduire par 
Au moins une fois tous les huit jours; Infra hebdomadam , par endéans les huit 
jours; Bis in mense , par une fois tous les quinze jours . 

Que dans l’induit du 12 juin 1822 Infra hebdomadam signifie Infra octo 
dics , c’est certain. En 1841 M. Verhoeven, professeur dè droit canonique à 
l’Université de Louvain, proposa à la S. Congrégation des Indulgences la 
question suivante : 

« Dubium primüm... 1° An verba infra hebdomadam signiûcant octo dies tantum 
quae festivitatem immédiate praecedunt, an vero hebdomadam illam totam et in- 
tegram, qnae ante festum decurrit, ita ut ex. gr. confessio facta die dominica suf- 
fragetur ad lucrandam Indulgentiam die sabbati hebdomadae sequentis in quam 
diem festum incideret, tametsi tune tredecim dies inter confessionem et festivitatem 
intercessissent? » 

La S. Congrégation répondit le 4 décembre : 

« Ad primum : Affirmative quoad primum ; Négative quoad secundum (1). » 

Le doute n’est donc pas possible : sauf empêchement légitime, la confes- 
sion faite neuf jours avant la fête serait très-inutile. Il est bon cependant 
de remarquer que, pour faire le calcul de$ huit jours, on n’est pas tenu d’y 
comprendre celui même de la fêle à laquelle l’indulgence est attachée. 
C’est ce qui résulte clairement des termes du décret que nous venons de 
rapporter. 

Or il ne nous parait pas douteux que les deux autres clauses doivent s’en- 
tendre de la même façon. 

Le R. P. Maurel ne partage pas notre manière de voir. Après avoir ana- 
lysé l’induit du 9 décembre 1763, il dit : 

« Remarquez l’expression une fois la semaine, on ne dit pas tous les huit jours. 
Ainsi une personne peut, dans les termes de l’induit, se confesser le lundi d’une 
semaine, par exemple, et attendre, pour retourner à confesse, le samedi de la 
semaine suivante, qui est le treizième jour après sa dernière confession. Il sera 
vrai qu’elle se sera confessée chaque semaine, ou une fois la semaine, ce qui 
suffit (2). D 

De même après avoir fait mention des induits particuliers qui étendent, 
dans certaines localités, le privilège de la confession hebdomadaire à la con- 
fession de deux fois par mois, il ajoute : 

« Remarquez encore l’expression de deux fois par mois, ou Bis in mense; ce qui 
ne veut pas dire tous les quinze jours (3). s 

(1) Ibid. n. DXXI, pag. 439. 

(2) Ouv. cité, 5 e Edit. 1860, pag. 94. 

(3) Ibid., p. 95. 
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Le E. P. Gary a reproduit intégralement la première de ces deux obser- 
vations dans son compendium de théologie morale (4). 

Hgr Bouvier n'explique point les termes, Semel saltem in hebdotnada ; 
mais il dit de Bis in mense .* 

« Le Bis in mense doit s'entendre de la confession habituelle de tous les quinze 
jours, et non de deux confessions au commencement et à la fin d’un mois (2). » 

Il suit de là que, pour être conséquent, l’illustre prélat eût entendu le 
Semel in hebdomada d’une confession de tous le? huit jours, et non d’une 
confession pouvant se faire tantôt au commencement d’une semaine, tantôt 
à la fin de la semaine; de façon qu’il ne soiL pas permis de mettre un inter- 
valle de 43 à 44 jours autre deux confessions, comme le veut le P. Maurel. 
Et nous croyons que c’est effectivement ainsi qu’elle doit s'entendre. 

Une fois admis que dans l’induit de 4822 hebdomada signifie strictement 
huit jours, on ne peut plus attribuer au même mot de l’induit de 4763 une 
autre signification. Ainsi le veut la règle d'une saine interprétation. 

Cette explication acquiert à nos yeux un haut degré de certitude, quand 
nous considérons que l’induit de 4822 n'est que l’extension de celui de 4763 : 

« Postulantibus communicetur diclum decretum[anni 1763], et facto verbo cum 
Sanctissimo extendatur ad omoes utriusque sexus fideles, unde confessio peracta 

IXFBA HEBDOMADAM. » 

D’où il résulte clairement que le terme hebdomada de l’induit de Pie VII 
est directement emprunté àj’indult de Clément XIII ; et ainsi nous trouvons 
dans les décrets combinés de 4822 et 4844 l’interprétation de celui de 4763. 

Une autre considération, frappante pour nous, confirme cette manière de 
voir. Il en est de l’interprétation des décrets généraux, comme de l’inter- 
prétation des lois : leurs termes doivent, s’il n'y a nécessité de faire autre- 
ment, s’entendre de communiter contingentons , de eo quod plcrumque fit. Or 
n’esl-il pas vrai que les personnes pieuses, que le Saint-Siège a eu surtout en 
vue en accordant ces privilèges, ont l’habitude de se confesser tous les huit 
jours ? Ce n’est certes que très-exceptionnellement qu’elles remettent leur 
confession à la semaine suivante. Au surplus la Congrégation ne dit pas 
seulement Semel in hebdomada , mais semel Saltem, ce qui nous force encore 
à rester dans la signification rigoureuse et étroite du mot hebdomada. 

Enfin, si ces raisons ne sont pas de nature à faire naître la certitude, du 
moins conviendra-t-on qu’elles jettent un doute très-sérieux sur la vérité de 

(1) Edit. cit. de4865, tom. II, pag. 592, note (1 ). 

(2) Ouv. cit., pag. 68. 
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la doctrine du P. Maurol et da P. Gury. Or, dans le doute, il faut, en cette 
matière, tenir pratiquement l'opinion la plus sûre, si 4'ôn ne vent s’exposer 
à perdre le fruit précieu* des indulgences. La condition de l’indulgence 
dépend essentiellement de la volonté positive de l’Eglise. Ni la bonne foi, ni 
l'ignorance, ni la probabilité ne sauraieut suppléer au défaut de celte 
volonté. 

Si l’interprétation que nous donnons aux termes sentel saltem in hebdo - 
mada est vraie ; celle donnée par Mgr Bouvier aux termes Bi$ in mens*, l’est 
également. 

VI. 

« 

Résumons. En règle générale : une confession spéciale est nécessaire pour 
chaque indulgence plénière. Elle dpit se faire au plus tard la veille de la 
fêle ou du jour auxquels on veut gagner l’indulgence. Pour qui est en état 
de grâce, l'absolution n'est point de rigueur; la simple confession suffît. 

. Il a été dérogé à cette règle en faveur de trois catégories de personnes : 

4° Le9 fidèles de l'un et de l'autre sexe qui ont la pieuse habitude de se 
confesser au moins une fois tous les huit jours , s’ils n'en sont légitimement 
empêchés, peuvent gagner toutes les indulgences locales et personnelles 
qui se rencontrent entre deux confessions. 11 n'y a d’excepté que les indul- 
gences du jubilé et en forme de jubilé : celles-ci exigent une confession 
particulière. 

2° Dan 9 les localités où, à raison du petit nombre des confesseurs , les fidè- 
les ne peuvent, sans trop de difficulté, se confesser tous les huit jours, l'on 
peut, pour gagner une indulgence, se confesser huit jours pleins avant la 
fêle à laquelle cette indulgence est attachée; et de plus, au moyen de eette 
confession unique, gagner toutes les indulgences locales et personnelles 
(excepté celle du jubilé) qui tombent dans l’intervalle de la confession et de 
la fête. 

3° Il existe pour certains diocèses des concessions particulières en rertu 
desquelles les personnes qui ont l'habitude de se confesser tous les quinze 
jours peuvent également gagner toutes les Indulgences locales ou person- 
nelles qui se rencontrent entre deux confessions : ici encore exception pour 
l’indulgence du jubilé. 

En tous cas et dans toute hypothèse, comme l’état de grâce est nécessaire 
ou moment où l'on veut gagner l'indulgence, il faudrait une confession nou- 
velle si l'on avait eu le malheur de commettre un péché mortel. 
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L’AN 67 DE I/ÉRE VULGAIRE EST-IL CELUI OU MARTTRE 
DES SAINTS APOTRES PIERRE E*t PAUL (*) ? 

Les écrivains ne sont pas d’accord sur la date du martyre des saints 
ipttres Pierre et Paul. Guillaume Cave et Dupin la placent en Tannée 64 de 
('ère vulgaire ; P agi, Costa et les Bollandistes en 65; S. Epiphane et Eu- 
lilius, suivis par Tillemont et Foggini la Gxent en 66. Le plus grand 
nombre, Eusèbe, S. Prospère, Béda, et après eqx, Baron iqs, le Cardinal Cor- 
lési, les savants Bénédictins (le S. Maur, auteurs de Y Art de vérifier les dates , 
leP. PélauetleP. Palrizi delà Compagnie de Jésus opinent pour Tannée 67 ; 
Gassiodore, Mazzoçchi et d’autres pour 68. II en est même qui, interprétant 
mal la suite des Pontifes Romains, reportent cette date à Tannée 69. Dans 
cette divergence de sentiments, dans ce labyrinthe d’opinions dont chacune 
s’appuie sur des auteurs de grande réputation, il est bien difficile, on le com- 
prend, d établir une opinion fondée sur des arguments irréfutables. Il faut 
s’eu tenir à ce qui est le plus probable. C’est ce que j’ai essayé de faire 
eu obéissant aux intentions d’une Auguste Autorité; je me suis arrêté aux 
années 66, 67 et 68, qui m’ont paru les dales les plus probables parmi celles 
qui sont controversées. Appuyé d’un certain nombre d’autorilés histori- 
ques, dignes de foi, que leur confrontation mutuelle a mises en parfaite har- 
monie, je crois avoir atteint le but de mes investigations. 

S. Jérôme, à qui, comme l’atteste S. Augustin, rien n’était caché des 

siècles qui l’avaient précédé, nous donne l’intéressante notice qui va servir 

de base à cette démonstration chronologique. Voici ce qu’il écrit dans son 

livre des Hommes illustres (2) : « Lucius Annaeus Seneca Cordubensis, Sotio- 

nuSloipi discipulus et patruus Lucani Poelae, continentissimae vitae fuit, 

qoem non ponerem in Catalogo Sanclorqra (ou Tractalorum (5) nisi me 

illae Epislolae provocarent, tfuae leguntur a plurimis, Pauli ad Senecam et 

* 

(1) La Revue est heureuse de pouvoir offrir à ses lecteurs la docte réponse don- 

née à cette question par un savant Prélat Romain, Mgr Dominique Bartholini, pro- 
tonotaire Apostolique et secrétaire de la Congrégation des Rites. M. Materne, curé 
de Flostoy, qui a déjà donné au public la traduction des Actes du Martyre de 
S u Aynès , a bien voulu nous communiquer la traduction que t’érudit Prélat Ta 
autorisé à faire. {Nete de ia rédaction). 

(2) S. Hieronym. de Viris illustribus , vol. 2 ed, Vallarsii, pag. 850-851 . 

(3) Suivant le précieux Codex du Vatican. 
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Senccae ad Paulnm : in quibus, quum esset Neronis magisler, et illius tem- 
poris potenlissimus, oplare se dicit, ejus esse loci apud suos, cujus sil 
Paulus apud Chrisljanos. Hic, ante biennium quam Petrus et Paulus corona - 
rentur martyrio,a JYerone inter fectui est . » Or Tacite (1) nous apprend que 
Sénèque mourut sous le consulat de Silius Nerva et AUicus Vestinus ; mais 
ceux-ci étaient consuls en 65, donc les Apôtres souffrirent le martyr en 67. 
Les écrivains qui veulent reporter la date du martyre eu 68, s'appuient 
sur S. Jérôme lui-même, qui, dans le livre cité (2), dit que les Apôtres 
ont été mis à mort l'an 14 de l'empire de Néron ; or, celte date correspon- 
dant à l'année 68 de l'ère vulgaire, ils concluent que, suivant S. Jérôme, 
le martyre doit se rapporter à cette dernière année. Cependant , comme 
S. Jérôme à l'endroit indiqué dit que cette année fut la dernière de 
Néron, ultimum annum Neronis , id est, decimum quartum , il n'y a évidem- 
ment qu'une difficulté apparente dans le comput des années du règne de 
Néron. 

En effet, si l'on commence ces années au 13 octobre 54, au moment où 
ce prince monta sur le trône, l’an 67 serait le treizième de son empire ; si 
l'on calcule les années de l'empire suivant le mode vulgaire, en les com- 
mençant au premier des calendes de janvier, alors, comme la première 
année du règne de Néron tombe en 54, la deuxième en 55, la troisième 
en 56, et ainsi de suite, la quatorzième tombera nécessairement en 67. 
D’ailleurs, comme le suicide de Néron eut lieu avant la mi-juin 68 et la 
mort glorieuse des saints Apôtres le 29 juin 67, on peut dire sans se tromper 
que ce martyre arriva la dernière année de Néron, soit parce qu’il n'était 
plus en vie avant que l'année entière depuis la mort des Apôtres ne fût à sa 
fin, soit parce que ce tyran cessa de vivre avant la moitié de l’année 68. 
Ainsi s'accorde le passage de S. Jérôme sur l’époque du martyre des Apô- 
tres en 67, puisque celle-ci coïncide avec la dernière année de Néron, in ul - 
timum annum Neronis, id est, decimum quartum , et c’est également dans ce 
sens qu’on doit comprendre Eusèbe. De plus Tacite (5), dans le récit qu’il 
dopne de la fin ignominieuse de Néron, affirme qu?elle arriva primo et trige - 
simo aetatis (ejus anno) imperii quarto decimo, c'est-à-dire sous le consulat de 
C. Silius ilalicus et M. Galerius Trachalius. Et Suétone dit à son tour que 

(4) Tacite, Annal . lib. XV, § XLVIll. 

(2) S. Hieronym. ib\d., page 813. 

(3) Tacite, Annal, lib. XVI, § LXXXVII. 
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« talem principem paullo minus quatuordecim (XIV) annos perpessus terra- 
rum or bis, tandem destituit (I). » 

Ce comput d’années, fixant le iparlyre des Apôtres: en 67, s'accorde à mer- 
veille avec les vingt cinq années et presque deux mois que le prince des 
Apôtres occupa la chaire épiscopale de Rome. Nombre d'années qui fut tou- 
jours reconnu par toute l'antiquité, et qui serait outrepassé ou diminué si 
l'on voulait reporter sa mort à une autre année. S. Jérôme, à l’endroit déjà 
cité, assure, sans la moindre hésitation, que S. Pierre vint à Rome la se- 
conde année de l'empereur Claude, pour y combattre Simon le magicien, et 
qu’il y tint pendant 25 ans la chaire sacerdotale. Il répète la même chose 
dans sa Chronique d'Ëusèbe; voici sa version : « Pelrus Apostplus, natione 
Galilaeus, Christianoruin Ponlifex primus, cum primus Antiotchenam Eccle- 
siam fundasset , Romain proficiscitur, ubi Evangelium praedicans 25 an- 
nisejusdem Urbis Episcopus persévérât (2). » On était donc en l'an 42 de l’ère 
vulgaire, quand Pierre vint à Rome la première fois. Il arriva dan? celte 
ville quelques mois avant la fin de l'année. , 

Mais les chronologisies qui exigent la présence de Néron à Rome pour 
qu'il ordonnât la mort des Apôtres n'adoptent point l'année 67, parce que, 
à ce moment là, ce prince se trouvait en Achaïe. Mazzocchi entre autres, en 
mettant en avant des observations nouvelles et spécieuses, mais souvent 
contraires à la manière de voir des anciens (et pour lesquelles j'ai déjà dù 
le contredire), fixe le martyre des Apôtres en 68, sautant ainsi l'écueil de 
l'absence de Néron. Voici ses paroles : « Si antiquis habenda est fides, non 
tantum, Nerone imperante, Apostoli inlerfecti fuerunl, sed jussu ipso Nero- 
nis,eoque adeo praesenle. At,anno 66, sive medio sive paulo provecliore, in 
Achajam profectus, ibi loto aut pleroque anno 67, ludis, certaminibus, 
effudiendoque islhmo occupalus fuit, aec nisi sequente hyeme Romain 
rediil, nimirura ineunle anno 68 (5). » Mais Mazzocchi ne s'aperçoit point 
qu'il tombe de Charybde en Scylla, comme la suite nous le montrera, 
le soutiens au contraire que Néron était absent de Rome quand les Apô- 
tres passèrent de cette vie au séjour des Bienheureux, el.qu'il ne pouvait en 
conséquence ordonner leur mort' immédiatement par lui même. Or, sur 

(1) Sueton. Commentar . in Nerone, cap. 40, 

(2) S. Jérôme et Eusèbe disent de Philon Cum secunda vice venissetad Clau- 

ditun, in eadem urbe locutum esse cum Apostolo Petro....Euseb. Hist. Eccl. \ 47. 

(3) Mazocchius, Comment, in marmor. Napolitan. Kalendar, Tom. II, pag. 892. 
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l'autorité très-grave de Tacite, j’exposerfcHa éérie de quelques événements 
qui précédèrent ou suivfrent la mort des Apdti*es, et qtfi; tltiia à' #âUttés 
documents historiques t réimportants, permettront à l’année è7 de voir, âu 
milieu des scélératesses et des infamies de Néron, son manteau empourpré 
et illustré par te sang des princes des Apûtres. 

Entête de ces événements il convient de placer celui qui donna lieu à la 
persécution de Néron contre le Christianisme, c'est-à-dire, l’incendie de 
Rome. Tacite, suivant l’opinion commune de ces temps, ne sait si on doit 
l’allribuer au hasard, ou bien à la ruse de ce monstre de cruautés qui gou- 
verna la ehose publique. 

Ecoutons tes paroles de cet historien : h Sous le consulat de C. Lae- 
canius et M. Lieinius, c’est-à-dire l’an 64 de l’ère vulgaire et 847 de 
Rome... Rome essuya bientôt un désastre, attribué par les uns au hasdrd, 
par tes autres à la méchanceté de Néron, car le fait a été raconté de ces 
deux manières ; mais dans tous les cas ce désastre est le plus grave et le 
plus terrible que la violence des incendies eût jamais causé dans la ville... » 
Et continuant la relation de l’incendie aux paragraphes 39-42, il dit celte 
parole : « Du reste Néron employa les ruines de la patrie à se faire élever un 
palais. » 

Il était donc convaincu de la ruse du tyran. Mais Suétone en était plus 
persuadé encore, lorsqu’il affirmait dans sa biographie de Néron (2) : « Sed 
net populo, üut moeniôus patriae pepereit... mm quasi offensas defonnitate 
veterum acdificiorum , et angustiis flexurisquc vicorum , ineendit urbem tam 
pedam , ut plerique eonsulares , cubicularios ejus , cum stupa tmedaque , in 
praediis mis deprehensos , non attiperint . Hot incendium e turri MeceneUtca 
prospectons, lactwsque jldmmae^ ut ajebat, pulchritudinc, oikoviv fia in illo 
suo seeHieo habit u decantant. » Tacite décrit ensuite l<a magnificence de ce 
palais : « Gcs travaux avaient été conque et dirigés par Sévéras et par 
Cétor, dont l’esprit inventif et audacieux demandait à l’art ce que refusait 
la nature. » Et enfin au paragraphe 44 il ajoute: « Mats les efforts -des 
hommes, les largesses du prince, les expiations, ne pouvaient conjurer 
oeüe rumeur flétrissante qui attribuait à Néron l’ordre de l’incendie. « 

Forcé était donc d’avoir recours à l’expédient de Ta calomnie pour trouver 
des coupables à charger du poids de cet horrible désastre public : ce fureut 

• (i) TaoR. Jm. lib. XV, § XXXVIII. 

(2) Sueton. in Néron, cap. 37. 
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les chrétien** Ce prince injuste, et cruel tes soumit à d'affreux tour a 
méfiés 6t 4 une mortiwfàiœe, comme te dépeint Tacite b sec des couleurs 
irès vifts é rendroit cité$ 4# : « Boilr faire cesser ces bttttts, Néron sup- 
posa des cétipabtes et liera aux tortures lès pins raffinées ees hommes dé- 
testés pour leurs forfaits, que le peuple appelait chrétiens. Ce nom leur 
vientëa Christ* qili, sous lo règne de Tibère, fut condamné au supplice par 
kproouttteur Ponce-Pilate. Celle secte pernicieuse, réprimée d'abord;, se 
répandait dé nouveau, non-seulement dans la Judée, où elle avait pris 
naissance, mais dans la ville elle-même, car c'est là que tous les crimes et 
tonies les infamies affluent de tous les coins du monde et trouvent des prô- 
neurs. On saisit d'abord ceux qui avouaient, et, sur leur déposition, il y en 
eût Un grand nombre qui furent convaincus, sinon d'avoir incendié Rome , 
du mine de hoir le genre humain . On insultait, comme pour s'en amuser, 
ceux qui allaient mourir; on les couvrait de peaux de bêtes pour les faire 
déchirer par des chiens; on les attachait sur des croix, quelques fois même 
on les allumait comme des torches pour servir, quand le jour tombait, à 
éclairer la nttii. Néron avait prêté ses jardins à ce spectacle, et, en même 
temps, il donnait des jeux dans le cirque, se mêlant parmi le peuple en 
habit de cocher, ou conduisant des chars. Quoique les chrétiens fussent 
coupables et dignes des derniers supplices, on ne laissait pas cependant de 
les prendre en pitié, comme s'ils eussent été sacrifiés, non à Futilité pu- 
blique, mais à la cruauté d'un seul homme (1). » 

Telles furent les prémices des martyrs de l'Eglise Romaine, immolées au 
Christ sous les yeux des Apôtres Pierre et Paul, leurs pères et leurs maîtres. 
Ceux-ci par une Providence divine ne furent point enveloppés dans cette 
première proscription, parce qu’ils devaient encourager les esprits intimidés 
des fidèles qui restaient et couronner par de nouveaux triomphes la 
sainteté de la doctrine évangélique. 

Depuis quelque temps le magicien Simon de Samarie s'était rendu à 
Roma dans le but d'y attaquer de nouveau le Prince des Apôtres et Paul* son 
collègue. Parmi tes nombreux écrivains de grand poids qui en font mention, 
je n’en eitéMr que t Fauteur grec anonyme do ta réfutation de toutes 
K$ hérésies connues sous le nom de PfiUosôphumena, qui appartient au 

(1) Suetone, in Néron, cap. 46, dit à son tour : afjîicti suppliciis Christian* , 
gtnus hominum super stitionis novae et malificae. 
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Ht® siècle, et S- Jérôme, Ecoulons le premier : « Ce Simon, après avoir sé- 
duit un grand nombre de personnes à Sama rie, fut repris par les Apôtres et 
maudit, ainsi qu’il- est rapporté aux Actes des Apôtres. Ayant ensuite renié la 
foi, il continua sa première conduite, jusqu’à ce que, parti pour Rome, il se 
mesura avec les Apôtres* Pierre le réprimanda souvent, parce qu’il trompait 
beaucoup de gens par sa science de la magie (4). » S. Jérôme affirme, à 
l’endroit cité plus baut, que Pierre vint à Rome pour combattre Simon le 
magicien, ce qui doit s’entendre de la seconde visite que l’Apôtre fit à 
Rome. Néron, pour qui la magie avait tant d’attraits, comme l'atteste Sué- 
tone (2), poussé, comme nous le verrons bientôt, ^ar les flatteries et les au- 
gures que lui faisait Simon, prit celui-ci en grande affection ; à son tour le 
magicien lui aura sans doute fait connaître tout ce qu’il avait eu à souffrir 
ailleurs de la part des Apôtres Pierre et Paul, chefs de eètte troupe de re- 
belles qu’il avait punis pour l’incendie de Rome. Une sinistre animosité 
s’empara de l’esprit de ce prince, mais il n’en vint pas encore à leur pro- 
scription, parce que Simon se glorifiait de les confondre sous les yeux de 
son royal protecteur et en face des citoyens,de celte capitale de l’univers. 

Avant la fin de l’année 66, sous le consulat de C.Suélonius Paulinus et de 
C. Lucius Telesinus, la rébellion des Juifs pour secouer le joug des Ro- 
mains devint plus sérieuse. L'insatiable avarice du procurateur G. Florus, 
jointe aux odieux impôts dont il surchargea les Juifls, en fut la cause. Néron, 
qui ambitionnait alors la conquête de l’Ethiopie et de l’Albanie, saisissant 
l’occasion du soulèvement des Juifs, hâla son voyage pour l’Achaïe, avec 
un appareil plus propre à la eomédie qu’à une expédition de guerre : il 
traînait à la suite une troupe d’histrions et de jongleurs, et une foule de 
gens de celte espèce, à la tète desquels il avait mis son célèbre favori Ti- 
gellinus (3). 

(1) Philosophemena sive haeresum omnium confutatio opus Origeni adscriptum, 
pag. 266-267, lib. VI. Parisiis. Typographia Imperialis. 

«t'Ouro; o 2ipov 7 roXXou; n Xavwv ev tyj 2apiapeia fxayetatç, vno rwv 
anovroltov Y)hy/Qy] f xat S7r aparoç yevopevoç JcaGcoç ev raiç npaÇeçi 
yeypoenreu vorepov ocnevdoxY}<ruç , raura enexeip yj^ev, e»ç xat ryjç 
Popjç em$YipLY\<jctç avreîreo’i toiç «ttootoXoiç . IIpoç ov iroÀÀa Ilerpoç 
avrocareory) , payetatç 7T Xavwvra 7 roXXovç. 

( 2 ) Suetou. in Néron cap. 34. : < Quin et facto per magossacro evocare raanus 
et exorare tentavit. » 

(3) Tacite, Ann. lib. XVI, §§ 47, 48 : « Interea apud Judaeos geotem sibi dis- 
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Cependant Néron avait confié, pour le temps de son absence, encore pen- 
dant l’année 67, la 820» de Home, le gouvernement de la ville à un puissant 
affranchi, Césarien { Hëfius, digne compagnon de ses turpitudes. Voie! ce 
qo’en raconte Tacite (ibid. § 49) : L. Fontejo Gapitone, C. Lücio Rufo Con- 
sulibus, res romana, absente Principe, permissa Helio Liberto, sub priore 
principatu scelerum ministro, nunc eo nequiori, quod ad veterem usufn 
major accedebat auctorilas. Suela ignobilibus bominibus vilia», soperbia, 
audacia, avaritia, saevilia confeslim irrumpere. Injuriis, minis, exiliis, mor- 
tibus ad versus omne genus hominum grassalur. Facilitale criminum gliscit 
temeritas ; idque malorum summum civitas experla, ut cum praesentem 
horruissent Principem, absenlem desiderarent. » Dans les paragraphes sui- 
vants Tacite continue le récit des violences et des proscriptions arbitraires 
du favori. 

Hélius eut un digne collègue dans le gouvernement de la chose publique : 
c’était Polyclèle, autre affranchi, riche, opulent et rompu à tous les crimes, 
que Néron, comme le rapporte Tacite [Ann. 4 ib. XIV § 49), avait envoyé 
en Bretagne pour y appaiser les soulèvements. Le même historien, rappor- 
tant dans un autre endroit (H ht. lib. I, § 37) le discours qu’Othon adressa 
à ses soldats, fait dire à ce général qu’au nombre de ceux qui souillèrent 
Rome par les meurtres, les exils et les violences, on doit compter Hélius et 
Polyclète. Tant d’horreurs commises par ces deux scélérats firent désirer la 
présence de Néron : on commença d’abord à se remuer en secret, puis on 
en vint à une conjuration ouverte parmi les citoyens pour se défaire du 
prince et de ses représentants plus méchants encore que lui. Hélius informa 
Néron du péril imminent, cl pressa son retour. Mais Néron lui répondit : « Je 
retournerai quand le retour sera digne de moi. » Le péril grandissant chaque 
jour d’avantage, Hélius se rendit en Achale, où par la crainte qu’il sut im- 
primer au Prince à la vue des maux dont ils étaient menacés, il le décida à 
regagner l’Italie. Néron arriva à Naples après une furieuse tempête, au mo- 
ment où venait de commencer le consulat de C. Silius Italicus et de M. Ga- 
lerius Trachanus, lequel correspondait à l’année 68 de l’ère vulgaire, la 821 e 

cordem dirum exarserat bellum Gessi Flori procuratoris avaritia... At negleclo 
(Nero) praesenti discrimine ingentia agitabat consilia, quibus Aetiopes Albanosque 
Imperio Romano adderet... in lhealricam expeditionem praeceps Acbajam petit; 
adscenamut ad bellum profectus; Tigellino enim dnce, cornes ibat augustano- 
rom et scor toru m turba; citharis, pleclris, personis, libidinum oHiamenlis aut 
incilamentis gravis. » 
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de Rome. Mais nous aimons à rapporter les paroles mêmes de Tacite (toc. 
ciL g 62) : « Tantis eaedibus conflala odia, nedura facta sçcuritas. Jamque 
labente urbis fide, Helius, consilii anceps, Neroni nuntiat « quamprimum 
venial, praescnlia ejus ürbicas res agere» Is ab insana gloriae «cupidine 
non retrftdus reserîbit..... « Quatnvis nunc consiliom fatum sii et votum 
celeriter reverti me, tamen suadere et optare potius debes, ut Neroni 
digflus revertar. » Eelius, gliscente per moras periculo, jpse Acbajam pro- 
pere petit, ut verbis fidem facial, turbas conjurationes admoneL Terrorem 
ieeutit monslralum discrimen... navem conscendit, italiam repetiturus (1). » 
De Naples il se rendit à Rome, où il fit son entrée avec les honneurs du 
triomphe, suivant le récit de Tacite (§ 63 et 64). Finalement ('historien ter- 
mine spn XVI e livre par le suicide de Néron en 68, sous les mêmes consuls, 
dans la première moitié du mois de juin. 

L'auteur des trois livres sur la ruine de la ville de Jérusalem (de Excidio 
Hierosolimitanae Urbis) s'accorde merveilleusement avec Tacite. Cet ou- 
vrage, dont Eusèbe nous a conservé quelques fragments, était attribué dans 
les temps anciens à Hégésippe, le premier historien de l'Eglise, en 181. Ce- 
pendant dans la suite on l'a généralement attribué à S. Ambroise. Laissant 
de côté la question de l'auteur, qui me parait antérieur à S. Ambroise et 
pour le style et pour certains traits de son exposition historique, et adop- 
tant l'opinion du Cardinal Cortesi qui pense qu'Ambroise a traduit cet ou- 
vrage en latin (2), je rapporterai ce qui sied à l'objet de ma démonstration. 
Cet historien, que j'appellerai anonyme, après avoir raconté la rébel- 
lion des Juifs, agrandie en particulier par l’avarice et les exactions du pro- 
curateur Gessus Florus, comme l’indiquait Tacite, et par les pertes énormes 
que subit l'armée romaine pour la soumettre, ajoute (3) : « Ea postea quam 
Neroni nuntiata sunt in Achajae partibus sito, qui tragicorum carminum me - 

(1) Suetone raconte les mêmes choses en se servant des paroles de Tacite (in Né- 
ron., cap. 22 et 23).... Achajam, ut diximus, petit, hinc maxime motus : instituè- 
rent civitates apud quas musici agones edi soient omnes citharaedorum coronas ad 
ipsum mittere... Ac ne quid circa bas occupatum avocaret, detineretve, cum prae- 
sentia ejus Ürbicas res agere a liberto Helio admoneretur, rescripsit fais verbis ; 
« quamvis nunc consilium tuum sit et votum me celeriter reverti, tamen suadere 
et optare debes ut Nerone dignus revertar. 

(2) Gregorius Gard. Cortesius in opéré de itinere gestisque Principis J pot toi. 
adversus Uidaric . Velenum, pag. 69. 

(3) Biblioth . Patrum Gallandi, tom. VII. lib. 2. cap. 4 et 2. pag. 760-704. Edit. 
Venet. 
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ditatione cmtendmu, ut depluribus scmicam coronam referreé... Ces ridicules 
occupations te réveillèrent quelque peu lorsque apprît què te république 
Romaine avait essuyé un si grand désastre — « lantam cladem respubiica 
romana acceperit. » Il donna ensuite k Yespasien l’ordre do se mettre à te tête 
dç l’armée qui devait humilier l’orgueil judaïque. 1/anon.yme continue 
ainsi : J Otmam terrien JVero eum Judaeorum belle afflictam romani ewrtfrf* 
valldam manurfi cognovisset , advenus christianoe insurrexit . . . . Etant I une 
temporis Romae Petrus et Paulus doctores christianorum, sublimes opertbus , 
dort mugis ter io, qui virtute suorum operum Neronem adversum fecerant cap- 
tum magi Simonis deHmmentts, qui sibi anrmum ejus eeneitteverat . Cui «d- 
jumentum vîctoriae , subjectionem gentium, vitae longaevilatem , salulis cuslo - 
dim ferylibus artibus polliçebatur ; atque illc credehat , qui vint rerum nesciret 
examiner** Denique summum apud eum tombât amicitiac locum ; quandoqUe 
etiam praesulem suae salutis vilaeque cuslodiam arbitrabatur . Sedubi Petrus 
ejus va nüatee et flagitia deteçit , et species illarwn rerum mentiri , non solidum 
aliquid mt verum effkere demonstravit , ludibrio habitue , et digno est consump- 
tus moerore. Et quamvis in aliis terrarum partibus esset expertus potentiam, 
tamen perveniens Romcm, ausus est jactare quod mortuos suscitaret .... 

Ce récit s’accorde avec les paroles de l’auteur anonyme du livre Contre 
te hérésies, dont j’ai fait mention précédemment. L’écrivain, que j’ai sous 
la main, poursuit ensuite son travail, et raconte la résurrection miraculeuse, 
opérée par S. Pierre, d'un jeune homme de la noblesse romaine, parent de 
Néron, et que Simon avait d’abord tenté, mais eh vain, de rappeler à te vie. 
L’historien reprend : ... « torquebatur majus Âpostoli gloria. Collegit sese, 
atque omnem excitons carminum suorum potentiam , c ongregat populum, offert- 
wmque se dicit à Galilaeo ; relicturum se urbem , quam tueri soleret . Diem 
statuit , pollicetur volatum, quo supernis sedibus inveheretur : cui , quando 
reUet, coelum peteret : Conscendü staluto die montem Capitolinum , ac se rupe 
dejiciensy volare coepit . Mirari populus et venerari , plerique dicentes Dei esse 
potentiam, non hominie, qui vert cor pore vobitaret ; nèhU teto fecissc ChrUtum . 
Tum Petrus in medio stans ait : Jesu Domine , ostende varias artes suas esse, 
ne hac specie populus iste qui crediturus est decipiatur ; décidât , Domine ; sic 
tamen, ut nihil se potuisse vivens reeognoscat. Et steUim in voce Pétri ^ ira- 
plicatis remigiis alarum , quas sumpserat, cormit ; nec exanimatus est , sed 
fracto debilitoque crure.... (1). Quo comperlo : deceptum se Nero et destitu - 

(I) L’auteur ajoute que Simon se rendit à Aride oh il mourut. Le vol de Simon, 
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tum, dolens tanti casu amiçi, sublatumque sibi vifum utilem et necessarium 
reipublicae, indignatus quaerere coepit causas quitus Petrum occideret .... cfe- 


contredit par quelques critiquesj>utrés de nos jours, est attesté par l’autorité des 
hommes les plus considérables. Il suffit de citer Arnobe [Advers. Gentes, lib. 2), 
S. Cyrille de Jérusalem ( Catech . VI, § 15), S. Epipbane ( Haereses 26), Philastre 
(Haeres.% 9), S Ambroise ( Hexamer . lib. IV, c. 8 etSerm. 66), S. Augustin ( Haeres . I), 
S. Jérôme ( devins illust . cap. I.), S. Isidore de Péluse (Epist. lib. I. n* 13), Théo- 
dore! ( Haeretic . fabul. lib. I, cap. 1.), Suipice-Sévère (Hist. sacr. lib. 2, cap. A4.)* 
S. Maxime de Turin { Serm . V in nat. apost.). Les légats du pape Libère (in Epist . 
v ad Euseb.Vercellen.) y doués d’un discernement exquis, avaient appris ce fait d’an- 
ciens auteurs dont les ouvrages ne nous sont point parvenus (a), et par la tradi- 
tion constante de l’Eglise Romaine. Arnobe en particulier, d’abord rhéteur et païen 
zélé, ensuite converti au christianisme, écrit son apologie Adversus gentes pour ex- 
poser aux gentils les motifs de sa conversion vers l’an 304, au moment où sévissait 
la persécution de Dioclétien et que 237 ans s’étaient écoulés depuis la mort des 
Apôtres. Or il se serait exposé à être taxé de fausseté en racontant un fait arrivé 
à Rome, en présence de gens de toute nation, et dont on conservait encore intacte 
la mémoire. Cet auteur écrit donc qu’à Rome même la religion du Christ était 
beaucoup répandue : a Ipsum denique apud Dominam Romam, in qua cum homines 
sint Numae regis artibus atque antiquis superstitionibus occupati, non distulerunt 
tamen res patrias relinquere et veritati coalescere chrislianae... Viderant enim 
currum Simonis Magi et quadrigas igneas Pétri ore difflatas et nominato Cbristo 
evanuisse. Viderant, inquam, fidentem diis falsis et ab eisdem metuentibus prodi- 
tum, pondéré praecipitatum suo, cruribus jacuisse praefractis : post deinde per- 
latum Brundam (forte Brundusium) cruciatibus et pudore defessum ex.altissimi 
culminis se sursum praecipitasse fasligio. » 11 semble qu* Arnobe ne s’accorde point 
avec l’auleur de la Ruine de Jérusalem sur l’endroit où mourut Simon, puisque 
celui-ci le dit mort à Brunda, ou Brindisi, comme quelques-uns l'entendent, et le 
premier à Aricie. Mais il pouvait être vrai que Simon fût sorti de Rome avec l’in- 
tention de retourner en Orient, et que dans ce but il se rendit à Brindisi, qui était 
le lieu du départ pour les régions orientales , et qu’ensuile il mourut à Aricie, sur 
la voie Appia conduisant à Brindisi. De même encore la fin du magicien décrite 
pat Arnobe peut cadrer avec celle que raconte l’auteur anonyme du livre de la 

(a) Ce que je vais dire servira d’exemple pour confirmer mon assertion. S. Jé- 
rôme [de Viris illust., page 81 3) raconte que S. Pierre « afflxus cruci martyrio 
coronatus est capite ad terram verso et in sublime pedibus elatis, asserens se in- 
dignum qui sic crucifigeretur ut Dominus suus. » S. Gaudence, Evêque de Brescia, 
contemporain de S. Jérôme, dans son sermon XX, rapporte le martyre de S. Pierre 
en se servant des mêmes paroles : « Petrus crucifigitur verso ad terram capite et in 
sublime pedibus elevatis, asserens indignum se qui ita crucifigeretur ut Dominus 
suus.» L’un aura-t-il copié l’autre? 11 est trèsr probable qu’étant contemporains, 
ils ont ignoré l’un ce qu’écrivait l’autre. 11 faut donc dire que tous deux ont 
transcrit ce document de quelque écrivain ancien, dont le nom n’est point venu 
jusqu’à nous. 
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nique dato ut comprehenderetur praecepto . . . captusque a persecutoribm cruci 
adjudkatus poposcit utinversus vestigiis cruci afpgeretur .... et tpse et Paulus, 
altercruce , alter gladio necati sunt. 

- Ce passage historique an peu étendu nous apprend que Néron était 
déjà mal disposé envers les Apôtres Pierre et Paul, parce que par leurs 
œuvres merveilleuses ils s'opposaient à Simon, avec lequel il était lié d'une 
étroite è mi lié ; que ce prince, parti pour l’Àchaîe, y reçut la nouvelle du 
grand développement que prenait la révolte des Juifs; qu'enflammé de co- 
lère à l’annonce qu'une grande défaite avait été essuyée par l'armée romaine, 
il se mit de nouveau à sévir contre les chrétiens; qu’à cette époque Pierre 
vint à Rome, pour faire subir tinc dernière épreuve à Simon le magicien ; 
que celui-ci, devenu plus audacieux en apprenant le dessein de Néron contre 
les chrétiens, qui confondus avec les Juifs passaient pour les ennemis de 


Réfutation des hérésies, parce que, supposé l’équivoque d’Arnobe sur la mort de 
Simon à Brindisi, il affirmait que celui-ci s'était de nouveau précipité d’un endroit 
élevé, mais il ne dit pas qu’il mourut de sa chute. D’ailleurs, il pouvait très-bien 
être arrivé qu’après la honte de sa chute, il eût tenté à Aricie de se jeter en bas de 
quelque précipice, et que, s’obstinant dans le dessein de laver sa honte, il eût 
engagé ses disciples à l’ensevelir, leur promettant de ressusciter trois jours après. 

Kai Sri Xotrrov eyyuç rov eleyev 6ai yivo^evoç Siaro riyxpoviÇei, scpyj 
on etymorsiv Çwv, avaer r^o-erat ty\ rptry] ejxepa. Kai <îr] raeppov xelev- 
Æaç opuyyjvat vno rwv ptaôyjrwv, exehvae xonaQnvai. oi [xev ovv zo 
ïïpoara^Gev STrotyjo-av, o Se aîreptetvev ecoç vov ou ya p rjv o Xpi<rzoç. 

Et tandem cum in eo esset, ut convinceretur, quia diu in ea re perstabat, pro- 
misit, si vivus sepeliretur, se resurrecturum tertia die. Foveaque effossa a discipulis 
se jussit sepeliri; discipuli quod mandatum erat efifecerunt. Ille aulem ibi mansit 
usque nunc. Non enim erat Christus (Vid. loc. cit. sup., pag. 267). » On ne peut 
point conclure que Suétone parle de Simon le magicien, quand il décrit la chute de 
l’individu qui prit les formes d’Icare ; car le contexte entier de la narration établit 
qae l’bistorien décrivait les divers spectacles donnés par Néron dans les premières 
années de son règne, au milieu de cet amphithéâtre en bois qu’il avait fait con- 
struire au Champ de Mars ; voici ses paroles : <c In ampbiteatro ligneo in regione 
Martii campi intra anni spatiuro fabricato.... exhibuit el naumachiam marina 
aqua, innantibus bel luis; item Pyrrhichas quasdam e numéro epheborum.... item 
Pyrrhichorum argumenta taurusPasipbaen, ligneo juveacae simulacro abditam iniit, 
ut multi spectantium crediderunt. Icarus primo statim conatu juxta cubiculum 
ejus decidit, ipsumque ernore respersit (in Nerone cap. S 2). « En outre Simon, qui 
dans sou orgueil s’appelait la grande vertu de Dieu et la grande puissance, ne se 
st^ait jamais porté à figurer dans des scènes de comédies; mais il voulait au con- 
traire, en abandonnant Rome, monter au ciel, parce qu’il se croyait offensé par les 
Galiléens. 
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l'empire Romain, menaçait d'abandonner Rome ai on Lui refusait l'hum* 
mage et la vénération peur l'ascension qu’il osait tenter vers le ciel. Nous 
apprenons enûn que Néron, à la nouvelle dé U chute |4e sou ami, gardian 
rie sa vie et de son salut, et qui l'aidait à gouverner la ville pesant son ab v 
sence, chercha le moyen de perdre S. Pierre, et donna à la fin Perdre de se 
saisir de lui, en même temps que de Paul son compagnon, pour les con- 
damner ensuite à mort. Tous deux en effet furent mis à mort, Tim attaché 
à la croix la tête en bas, Pautre par le glaive. Donc, d'après le récit de l’his- 
torien en question, nous devons conclure que le vol de Simon le magicien 
et le martyre des Apôtres, qui en fut la conséquence, arrivèrent pendant 
que Néron était en A chafe, Werone in Achajeœ partibus sito. Vais ce prince, 
comme nous l’avons vu dans Tacite, était parti pour PAchafe sur la fin de 
l'année 66, sous le consulat encore Existant de C. Suetonius Paulinus et de 
C. Lucius Telesinus; il ne revint à Rome que dans le courant de l’année 68 
sous le consulat de C. Silius Iiaiicus et de 31, Galeries Traothanus, et mou- 
rut dans les premiers jours de juin de cette même année ; noos devons 
donc placer le maFtyre des Apôtres en l’année 67, pendant l’absence de 
Néron. (La suite au n? prochain,). 


LES MOINES D’OCCIDENT 

Depuis Saint Benoît jusqu’à Saint Bernard y par te comte D t Moktaletokut. 

Vol. I, H et lit. 

Quand, de Phistoirede l’empire romain, on passe à celle des temps qui 
ont suivi immédiatement sa chute, le spectacle contradictoire qui s’offre 
tout d’abord à notre élude éveille en nous un sentiment mélangé d'ennui et 
d’attrait : on marche à travers les décombres et les reconstructions ; parmi 
les ténèbres qui descendent on voit poindre des clartés nouvelles; tantôt on 
est rebuté pour l’affectation de langage, la pénurie d’idées, qui accusent une 
extrême décrépitude ; tantôt on est surpris et eharmé d’entendre cet accent 
franc et naïf' qui fait pressentir le rajeunissement de Fesprit humain. Ce 
chaos est pourtant un moment considérable dans l'histoire : il portait dans 
scs flancs les nations modernes. 

Pour le vrai savant, pour celui à qui il ne suffit pas de connaître quelles 
choses existent, mais qui veut encore et surtout savoir comment elle exis* 
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lent, les temps d’origine ont un attrait particulier. M. Guizot, dans son 
cours d'histoire moderne, so^ regretté successeur >1. Lenorinant ont con- 
centré leurs principales recherches sur ces premiers siècles du moyen âge. 
Après eux, un esprit élevé, poète aulanL qu'érudit, Ozanam a employé ses 
brillantes facultés à fouiller les écrits les plus froids, les p)us t insipides d'une 
époque encore harbare, afin de remettre au jour les commencements des x 
littératures modernes; il en a tiré ces éludes charmantes dans lesquelles, 
rapprochant sans cesse le mouvement littéraire de la marche d,e ta civilisa- 
tion, il ébauche l'histoire du progrès dans les siècles de décadence . 

Ce sont les mêmes sièçfes que M. de Monla|emberl nous invite à parcourir 
avec lui dans le grand ouvrage dont npus avons sous les yeux les trois* pre- 
miers volumes. M. de Monlalembert raconte lui-mème dans sa préface com- 
ment, s'occupant de recherches sur S. Bernard, il fut ramené à ces leinps^ 
obscurs, mais féconds, qui ont vp naître, avec l’ordré rapnastique, la so- 
ciété européenne. « En essayant de juger la période où vécut S.. Bernard, on 
voit qu’il est impossible de l’expliquer ou de la comprendre, si on ne recon- 
naît pas qu'elle est animée du même souffle qui a vivifié une époque anté- 
rieure, dont elle n’est que la continuation directe et Adèle. » Ainsi, remonlanj 
de siècle en siècle, l'auteur a fini par embrasser dans ses vastes recherches 
lout le* développement de l’ordre monastique depuis ses origines jusqu’à 
S. Bernard, qui en est la représentation la plus complète et la plus admira- 
ble. Mais à mesure que les anciennes annales se déroulent, l'horizon 
aussi va s'élargissant devant l'auteur, et cette histoire des moines au 
moyen âge devient, par le rôle prépondérant qu'ils y ont joué, une vérita- 
ble histoire de la chrétienté à celle époque, Ce que l’ouvrage d’Ozanam 
avait commencé, on peut dire que j’ouvrage de M. de Monlalembert 
l’achève: le premier en retraçant nos origines littéraires et intellectuelles, 
le second en racontant nps origines monastiques et religieuses, ils nous 
font connaître, dans sa conception la plus élevée, la marche complète de 
la civilisation européenne. 

Personne n’était mieux préparé que le noble comte à éçrire un pareil 
livre. On n’aura pas perdu le souvenir de l’émotion profonde que produisit, 
à son apparition en 4836, V Histoire de Ste Elisabeth : ce fut, pour les amis 
conune pour les adversaires, une révélation, non pas seulement la révéla- 
tion d’un talent qui ne fesait que d’éclore, mais ce livre évoquait pour la 
première fois soûs ses véritables traits un des plus grands siècles de l’hu- 
Vol. I. - IX* série. 13 
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inanité, le siècle d’irmocenl 111 et fie saint Louis. Jamais historien ne s’était 
pluS identifié avec les sentiments pieux et chtuglcresques d’une époque de 
foi ; jamais on 11 ’âvait mrcux’ saisi le ressort intime qui feàait agir Ces per- 
sonnages longtemps méconnus ou travestis, et si l'on poüvaît soupçonner 
dans des âmes si hautes quelque retour secret sur elles -mêmes, sur feur 
gloire humaine, certes, fc’ést ainsi qu’elles auraient voulu. 9c voir repré- 
sentées; 

Depuis iors, c’est-à-dire depuis plus de vingt ans, M. de Mohtalembert 
n'a pas cessé de ramasse!* les matériaux pour lè grand ouvrage dont nous 
avons Une partie entre les mains: il n’a épargné ni le temps, ni les recher- 
ches; il a réuni et compulsé uh nofafrrë immense de monographies de 
toutes les époques et de tous les pays, et, après l’étendue de sa Science, il 
n’y a rien qui lui sera plus envié par les gens du métier quë la richesse 
dë sa bibliothèque monastique, telle que ù6u$ l'cntrevoyOns * dans les noies 
opulentes de son ouvrâge. ' ’ 

Mais M. dfe Môntalemhert h’àppbfte pas seulement dans cette colossale 
entreprise toutes les ressources de l’érudition. Il y déploie en Outre tifie 
inlëfligértce de son sujet, c’est-à-diré de là Vië rëligieuse, de ses conditions 
et de ses fruits, bien remarquable dans un laïc du Xüt® siècle. Certes, les 
moines sont mieux appréciés aujourd’hui qu’il y a cent ans; on se pfalt à 
reconnaître en eux les défricheurs et les instituteurs de l’Europe; à l’ombre 
de leurs églises, ils ont bâti des fermes et des écoles ; ils nous ont transmis 
et les procédés de l’agrfeulltire et le trésor des lettres anciëimes : quel lec- 
teur aûjourd’hü? ignore cela? qud éerrvain oserait le mettre en doute? 
Mais ce qui a été 1 trop peu considéré dans les moines, même par les apolo- 
gistes chrétiens des derniers temps, et ce que le noble comte met dans une 
lumière éblouissante, « c’est la lutte permanente de la liberté 'morale contre 
leé* feerviiudes de la chair, c’est l’éffbrt constant dé la voldhté consacrée à la 
poursuite et à la conquête de la vertu chrétienne, c’est l’essor victorieux de 
l’âme dans^ces régions suprêmes] où elle retrouve sa vraie, son immortelle 
grandeur. » Là était leur véritable destination ; leurs autres mérites, plus 
appréciés, ils les ont acquis par surcroît. 

‘Comprenaht ainsi les moines, M. de Mehtalcrnbert les aime avec une 
Sorte de passîorr, qui communique à ses récits une chaleur sympathique et 
doit finir par gagner lë lecteur le plus froid. Mais autant il les aime, autant 
il lient à ne leur rendre qu’un témoignage impartial ; les questions nom- 
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breuses et délicates que soulève leur existence, sont abordées franchement 
et résolues avec équité : la main-morte, le célibat religieux dans ses rap?- 
ports avec la population , la prétendqe tristesse du cloître, les richesses 
des monastères et Ieqr relâchement, la tolérance de l'Eglise en présence des 
scandales etc.; tous les accusateurs des çpuvçnls, homme? d’Etal, légistes, 
historiens, économiste# , $pnt tour à toqr cités à la barre de l'bisloire et 
aisément confondus. TeJ est l’objet de Y Introduction, remplit une partie 

.du premier volume. Si l’on pouvait émettre ici pn v<$u à ce sujet, ce 
ferait que cette magnifique apologie des moines, la plus complète et la 
plus éloquente qui ait paru de nos jours, foi reproduite en brochure dé- 
tachée et répandue à des milliers d'exemplaires dans toutes les classes de 
la société et dans toutes les langues de l'Europe, afin qu'aussi loin le men<- 
songe et -la calomnie ont pénétré, aussi loin pCH enfin retentir la voi* ven- 
geresse de la justice et de la vérité. 

En attendant eette réhabilitation, qui est devenue plus * nécessaire que 
jamais, les grands moines, que M. de Montaient ber ta entrepris de faire re- 
vivre par ses écrits, reconnaîtront en lui un historien digne de leur gloire, et 
presque un des leurs, par l'énergie des convictions, -la ténacité du travail et 
la générosité du dévouement : récemment eneore n'a-t-il pas montré, en 
donnant à Iésuo«Chr>si une fille chérje,. qu’il était eapablede s'associer aux 
sacrifices, aux amertumes et aux joies austères , de ces moines qu'il a si bien 
compris, aimés et vengés ? > 

1. — LES PREMIERS MOINES BÉNÉDICTINS. 

S'il y a un fait historique qui donne un démenti péremptoire à l'anti- 
thèse qu’on a prétendu établir entre l'immutabilité de l’Eglise et la Ipi dd 
progrès, c'est bien la naissance et le eaerverUen* cTéêcIqppemcut dq? Ordres 
religieux. Les Pères du désert à i’époqpç des pefrsé^wns, les cfisciides do 
de 6. Benoit en-présence des barbares, l'Ordre de Cluqy et pehw de Glteaux 
surgissant au sein de la féodalité, les Dominicains ot les FiaBÇisçajns con- 
lemporains du mouvement communal et démocratique, laX^mpagnie de 
Jésus apparaissant le lendemain de la scission prêtes , les j réformes de 
S. Ma or et de la Trappe à la suite de fa pacification religieuse, tes congré- 
gations de charité, de prédication et (renseignement qui, n'ont cessé de $e 
multiplier depuis, sont venus attester de siècle en sièple l'éternelle jeunesse 
alla fécondité inépuisable de l’Eglise. 
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Au milieu de la décadence romaine, tandis que l’ancien monde s’effon- 
drait lentement, entraînant dans sa chute les lois, les arts, le bien-être 
matériel et la littérature, PBglisc donnait le jour aux premiers moines: 
les Pères du désert apparaissent comme une éloquente' protestation de la 
vertu contre te vice, -de l’esprit contre la chair, de l’âme affranchie contre 
le despotisme énervant de Rome. Le sombre tableau de l’empire romain 
après la paix de l'Eglise (livre I) et l’Iiisloire des Précurseurs monastiques 
en Orient , qui amène une peinture ravissante de la Thébaïde (livre II), 
donnent matière par leur contraste aux plus hautes considérations. De 
l’Orient, où elle prend sa source, la vie monastique déborde sur l’Occident, 
semant partout sur son passage les germes d’une future régénération. 
Dans cet aperçu rapide, on salue en passant les plus grandes ligures de 
l’époque/ S. Basile, S. Jean Ghrysoslome, S. Jérôme, S. Augustin, adeptes 
ou législateurs ou apologistes de la vie monastique {livre III). Enfin 
avec le 8® siècle commence Phisloire proprement dite des moines d Occi- 
dent : ils apparaissent, en même temps que les. Barbares, pour refaire sur 
les ruines de l’empire romain un monde qui s’appellera la chrétienté. 

Depuis quatre ans le trône des Césars était vacant par l’abdication forcée 
de leur, dernier héritier, lorsque naquit à quelques lieués de Rome le père 
d’une autre lignée plus bienfaisante, de patriarche des moines. d'Occident, 
& Benoit. La vie de Benoit, Phistoire de ses fondations, de sa sœur Scho- 
lastique et de ses premiers disciples ouvrent le second volume (livre IV). 
Après nous avoir fait connaître l’ouvrier, M. de Montalembert nous fait 
admirer son œuvre, à savoir cette Règle immortelle qui est demeurée sans 
rivale et qui a été la source de tant de grandes choses dans l’ordre spiri- 
tuel et dans l’ordre temporel. Aussi a-l-on daigné aujourd’hui faire une 
place au législateur du Mont-Cassin dans toutes les histoires vraiment 
scientifiques. Dès 1829, M. Guizorlniroduisaii S. Benoît devant’ l’auditoire 
du Collège de France : il consacrait à l’analyse et à l’appréciation de sa 
Règle une leçon presque entière, mais où l’éloge est atténué par des réli • 
eences et où se mêlent à des considérations justes les erreurs les pftis re- 
grettables. M. de Montalembert refait ce travail) mais avec quelle supériorité 
de vues, avec quelle connaissance profonde du cœur humain, de ses lois cl 
de ses faiblesses ! Il insiste avec ràison sur ic prérçpte fondamental de Pobéis- 
snneo, dans lequel M. Guizot n’a vu qu’un débris du Césarisme, un fatal 
présent fait par les moines à l’Europe, et qui e»! a a contraire Paffranchisse- 
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ment le plus entier de l'âme humaine, « Par un effort suprême de celle 
volonté encore libre el souveraine d’elle- meme, elle s’abdique volontairement 

au profit du salut de Pâme malade En renonçant à l’usage même légitime 

de sa volonté, le moine, soumis à un supérieur qu’il s’est spontanément 
donné et qui est pour lui le représentant de jDieu même, trouve un rempart 
assuré contre les dérèglements de l’amour-propre el de la cupidité. Il entre 
en vainqueur dans la liberté des enfants de Dieu. » 

Suivant !c cours des années; l’auteur raconte la propagation el les vicissi- 
tudes des Institutions monastiques en Italie jusqu’à S. Grégoire-le-Grand, 
Télernel honneur de l’Ordre bénédictin comme de’la papauté. Si Benoit fut 
le créateur, c’est Grégoire qui fut le plus ardent promoteur de la Règle mo- 
nastique. 91. de Bionlalembcrt revendique avec raison pour l’Ordre qui a 
formé S. Grégoire, et dont il n’a cessé de se proclamer l’humble fils, toutes les 
gloires de ce pontificat si rempli. Ici nous sortons de la biographie pour 
entrer dans l’histoire générale, de l’Europe. Placé sur la. limite du 6 e et du 
7* siècle, le règne do S. Grégoire ouvre une ère nouvelle pour l’Eglise, en 
inaugurant la conversion des barbares ariens ou payens à la foi catholique. 
Les moines furent le grand levier de S. Grégoire el de la papauté dans cette 
œuvre importante. En Italie, dans les régions occupées par les Langobards, 
les bases de la réconciliation furent jetées par leur reine catholique, la pieuse 
Théodelindc,qui agissait sous la direction immédiate de S. Grégoire (livre V). 

De l’Italie nous passons en Espagne : ici encore la conversion des barba- 
res fut l’ouvrage des moines, parmi lesquels brillent au premier rang 
S. Léandre, l’ami du pape Grégoire, et son frère et successeur S. Isidore, 
l’homme le plus savant du siècle. Par leurs soins, la foi catholique arriva 
jusqu’au trône, d’où elle se répandit sur toute la péninsule. Le roi Recarred, 
converti à celle foi dont son frère Herménégild fut le martyr, convoqua une 
assemblée solennelle, le 3® concile de Tolède, où il fit proclamer l’abjura- 
lion de l’arianisme par le peuple réuni des Golhs et des SuèVes : il en fit 
dresser un instrument authentique qui fut remis entre les mains des évê- 
ques. u Ainsi s’effêclua, dans la péninsule, sous les auspices d’un grand 
papeel d’un .grand évêque, tous deux moines el tous deux amis, le triom- 
phe de celte orthodoxie doift le peuple espagnol fut pendant dix siècles le 
chevalier, el dont il a gardé, même au sein de sa longue déchéance, l’instinct 
et la tradition (livre VI). » 

La Gaule présente à cette époque un autre spectacle. Il y à une certaine 
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école qui s'est perswatfé que Irt civilisation moderne dôîftoul aux barbares 
et qui re*emfvque*pour les Germains l’honneur d’avoir régénéré fEurOpéT 
e'esîtîa Ibèse des GmkàriUtês outrés (1). Les événements dont fa GiiUle fut 
k théâtre qq 6® siècle donnent è cette prétention de l’orgueit naifonéf un 
cruel démenti. Loin de travailler à la régénération des Gaulois, leà Francs 
se sonl tout au contraire viciés à leur contact. Non pas qu’on veuille nier 
que les races issues de la Germanie fussent douées d’une vitalité, d'ôttèénër- 
gie morale, qui manquait essentiel le ment à la population amollie de l'em- 
pire. Mais la vertéf tant vantée du Germain était ta vertu de l'enfant qui 
s’ignore; elfe avait pour toute garantie sa pauvreté, son isolement, l'absence 
des sédûdtidns, la nécessité de lutter tou* les jours pour Une existence pré- 
caire. Mais quand ils sé trouvèrent en présence dés tentations du luxe et 
dé l’oisiveté* quand à l’audace de tout entreprendre se fut jointe la possibi- 
lité de tout obtenir* on vit ces conquérants farouches tomber bientôt au 
rang des races avilie* qu’ils avaient vaincues. Du mélangé de leur bruta- 
lité native avec les Côrruptiôns d’une société raffinée, il est résulté une re- 
crudescence de barbarie, un débordement de passions et de crimes, tel que 
rhisloire en fournit peu d’exemples. 

Dans cette effroyable crise de là barbarie, qui sauvera l’Europe, si ce 
n’est l’Eglise? Elle seule pouvait discipliner ces natures désordonnées , 
développer les gërnies excellents qui se trouvaient en elles et les associer 
ainsi à son œuvre de rénovation. Mais au 6* siècle le clergé des Gaules était 
inférieur à cette lourde lâche, atteint qu’il était lui-même par la démora- 
lisation générale. On en était là, lorsque quelques moinës italiens arrivèrent, 
emportant àvéc eux poUr tout bagage Un exemplaire de la Règle de S. Be- 
noit. Conduits par un disciple du fondateur, par S. Màur, ils s’établirent, 
non sans traverses, sur les bords de la Loire. Déjà nombreux èn Gaule avant 
l’arrivée des Bénédictin*, les mornes se multiplièrent rapidemént et adoptè- 
rent peu à peu lé régime nouveau introduit par S. Maur. Tantôt protégés, 
dotés, enrichis par les princes et les particuliers, tantôt exposés à toutes 
les violences, dépouillés sans scrupule, les monastères gaulois furent, dans 
cette époque agitée, les derniers asiles de la vertu et de la science ; ce furent 
autant de pépinières, d’où sortaient en foule dés apôtres et des évêques 

(J) Dan* notre pays, M. Gérard s’est fait le champion de ce système dans une 
série de pamphlets historiques (c’est le seul nom qui cônViehOe à ceà éfuenbra lions) 
et en dernier Heu dans son Histoire des Francs d' Australie. 
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mimés du meilleur esprit. I! faut signaler, à la tète de cette portion restée 
pure du clergé, S. Grégoire de Tours, qui sans être moine, a PM receypir 
uap éducation monastique. La rencontre de ce personnage honnête» coura- 
geux, sympathique repose la vue au milieu des sçpqes ; de désordres dopl il 
a élé le fidèle historien. 

A côté des monastères d’hommes, on vit se multiplier les monastères de 
femmes: il suffit de cUerS. Radegonde, dont l’existence agitée, passant de la 
captivité sur ie trône et du trône dans un cloître, forme un épisode des plus 
dramatiques* Elle fonda à Poitiers l’un des plus grands monastères de 
fendues, le premier monastère double qui se rencçiU/e dans les Gaules. Mais 
la corruption mondaine parvint à forcer la sévère clôture dq son couvent. 
Radegonde était à peine morte, qu’une religieuse aussi de sang royal suscita 
une révolte contre l’abbesse; expulsée justement avec ses complices, elle pré- 
tendit y rentrer de force, ramassa une troupe de bandits et fît le siège en 
règle du monastère. Les rois eux-mêmes durant intervenir pour mettre fin 
aax scènes de carnage. Grégoire de Tours prit part au jugement qui ter- 
mina celle querelle, et il nous a conservé le dossier original du procès, 
«Ce contraste confus de tant de forfaits avec tant de vertu ; ces rejigieux 
chez qui la charité envers le prochain n’était égalée que par leur dureté en- 
vers eux* memes, et çes bandits commandés par des religieuses débauchées; 
ces filles de rois francs et germains, les unes transfigurées par la foi et la 
poésie, les autres subissant ou infligeant les plus infâmes outrages.; ces rois 
tour à tour féroces ou complaisants; ce grand évêque debout près du tom- 
beau de son immortel prédécesseur, prêchant à tous l’ordre et la paix ; les 
meurtres et les sacrilèges en face du culte passionné des reliques les plus 
vénérables; l’audace et la longue impunité du crjme à côté de tous ces pro- 
diges de ferveur et d’austérité; en un mot, toute cette mêlée de saints et de 
scélérats offre la plus fidèle peinture du long combat que livraient chaque 
jour la vertu et la dignité chrétienne à la violence des Barbares et à la mol- 
lesse des Gallo-Romains, énervés par la longue habitude du despotisme >» 
(livre Yll). 

H. de Monlalembert, au début de son livre, nous a montré les moines en 
présence de la corruption romaine. Un siècle après, nous les retrouvons en 
bce de la barbarie germanique, et au milieu de celle révolution immense 
qui a tout changé autour d’eux, eux seuls n’ont pas changés, toujours éga- 
lement austères, pieux, vaillants, supérieurs au siècle qu’ils ont quitté. Cette 
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lutle du christianisme contre la barbarie est comme Vâge héroïque dans 
l'histoire des moines. Les héros de celle lutte ou les saints ont laissé dans 
la mémoire des conlcmporains des souvenirs ineffaçables, reliques pré- 
cieuses que Tiinagination populaire a enveloppées ensuite dans le brillant 
tissu de ses fictions : telle est l'origine de la légende chrétienne . Certes ces 
fictions ne sont pas l'histoire. Mais, à défaut de documents plus sûrs, il faut 
bien se fcpnlenter de voir ces temps lointains à travers le voile décevant des 
légendes cl renoncer à en savoir plus qu'en savaient les générations voisines 
des événements. Après tout, ces récits anonymes, qui ont longtemps circulé 
avant d'être recueillis et mis en latin par les moines, ont etc crus et propa- 
gés par le peuple : il s'en est fait l'éditeur responsable; ce qu'il n'a pas 
créé lui-même, il l'a adopté comme sien, il l'a marqué à son empreinte, en 
sorte que, même par son côté fantastique, la légende est toujours instruc- 
tive, parce qu'elle révèle les goûts et les aspirations de l'époque, l'idéal 
dont on se nourrissait, les croyances qui avaient cours. En un mot, c'est 
la première efflorescence du génie poétique au sein des nations encore bar- 
bares, mais déjà chrétiennes. M. de Morilalemberl a puisé à pleines mains 
dans le trésor des légendes du 6® siècle; il y a choisi les traits les plus inté- 
ressants et les a enlacés" avec un art infini dans la trame de sa narration : 
tantôt elles viennent suppléer au silence de l'histoire; tantôt elles fournissent 
un renseignement, un détail instructif; tantôt elles jettent une agréable 
variété dans un récit forcément monotone. 

Ce n'est pas seulement contre les hommes que les moines avaient à lutter, 
la nature elle-même semblait participer à la décadence universelle : aban- 
donnée ( à eHe-méme, elle retournait à son état primitif et sauvage. Il restait 
à nous montrer les Moines en présence de la nature : c’est le sujet du VIII e 
livre. Dans ce morceau entièrement original, l'auteur a tiré le plus heureux 
parti des légendes monastiques. Nous voyons les moines ta bêche à la main 
fesant reculer peu à peu la forêt et le désert, transformant un sol inculte en 
champs labourés et en gra9 pâturages, entraînant par l'exemple les popula- 
tions rurales des alentours et jetant avec elles les bases de la prospérité 
agricole. Voici la finale de ce tableau plein de poésie : 

« L'Eglise a connu des jours plus resplendissants et plus solennels, plus 
propres à exciter l'admiration des sages, la ferveur des âmes pieuses, l'iné- 
branlable. confiance de sés enfants. Mais je ne sais si jamais elle a exhalé 
un charme plus intime et plus pur qu>n ce printemps de la vie monasti- 
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que. Dans celte Gaule qui avait subi pendant cinq siècles le joug ignomi* 
nieuz de la Rome des Césars, qui depuis avait gémi sous les invasions des 
Barbares, ou touL respirait encore le sang, le carnage, l'incendie, on voyait 
germer partout la vertu chrétienne fécondée par l'esprit de pénitence et de 
sacrifice. Partout la foi semblait éclore comme les fleurs après l'hiver; par- 
tout la vie morale renaissait cl bourgeonnait comme la verdure des bois; 
partout, sous les voûtes séculaires des forêts druidiques, se célébraient les 
fraîches fiançailles de l'Eglise avec le peuple franc. » (livre VIII). 

La Gaule,* où se développait ainsi l'Ordre de S. Benoit, fut envahie à la 
même époque'par un autre courant monastique, parti des lies britanniques. 

{A continuer ). 


ARCHIVES D'ANTHROPOLOGIE. 

Revue d’histoire naturelle et d’archéologie de l’homme ( 4 ). 

Celle Revue donnera, seion l'introduction de M. Ecker, des travaux, sur 
les sujets suivants : les variétés du genre humain (Anthropologie com- 
parée), l’origine de ces variétés, à savoir si elles sont originelles ou des 
effets d’influences extérieures (Anthropologie générale), la différence de 
l'homme d'avec les animaux les plus rapprochés de lui (position de l'homme 
dans la nature) et la première apparition de l'homme dans l'histoire de la 
terre et son histoire primitive (Anthropologie historique). De là il résulte 
qu’on y traitera aussi des questions qui touchent au domaine de la théologie 
et intéressent le théologien. Un article de la Gazette illustrée de Leipzig a 
rendu ua mauvais service à la nouvelle Revue, avant qu’elle eût vu le 
jour, en lui attribuant des tendances matérialistes. Mais il est juste de 
noter que les deux livraisons qui ont paru ne trahissent pas une telle ten- 
dance; les auteurs des articles particuliers se renferment strictement dans 
les limites de leur science, et CL. Vogl lui-même a singulièrement diminué 

(1) Archiv fur Anthropologie. Zeitschrift fur Nalurgeschichte und Urgeschichte 
des Menschen. Herausgegeben von C. E. v. Baer in St Petersburg, E. Desor io 
Neuenbnrg, A . Ecker in Freiburg, W. Bis in Basel, L. lindenschmit in Mainz, 
G. Lucac in Frankfurt a. M., L . Rütimeyer in Basel, H. Schaaffhausen in Bonn, 
C. Vogl in Genf und B. Welcker in Halle. Unter der Rédaction von A. Ecker und 
L. Lindenschmit. Ersler Band, Braunschweig, Viewpg 4866. Erstes fleft S. 4-460 
Zweites Heft S 461-284. 
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ses coups de griffe contre la Bible et adouci les attaques yiolentps qui défi- 
gurent d’prdinaire ses travaux* 

Les Archives doivent, selon le prospectus, êlre a la fajs une Revue pour 
les anthropologistes de profession et pour le gros du public instruit, et sous 
ce dernier rapport répandre davantage les résultats des découvertes (p. 6). 
Oii y cite, sur la manière dont ce dernier problème se trouve ; résolu dans 
un trop grand nombre de journaux populaires, cette observation remarqua- 
ble de C. E. von Baer : « La science doit êlre popularisée, dit-on., — Très- 
bien. J'ai aussi toujours été de cet avis. Mais maintenant que l’on s’est mis 
à l’œuvre, et que les fruits des chercheurs et des inventeurs sont moulus 
par des moulins nombreux, ceux-ci me paraissent comme des moulins à 
ossements, qui changent les restes d’organismes vivants en une poussière sans 
forme, pour enfumer le champ et procurer de la nourriture au peuple. 
Certes, ce but est excellent; mai9 il arrive trop facilement que des matières 
fausses et malsaines se mêlent à la poussière, et qu’elle ne soit plus connais- 
sable parce que tous les indices de son origine sont perdus. » 

Dans les livraisons qui ont paru il n’y a que peu d’articles appropriés à 
un public étendu. Tels sont, dans la première : Coup d’ceü sur les temps 
primitifs du genre humain , par Charles Vogt, et Recherches sur les antiquités 
germaniques , par L. Lindenschmit, et dans la seconde De V état des peuples 
sauvages , par H. Scbaaffhausen. La plupart des autres articles se rapportent 
à la crâniologie. 

Sur les calculs de l’âge du genre humain faits par quelques géologues, 
récents (voir mon ouvrage : Bibel und-Natur, 2« édit. pag. 43$ sqq.) M, Lin- 
deoschmil s’exprime ainsi, p. 53 : « Les renseignements de la nouvelle 
Géologie archéologique, malgré l’incomparable assurance avec laquelle on 
les débite, nous laissent souvent dans le doute, si nous avoua affaire à une 
plaisanterie ou a une mystification archéologique. Que dire, par exemple» 
d’une cabane de pécheur, avec son foyer et un fagot de petit bois, trouvée 
près du lac do Maelar à 64 pieds sous la terre, ou pendant 80,000 ans elle s’est 
enfoncée chaque année dix pouces, si lentement et si tranquillement que la 
caLane,le foyer et le fagot furent merveilleusement conservés? Que dire en- 
core de l’antiquité des tourbières danoises portée à 4000, 8000 et 16000 ans? 
de celle d’une construction lacustre en Suisse portée à 6750 ans? et surtout du 
calcul fait sur le cône brisé de la Tinièrc de Wildbach, d’après lequel (a 
période du bronze, c’est-à-dire la fonte d’un ciseau de bronze est fixée à 2000 
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ans avant J.-C. et la période de la pierre ou quelques fragments de poterie cl 
quelques ossements d’animaux à 4000 an* au-delà, el l’âge du cône entier 
à la modique somme ronde de 10,000 ans, et cela avec des calculs détaillés 
et avec ^ppel aux lois inébranlables de la géologie? Nous trouvons qu’on 
nous demande u peu trop de bonne foi, el nous nous permettons vis-à- 
vis de semblables conclusions quelques qaeslions très-modestes, etc. » 

Gb. Vogl : aussi /îccorde qu’une supputation en chiffres de l’âge du genre 
humain est pour le$ géôlogqes au moins jusqu’à présent impossible. II re- 
marque en particulier, comme il l’avait déjà fait dans scs leçons, que l’âge 
des constructions laeusjFesne peut pas encore être calculé. On n’y peut selon 
lui faire servir que Iq* tourbières, mais la question de la croissance de la 
tourbe pendant un temps déterminé est « loin d’élrc vidée d’aucune manière, 
dit-il. Nous ne savons pas en général dans quel espace de temps une couche 
de tourbe d’environ un pied de puissance peut croître, et nous ne possédons 
jusqu’aujourd'hui aucun point d’appui scientifique, duquel il nous serait 
possible de déduire la quantité de la croissance dans un temps donné d’une 
tourbière quelconque en particulier. Ce qui peut nous faire réfléchir sur ce 
que nous savons d’avance, c’est que celle croissance doit être différente pour 
des tourbières différentes, et qu’à un endroit donné elle doit même s’être 
formée diversement pendant diverses périodes. >» . 

Relativement aux constructions lacustres on peut noter encore celte re- 
marque de Jjindenschmil, p. 32. « Quand la fièvre des constructions lacus- 
tres s’est déjà répandue beaucoup au delà des antiquaires prédisposés et a 
pénétré dans le cercle de la bureaucratie ; quand la découverte des construc- 
tions lacustres est officiellement recommandée comme un objet qui tient à 
la réputation du pays; quand par suite du délire universel une faiblesse 
intermittente de fceil el du jugement s’empare même d’observateurs de dis- 
tinction, il y a des symptômes marquants qu’on doit s’attendre à ce que 
l’issue désirée p’est pas prochaine. » 

La manière dont plusieurs ont représenté la succession des périodes de la 
pierre, du bronze et du fçr, est aussi sévèrement critiquée par Linden- 
schrait, p. 49, el par Vogl, p. 8 sqq. Ce dernier déclare avec raison que la 
rigoureuse séparation des trois périodes est arbitraire : « Elles ne formcnl, 
dit-il, que des âges relatifs qui se continuent les uns dans les autres et qui 
ne devaient pas se dérouler en même temps sur les différentes parties de la 
surface de la lerre. Il pouvait exister en Europe des peuples qui connais- 
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saicnl le métal et qui savaient l’utiliser, tandis qu'en même temps des tribus 
continuaient à exister peut-être pendant des siècles qui n’eurenl pas le 
pressentiment de cette connaissance. Il est certain aussi que des instruments 
de pierre et d’os furent encore longtemps en usage, même lors que ceux de 
bronze étaient déjà généralement répandus. Les héros d’Homére, qui con- 
naissaient le bronze et le fer, se jetèrent néanmoins des pierres terribles à 
la tête, et le temps n’est pas encore si éloigné ou la fronde fut une légitime 
arme de guerre. Il résulte même d’une quantité de faits que lefe ustensiles 
en pierre, remplacés par des métaux, ayant cessé généralement d’être en 
usage, devinrent des objets sacrés, de manière que des couteaux et des 
haches en pierre furent employés dans les cérémonies religieuses, parce 
qu’on pensait, qu’au métal, qui avait besoin du travail pénétrant de l’ homme, 
s'attachait une certaine impureté. » 

Ch. Vogl prémunit surtout contre la construction précipitée de théories, 
d’après les données des recherches géologiques, sur l’histoire primitive de 
la population dé l’Europe, p. 7 : « Beaucoup plus que dans d’autres ques- 
tions, dit-il, notre savoir y esl imparfait, et dans la réunion des résultats 
nous ressemblons à l’artiste qui veut recomposer, au moyen des fragments 
dispersés de plusieurs petites pierres de diverses couleurs, la mosaïque pri- 
mitive du parquet détruit d’un salon. Dans un pareil travail il ne peut 
manquer que plusieurs erreurs se commettent dans la reconstruction des 
fragments de pierres, et qu’une nouvelle trouvaille renverse la longue et la- 
borieuse combinaison du dessin. » 

Les défauts contre lesquels ces extraits prémunissent ne sont pas évités 
dans un des plus récents écrits sur les constructions lacustres, qui enrichit 
d’ailleurs, comme description exacte et éclaircie par de belles gravures en 
bois des objets trouvés, la littérature relative à ce sujet (1). L’auteur de 
ccl écrit, E. Desor, maintient la division en périodes de la pierre, du 
bronze et du fer, sans tenir compte des objections qu’elle rencontre. Par 
rapport à la détermination de l’âge des constructions lacustres, il conseille 
seulement (p. IX) la plus grande circonspection ; mais à la page 128 il dé- 
signe comme indubitable que chacune des trois périodes a duré très-long- 
temps, et à la page 130 il mentionne, sans en donner la moindre preuve, 

(1) Die Pfahlbauten der Neuenburger Sees von E . Desor. Mit. 117 in den Texi 
gedruckten Holzschnilten, gezeichnet von Hrn. Prof. L . Favre. Deutsch bearbeitet 
von Friedrich Mayer , Frankfurt a. M. Adelmann 1860. 
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les calculs critiqués pArPindenschrmt, d’après lesquels l’époque de U pierre 
se trouve derrière rions de 47-70, ou 67 siècles. Au contraire, dans 
nu aulre écrit récent sur les constructions lacustres, par R. Pallmann (1), 
cette supputation de leur âge et le tableau des périodes de la pierre, du 
bronze et du fer, sont expressément rejetés, conformément aux extraits 
donnés ci-dessus. « Comme système scientifique, dit Pallmann, p. 76, ce 
tableau ne mérite nullement d’être réfuté. Il ne peut servir qu’à d’habiles 
directeurs de muséefc d’antiquités, qui peuvent toujours distinguer et pro- 
poser les âges d’après les matériaux (pierre, bronze, fer), quand rien de 
meilleur ne leur est possible, et qu’ils ne veulent agir que comme un mau- 
vais bibliothécaire qui voudrait placer ses livres, sans égard pour le con- 
tenu, d’après le format (in-fol., in-4 w el in-8 ft ). Jusqu’à présent on n’a rien 
gagné par là pour la chronologie ou l’ethnographie des peuples auxquels 
appartiennent les objets des diverses périodes. » Pallmann regarde les con- 
structions lacustres comme « des stations de commercé de marchands el 
d’artisans Massilioliques et Gallo-celtes qui portèrent leurs marchandises 
vers le Nord, » et il les place^ dans les quatre derniers siècles avant l’ère 
chrétienne (ç. 31 et 461). Ce n’est pas ici l’endroit d’examiner ces combi- 
naisons historiques et d’autres de l'auteur; son ouvrage est cïi tout cas un 
des plus riche en matériaux sur la littérature des constructions lacustres. 

(Theologischer Literaturblatt) . Rbüsch. 


Dk la capacité civile des religieux et nu droit des associations, réponse 
à M. Orts, par Francis de Monge, Bruxelles 4866, 8 # , pp.< 476, 

M. Orts (c’est à peine si l'on s'en souvient) a tout récemment publié un gros vo- 
lume sur Y Incapacité, civile des congrégations religieuses non autorisées. A ën 
jngçr par ce titre, I* Avocat-Représentant^ professeur ,>de droit à l’Université de 
Bruxelles, devait, ce semble, nous donner une élude juridique et consciencieuse 
sur le régime auquel la législation en vigueur soumet les corporations religieuses, 
dd exposé de la doctrine consacrée par Part. 20 de la Constitution, une dissertation 
sur l’application plus ou moins étendue que cet article peut et doit recevoir. Il e’en 
est rien pourtant ^ livra ne i’oçcupe ; qùe des deux objets suivants : 

Premièrement : Compilation de documents de toute provenance, attestant la ra- 
pacité des religieux et des religieuses, la vaste étendue de leurs possessions, les in- 

(4) Die Pfahlbauten und ihre Bewohncr. Eine Darstellung der CuRur und des 
Handeis der europaeischen Vorzeit von Dr. Reinhold Pallmann 3 Lehrer am Konigl, 
Wilhems-Gytnnasiuro zu Berlin. Mit 8 Tafeln Abbildungen. Greisswald, 4866. 
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délicatesses, tes fraudes, tes captations, les violences qui ont formé h toute époque 
le fond de leurs habitudes; les plaintes que ces abus ont provoquées et les actes 
législatifs ou administratifs qui se sont proposé leur répression, totale ou partielle. 
En ce premier point, M. Orts fait l’historien. 

Secondement : les moyens que la jurisprudence actuelle met h la disposition du 
pouvoir ou des tiers, pour dépouiller la gente monacale, pour enleyei; aux commu- 
nautés et aux membres qui les composent tous les biens qu’ils possèdent, ainsi que 
pour lés empêcher d’en acquérir de nouveaux, à quelque titré que ce soit. ld y 
M. Orts est légiste. 

Voulez-vous savoir, en deux mots, ce qu’est ee livre ? C’est tin monstrueux assem- 
blage de contradictions et d’impossibilités constitutionnelles et juridiques, reliées 
entr’elles par des tours d’adresse, par la ruse des sophismes et des subtilités. Ce 
n’est pas de la scieuce, c’est de la prestidigitation ; vrai tour de pasfee-passe. 

M. Francis de Monge en a très-agréablement montré les ficelles et les secret#, 
dans la brochure dont nous avons transcrit le titre. Celte brochure à d’abord paru 
sous forme $ articles dans le Catholique. Employant tour à tour l’ironie et le rai- 
sonnement, mêlant le mot pour rire aux cris de sa conscience d'honnête homme, 
M. de Monge met a nu le visage de l’opérateur. H le montre tel qu’il est ; Le per- 
sonnage-historien n’est plus qu’un pamphlétaire; le personnage-jurisconsulte, 
qu’un prétropbobe. 

V NOUVELLES RELIGIEUSES ET ECCLÉSIASTIQUES. 

Diocfcsfe de Malines. M. Fransen, professeur au grand séminaire, est nommé 
examinateur: synodal. — M. Leuscher est nommé vkftjfve de d’église dé $. Paul, à 
Anvers. — M. Glibert, prêtre au grand séminaire, est nommé vicaire de l’église de 
Notre-Dame du Lac, à Tirlemont. 

Sont décédés : M. Seghers, curé de Notre-Dame de Bon-Secours, à Bruxelles, 
âgé de 71 ans ; M. Vermylen, curé de Patte, âgé de 70 ans; M. Sargeysensi, v Usure 
de Caggevinne-Assent, âgé de ‘50 ans. 

Diocèse de Bruges. M. le chanoine Heene est nommé curé de la cathédrale de 
St-Sauveur. — M. Vandorpe, vicaire à Harelbeke, est nommé euréâ Honthem ; il 
est remplacé à Harelbeke par M. Dobbéïs, vicaire de St-NiCOlas à Fumes. — M. Pat- 
lyn, vicaire à Reninghe, passe en la même qualité à Woumen. — M. Lambrecht, 
ancien coadjuteur à Houthem, est nommé vicâlre à Reninghe. 

M. Becqné, curé à Houthem, y est décédé le 1 11 février , ; à l'âge de 65 ans. — 
M. Vanhove, ancien vicaire à Lauwe, y est décédé le 3 mars, à* l’âge de 66 ans. — 
M. Dambre, vicaire à Dotlignies, y est décédé le 6 mars, à l’âge de 29 ans. 

Diocèse de Gand. M. Grootaert, professeur au collège d’Audenarde, est nommé 
vicaire à Lierde-Ste-Marie, en remplacement de M. Daelman, qui est nommé coad- 
juteur à Astene. — MM. D. Waltens et D. Fordeyn, prêtres au séminaire, sont 
nommés le 1 er vicaire à Dickelvenne, le 2® coadjuteur à Belcele. 

Le 13 février est décédé à Gaad, après uns canne maladie, M. H ûhaooine 
Bracq, âgé de 63 ans. 

Diocèse de Nabur. M. Cordonnier, vicaire h St- Léger, doyenné de Virton, est 
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nommé desservant à St-Remy, même doyenné. — M. Minet, vicaire-coadjuteur ï 
Senzeille (Phttippevitle), remplace dans le vicariat de Velaine (Gembloux) M. Jac- 
qoemart, transféré à celai de Spy (Namur). 

Diocèse de Tournai. Sont décédés : M. Rlpoliaux, curé d’Ellrgnies-Sainte-Anne, 
à l'âge de 49 ans; M. Hannecart, curé de Rumiliies, à l’âge de 69 ans. 

Il a été pourvu à dix postes vacants, par les nominations suivantes : Curé et 
doyén à Chimay/M. Bourette, curé de Gtaoy, remplacé par M. Joachim, curé de 
Montbîiard, remplacé par M. Caignet, curé de St Denis-lez-Obourg, remplacé par 
M. Duriau, vicaire à Jemmapes, remplacé par M. Fourmentin, séminariste. — Curé 
à St-Nicolas (Mons), M. Mangin, curé de Cuesmes, remplacé par M. Pinpin, eurédn 
Mont-Saint- Aubert, remplacé par M. Renier, curé de Chape!le-M)ie, remplacé par 
M. Lucas, ancien religieux. — Curé à Wagnelée, M. Lenoir, vicaire h Wanferiée- 
Banlet, remplacé par M. Guelton, séminariste. — Curé à Villers-Poiterie, M. Le- 
clercq, curé de Péronnes, remplacé par M. Delor, curé de Wangenies, remplacé 
par M. Derue, Cu'ré db Bracquegnies, remplacé par M. Deffernez, vicaire à Soignies, 
remplacé par M. Mahy, séminariste. — Curé à Elligtiies-Sainte-Ànne, M. Duray, 
Cüré de Landelie, remplacé par M. Delcroix, vicaire à Dour, remplacé par M. Da- 
minel, vicaire à Péruwelz, remplacé par M. Legrand, coadjuteur à Moulbaix, rem- 
placé par M. Hecq, vicaire à Monceau-sur-Sambre, remplacé par M. Deblende, ex- 
snrveîllant au collège de Binche. — Curé au Petit-Rœulx, M. Vanderkelen, curé 
dHuissignîes, remplacé par M. Pollei, curé de Wendüyne (Fl. Occid.). — Curé à 
Rumiliies, M. Lehoucq, vicaire à Sl-Pial (Tournai). — Vicaire à Mourcourt, 
M. ManderlieT, coadjuteur à Rumiliies. — Vicaire â Neuville, M Dubois, sémina- 
riste. — Coadjuteur à Sâütîn, M. Jouret, séminariste. 

Roirc. La béalificatiôti du vénérable Benoit (TUrbin a eu lieu à Rome lé 40 lé- 
vrier. Ce religieux, né à Urbin en 1560, appartenant à la famille Passionei, une 
des plus Illustres d’Italie, alliée à celles de trois Souverains* Pontifes. Il entra 
dans l’ordre des Capucins et mourut au couvent de Fossombrone, le 30 avril 1625, 
après une vie vouée tout entière au service de Dieu et au salut des âmes. — On 
porte à 120 mille le nombre des personnès qui dans cette journée sont venus 
prendre part à la fête de la Béatification. 

— Le 26 février Pie IX s’est rendu au Collège romain, où sur l’ordre du Saint- 
Père a été publié un décret de la S. Congrégation des Rites, qui porte qu’on 
peut procéder sûrement à la béatification de deux cent cinq fidèles : prêtres sécu- 
liers, reljgieu?, catéchistes, laïcs, femmes, vierges et enfants, martyrisés pour la 
foi au Japon de 1817 à 1632. Parmi ces martyrs nous distinguons deux Belges : le 
Père Richard de Ste Anne, de Tordre de S François, né en 1585 à Ham-sur- 
Heuve aq Rainant et, avant son départ pour les missions, religieux au couvent de 
Nirelle* eu Brabant; et le Père Louis Flores ou Floryn, de l’ordre de S. Domini- 
que, néàGand. 

— Le Souverain Pontife a tenu, le 22 février, un Consistoire secTet dans lequel, 
après avoir témoigné le désir d’inscrire au cataloque des saints, le bienheureux 
Léonard de Port Maurice, il a prononcé une courte allocution relative aux négo- 
ciations religieuses de Rome avec le gouvernement italien* 

Pie IX a rappelé ta lettre qu'il adressa Tannée dernière au roi Victor-Emmanuel, 
dans le but de pourvoir à la vacance d’un très-grand nombre de sièges 'épiscopaux 
eu Italie ; il a ajouté que les négociations furent interrompues, non par la faute 
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du Saint-Siège, puis reprises à la demande du gouvernement de Florenee. li a 
déclaré que les évêques qu'il envoie pour gouverner les Eglises vacantes en Italie 
trouveront leurs biens dispersés et les congrégations religieuses expulsées. Néan- 
mois il les envoie pour le bien des âmes. Le Saint-Père dit qu'il préconise en 
attendant quelques évêques, avec l'espérance de pouvoir en préconiser d'autres 
dans les circonstances qui suivront, Le Saint Père a préconisé trente-deux 
évêques, dont 2 de France : Mgr Hugonin, pour l'église cathédrale de Bayeux, et 
Mgr Gros pour celle de Tarentaise en Savoie, 3 de l’îie de Sardaigne, 4 du Pié- 
mont, 2 de Sicile, 4 de Toscane, 2 des Marches, 2 du patrimoine de Saint-Pierre, 
5 de Hongrie, 1 de Bavière, 1 d’Irlande et 5 in partibus . 

Orient. Le mouvement religieux en Cilicie marche de ,1a manière la plus régu- 
gulière et la pins satisfaisante : un grand nombre de prêtres arméniens catholi- 
ques sont déjà arrivés en Cilicie pour seconder le mouvement. Mgr Clément ftli- 
chelian, ancien abbé général des Anlonins, partira dimanche de Constantinople 
pour Zeitoun, porteur d'un firman viziriel. On peut considérer dès aujourd'hui la 
conversion comme faite et parfaite. Il y a en Cilicie 200,000 Arméniens; il y a 
tout lieu de croire que le mouvement ne s'arrêtera pas là et qu'il gagnera la 
grande Arménie. 

France. Il résulte et des indications de V Almanach du clergé pour ! 867, qu'il est 
mort, en France, l'année dernière :4 cardinal : Mgr Gousset, archevêque de 
Reims ; 5 évêques : NN. SS. Parisis* évêque d'Arras ; Didiot, évêque de Bayeux ; 
Cruice, évêque de Marseille; Pavy, évêque d’Alger; Rossât évêque de Verdun. 
4 chanoine du premier ordre au Chapitre impérial de Saint-Denis : Mgr Coque- 
reau, aumônier en chef de la marine. La création d'un siège archiépiscopal à 
Alger et de deux sièges épiscopaux à Conslanline.et à Oran, porte à 92, divisés en 
48 provinces, le nombre des diocèses en France et dans les colonies. Les membres 
de l'épiscopat actuel se répartissent ainsi : 4 nommé par la Restauration, 23 par 
la monarchie de juillet, 8 par la République, 56 par l'empereur Napoléon III. 

Maroc. Cathédrale de Tétuan. — Le 49 novembre dernier, jour do naissance 
de la reine d'Espagne, a été consacrée une belle église catholique à Tétuan au 
Maroc, dont la bâtise fut décédée après la conquête de celle ville j>ar les Espa- 
gnols eu 4860 et arrêtée dans le traité de paix entre les deux Etals. Elle est dé- 
diée à Notre-Dame de la Victoire, et l'ambassadeur espagnol près la. cour impé- 
riale de Maroc était venu à Tétuan , sous l'escorte d'une garde d'honneur 
mauresque, pour assister à la solennité. A côté de l’église se trouve un couvent de 
Franciscains chargés du service de l’église. La tenue des habitants musulmans de 
Tétuan, anciennement si renommés par leur fanatisme, n’a laissé rien à désirer. 

Prière indulgenciée appropriée au temps présent . 

Jesu dulcissime, divine Mqgisler noster ! qui nefarias Pharisaeorum machinatio- 
nes, quibus te fréquenter impetebant, semper elusisti; dissipa consilia impiorum, 
et omnium illorum qui in pusillanimitate spiritus fallacibus suis argutiis Populum 
tuum irrelire accircumvenire moliunlur. Omnes nos discipulos tuos illustra lumine 
graliae tuae, ne forte corrumpamur astulia sapientum hujus saeculi, qui perniciosa 
sophismata sua ubique spargunt, ut et nos in errores suos pertrahanl. Concédé 
nohis taie Gdei lumen, ut impiorum insidias agnoscamus, Ecclesiae tuae dogmata 
firmiter credamus, ac cavillorum axiomata constanter rejiciamus. 

SSmus Dnus noster Pins divina providentia PP. IX pie ac devote recitantibus 
praesentem orationem ceutum dies de ver a indulgenlia in forma Ecclesiae consueta 
bénigne concessit , die 22 octobris 1866. 

Ad. Card. Barnabo, Praef. S. C. de Propaganda Fide . 
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REVUE CATHOLIQUE. 


NUMÉRO 4. — AVRIL 1867. 


LES MARTYRS DE GORCUM. 

Wgr Laforel, recteur de l'Université catholique, va publier daq$ quelques 
jours un opuscule sur les martyrs de Gorcum, dont la canonisation solen- 
nelle doit avoir lieu le 29 juin prochain. Il a bien voulu nous communiquer 
la Préface ^e son livre et le chapitre consacré à la vie du B. Léopard Vcchel, 
curé de Gorcum. 

Préface. 

Au moment pii le Saint-Siège s’apprête a décerner les honneurs de la ca- 
nonisation solennelle à dix-neuf martyrs dont plusieurs appartiennent à la 
Belgique etquelques-uns à l’ancienne Université de Louvain, nous croyons 
répondre à la pensée de l’Eglise et aux vues de la Providence en travaillant, 
dans la mesure de nos forces, à faire revivre parmi nous la mémoire de ces 
vaillants héros de la foi. En 1865, peu de temps avant sa mort, Mgr de Ram, 
notre vénéré prédécesseur, toujours si justement curieux des gloires histo- 
riques et surtout des gloires religieuses de notre pays, publia Quelques notes 
snr ceux des martyrs dé Gorcum qui ont fait leurs études à l’Université de 
% Louvain . Quatre de ces bienheureux sont eonnus pour avoir été les élèves 
de notre antique Alma Mater . Nous avons cru devoir agrandir le cadre 
tracé par Mgr de Ram, de manière à y faire entrer tous les martyrs, avec 
l'esquisse des glorieux combats qui leur ont valu la Couronne vraiment im- 
mortelle des héros. 

La base principale du court travail que nous offrons au public c’est VHis* 
toire des martyrs de Gorcum par Guillaume Eslius. Seulement ppu^s ji’avons 
pas suivi Tordre, peu conforme aux règles de la composition littéraire, 
adopté par cet auteur, et nous avons abrégé ou même supprimé des détails 
accessoires m étrangers au sujet principal du livre. I/ouvragc du célèbre 
théologien demeure la véritable et à peu près l’unique source historique 
pourles mémorables événements religieux qui s’accomplirent à Gorcum et 
Vol, I. — IX e série. 14 
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à la Brille en 1572; et celte source présente des garanties exceptionnelles 
d’authenticité, 11 suffit, pour s'en convaincre, de connaître le caractère de 
l'auteur et les conditions dans lesquelles il composa son œuvre. 

Guillaume Estius naquit à Gorcum en 1541, d'une ancienne et noble 
famille qui se distinguait par son attachement à la foi catholique. Il fit ses 
humanités au collège de S. Jérôme à Utrecht, où enseignait avec éclat le 
célèbre Georges Macropedius (1). 11 vint à Louvain en 1557 pour y suivre 
les cours de la Faculté des Arts; il entra à la pédagogie du Faucon. En 1561, 
il obtint le grade de maitre-ès-arts. 11 fut plus tard chargé de l’enseigne- 
ment de la philosophie dans cette même pédagogie dont il avait été l’un des 
plus brillants élèves. 11 y remplit pendant dix ans les fonctions de pro- 
fesseur de philosophie. Mais les sciences tbéologiques avaient particulière- 
ment fixé l'attention d’Estius; il avait pris les grades du baccalauréat et de 
la licence en théologie, et, tout en enseignant la philosophie, il se préparait 
lentement à tenter la difficile épreuve du Doctorat. Sa promotion solennelle 
au grade de docteur en théologie eut lieu le 22 novembre 1580 (2). Peu de 
temps après, il fut appelé à l’Université de Douai, qui, récemment fondée, 
se glorifiait d’être la fille de l’Université de Louvain (3); il y professa l’Ecri- 
ture Sainte et la théologie scolastique pendant un grand nombre d’années. 

Il mourut à Douai en odeur de sainteté le 20 septembre 1613. Ses admira- 
bles travaux sur les Saintes Ecritures ainsi que sur les quatre livres des Sen- 
tences de Pierre Lombard et sur la Somme théologique de S. Thomas 
d'Aquin (4) placent Estius au premier rang des maîtres de la science. 

Tel est l’auteur de YHistoire des martyrs de Gorcum , un savant de premier * 
ordre et un saint. 

Disons maintenant dans quelles conditions il a composé cette Histoire . 

Commençons par rappeler que Guillaume Estius était le neveu de l’un 
des principaux membres de la sainte et héroïque phalange, le bienheureux 

(1) Voyez Paquot, t. XII, p. 204 et s&iv. Louvain 1768. 

(2) Va 1ère André, Fasti Academici, p. 126. Lovanii 4650, 

(3) Nous lisons dans une lettre adressée en 4574 au Recteur de l'Université de 
Louvain par l’Université de Douai : « Quoniam Universitas nostra, Mag ce D. Rector, 
quasi cplonia quaedam ex vestra per Maj ten> Regiam deducta est, iisdemque pene 
ütitur legibus et institut»... » Voyez les Anatectes de l’Annuaire de l'Université 
cath, 4846. 

(4) G. Estii in IV libros Sententiarum commentant , quibus pariter S. Thomas 
Summae théologiens partes omnes mirifice illustrantur. Parisiis 4672. 
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Nicolas Pic, gardien da couvent de Gorcum ; la mère de notre historien 
était la propre sœur du martyr. Eslius était lié d'amitié, non-seulement avec 
son oncle Nicolas Pic, mais encore avec le P. Jérôme et les deux curés dé 
Gorcum, Léonard Vechel et Nicolas Poppelius; il connaissait personnelle- 
ment Godefroid Dunée, prêtre séculier de Gorcum, et plusieurs autres 
martyrs. 

L'année même du martyre, en 1572, Estius rédigea une courte relation 
de l'événement. Mais ce travail n'était pas destiné au public. Voici comment 
en parle l’auteur : « L'année même de la mort des martyrs, j'envoyai à un 
ami qui habitait Cologne un rapide et très-court récit de leurs glorieux com- 
bats et de leurs souffrances ; il trouva bon de publier, à mon insu, cet écrit 
indigeste et improvisé (1), » Estius ajoute que cette relation n’était pas ri- 
goureusement exacte en tout, parce qu'il n'avait pas encore pu réunir et 
contrôler tous les renseignements nécessaires. Nous ne voyons aucune diver- 
gence grave entre ce premier récit et le grand ouvrage publié trente ans 
plus tard par le savant écrivain ; les quelques inexactitudes que se reproche 
la conscience sévère de l'auteur ne portent que sur des points tout à fait 
secondaires. 

Dès ce moment Guillaume Eslius songeait vraisemblablement à écrire une 
histoire sérieuse et complète de ces graves événements. Son frère, Rutger 
Eslius, qui lui-même avait été associé pendant quelque temps aux martyrs 
dans la citadelle de Gorcum, s'était chargé de recueillir tous les documents 
propres à éclairer tout ce qui les concernait, et il le fit avec une sollicitude 
digne de la cause qu'il avait à cœur de servir. Durant les deux années qui 
suivirent la mort des confesseurs de la foi, il consacra presque tout son 
temps à fixer par écrit ses souvenirs personnels et à s’enquérir des faits au- 
près de témoins oculaires, alors encore fort nombreux, ou de personnes à 
qui ceux-ci les avaient racontés; il annotait sur le champ ce qui leur était 
communiqué par des gens graves, contrôlant ensuite avec soin les divers 
témoignages, rejetant ce qui lui paraissait douteux ou le notant comme in- 
certain. Il fit ce travail avec la conscience délicate d'un rapporteur d'une 

» 

(1) Historia mart. Gorcom Praef. — Ce petit écrit a été imprimé en 4572 chez 
Henricus Aquensis sous ce titre : Novorum in Hollandia constantissimorum mar - 
tywm Historia A 0 1572 a Domino Guilielmo Estio Hesselio Gorcomiano , S. Theol, 
tic. descripta, ac amico Coionien . transmissa ; sept pages petit in 4°. M. l’abbé 
Smil, professeur au séminaire de Warmond, l’a réédité dans le Katholiek en 4864. 
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cause capitale, qui redoute jusqu’à l’ombre d’une légère inexaclrtudè (1). 
Toutes ces noies furent remises à Guillaume EsdùS. Celui-ci nous apprend 
que, malgré la confiance que fui inspiraient les renseignements fournis par 
son vénérable frère, il crut devoir les soumettre à un noilvel èt Révéré exa- 
men ; il connaissait fui-même beaucoup de faits bar dés témoins flânes de 
foi (2). 

Ces quelques indications suffisent, më pâralt-iî, pour convaincre tout 
esprit sérieux que Ÿ Histoire des martyrs de Gorcum y qù’Ëslius nbtis ai faissee, 
offre les meilleures garanties d’authenticité ; jamais histoire n’â été écrite 
dans des conditions plus sûres ni avec un respect plus éclairé et plus pro- 
fond de ia vérité. L’auteur ne publia son œuvre qu’en 16Ô3 (3). 

Estius dit qu’il a fait aussi usage, pour la composition de Son livre, d’une 
relation en vers hollandais, écrite par un chanoine de Gorcum cjSi, après 
avoir été le compagnon des martyrs presque jusqu’à là derniêrë héüre, eut 
la triste fortune de fléchir les bourreaux (I). Cet hoùlthé était Pontus 
Heuterus. Il se repentit de sa lâcheté, se réconcilia avec l’Eglise et acquit 
une grande renommée de savoir par là publication de divers écrits. Il mou- 
rut à Saint-Trond en 1602(8). Le poème de Ponlus Heuterus suir lés toartyrs 
de Gorcum comprend plus de cinq cents vers. Il ne figure pas dans les 
OEuvres éditées de l’auteur, et il ne semble pas qu’il ait été imprimé anté- 
rieurement à la publication que vient d’en faire M. l’abbé Srait dans le Ka~ 
tholiek (6). Ce poème a été écrit assez longtemps avant la mort du comte de la 

(1 ) Voyez Historia mari. Gorcom., lib. IV, c. 7 ét 8. Rutger Estius mourut à 
Utreeht en 1592, la veillé du jour anniversaire de la mort dés martyrs. Son illustre 
frère, l’historien des martyrs, recueillit son dernier soupir. 

(2) « ... Non id tantum, quod rogatus fueram, egi, sed adhibito novo et acriori 

examine atqùe judicio, superûua quaeque rejeci, ihceria truncavi, limita etiam 
postmodum a fide dignis auctoribus accepta, aut alias mihi nota, suis locis intexui.» 
Praefat. . t _ 

(3) Elle fut imprimée à Douai chez Balthazar Bellerus sous ce titré : Historiae 
Martyrum Gorcomiensium, majori numéro Fratrum Minorum, <jui pro fide ca - 
tholica a perduellibus inter fecti sunt anno Dotnini M . Ù. LXXII, Hbri quatuor. 
— En tête du volume on lit une Epîire dédicatoire de l’auteur à l’archiduc Albert; 
e^est datée du 7 mars 1603. — M. le professeur Reusens, de notre Université, 
viept de rééditer l’ouvrage d’Estius avec des notes et un complément considérable. 
t (4) a Idem quoque postea martyrum Gorcomiçnsium historiam rhythmp teuto- 
nico conscripsit, qua et nos in hoc scripto contexendo usi sumus . » Lib. III, c. 44. 

(5) V. Foppens, Biblioth. Belg t. II, p. 1047-1049. 

(6) Voyez le Katholiek de 1866. M. Smity a accompagné la reproduction de ce 
poème d'une étude remarquable sur la vie et les œuvres de Pontus Heuterus. 
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flark, en 1578, el par conséquent peu après le martyre de nos bienheureux (1). 

Un rapide coup d’œil sur le protestantisme dans nos provinces et sur 
l'Université de Louvain au XVI e siècle nous a paru une introduction néces- 
saire à l’hisloire des jnarlyrs. 

4 Dieu ne plaise qup nous songions, en rappelant les doctrines insensées 
elles déportements barbares des protestants du XVI e siècle, à raviver des 
haines éteintes ou même à attrister nos frères séparés 1 Une telle pensée se- 
rait indigne d'un ch rélien et offenserait la mémoire des hommes généreux 
dont nous voulons redire les vertus et l'héroïsme. Il serait d’ailleurs souve- 
rainement injuste de rendre les protestants actuels responsables des crimes 
de celte déplorable révolution jeligieuse qui, sous ie^prélexte de réformer 
l’Eglise, dissipa le patrimoine religieux de plusieurs peuples et déchira pour 
des siècles la grande société chrétienne qui est la lumière du monde. Nos 
frères séparés sont les victimes de cette révolution qui a dispersé leur héri- 
tage; nous les plaignons, nous ne les jugeons point. Il est peu noble d’in- 
suller à la pauvreté de fils de famille dont les parents ont dissipé le patri- 
moine. Nous nous plaisons à croire que le récit de la vie et de la mort de 
chrétiens héroïques et les honneurs exceptionnels qui vont leur être rendus 
seront, pour les protestants comme pour les catholiques, une grande lu- 
mière dont plusieurs tireront un sérieux profil. 

Louvain 35 mars 4867, fête de l'Annonciation 
de la très-sainte Vierge. 


LÉONARD VECHEL, GRADUÉ DE i/üNIVERSITÉ DE LOUVAIN ET CURÉ DE GORCUH. 

léonard Vechel (3), en latin Vecchelius, naquit à Bois-le-duc, en 4537, 
d’une famille profondément attachée à la foi catholique. II étudia ies lettres 
latines au collège de sa ville natale. Il avait vraisemblablement quitté cette 
école quand Nicolas Pic, y entra. 

(1) « Scripsit enim, dit Estius, multo ante Lumnii mortem. » Lib. IV, c. 17. 

(2) A la matricule de TUniversité de Louvain le bienheureux est inscrit sous le 
nom de Léonard Van Vechelen de Buscoducis, tandis que les actes de la Faculté 
des Arts écrivent Vechel, et c'est ainsi que signait Léonard, comme l'atteste unie 
leUre autographe, dont M. l'abbé Smit, professeur au séminaire de Warmond, a 
bien voulu nous transmettre une eopie. 


Digitized by Google 



194 - 


Ses études de collège terminées, Léonard fut envoyé à Louvain , où il 
suivit d’abord les cours de philosophie et des lettres à la pédagogie du 
Faucon (1). Il fut inscrit le 27 février 1845. Le jeune étudiant eut de 
grands succès. A la promotion générale de la Faculté des Arts, en 1547, il 
fut proclamé le troisième du concours ; il y avait cent-qualre-vingt concur- 
rents (2). Il obtint le grade de maitre-ès-arls. 

Après avoir si brillamment parcouru le cercle des études philosophiques 
et littéraires, Léonard aborda les sciences théologiques et entra au collège 
du Pape Adrien VI (3). Il passa neuf années dans cette maison, consacrant 
toutes ses heures à la théologie. Années précieuses et fécondes qui porteront 
d’admirables fruits ! Au bout de cinq années d’études, Léonard obtint le 
grade de bachelier en théologie. Il poursuivit ses études pendant quatre 
années encore, mais ne prit pas la licence. Nous verrons plus lard qu’il se 
disposait à conquérir ce grade au moment même où il allait cueillir une 
autre palme, la palme du martyre. Eslius nous apprend que Léonard, 
quoique simple bachelier, comptait parmi les principaux théologiens et 
remportait, par la science des choses divines, sur beaucoup de gradués d’un 
degré supérieur (4). Sur la fin de son séjour au collège du Pape, il fut 
chargé de présider aux discussions publiques des candidats qui subissaient 
les épreuves du baccalauréat (5). 

Léonard joignait à ces fortes études théologiques l’apprentissage de la 
prédication. Après sa promotion au sacerdoce, il se fit entendre dans plu- 
sieurs églises de Louvain. Dieu l’avait doué d’une rare facilité d’élocution; 
il excellait dans le maniement de la parole publique, qu’il s’agit de discus- 
sions scientifiques ou de l’enseignement populaire. Esprit solide et enrichi 
de connaissances laborieusement acquises, il avait horreur d’un vain étalage 
de paroles inutiles qui ne représentent que l’abondance de la stérilité; son 
langage était toujours plein de choses. L’amour du devoir, la piété, le bon 
sens, la prudence, égalaient chez lui la science et le talent. C’était vrai- 

(1 ) Il y avait quatre pédagogies pour les élèves de la Faculté des Arts. 

(2) Voyez M. le professeur Reusens, Analectes pour servir à V histoire ecclésias- 
tique de la Belgique, III, p. 33. 

(3) Ce collège, dû à la générosité d’Adrien VI, ancien professeur de l'Université 
et doyen de St-Pierre, était destiné aux théologiens. 

(4) Estius, ouv. cit., lib. III, c. 22. 

(5) Ibid . Le théologien chargé de cette fonction était appelé Prior vacantiarum. 
Voyez Vernulaeus, Acad. Lovan., p. 89. 
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ment un jeune prêtre accompli et admirablement préparé pour le ministère 
des âmes. 

Or il arriva, dit Estius, qu’on eut besoin d’un curé à Gorcum. Ce poste 
était important, et le devenait chaque jour davantage à cause des progrès 
que l’hérésie faisait dans ce pays. On voulut avoir un prêtre de l’Université 
de Louvain, parce qu’on savait que cette école célèbre produisait des 
hommes solidement instruits et très-attachés aux doctrines de l’Eglise (1). 
Nul ne parut plus apte que Léonard à remplir celle mission. On lui en fit 
la demande. Il hésita d’abord devant la lourde responsabilité qui allait peser 
sur lui. Le vénérable Ruard Tapper, l’un de ses maîtres, alors chancelier de 
l’Université, insista vivemenL pour le décider. Le jeune prêtre se soumit â 
la voix de ce supérieur, qp’il vénérait à l’égal d’un .saint. Ce grand homme, 
suivant la remarque d’Eslius, contribua de la sorte à l’accomplissement de 
la prédiction que lui-même avait faite, que certains de ses élèves seraient 
mis à mort pour la foi. 

Léonard partit pour Gorcum, enflammé du désir de répondre le mieux 
possible à l’attente de Jésus-Christ et aux besoins des âmes qui lui étaient 
confiées. Cependant il ne pouvait se défendre de quelque crainte. La pensée 
de la charge pastorale qu’il venait d’accepter effrayait sa modestie. Qu’ai -je 
fait, s’écriait-il en gémissant? Comment moi, pauvre prêtre, ai-je si facile- 
ment consenti à prendre sur mes faibles épaules une charge aussi lourde? 
La charité dont le saint prêtre était animé pour les âmes fit taire ces craintes 
pusillanimes. Il ne tarda pas d’arriver à Gorcum et de prendre en main la 
direction de sa paroisse. C’était vers l’an 1558. 

Estius, dont nous suivons scrupuleusement le récit, avait connu de près 
le bienheureux Léonard ; il l’avait vu souvent à Gorcum dans l’exercice de 
ses fonctions pastorales (2). Le portrait qu’il nous en a laissé est celui d’un 
curé accompli. Nous y voyons que Léonard réunissait dans sa personne 
toutes les vertus pastorales à un degré éminent et qu’il peut être proposé 
comme modèle à tous les pasteurs des âmes. - 

La prédication et l’enseignement religieux sous toutes ses formes, l’admi- 
nistration des sacrements, la visite des malades, le soin des pauvres, voilà 

(IJ « Contigit eo tempore desiderari parochum apud Gorcomienses ; placuitque 
non aliunde quam Lovanio peti, quod ea maxime schela viros insigniter atque ca- 
tholice doctos producere solita esset. » Estius, loc. cit. 

(fc) Estius était de Gorcum. 
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les œuvres principales qui, avec la prière et l'étude, se partageaient la vie 
du curé de Gorcum. Mais il faut voir avec quel zèle et quelle perfêtâion il 
les aecômpli&ait. 

Léonard était éloquent et profondément versé dans les sciences théo logi- 
ques. Aussi prèéhàit-il toujours devant un nombreux auditoire. Les héré- 
tiques éttx-méraes accoururent souvent en grand nombre pour l'entendre. 
Sa renommée eut bieritôt dépassé les murs de Gorcum ; les eités voisines lui 
envoyèrent aussi des auditeurs. Grâce à ses enseignements et' à ses exhorta- 
ttbns, beaucoup d’habitants de Gorcüm et d’autres villes furéHl ramenés dé 
l'hérésie ou raffermis dans la foi catholique*, qù’ils étaient près d'aban- 
donner. 

Il arrivait que des hérétiques se rendissent aux Sermons du curé de 
Gorcum, nbh en vue de s'instruire ou de jouir de son éloquence, mais pour 
paralyser son zèle en l'intimidant ou même pour se débarrasser de sa per- 
sonne. Estius rapporte qu'un dimanche^ Léonard se disposant à prêcher, 
une foule d*héréliques et d'hommes séditieux envahit l'église; la plupart 
avaient des armes cachées sous leurs vêtements; ils se mêlèrent aux audi- 
teurs et prirent une attitude qui devait déconcerter le prédicateur et lui 
dicter un langage autre que celui qu'il avait coutume de faire entendre. 
Averti de la situation, Léonard commença par chercher la force dans une 
humbfe eL fervente prière; puis il monta en chaire et exposa la doctrine 
catholique avec taie liberté entière, sâtis aucun voile, sans aucune ^atténua- 
tion, èt réfuta avec vigueur les objections dés hérétiques. Il ne savait pour- 
tant pas, remarque Eslius, s'il descendrait vivant de cette chaire de vérité. 
Dieu enchatria Fe bras des forcenés qui insultaient è la majesté du lieu saint, 
ils demeurèrent immobiles et muets. . 

L'hérésie chèrchait par tous les moyens à séduire les fidèles. Il fallait, 
pour les prémunir contre ces assauts chaque jour répétés, discuter en 
chaire les tiléès du protestantisme. Léonard excellait à montrer d'une façon 
saisissante et palpable la nulliléde ceslilres. Il insistait principalement, ce 
sën^ble/Bur dëux points : le défaut de mission chez les prédieanls de l'er- 
reur, et leurs divisions doctrinales. Qui l'ignore? Au lendemain même de 
l'apparition du protestantisme, ce christianisme prétendument réformé se 
fractionna en plusieurs sectes professant les doctrines les plus diverses et les 
plus opposées ; il varia constamment et ne sut enfanter que des contradic- 
tions. Le curé de Gorcum signalait au peuple catholique ce caractère si peu 
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en harmonie avec une religion révélée de Dieu : Que les Apôtres du nouvel 
Evangile, dis ait 41, commence ni par se metire d’accord entre eux et par 
s'entendre sur le symbole religieux qu'ils veulent imposer au monde; qt 
alors nous pourrons examiner ce symbole. Mais au nom de qui précheoUife 
leurs doctrines? Qui Les a envoyés? De qui tiennen(41s leur mission? AU 
assurent la tenir directement de Dieu même. Mais nous ne sommes pas obli- 
gés d’accueillir comme un envoyé de Dieu le premier venu qui se dpnnp 
comme tel. Où sont tes preuves de cette mission divine extraordinaire? 
far quels miracles esl-dlé attestée? N’est-il pas évident que ces prétendus 
Apôtres n’ont reçu de mission ni de Dieu ni d'aucune autorité divinement 
instituée, et que par conséquent ils n'ont aucun titre à être entendus? 

De telles observations, simples et à la portée de tous, suffisaient pour faire 
justice des prétentions du protestantisme. 

Ce que le- bienheureux Léonard redoutait le plus dans le ministère des 
âmes, c’était le confessionnal. Les périls des délicates fonctions, du confes- 
seur l'effrayaient. Il avait coutume d’appeler ce siège où il s’asseyait comme 
juge et comme père pour entendre les confessions, son banc de douleur. Dou- 
leur féconde. et; heureuse, au milieu de laquelle le prêtre enfante des âmes à 
Jésus-Christ ! 

Le zèle du vénérable pasteur ppur ses paroissiens malades était infati- 
gable et vraiment sacerdotal. Il redoublait surtout de charité à l’égard de 
ceux qu lavaient été atteints de quelque façon par le poison de l’hérésie et 
qui allaient paraître au tribunal de Dieu. Il n’épargnait aucune fatigue pour 
instruire et désabuser ces pauvres égarés. Parfois même il se jetait à leurs 
pieds et les; suppliait à genoux de ne point quitter la terre dans l’impéni- 
lenceet sans avoir reçu le divin Viatique que l’amour, du Sauveur a prépare 
aux chrétiens ; mais il exigeait avant tout, ajoute Eslius, que le malade ma- 
nifestât^ foi au mystère de l’Eucharistie. C’était la pratique invariable du 
saint prêtre, continue son historien, de ne donner le Viatique du salut à 
aucun moribond, Teût-il demandé, sans une déclaration expresse qu’il 
croyait, touchant le sacrement de l’autel, ce que croit l’Eglise catholique. 
Nulle considération ne put jamais le faire dévjer de cette pratique sévère, 
que justifiait trop la situation religieuse de Gorcum. 

Léonard avait pour les pauvres des entrailles de père. Toute la ville de 
Gorcum admirait son désintéressement et sa libéralité ; et comme les re- 
venus de sa charge pastorale étaient notoirement insuffisants pour alimenter 
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sa bienfaisance, le sénat de la ville avait résolu de lui allouer chaque année 
/su* le iFééor public une somme assez considérable ; la persécution qui sur» 
git bientôt empêcha l’exécution de ce généreux dessein. La charité du curé 
de Gorcum était ingénieuse ; elle avait recours à tous les moyens pour venir 
en aide à l’indigence et au dénùment. Pendant Pété, il achetait des provi- 
sions pour les distribuer aux pauvres pendant les rigueurs de l’hiver. 
L’année même de son martyre, qui eut lieu lè 9 juillet, il avait déjà fait, au 
début de l’été, une partie de ses approvisionnements charitables. Touchante 
et noble sollicitude que la gloire du ciel allait récompenser! Ce bon pas- 
teur se monLrait particulièrement généreux envers ceux de ses pauvres qui 
étaient malades ; il cherchait, avec la tendresse d’un père, à les soulager 
dans leurs besoins matériels comme dans leurs besoins moraux. Durant une 
famine qui désola presque toutes nos provinces, la charité de Léonard fut 
si admirable qu’on eùL dit, suivant la forte expression de son biographe, 
qu’il versait ses propres entrailles disins le sein des pauvres (1). 

Le curé de Gorcum possédait, à un degré vraiment héroïque, deux vertus 
très-diverses et également nécessaires aux ministre de Jésus-Christ, la 
fermeté et la douceur. Léonard ne craignait pas les hommes. Jamais il ne 
composait avec le devoir. De graves abus s’étaient introduits dans sa pa- 
roisse et y paraissaient très-enracinés ; il les combattit avec prudence, mais 
aussi avec une énergie indomptable. Il savait dire à tous la vérité sans réti- 
cence, en particulier et en public. Le vice trouvait en lui un censeur incor- 
ruptible, parlant toujours avec une 1 liberté apostolique. Aucune considéra- 
tion humaine ne pouvait le fléchir. Mais, d’un autre côté, quelle mansuétude 
dans ses relations de chaque jour avec ses paroissiens! Quelle aménité, 
quel charme dans son commerce habituel ! Quelle patierice à supporter, de 
la part des hérétiques et de mauvais catholiques, les plus grossières injures 
et les plus ignominieux outrages! Il traitait les pécheurs avec la plus grande 
bonté, tant qu’il avait quelque espoir de les ramener à Dieu. Il se rappelait 
constamment ces paroles de l’Apôtre : Il ne faut pas que le ministre du Sei- 
gneur aime à contester; il doit être, au contraire, plein de mansuétude 
envers tous, instruisant avec une inaltérable paliencç, reprenant avec dou- 
ceur ceux qui résistent à la vérité, dans l’espoir qu’un jour Dieu, leur 
inspirant le repentir, les amènera à la reconnaître et à se soustraire aux 

(î) «... Non facultales modo, sed et sua, ut ita dicam, viscera profundere visu s 
est in pauperes, » Eslius. 
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pièges da démon, qui les tient captifs et en fait ce qu’il lui plaît (I). Souvent 
insulté par des paroles ou par des actes, par des malheureux que les prédi- 
cantsde l’erreur avaient égarés, Léonard souffrait en silence et couvrait du 
voilede la charité les actes les plus outrageants. Plus d’une fois, dit Esîius, 
des hérétiques brisèrent les vitres de la maison du curé deGorcum ; le bon 
prêtre, sans exhaler une plainte, les faisait aussitôt réparer, afin de dérober 
aux regards des passants toute trace de l’injure qu’il avait essuyée. Cette 
patience vraiment chrétienne triompha de la malice de beaucoup d’hércli- 
ques, les rendit dociles à la voix du pasteur qu’ils avaient abandonné et les 
ramena dans le giron de l’Eglise. 

Eslius nous apprend encore que le bienheureux Léonard, sans se livrer à 
des macérations extraordinaires, mortifiait néanmoins sa chair èt la rédui- 
sait en servitude. Il observait avec une rigueur scrupuleuse les jeûnes pres- 
crits par l’Eglise, et tous ses paroissiens s’apercevaient aisément que le 
carême était vraiment pour lui un temps de pénitence. Non-seulement il était 
chaste; mais il se montrait tellement réservé en ce qui louché à la grande 
vertu sacerdotale, que sa chasteté fut toujours à l’abri de'tout soupçon, il 
ne croyait pas qu’un prêtre pût exagérer les précautions sur ce sujet délicat. 

Ces quelques traits, qui nous ont été conservés par Eslius, suffisent pour 
montrer que Léonard était un curé accompli, et qu’il mérite d’être proposé 
comme modèle à tous les pasteurs des âmes. Aussi était-il en grande véné- 
ration auprès des prêtres les plus pieux et les plus savants. Sa pratique était 
citée comme une règle sûre. Estius rapporte qu’à Louvain, dans les discus- 
sions publiques de théologie morale et pastorale, on résolvait parfois les 
difficultés par ce simple mot : Dans tel cas, c'est ainsi que procède le curé 
deGorcum. 

Durant l’été de 11172, lorsque déjà l’orage de la persécution menaçait de 
fondre sur Gorcum, Léonard s’entretenait souvent avec son jeune confrère, 
Nicolas Poppelius, des épreuves qu’ils allaient avoir à traverser : les chré- 
tiens, disait -il, vont être passés au crible, et l’on discernera les vrais d’avec 
les faux. Une sœur de Léonard, instruite des cruautés commises en divers 
endroits par les Gueux et inquiète des dangers que courait le vénérable 
curé de Gorcum, se rendit en toute hâte de Bois-le-Duc en cette ville, se 
jeta aux genoux de son frère et le supplia, les larmes aux yeux, de se dé- 
rober par la fuite au péril qui le menaçait; elle citait à son frère, entre 

(I) U Timoth.j II, 24, 25, 26. 
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autres preuves de la fureur implacable des Gueux contre les bons prêtres 
surtou t, le traitement barbare qu’ils venaient de faire subir à ,un religieux 
Prémontré, curé d’une paroisse voisine de Bois-le-Duc. Léonard fut iné- 
branlable et refusa de quitter son poste. Quel que soit le sort qui m’attende, 
répondit- ( il, dussé-je être mis à mqrt, je ne puis pas abandonner mon trou- 
peau elle priver des secours de mon ministère, toute supplication est inu- 
tile ; et il congédia sa sœur. 

II ne manquait pourtant point, observe Eslius, d’un prétexte très-plau- 
sible pour s’éloigner momentanément de Gorcum ; on l’attendait à Lpuyain 
pour y prendre le grade de licencié en théologie. Nous avons vu que Léo- 
nard, malgré de longues et brillantes études théologiques, n’était que ba- 
chelier au inomenl où il quitta TUniversilé. Deux mois environ avant son 
martyre, le curé de Gorcum se décida, sur le conseil de ses amis, à solliciter 
l’honneur de la Licence; on lui avait persuadé que ce titre scientifique, en 
ajoutant à son autorité, accroîtrait l’efficacité de son ministère. Le jour où 
il devait recevoir, en compagnie de quelques autres théologiens distingués, 
çette haute distinction académique était fixé. C’était le 8 juillet. Dieu réservait 
pour ce jour même à Léonard une meilleure couronne. On l’attendit vaine- 
ment à Louvain au jour indiqué. Dans la nuit du 8 au 9 juillet 1572, le bien- 
heureux Léonard reçut la couronne du martyre. Il avait quarante-cinq ans. 


ÉTÜDE SUE LA VIE DES ÊTRES. 

QUATRIÈME PARTIE. 

IMMATÉRIALITÉ DO PRINCIPE DE LA VIE. 

Sommaire. \. Rôle de la vie au sein de la matière. 2. L&vie, dans les corps, est 
une force spontanée, organisante, typique, conservatrice, reproductrice, médica- 
trice et réparatrice, spécifique. 3. Elle est un principe immatériel, et partant 
simple, indivisible, un, incirconscriptible , persistant. 4. Dans chaque espèce 
végétale et apimale la substance simple se transmet, d'un individu à l’autre, 
sans se diviser. 5 Les espèces de la nature sont des réalités. 6. A quelle caté- 
gorie d’êtres contingents s’applique le réalisme des espèces. 7. Un mot sur 
quelques définitions fausses de la vie. 8. Conclusion fie la quatrième Partie. 


I. 

Comme nous ayons déjà fait remarquer dans la précédente partie, ce 
n’est pas la matière qui vit, mais des forces diverses vivifient la matière 
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et en meuvent tous les ressorts : Mens agitat molem . Ces forces, que Pœ SI ne 
peut saisir, se manifestent à Inobservation par leurs effets. 

La Somme totale des forces particulières c’est la d’Aristote, la 
ÿuaiç etlè evoppwv (nature et excitation interne) d’Hippocrate, la dvvûtfxtç 
’Çàrixy} ou Pénergie Vitale de Galien , la force plastique d’autres, Yanima 
nutritiva sensitim , et iiitellectiva des scolastiques, I* archeus faber de Van 
Helmonl, Vimpetùm faciens de Boérhave, V anima dë George-Ernest Stahl, 
le nisus formativus de Blumenbach, la flamme titale de Wîllis, le principe 
vital dé Barthez, P irritabilité dé Haller, Y excitabilité ou Vincitàbilité de 
Brotfn, Y élasticité innée d’autres, etc. Nous ne faisons <jue cher ces dénomi^ 
nations diverses sans les approuver. 

Quels sont les caractères de cé principe? Ou, pour m’exprimer autrement, 
quel est; dans le drame qui se joue au sein de la maLière, le rôlé de la vie? 

Ecoutotis d’abord celui qu’oh a appelé à juèle titre le père de l’anatomie 
comparée, l’Aristote du dix-neuvième siècle. 

« Dans les corps vivants, dit G. Cuvier dans son Bapport historique sor 
» les progrès des sciences naturelles, aucune molécule ne reste en place ; 

» toutes enlréht et sortent successivëment. La vie est un tourbillon corttl- 
» nuel dont la direction, toute compliquée qu’elle est, demeure constante, 
» ainsi que l’espèce de molécules qui y sont entraînées, mais non les raolé- 
* cules individuelles elles-itiêmes. Au contraire, la matière actüelle du 
» corps vivant n'y sera bientôt plus, et cependant elle est dépositaire de 
» la force qui contraindra la matière future à marcher dans le^ mêtne sens 
» qu’elle. Ainsi la forme du corps leur est plus essentielle que leur ma- 
» lière, puisque celle-ci change sans cesse, tatidfè que l’autre $e con- 
» serve, n 

Ce passage nous paraît admirable de précision et d’exactïlude. 

Gela posé* nous disons que la force vitale que la matière a primitivement 
reçue éh dépôt des riftfns du Créateur tout-puissant, est spontanée, or- 
ganisante, typique, conservatrice, reproductrice, médicatrice et réparàrtïîëe. 
Un mot sur chacun de ces caractères. 

II. 

4. La force substantielle et constitutive de la vie a une activité propre et 
qa’dle exerce par elte-mème : elle est spontanée, automatique, comme di- 
saient les Cirées. foint central d’où part lè développement de Hêtre or g an i- 
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sable, celte force produit de son propre fond tout ce que cet être sera un 
jour. Seulement, pour qu’elle commence à agir et continue son action, il 
faut que l'étre soit placé dans un milieu favorable et entouré des conditions 
que là nature réclame pour son développement et son exercice (1). 

2. Cette force spontanément active est organisante, plastique , c’est-à-dire 
qu’elle arrange la matière en organes convenables, qu’elle y forme et Lisse 
en quelque sorte la trame instrumentaire. Dans les végétaux elle forme des 
tissus celluleux, (lamelleux , aréolaires) qui sont composés de cellules ou 
d’utricules indépendantes les unes des auLres. Dans les animaux elle en- 
gendre un tissu de cellules, un tissu de nerfs et un tissu de muscles, tous 
admirablement liés entre eux et concourant au même but général, savoir à 
la conservation de l’individu et au maintien de l’espèce. 

3. Il y a plus. Ce même agent est une force typique ou morphoplastique . 
Tandis que les molécules constituantes éprouvent à chaque instant des 
changements profonds, tandis que quelques-unes d’cnlre elles s’écoulent et 
s’évanouissent au dehors, la force vitale les renouvelle, non pas de loin en 
loin, mais sans relâche aucune et de telle manière que l’être vivant est 
constamment maintenu dans sa forme naturelle, dans ses proportions pri- 
mordiales. La vie le modèle sans cesse du dedans au dehors, et toujours 
conformément au type qui est propre au germe de l’espèce. 

4. La puissance qui a organisé primitivement et réorganise continuelle- 
ment l’être qui vit, est la même qui préside à sa conservation par la nutri- 
tion. En d’autres mots, la vie continue de maintenir l’organisation, en assi- 
milant les aliments à la substance de l’être. Elle est donc une force conser- 
vatrice, une force nourricière des organes. 

(1) Il a été question précédemment de la lumière et de la chaleur. A certains 
êtres il faut l'humidité. Dans des grains de blé, sur quelques autres plantes ou dan9 
des matières putrides grouillent de petits vers allongés (anguillules) ; dans le9 
gouttières des maisons, dans les anfractuosités des rochers et dans les mousses qui 
couvrent le pied des arbres, vivent des myriades d’animalcules microscopiques (roti- 
fer vulgaris). Dans tous ces êtres la vie est suspendue et comme endormie chaque 
fois que le soleil les dessèche; mais dès qu'une goutte d’eau les pénètre, on voit les 
fonctions vitales reprendre leur cours. La vie peut être latente dans une plante 
comme dans un animal, dans une graine comme dans un œuf, et s’y maintenir 
inactive pendant des siècles. On sait que des graines déposées par les Egyptiens, il 
y a trois mille ans, dans des enveloppes de momies, ont germé comme Iss graines 
de la dernière récolte. Des mousses, des lichens desséchés peuvent conserver long- 
temps leur puissance vitale qui deviendra germinative par l’humidité. 
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5. Là ne se borne point son action. Les organes sont-ils détériorés ou 
malades, la nature tend à les réparer, au moins dans certaines limites. Elle 
expulse les matières malfaisantes ou étrangères à la composition du corps, 
guérit les blessures, cicatrice les plaies, reconstruit souvenL même des organes 
perdus (I), réagit contre les causes de trouble et de destruction qui peuvent 
affecter l'être vivant. Cette tendance salutaire à réparer les brèches de l'or- 
ganisme est justement qualifiée de nature médicatrice , nature bien plus 
puissante, dans un grand nombre de cas, que l’hygiène ou la thérapeutique, 
au point que tout l’art du médecin consiste pour l'ordinaire à tempérer les 
efforts de la maladie, à en diriger l'exercice. Il n'est peut-être pas de 
physiologiste qui n'ait fait ressortir la vigilance et l'énergie de ce principe 
qui combat sans cesse dans l'animal et repousse avec plus ou moins de force 
tout ce qui le dérange (2). Tous nous disent que les plantes elles-mêmes, 
bien que privées de nerfs et partant de sensitivité , manifestent aussi des 
forces médicatrices et réparatrices. 

6. La vie enfin est une force sui generis, je dirais suae speciei , si l'expres- 
sion avait droit de cité. Dire que la force vitale est spécifique , c'est affirmer 
qu'elle est essentiellement distincte des forces vitales de chaque autre es- 
pèce vivante, de sorte que chaque espèce , en vertu de son principe de vie, 
reste toujours invariablement la même, et si l’être produit, il produit im- 
manquablement des individus semblables dans leur organisme intérieur et 
extérieur, sauf des variétés accidentelles lesquelles , étant perpétuées par 
la génération, donnent des races différentes. 

Ce qui ressort avec évidence de tout ce qui précède, c'est que la vie est 
i intérieure aux organes , puisque c'est elle qui les engendre et les forme. 
Celte priorité a été explicitement reconnue par Aristote, Galien, S. Thomas 
d’Aqnin, Burdach, Barthez, J. Muller de Berlin, Virey, Cuvier, P. Flourens, 
Th. Jouffroy, etc. Il n’y a que les organiciens qui osent nier ce fait, et pour 
motif. Ils veulent — contre la nature — que la vie soit une résultante de 
l'organisme : ainsi l'exige l'intérêt du système matérialiste. 

(1) Comme les pinces rompues de l'écrevisse, les pattes coupées de la salaman- 
dre, la queue du lézard, les rayons des nageoires du poisson, etc. 

(2) « Dans la vieillesse les ressources de la nature sont bien moindres. Quand 
les ressources de la vie sont usées, on ne peut presque plus compter sur leur puis- 
sance pour le secours de l’art. La mort arrive alors en raison de l'affaiblissement 
général des organes qui sont incapables de faire des efforts suffisants pour la gué- 
rison. b Virey, Dict. des sciences médicales, art. Force médicatrice . 


Digitized by t^ooQle 



- 204 - 


III. 

Le saint Docteur d’Aquin a dit avec une grande vérité : « Il y a des êtres 
vivants qiii n’ont qu’une vie végétative , comme les plantes; il y en a 
qui possèdent en outre une vie sensitive, mais ne peuvent se mouvoir loca» 
lement : ce sont les animaux des rangs inférieurs, comme les conchilifères ; 
il y en a enfin qui ont de plus le mouvement local : ce sont les animaux 
parfaits (1). Or l’âme, 4 premier principe de la vie dafis tous les êtres qui 
vivent ici-bas, n’est pas un corps, mais elle est son acte ; anima , quae est 
primum principium vitae, non est corpus, sed corporis actus (2). » 

Conséquemment nous disons que le principe de vie est immatériel . Nous 
ne disons pas : spirituel. Immatériel signifie : supérieur à la matière; 
esprit signifie quelque chose de plus, à savoir un être simple doué d’iatelli*- 
genceet de liberté. 

En effet, il résulte de ce qui précède que la vie végétale et la vie animale 
se manifestent avec des caractères radicalement distincts de ceux delà ma- 
tière et des forces physico-chimiques. « La différence est si grande, dit 
Théod* Jouffroy, entre l’idée que nous nous faisons d’une force et celle que 
nous avons d’un corps, que nous regardons la force comme incorporelle de 
sa nature. Quand donc nous voyons un phénomène se produire et que 
nous lui supposons une cause, ce n’est point à un corps ni â certaine partie 
d’un corps que nous le rapportons, mais à une force inconnue dont l'idée 
nlmplique-nullement celle de corps ni celle de matière (3). » En un mol, la 
vie qui remue un être organisé quelconque n’est pas matière; elle est 
quelque chose d’immatériel : Mens agitat molem. 

S’agit-il en particulier d’animaux , riramalériajiié de l’agent vivifia*! t 
édale plus visiblement encore dans la sensitivité, dans les mouvements 

(!) P. 4, q. 78, art. 4, in c. 

(2) P. 4, q. 75, art. 4, in c. 

(3) Th. Jouffroy dans la Préface aux Esquisses de Philosophie amorale de Dugald - 
Stewart. Jouffroy montre ensuite par quel chemin certains physiologistes sont ar- 
rivés à une pure hypothèse sur le principe des phénomènes de la vie. A force de 

^confondre la cause ou le principe des phénomènes et Vorgane corporel qui en est 
Pinslrument, ils ont fini par regarder l'identité de ces deux choses comme démon- 
trée. L’estomac est devenu pour eux le principe de la digestion; le foie, de la bile ; 
Je cerveau, de là pensée, etc. Mais,, ajoute très-bien Jouffroy, « pne pareille théorie 
n’est qu’une hypothèse; car si l’on peut regarder comme démontré que l’organe 
est indispensable à la production du phéuomène, il n’y a ni fait, ni induction, ni 
analogie qui portent A çrojre que l’organe soit le principe de celte production. » 
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volontaires soit partiels soit totaux, dans l’adresse souvent sjétonn^nte de 
l’instinct, dans l’intelligence. Lorsque nous voyons un être se déplacer à son 
gré, se réjouit;, souffrir, se d^éterrniner, vouloir; qqand nous lui voyons 
donner des indices qu’il perçoit et sc souvient, qu’il connaît même en un 
certain sens, la raison ne nous oblige-t-elle pas à reconnaître un prin- 
cipe qui n’est pas la matière? Aussi la Bible donnât-elle sopvent à la - 
broie le nom expressif « d’âme vivante. >» 

Si le principe qyi anime les êtres de la nature est immatjérjel, nous sommes 
autorisés à conclure qu’il est essentiellement simple , indivisible , un, in- 
circonscriptible, persistant , 

Je veux dire que le principe de la vie est exempt de toute agrégation 
de parties; qu’il ne saurait être divisé en parties ni communiqué par scis- 
sion de substance; qu’il est un d’une unité non physique, mais métaphy- 
sique qui exclut tçute idée de composition ; enfin, qu’il ne peut être cir- 
conscrit dans des (imites de l’espace. Une substance incorporelle, quelle 
qu’elle soit, dit le Docteur d’Aquin, peut être dans un lieu ou dans un corps 
quant à son opération qui y produit l’un ou l’autre effet , mais non quant à 
la substance elle-même. Une chose incorporelle qui, pajr sa vertu, touche 
une chose corporelle, ta contient et n'est pas contenue par elle; ainsi l’âme 
est dans le corps ut continens et non ut contenta (1). Enfin be principe do vie 
est persistant; il ne peut se décomposer, puisqu’il n’a pas de parties. Il ne 
peut donc être anéanti qu'en vertu de la même volonté toute-puissante qui 
lui a donné l’existence. 

Tout ce qui vient d’être dit sur la généralité des êtres vivants, est parti- 
culièrement vrai quand il s’agit de l’homme lequel, considéré an physique, 
est l’animal par excellence. Ceci du reste fera l’objet spécial de la cinquième 
et dernière partie de cette Elude. 


IV. 

Il devient aisé maintenant de dire d’une manière plus précise comment il 
arrive que la vie, en se propageant en sê communiquant par la génération 
continue, ne se divise pas. 

Qu’on se rappelle d’abord d’une observation déjà faite : il y a des êtres 
qui engendrent sans sexe on par agamie, à savoir par scissiparité et par gém- 
it) S. Th., p. 4, q. 52, art. ün Sent. 1. 1, dist. 37, q. 3. 

Vol. I. — IX e série. 1b 
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miparitè, tandis que d’autres sonl sexipares . Ces trois divers modes de pro- 
création se retrouvent dans les deux règnes de la vie terrestre. 

II se fait spontanément une rainure dans le corps de l’animal, soit en long, 
soit en travers, soit dans les deux sens; celte rainure ou ces rainures se 
creusent insensiblement, et l’animal finit par se scinder de lui-même en 
deux, quatre, huit, douze parties dont chacune constitue un individu 
distinct, un être vivant à part. La division peut aussi être artificielle dans 
les deux règnes vivants. Prenez, par exemple, un protococcus qui appartient 
à la famille des algues; coupez cette plante marine en plusieurs parcelles; 
chaque parcelle deviendra une plante tout à fait semblable à celle dont elle 
a été tranchée. De même, si l’on coupe un polype à bras des eaux douces 
(hydra de Linnée) en tronçons, en tronçons aussi petits que le permet la 
perfection de l’instrument dont on se sert, chaque tronçon de l’animal, loin 
de mourir, deviendra bientôt un nouvel individu, un polype complet. On 
coupe une naïde ou ver des eaux douces par morceaux, et chaque segment 
redonnera une naïde nouvelle, ayant la forme de la première. Voilà la 
scissiparité . Observons de plus, que toutes les plantes et plusieurs animaux 
inférieurs peuvent se multiplier par scission artificielle. La division spon- 
tanée ne s’observe guère que chez les animaux. J’emprunte cette remarque 
à M. J. Tissot (4). 

Un bourgeon se forme a la surface du corps d’un individu, il se déve- 
loppe comme une loupe, atteint un certain degré de croissance, se détache 
de l’animal et constitue bientôt un nouvel être exactement semblable à celui 
dont il a pris naissance. Voilà la gemmation . Ce mode de production peut 
aussi avoir lieu soit par l’art soit naturellement dans le règne végétal. 
Le botaniste enlève avec un instrument tranchant une petite branche 
tendre d’un pécher et il la fiche en terre, la bouture prend racine et vit dé- 
sormais pour son propre compte. II couche dans le sol un sarment de vigne, 
ce sarment pousse des racines, et le provin devient un cep nouveau. Des 
bourgeons apparaissent sur des tiges souterrées ou sur des racines ; la vie de 
la plante qui les produit les développe en rameau à l’air et leur forme des 
racines sous le sol : les bourgeons sont devenus de nouvelles plantes, sem- 
blables au tronc maternel. Enfin, bon nombre de plantes, tels que la tulipe, 
la jacinthe, le dahlia, l’artichaut, la pomme de terre, etc., poussent aux 

(t)-La Vie dans l’homme, tom. I, pag. 289. 
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extrémités de leurs racines des corps charnus désignés sous le nom de 
bulbes (oignons) , de caïeux ou d’œilletons ; chacun de ces CQfps, détaché de 
la racine-mère, produit un nouvel individu parfaitement semblable. 

-Voyons à présent ce qui arrive dans la reproduction sexipare , en nous 
bornant à la série des végétaux. L’étamine produit le pollen fécondateur et 
le pistil l’ovule : à une époque donnée le pollen s’unit à l'ovule et la graine 
se forme. Tant que la graine n’est pas mûre et desséchée, elle est en com- 
munauté de vie et d’action avec le végétal qui la porte et elle se nourrit 
de son fluide séreux; mais dès qu’elle a atteint sa parfaite maturité, elle se 
flétrit et tombe. 

Qu’on ne s’imagine pas que la graine tombée et desséchée soit une 
partie morte; elle conserve une force intrinsèque qui restera cachée et à 
fêtai de puissance, tant que la graine n’est pas placée dans des circonstances 
favorables que l’acte de sa vie réclame. Enlourez-la d’humidité, d'air et 
d’une température convenable; aussitôt vous verrez cette force latente 
entrer en action ; elle se manifestera au dehors et effectuera toutes les opé- 
rations de la vie qui est propre à son espèce. 

Ces quelques faits posés, appliquons l’incontestable principe établi anté- 
rieurement. 

Puisque la vie est un principe immatériel et par conséquent simple et 
indivisible, il faut nécessairement admettre que, dans tous ces cas si divers 
de reproduction, la même vie primitive anime chaque partie, sans avoir 
été partagée. Seulement elle a acquis dans chaque partie une individualisa- 
tion particulière. 

Dans la production du protococcus, dans celle de l’hydre et.de lanaïde, il 
est évident que la même force vitale qui vivifiait toutes les parties lors- 
qu'elles ne formaient encore qu’un seul individu, les vivifie et les anime 
encore toutes séparément. Dans chacun des trois êtres primitifs elle ne for- 
mait qu’un seul centre d’action ; mais après la division il y a autant de 
centres d’action qu'il y a eu des fragments soit de la plante soit de l’animal. 

Dans la génération sexipare du végétal, la force vitale ne peut s’être com- 
muniquée à la graine par scission de substance ; car, encore une fois, celte 
substance est simple. 11 faut donc admettre de nouveau que, sans abandonner 
la plante-mère, elle a passé dans la graine où elle forme une nouvelle indi- 
vidualisation. L’analogie nous force de raisonner de même pour l’çeuf de 
l’animal ovipare, ovovivipare et vivipare. 
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II reste donc à conclure que toute vie se transmet, sans se partager, d’un 
individu à un autre, et que dans tous les individus de la même espèce ani- 
male ou végétale il n’y a qu’une seule et même substance, un substratum 
unique qui les anime tous, mais qui forme dans chacun d’eux un centre 
spécial d’opération, une substance particulière. 

Dans chaque espèce de l’un et de l’autre règne vivant il y a une sub- 
stance simple et unique qui se transmet indivisément d’un individu à 
l’autre, de manière qu’elle reste tout entière dans le premier, quoiqu’elle 
passe tout entière dans le second : une substance, dis-je, qui, sans cesser 
d’être une et identique, se propage successivement à tous les individus qui 
naissent. 

V. 

Tout ceci nous conduit logiquement à nous prononcer popr la réalité 
des universaux, le réalisme des espèces naturelles, qui est pour nous une 
vérité philosophique de la plus haute importance. 

Dans chacun des êtres qui forment ensemble. une même espèce animale 
ou végétale, il faut distinguer deux choses, mais qui sont également réelles 
et objectives : premièrement, un ensemble d’éléments particuliers, des attri- 
buts qui sont exclusivement propres à chacun des individus que renferme 
l’espèce, et en second lieu, un élément commun, un caractère auquel tous 
participent en même temps ; cet élément est ce que l’Ecole a nommé l’unt- 
versel . 

Les éléments particuliers caractérisent et constituent les individu a en tant 
qu’individus; ce sont des propriétés distinctives et incommunicables. C’est 
par ces éléments que tous les individus d’une espèce quelconque sont con- 
trairement opposés entre eux. 

Au contraire l’élément commun est spécifique : il caractérise et constitue 
telle espèce et la distingue de toute autre. L’universel seul est une nature, 
une substance, le substratum immatériel des propriétés individuelles. C’est 
par lui que tous les individus d’une espèce sont connaturels, consubstan- 
tiels entre eux. Ainsi, par exemple, les hommes sont consubstantiels quant 
à la nature en vertu de laquelle ils sont hommes ; mais ils sont individuels 
quant à leurs personnalités en vertu desquelles ils sont, chacun, tel homme 
en particulier. 

L’élément véritablement commun, l’universel, qui est constitutif de l’es* 
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pèce, n’est pas idéal ou imaginaire, il est réel et objectif. Il n’existe pas, Ü 
est vrai, indépendamment ni eo dehors des objets individuels ; mais il existe 
aussi réellement que les éléments particuliers qui constituent les indivi- 
dus (1). En un mot, Fèspèce n’est pas une abstraction mentale ou verbale, 
tnais quelque chose dé réel : universalia subsistant aparté rei; non solum in 
inlellectu, sed et in ré sunt* 

L’universel réel ne saurait être corporel ou quelque chose de moléculaire 
et de divisible. Non, il est nécessairement quelque chose de dynamique : 
Pespêce est une force. 

On comprend Maintenant qu’une espèce quelconque est une et multiple 
à la fois. Elle est une et identique quant au substratum, à la substance 
ou nature immatériélle qui est commune à tous les êtres vivants d’une 
même espèce naturelle; elle est multiple selon le nombre des subsistances 
ou des foyèrs spéciaux d'action que fotme lè substratum. 

Là théorie réaliste est entièrement fondée sur l’immatérialité du principe 
vitat se propageant par la voie de la génération continue (2) ; il n’y a donc 
de Sùbslattee commune qu’entre les individus qui naissent indéfiniment 
les uns des autres. 


VI. 

U. le professeur Ubaghs, dans l’excellent livre où il s’occupe du problème 
ontologique des universaux, fait remarquer avec raison que le réalisme n’est 
qu’un résultat dont la génération continuée est la cause, et qu’en consé- 
quence il y a réalisme effectif partout où il y a génération véritable. Il de- 
vient aisé d’après cela de déterminer à quelle catégorie d’êtres contingènls 
le réalisme s’applique. ■ 

Et d’abord le réalisme s’applique-t-il à l’homme ? 

Le réalisme, selon nous, ne s’applique pas è l’âme raisonnable, à là 
partie spirituelle de l'homme. Car nous pensons avec la généralité des 
docteurs que l’âme raisonnable de chaque individu humain est créée à 
part, tirée du néant, dè la même manière que l’âme du premier homme a 

(1) ’ La nature ou la substance n’existe que dans les individus, et les individus ne 
août pas sans la nature. 

(2) La même substance ou nature est individualisée, communiquée à tous les 
individus d'une même espèce naturelle, par la propagation de la Vie. 


Digitized by t^ooQle 



- 210 - 


été appelée à l’existence par un acte de création proprement dite (I). Ou 
sait que cette doctrine s'appelle le créatianisme. 

On ne peut appliquer le réalisme à l’âme humaine sans soutenir le géné- 
ratianisme, réprouvé dans la première moitié du XIV e siècle par le pape 
Benoit XII (2) et il y a quelques années par la mise à l’Index de l’ouvrage de 
M. Froschammer. Cette théorie consiste à dire que l’âme de l’enfant com- 
mence à exister par voie de génération spirituelle , non pas assurément par 
la séparation d’une partie quelconque de l’âme des parents* mais par une 
propagation immédiate ou même par l’émanation d’une force spirituelle 
qui ne sera d’abord que l’âme de l’enfant n’ayânt pas encore toute sa puis- 
sance d’action. 

Quant à la partie matérielle de l’homme, il est certain qu’à l’exception de 
la vie, ce qui constitue l’essence du corps se propage, à partir de la première 
création , par voie de génération. L’acte de la génération ne produit pas 
une nature qui n’existe pas auparavant, mais il propage une nature exis- 
tante, il la multiplie, sans la diviser, en produisant de nouvelles personnes. 
Les personne^ humaines sont plusieurs, il est vrai, en tant qu’individus, 
mais quant à l’espèce, la nature humaine ou l’humanité, elles ne sont 
qu’un seul homme. Tous les hommes passés et présents forment ensemble 
une véritable espèce, qui se distingue, par des caractères tranchés, de toute 
autre espèce animale. El comme le fait remarquer M. Flourens, cette espèce 
seule n’a pas de genre proprement dit, puisqu’elle est sans espèces con- 
sanguines ou collatérales avec lesquelles elle constituerait un genre. Il est 
donc manifeste que le réalisme doit être appliqué à l’homme, eu égard à sa 
v partie matérielle. 

Le réalisme est également applicable aux plantes et aux animaux sans 
raison qui nous présentent partout des espèces véritables. De même que 
l’espèce humaine, ainsi chaque espèce soit végétale soit animale subsiste 
par une même force réelle que la génération a communiquée à tous les 
individus qui appartiennent à celte espèce. Dans ce sens on peut affirmer avec 
Buffon que les espèces sont les seuls êtres de la nature , c’est-à-dire qu’à parler 
en toute rigueur les espèces seules sont des universaux réels. Les genres 

(1) « Animae non seminantur, sed formatis corporibus a Deo creantur, et 
creando infunduntur,et infundendo producunlur. » S. Bonav.In Sent.l. II, dist. 18, 
art. 2, q. 3, in concl. 

(2) Voir dom Marlène, Veter. Script . Coll. lom. 7, 319 et 320. 


Digitized by t^ooQle 



- 211 


sont de pars concepts, sans réalité objective; ils ne possèdent d'autre uni- 
versel que celui qui appartient déjà aux espèces. Aussi le petit nombre 
d’espèces diverses qui procréent ensemble ne jouissent que d’une fécon- 
dité très-bornée, et leurs produits hybrides ne peuvent conserver l’universel 
spécifique qu’accidentellemenl et d’une manière très-peu durable, sans 
pouvoir le communiquer ni au genre ni à une espèce nouvelle (1). A plus 
forte raison est-il impossible d’attribuer aux groupes supérieurs au genre 
universel un autre que celui des espèces. D’autre part, il serait irrationnel 
de vouloir attribuer un universel réel à part aux races multiples que ren- 
ferme l’espèce : l’universel que les races conservent n’est que celui de leur 
espèce même. 

Comme dans le règne minéral il n’y a ni vie, ni espèces, ni individus, au 
sens rigoureux des termes, il nous suffira de constater ici, en nous servant 
des paroles de M. le professeur Ubaghs, « que la substance unique d’une 
masse minérale reste la même après la division de cette masse, bien qu’elle 
se multiplie en s’individualisant en quelque sorte dans chacune des portions 
séparées et réellement distinctes. La division du minéral entraîne et mul- 
tiplie sa substance dans les parties (qui en sont comme des individus), sans 
lui ôter son identité, en quelque façon, comme la génération le fait dans 
les règnes végétaux et les animaux (2). » 

Vil. 

Cabanis, Brown et Broussais parlaient en vrais étourdis, lorsqu’ils affir- 
maient, le premier que vivre c’est sentir , les deux autres que vivre c’est être 
excité. Si vivre n’est que sentir, l’animal qui dort ne vit donc plus, la plante 
qui n’a jamais éprouvé des sensations ne vit donc pas ! 

Vivre c’est respirer , ont dit d’autres auteurs, comme si tout ce qui vit avait 
des poumons, des branchies, des trachées, ou des organes équivalents, même 
la truffe ! L’intervention de l’air atmosphérique, $oil en nature soit mêlé à 
l’eau, est sans douta nécessaire à l’existence de la très-grande majorité des 
êtres vivants; le pabulum vitae, comme on l’a justement appelé, est une des 
conditions d’existence, mais non pas l’élément même de la vie, non plus que 
le calorique qui est bien plus indispensable encore à tout ce qui vit. 

(1) La fécondité bornée donne le genre ; c’est là un fait. La fécondité continue 
donne seule V espèce ; c’est un autre fait. 

(2) Problème des universaux , 2 e édition, p. 109. 
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La vie est l'oppose de la mort , a dit un ancien, et sans doute il ne s’était 
pas eru pour cela excessivement habile; mais se montre-t-on plus habile, en 
disant avec un moderne physiologiste des, plus distingués cjuela vie est l’en- 
semblè dès fonctions ou des phénomènes qui résistent à la mort? 

C’est ftfchal qui a dit cela, et il tenait beaucoup à sa définition qu’on a 
beaucoup 1 louée et peu èomprise. Au fond c’est une définition négative qui 
revient uniment à celle-ci : « la vie est ce qui résiste à la mort! » Autant 
voudrait, ce semble, ne pas la définir du tout. M. Flourens observe à juste 
titré que la vie n’est pas seulement un principe de résistance , côinme i’àfflrme 
Bichat, c’est un principe d’detàm, et même elle n’est principe de résistance 
que parce qu’elle est principe d’action. Rien de plus juste que l’observation 
de Cuvier* « C’est se faire une fausse idée de la vie, dit ce grand homme, que 
de ta considérer comme un simple lien qui retiendrait ensemble les éléments 
du corps vivant, tandis qu'elle est au contraire un ressort qui les meut et 
les transporte sans cesse. » 

Pour Richerand la vie est « une collection de phénomènes qüi se succè- 
dent, pendant un temps limité, dans les corps organisés. » Définition qui 
n’est pas exclusive à la chose définie; car toute fonction de l'économie, iso- 
lément envisagée, d’autres phénomènes encore, p. e. la putréfaction déve- 
loppée dans les substances végétales et animales, présentent autant de col- 
lections de faits « qui se succèdent pendant un temps, etc. » et qui certes 
ne constituent pas la vie. 

Selon Cuvier, la vie est « un tourbillon plus ou moins rapide et compliqué 
n des moléeules qui entrent et qui sortent continuellement pour entretenir 
» le corps organisé. » Le D? Frédault pense que la vie est « l’existence ou 
» l’évolution vitale des êtres engendrés. » 

Nous ne nous arrêterons pas à énumérer et moins encore à discuter les 
trop nombreuses définitions dont la vie des corps a été l’objet. Contentons- 
nous de dire avec un grand esprit de l’antiquité que la vie est ce par quoi 
un être se nourrit , s'accroît et dépérit de lui-même (t). Si cette définition 
n’est pas la plus profonde ni la plus complète, on ne saurait disconvenir 
qu’elle est simple, intelligible et peut-être aussi, de toutes, la plus irrépro- 
chable. Elle nous apprend plus à coup sûr que la définition de M. Lordat 

(O ZwiiV Myopsv ryjv Si avrov rpocpyjv re, xat aùÇ>joriv, xac 
(püh'tftv. Arist., De anima, I. il, c. 1. 
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que voici : « la vie esl l’alliance temporaire du sens intime et de l’agrégat 
» matériel, allianee cimentée par un mormon , ou câuse du mouvement, 
» dont l’essence esl inconnue. » J. Müller et Ph.' Bérard évitent de donner 
des définitions en règle. Burdach a exprimé sa pensée de plusieurs manières, 
mais aucune ne nous dévoilèje mystère. 

VIII. 

Qu’il me soit permis de clore ces considérations par un passage remar- 
quable, quoique un peu long, d’un savant français déjà souvent cité. 

« Plus on approfondira celte question, plus on reconnaîtra que la vie 
n’est point attachée uniquement à un organe, mais à un ensemble d’orga- 
nes, ou plutôt qu’elle est associée au corps sans être le corps lui-même; car 
c’est elle qui l’organise, l’arrange, le modifie... La vie n’est pas ce qu’on 
louche, ce que l’on voit, ce que l’on anatomise; eetle matière n’est que le 
cadavre, ou de la chair, du sang, des os; mais le principe animateur 
échappe à cette investigation... On ne peut analyser la vie ; elle fuit devant 
le scalpel comme devant le réactif chimique ; tout ce qui décompose le 
corps le détruit... Ainsi l’homme est fabriqué, organisé, vivifié, non 
par lui, mais par une force interne, indépendante de sa volonté, qui gou- 
verne son corps en santé comme en maladie. Si cette force était une pro- 
priété essentielle de la matière organisée, il faudrait qu’elle s’accrût à 
proportion de la quantité de celle matière, comme on voit s’accroître, en 
physique, ses propriétés en raison des masses. Mais au contraire la nature 
ne se montre nulle part plus active et plus vivante que dans les plus petits 
animaux, comme si -elle y était concentrée tout entière. Ainsi un chien a 
beaucoup plus de facultés qu’un bœuf ou un cheval, et l’homme plus 
que l’éléphant, celui-ci plus que la baleine; enfin les plus grosses bétes 
ont moins de vitalité, de mobilité, de sensibilité même que les plus minces 
insectes. Mais peut-être qu’on attribuera celte supériorité de facultés vi- 
tales à la perfection et à la complication des organes. Cependant un mam- 
mifère ou un oiseau qui appartiennent aux classes les plus élevées dans 
l’échelle organique, n’ont peut-être pas tant de vitalité, de force et d’in- 
stinct qu’une simple abeille ou que tout autre insecte d’une structure encore 
moins compliquée (1). » 

P. Clàssseivs, chan. 

(1) Dictionnaire des sciences médicales. Art. \ie, signé : Virey. 
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L’AN 67 DE L’ÈRE VULGAIRE EST-IL CELUI DU MARTYRE 
DES SAINTS APOTRES PIERRE ET PAUL. 

(Suite et fiw. Voir p. 161), 

J’ai dit plus haut que l’historien anonyme de la Ruine de Jérusalem me 
semblait être différent de S. Ambroise, et plus ancien que lui, si l’on fait 
attention à certains traits de cette exposition historique. Cet auteur fait 
dépendre uniquement la cause de l’arrestation de S. Pierre de la chute de 
Simon le magicien, tandis que S. Ambroise dans son Sermon 66, au jour 
de la Nativité des Apôtres, dit : « Hodierna die BeatiApostoli sanguinem profu- 
derunt . Sed videamus causam quare istapassi sunt , scilicet quod inter cetera mî- 

V 

rabilia etiam magum ilium Simonem orationibus suis de aerts vacuo praecipiti 
ruina prostraverunt... » Et dans sa Lettre à Valentinien, empereur (N° 32), il 
ajoute plus clairement : « Petruspostea victo Simone cumpraecepta Dei populo 
seminarety doceret castimoniam , excitavit animas gentilium ; quibus eum quae - 
rentibus , Chrislianae animae deprecatae sunt ut paulisper cederet ... Statimque 
eorreptus per crucem suam honorificavit Dominum Jesum . » Aussi bien, sui- 
vant S. Ambroise, non-seulement le vol de Simon le magicien, mais encore 
la prédication des préceptes évangéliques, spécialement sur l’observance de 
la chasteté, jointe à d’autres faits miraculeux, furent la cause de la prise et 
de la mort des Apôtres, pendant une sédition du peuple. L’auteur du livre De 
mortibus persecutorum est d’accord avec S. Ambroise : parlant du martyre des 
Apôtres, il affirme que S. Pierre (4) : « Editis quibusdam miraculis 9 quae vir- 
tute ipsius Dei , data sibi ab eo potestate , faciebaty convertit multos ad jusli- 
tiam , Dcoque templum fidele ac stabile (c’est-à-dire l’Eglise) collocavit. 
Qua re ad Neronem délata , quum animadverteret 9 ?ion modo Romae , sed 
ubique quotidie magnam multitudmem deficere a cultu idolorum 9 cl ad reli - 
gionem novam , damnata vetustate , transire ; ut erat execrabilis ac nocens 
tyrannus 9 prosilivit ad excidendum coeleste templum delendamque justitiam 9 
et primus omnium persécutas est Dei servos 9 Petrum cruci affixit , et Paulum 
interfecit . »» Ainsi reste confirmée l’absence dé Néron, dont S. Ambroise et 
l’auteur du livre cité ne font aucune mention; ce dernier même dit claire- 

( I) Lucius Cecilius, comme beaucoup le pensent, à la place de Laclauce de mor- 
tibus persecutorum, cap. 2. 
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ment que la nouvelle en fui portée à Néron, re delata . Toutefois la coopéra- 
tion du tyran n’est point à l'abri, car ceux qui gouvernaient la ville, con- 
naissant la cruauté de son esprit contre les chrétiens depuis la révolte des 
Juifs, pouvaient donner, au noni du prince, l'ordre d'arrêter les apôtres 
pour satisfaire aux vœux de la multitude soulevée. 

Celte suite d'événements que nous a transmise Tacite, rapprochée du té- 
moignage de S. Jérôme et de l'historien de la Ruine de Jérusalem, ne nous per- 
met pas de fixer le martyre des Apôtres dans les années 65 et 66. En effet, 
Sénèque étant mort en 65 suivant Tacite, le martyre des Apôtres ne pou- 
vait avoir lieu dans l'une de ces deux années, puisque S, Jérôme nous as- 
sure qu’il arriva deux ans après la mort de Sénèque. Nous ne pouvons le 
fixer en 68, puisque Néron mourut celte année là avant le 29 juin, jour que 
tous ont en vénération, parce qu’il a été consacré par le sang de ces deux 
vaillants héros. Il faut pourtant excepter Mazocchi, qui se jeta contre un 
autre écueil, comme nous l'avons fait remarquer plus haut. Car, pour fixer 
le martyre des chefs du christianisme en l’année 68 et la faire coïncider avec 
la présence de Néron à Rome, il voulut, par une fausse interprétation du 
calendrier de Bûcher, la reporter au 22 du février (vin kal. Marlias), chan- 
geant ainsi le jour de la chaire de S. Pierre, natale Pétri de Cathedra , avec le 
jour mortuaire de l'apôtre. 

Moins encore pourrons-nous fixer cette mort glorieuse en l’année 69, puis- 
que Néron depuis un an était passé dans la région des ténèbres (4). 11 reste 
donc à la fixer en 67. Aussi bien, nous avons en faveur de celte année un 
autre document historique important qui vient couronner celte démonstra- 
tion chronologique : c’est la lettre de S. Clément, Pape, aux Corinthiens. 

Il importe d’abord de rappeler le fait qui donna occasion au Pontife Clé- 
ment d’écrire celle épltre. L'église de Corinthe, arrosée des sueurs apostoli- 
ques du docteur des Gentils, voyait s’élever dans son sein une grave con- 
testation entre les prêtres et les diacres, parce que ces derniers, devenus 
puissants par l'administration qu'ils exerçaient des biens de l'Eglise, par 
ambition de prééminence, s'étant fait un parti nombreux parmi les fidèles, 
s’efforcèrent de prendre le pas sur les prêtres , et comme quelques-uns de 

(I) L’auteur de la Ruine de Jérusalem donne à Néron un règne de 43 ans com- 
plet : « Nuntiusque advenif caesum Neronem tertio decimo exacto imperii sui 
wifto... » (Mb. IV. cap. XX). Ce témoignage s’accorde avec le comput des années 
du règne de Néroh que nous avons exposé précédemment. 
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ceux-ci résistaient à leurs prétentions, ils suscitèrent un soulèvement dans 
le péuple; dont ils profitèrent pour chasser ignominieusement œs prêtres de 
leur rang hiérarchique et de leurs charges. Les victimes eurent recours au 
Souterain Pontife CFémeht, qui depuis 23 ans était le successeur de saint 
Pierre sur la chaire apostolique de Rome. Voilà un précieux témoignage de 
cette Primauté suprême de ia Chaire de Pierre I Car ils pouvaient s'adresser 
à l’Apôtre et Evangéliste S. Jean, qui se trouvait non loin d’eux, à Ephèse, 
et qui, chargé de gloire et d’années, s'était retiré depuis peu dans cette ville, 
martyr du Christ sous Domrtien, et par l'huile bouillante dans laquelle il 
fut plongé à Rome, et par l'exil qu’il souffrit à Pathmos. Clément, profilant 
d’une courte trêve que lui laissait la persécution de Domitien, expédia à 
Corinthe, porteurs de sa lettre au clergé et aux fidèles de cette ville, 
Clàudius EphèbuS, Vàierius Biton et Forlunatus, comme ses légats et les 
représentants du clergé Romain, pour apaiser les esprits et rendre la con- 
corde et la paix à ces habitants. Dans cette sublime épllre, écrite par on 
disciple de S. Pierre, et qiii en rëspire tout l’esprit, Clément décrit l'état 
triste et douloureux de l'église de Corinthe en proie à cette sédition popu- 
laire, tandis Qu’avant ce malheilr elle méritait ses loüanges comme étant un 
modèle de âaintèté; il rappelle ensuite les maux affreux qui dahs les temps 
/ même reculés naquirent de l’envie, des rivalités, sources perpétuelles de sé- 
ditions et de discordes : il en commence le tableau depuis le meurtre d'Abel 
jusqu’à la persécution de Saùl corilre David. Il continue ainsi au chapitre V e 
(Je me servirai dè la traduction exacte du grec en latin par les doctes philo- 
logues allemands Hefelé et Dressel (1). « Sed ut vetera exempta relinquamus, 

(4) Vid. Editiones Caroli Josephi Hefele , Tubiugae , an. 4855, et Albert! Rud. 
Max. Dressel, Lipsiae, an. 4863. 

AXX* t va rwv ap^atwv unodsiy[xaT(ùV tt auo'wpteS’a , eXS’wptev em 
tovç zyyidTa yevafxeyovç a&Xyjraç , Aaêwptev tyjç yeveaç yj fxov toc 
' yzvvaia vnodeiypaTa. Ata tprjlov xat <p Sovov oipteytorot xat dixaioraroi 
vrüloi e$i(ùyPY\(7<xv 9 xat, zoçSavaTOV yjXS'ov. Aaocoptev npo o<p3 , aXpto>v 
7][X(dV tovç ayaSrovç At:o(jto\ovç. "O Ilerpoç 3ta ÇrjXov ad oc ov ovy^ zva , 
ov dz dvoy aXXa nkziovaç vnYjvzyxzv 7 rovovç, xat ovtcù fxaprvpyjaaç ereo- 
pzv$Yj ziç tov ocpztXopLZVôv tqtzqv tyjç do%Y}ç. Aia Çy]Xov xat o IlauXoç 
vnofJLOVYiç (3paêstov v'kzg’/zv, zmaxiç dzçpa (popscraç, cpvyadzv^ztç, 
XtS’aa^et'ç. K‘/jpv% yzvofxzvoç ev re tyj avaroXyj xat ev tyj dypzi, to yev- 
vatov tyjç ttkttzoùç avrov xlzoç eXaêev, dixaioavvYiv didaïçaç oXov tov 

KOÇfJLQV, xat £7Tt TO TZpfJLa TYJÇ dv7Z(ùÇ sXS’CdV, Xat [XapTVpY)(Taç ZTTt T(ÙV 

Yjyovuzvcùv ovtcùç anYjllayYj tov xocrpov, xat ztç tov ayiov rvnov 
znopzv$Yj , vnopovYjç yzvopLzvoç pLzyiŒTOç vnoypafxpLoç . 
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ad proximos athletas veniamus, saeculi nostri generosa exempta propoaa- 
raas. Propter zelum el invidiam, qui maxime el justfssimae Ecclesiae co- 
tamnaeerant, perseculionem passi sunt el veuerunt usque ad morlem. Po- 
namus nobis ante ooulos bonos Apostolos. Propter zelum iniquum Petras 
non unura aut alterum sed plures labores pertulit, atque ita martyrium 
passas in debitum gioriae locum discessil. Propter zelum et Paul us patien- 
liae praemium reporta ndum suslinuit seplies in vinculis connectas, fu gains, 
lapidalus. In Oriente ac Occidente verbi praeco factus, illustrera fidei suae 
famain sortitus est, in juslilia mu ndum uni vers ura instruens, el ad Qcci- 
dentis lerminos veniens et sub praefectis martyrium subiens. Sic e mundp 
migra vit, et in locum sanclum abiit, paltenltae summum exemplar exisiens. » 

Nous fondant sur ta foi historique que mérite à un degré éminent l’auteur 
de celle lettre, lequel, comme je l’ai dit, fut disciple de S. Pierre, ennobli 
par lai des insignes sacrés de l’ordination, témoip oculaire de ce qu’il dit, 
participant aux mêmes labeurs apostoliques, nous pouvons recueillir de ce 
chapitre cinquième de VEpitre aux Corinthiens des renseignements complets 
et pleins d’autorité. Dans l’exposition que nous allons en faire, viendront 
s’enchasser avec avantage quelques parallèles avec des passages des Annales 
de Tacite et de l’histoire de Ja Ruine de Jérusalem , rapportés plus haut. 

Avant tout, Clément met sous les yeux des Corinthiens les exemples des 
Apôtres qu’il appelle voisins de lui, proximos 9 comme ayant été donnés gé- 
néreusement par eux en ce temps-là. Ces deux illustres champions, majes- 
tueuses colonnes, qui sont le principal soutien de l’Eglise du Christ, s’im- 
posèrent aux fidèles comme des modèles de constance et de patience à 
supporter la persécution que l'antagonisme et l’envie avaient suscitée contre 
eux et dont ils étaient restés victimes. On peut entendre par là le zèle dia- 
bolique qui enflammait Néron de colère, quand les Apôtres, par leurs prières, 
firent tomber d’en haut jSimon le magicien, comme le dit S. Ambroise (loc. 
sup. cil.) : et orationibus suis magitrn ilium Simonem de aeris vacuo praecipiti 
ruina prostraverunt. Mais l’on ne serait pas bien éloigné de la vérité en di- 
sant qu’il y avait à cette époque à Rome une cabale semblable à celle de 
Corinthe pour les compétences hiérarchiques. Clément, faisant ensuite la 
part à S. Pierre et à S. Paul des travaux soufferts par eux dans le ministère 
apostolique, termine en rappelant que Pierre propter zelum iniguum marty - 
rium pa$$um in debitum gloriae locum discçssit , et que Paul sub praefectis 
martyrium subiens , sic e mundo migravit , et in locum sanctum abiit , patien - 
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tiae summum exempter existent. — Mais pourquoi Clément dit-il : f*«p- 

TVpriaaç em rcov Y)yov[xevoi>v , *^6 praefeetis et non sub imperatore mar- 
tyrium subiens ? Le mot Yiyovpevoç n’a jamais été pris dans le sens 
d’empereur, de roi, de monarque quelconque, mais seulement de préfet, 
de gouverneur, de supérieur. 

En effet, le participe Y}yov[ievoç, dans le sens de qui praeest avec un pou- 
voir militaire et civil, se rencontre dans Plutarque (tn Galba c. v), où il, 
dit de Virginius Rufus qu’il était préfet des Légions germaniques : tov 
Tzppavixov erparevpaToç Yiyovfxevoç; dans Lucien (in Alexandro ) : vyov- 
fxevoç BvQivictç, xai tov Uovtov, Préfet de Bythinie et du Pont; Etienne 
cite un autre passage de Plutarque où est nommé \'rcyovp.zVoç ttjç Tep- 
(âccvlccç le Préfet de Germanie. Eckhel, parlant de la monnaie de Thrace, 
dit aussi (1) : « Thraciae urbes in nummis Yjyspovccç Pr a es ides memorant , 
eoque nomine intellectus fuit magistratds romanus qui provinciis praefuit . 
Pareillement les Moines grecs appellent leur chef r,yovp.tvo<; 9 comme on 
le voit gravé sur un marbre antique du monastère de Grolla-ferrata, où 
sont énumérés les Egumeni de ce couvent, en commençant par S. Nil, 
qui en fut le fondateur, par exemple : HrOYMENOS KYRILL0C (2). 
El quand même ce mot signifierait la dignité impériale, pourquoi se servi 
du pluriel au lieu du singulier? Néron était seul à la tète de l’enipire et 
il n’eut jamais de collègue qui gouvernât avec lui ; or oh employait à 
Rome l’expression sub principibus , ou sub imperatoribus. Dans ce der- 
nier cas cette formule ne peut non plus se rapporter aux édits de pro- 
scription publiés antérieurement par les empereurs ; on rencontre fréquem- 
ment dans les actes des martyrs, mis à mort sous un seul empereur, 
l’expression Principum ou Imperatorum Edicta } ce qui désigne les édits 
préexistants et maintenus jusqu’alors en vigueur; mais avant Néron, au- 
cun des empereurs n’avait poursuivi les chrétiens, ni porté contre eux 
aucune loi de proscription. 

Nous reportant donc au paragraphe 49 de Tacite, cité plus haut, nous 
y avons lu que, sous le consulat de L. Fonticus Capiton et de L. Lucius 
Rufus, c’est-à-dire en l’an 67 de l’ère vulgaire, le gouvernement de la 
chose publique, fut confié, pendant l’absence de Néron, à l’affranchi üélius ; 

(1) Eckhel, Doctrin. nummor. vet. vol. 2, page 474. 

(2) Nibby, Analisi Storico topografico antiquaria délia carta die Contorin di 
Roma , pag. 440-444. 
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celui-ci eut pour collègue un autre affranchi, Polyclète, revenu de Bretagne, 
dont parle le même historien en d’autres endroits, et notamment au pa- 
ragraphe 37, dans la harangue d’Olhon aux soldats/ où il l’accuse avec 
Hélius d'être les auteurs de violences et de meurtres sur un grand nombre 
de citoyens romains. Nous nous rappelons également avec l’historien de la 
Ruine de Jérusalem que Néron, se trouvant dans les provinces d’Achaïe, 
apprit la nouvelle du triste événement arrivé à son ami Simon le magi- 
cien : Nerone in Âchajae parlibus sito.., Quo comperto ... indignalus quae- 
rere coepit causas quibus Petrum occideret . . denique dato ut comprehende - 
retur praecepto , captus a persecutoribus . . . » 

Le docte Cave (1), adoptant l’opinion de Dodwell, prétend que cela doit 
s’entendre sub *Praetorii Praefecto, mais pourtant il commet une bévue à 
l’égard de l’année, en prenant pour ces préfets Fenius Rufus et Sophonius 
Tigellinus qui, suivant Tacite (Ann. XIV, § 4), succédèrent à Burrhus, en 64, 
dans sa charge de Préfet du prétoire; et ainsi, par équivoque, il place le 
martyre de S. Pierre en 64. Burrhus, que Tacite loue comme un homme 
de bien, fut celui-là même qui reconnut l’innocence de S. Paul, et qui le 
mit en liberté, jugeant en appel sur l’accusation de sédition que les juifs 
de Césarée avaient lancée contre lui, et pour laquelle l’Apôtre avait inter- 
jeté appel à César du jugement interlocutoire du président Porcius Florus. 
Il n'y a point de doute qu’en 63 la préfecture du prétoire ne fût confiée 
à ces deux tristes personnages; mais le mauvais usage qu’ils en firent, au 
détriment du peuple, les obligea à résigner leurs fonctions et à céder leur, 
place, en l’absence de Néron, à Hélius et à Polyclète. À celte époque, 
comme nous l’avons vu dans Tacite, Tigellinus était allé en Àchaîe en com- 
pagnie de Néron. L’année suivante, 68, la dernière de Néron, il revint au 
pouvoir, conjointement avec NymphidiusSabinus, et ils furent les deux 
principaux agents de la conjuration qui contraignit Néron à se donner la 
mort. L’historien de la Ruine de Jérusalem nous en donne une ample 
preuve .. « Cum enim ipse (Nero) nulli fidem servant , omnes suspectos ha - 
bebatj et ideo nequissimis Nymphidio et Gemellino (Tigellino) praecipue cre - 
dendum putavit , quos vüis conditio obnoxios fccerat . Sed et ipsi exemplum 
crudelitatis ejtts aliquando exhorruere . Et quia carissimos sibi quosque intere - 
merat, cavendum se rati, praevenire voluerunt quod metuebant. Itaque facta 
cum ceteris conspiratione , parricidam deserunt » (lib. IV. cap. XX). 

(I) Cave, Scriptor. Ecclesiastic. historia lit ter aria. Edit. Genev. 1705. 
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Ce fut donc sous ces deux dignes représentants de Néron, revêtus de la 
préfecture prétoriale, et par leur ordre, süb praefectis , que subirent la mort 
les deux grands fondateurs de l'Eglise Romaine. Il est facile d’expliquer 
comment se trama cette lamentable affaire. 

Avant son départ pour l’Àchaïe, Néron était mal disposé pour les chré- 
tiens : les confondant avec les juifs, il leur avait d'abord imputé l'incendie 
de Rome, et crus ensuite complices de leur révolte. Se troqtvant en Achaïe, 
il se promit une vengeance contre les chrétiens, en punition de la perle 
considérable des milices romaines dans la répression de la rébellion ju- 
daïque. La nouvelle de la chute ignominieuse de son ami Simon le magicien 
lui fit donner l’ordre de se saisir des deux Apôtres, comme auteurs de cet 
événement si douloureux pour lui. Ajoutez à cela l’effervescence populaire 
contre les prédicateurs de fausses doctrines, contraires aux lois romaines, et 
qui détruisaient la puissance de l’empire, à l’exemple de ce qui arrivait en 
Syrie. Sans doute, au sein de l’agitation publique, il ne manqua point de 
faux frères qui attisèrent le feu, et qui excitèrent pour des compétences 
hiérarchiques, comme plus lard à Corinthe, des discordes lamentables 
parmi les fidèles de Rome. C’est à ces dispositions qu’orit trait les paroles de 
la lettre de Clément au chapitre VI, où, après avoir dit que les Apôtres et 
d’autres de leurs disciples furent victimes de l’envie et des rivalités, çt que 
« zelus et contentio urbes magnas evertit, et gentes innumeras funditus dele- 
vit (i), il ajoute au chapitre VII : nHaec , carissimi , non tantum ut officii vestri 
admoneamus , scribimus , sed etiam ut nos ipsos commonefaciamus ; in eadem 
enim arena versamur , et certamen idem nobis impositum est (2) (3). »> Pour 

(1) Ibid., cap. VI. ZyiIoç xai epiç noXeiç peyalaç xareorpe^ev , xai 
eSvyj pèyala ei-eppiÇwoTjv. 

(2) Ibid., cap. VII. T aura, ayair/iToi ou povov vpaç vot&srouvTeç, en ter- 
rello pev, alla xai eaurouç vnopvriaxovreç ev yap rep aurcp eaptv 
axappari , xai o auroç Yip.iv ayw e7rixetrat. 

(3) Et pour quels motifs, de grâce, auraient pu surgir eps déplorables dissen- 
timents et ces contestations pariui les fidèles de l’Eglise romaine? Peut-être 
pour les suivants. C'est une opinion commune des anciens écrivains que S. Pierre, 
après avoir ordonné Evêques Lin et Clet, pour qu'ils l'aidassent comme vicaires 
dans le gouvernement de l'Eglise romaine, conféra encore l'ordination épiscopale 
à Clément, avec l'intention de l'avoir pour successeur après sa mort. Cette opinion 
fut cause qu'on disputa beaucoup pour savoir si Clément ou Lin succéda immédia- 
tement â S. Pierre, comme nous le verrons ci «après. 

Je rappellerai entre temps S.Jérôme, qui connaissait bien cette diversité d'opinion, 
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les motifs que nous avons exposés et vu Tétai des choses, Hélius et son collé - 
goe Polyclèle, qui craignaient, suivant Tacite, turbçu et conjurationes, con- 

el qui, parlant de Clément ( Deviris illust. cap. 25), disait : .... « Tamelsi plerique 
laiinorum secundum posl Pelrum apostolum putant fuisse Clementem. » Cette pré- 
dilection de S. Pierre pour Clément pourrait bien avoir eu sa source en ce qu'il 
avait reconnu dans ce disciple un homme doué d'une grande doctrine et d'une 
éminente prudence, propre à lui concilier estime et réputation auprès des fidèles. 
Néanmoins quelques-uns de ces faux frères, qui, dès le berceau du christianisme* 
comme nous le lisons dans les actes et les lettres apostoliques, s'improvisèrent les 
agents des troubles et des mécontentements populaires, n’auront pas manqué d’é- 
chanffer l’esprit de quelques fidèles, afin qu'ils témoignassent une plus grande 
propension en faveur de Lin pour rejeter Clément au deuxième rang. En présence 
del’agiiaiion des opposants qqi grandissait de jour en jour, Clément, avec Tassen- 
liment de Pierre, à qui le Seigneur avait déjà révélé sa mort prochaine, velox depo- 
silio tabernaculi (Ep. Cap. I, v. 44), déclara absolument sa retraite du gouverne- 
ment épiscopal de l'Eglise romaine. Saint Clément, ditait-on, fait allusion à ce 
triste événement non>seulementdans les deux passages de sa lettre cités plus haut, 
mais peut-être avec une plus grande netteté au ch. LIV, où, se posant en exemple, 
il dit aux Corinthiens :« Quis igitur inter vos generosus, quis misericors, quis cha- 
ritale plenus? Dicat si propter me seditio, et discordia et schisma orta sunt, dis- 
cedûj abeo quocumque volueritis , et quae multitude jmserit facio; Solurn Christi 
grexinpace degat cum constitutis presbyteris — Ttç ovv ev vpav ycvvouoq, 7iç 
EUffîT/ay^voç, nq 7r£7rXyjpocpopy)fxsvoç aya7r/]ç; Ei7ra7w et <ÎT epte orao’iç 
xat epiç y.ai vyiv { ioitci, ey^copco, cnrsipi, ou eav (3ouXy)cr3'e, y.ai notcù roc 
Tipoorao-oopteva u7ro tov n).Y]3‘ovq piovov 70 noifxviov rov ypiorou etpyj- 
VSUS7W fjLsra t(ùv zaS'eoTaptsvcov 7rps<7êu7epmv.... Quelques doctes écrivains 
soutiennent, à la vérité, que ces paroles de Clément, étant .doctrinales et çon his- 
toriques, expriment le noble sentiment d'âme de se poser en exemple en pareilles 
circonstances, mais elles ne rappellent, ni attestent un fait. Cependant $. Epiphane 
ne l’entendait pas ainsi. Son opinion , fondée sur ce que je viens d'exposer, 
était que Clément employait ces termes pour inviter les Corinthiens à imiter son 
exemple, quand, pour le bien de la paix, il avait cédé en pareilles circonstances 
aux exigences des frères perturbateurs. Il ajoutait encore qu'il avait été amené à 
penser ainsi, parce qu'il avait vu cela chez d'anciens écrivains. Voici les paroles 
d’Epiphane : « Romae primi omnium Petrus et Paulus Apostoli... Inde Linus, tum 
Cletus. Posl hune Clemens, Pétri et Pauli temporum aequalis.... Utrum illis adhuc 
snperstitibus Clemens impositis manibus episcopus a Petro consecratus, eaque de- 
trectala provincia, ab omni administratione vacaverit : ita enim in quadam epistola 
scripsit : recedo, exeo, instat populus Dei, nonnullis videlicet hoc modo cousulens; 
nam in quibusdam commentariis ita scriptura rèperimus... ac fieri sane potuit, nt 
primum Clemente constituto, cum is defugeret(si ita tamen conligit, quod ego 
opinando potius quam asseverando dixerim), postea Lino Cletoqne mortuis, tum 
demain pontificatum capessere sit coactus. » Quelques doctes écrivains pensent que 
le témoignage d'Epiphane est de peu de valeur, parce qu’il est seul et du IV e siècle, 
et qu'il n'est pas apte à établir an fait historique du I er siècle. Et moi je répondrai 

Vol. I. — IX e série 16 
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vaincus d'ailleurs des cruautés qu'ils avaient eux-mêmes exercées au détri- 
ment des citoyens de Rome, prononcèrent, pour faire chose agréable au 
peuple et apaiser les esprits, la sentence de mort contre les Apôtres. Ceux-ci 
se trouvaient déjà garrottés dans la prison destinée aux criminels d'Etat, et 
c’est ainsi que, selon Clément, ils subirent le martyr sub Praefectis» 

Quelques mois après celte funeste exécution, Hélius se rendit en Achaie 
pour y solliciter le retour de Néron à Rome, parce que l’agitation publique, 
qu'il croyait assoupir par la mort des deux chefs du catholicisme, avait pris 
un caractère plus sérieux. 

On pourrait soupçonner, d’après le récit de Clément, que S. Pierre ne 
mourût point conjointement avec S. Paul, puisque ce pontife, après avoir dit 
eû peu de mots que Pierre « propter zelum iniquum ... plures labores atque 
martyrium passas , in debitum gloriae locum discessit , >» continue à parler avec 
plus d'extension des fatigues et des souffrances endurées par Paul tant en 
Orient qu'en Occident, et ad Occidentis (1) terminos 9 jusqu'à ce qu’il subit le 
martyre sous les préfets, martyrium sub praefectis subiit , et passa ainsi de 
celle vie au séjour des bienheureux, patientiae summum exemplar existent . 
Mais ce soupçon s’évanouit, si l’on réfléchit que Clément, écrivant à l’Eglise 
de Corinthe, plantée par les soins laborieux de Paul et arrosée de ses sueurs, 
devait mettre d'une manière particulière sous les yeux de ces fidèles les 
exemples lumineux de ce grand Apôtre. Et de fait, il les invite à prendre 
en mains (Cap. XEVI1) et à lire répitre que l’Apôtre leur avait adressée, 
dans laquelle ils les reprend des factions et des partis qui surgissaient au 
milieu d’eux : « Epistolam Beati Pauli in manus sumite . Quid primum vobis 
in principio Evahyelii scripsit ? Certe divinitus inspiratus de seipso , de Cepha 


qu’Epipbane avait puisé ces renseignements dans des auteurs plus anciens, qui ne 
sont point parvenus jusqu’à nous, et qui constituent ainsi un témoignage plus auto- 
risé qu’Epiphané lui- même à raison de leur antiquité. Cette exposition, fondée sur 
l'autorité d’Epipbane, a paru encore satisfaisante à Junius, à Fello, à Baronius, à 
Noël- Alexandre, à Vandelino, à Hefelé, qui ajoute cette note aux paroles de Clé- 
ment rappelées plus haut : Epipbanius (Haeres. 27, 6), bunc locum laudans, con- 
tendit Clementem nostrum ipsum sponte exilium subiisse pacis gralia. 

(1) Quelques savants pensent que la phrase « ad occidentis terminos »doit s’en- 
tendre de l’Espagne, où S. Paul se serait rendu suivant son désir, exprimé dans la 
lettre aux Romains XV, 24 : a Cum in Hispaniam proficisci cœpero , spero quod 
praeteriens videam vos... » Suivant cette opinion, il faudrait reporter ce voyage au 
temps qui s’écoula entre sa délivrance, que Burrbus lui obtint à Rome, et l'année 
de son martyre. 
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Â polio ad vos litterds dédit, quia etiam tune apud vos factiones et partium 
studio fuerant (4). 

D’un autre côté, les écrivains anciens el les traditions vénérables de l'Eglise 
romaine ont toujours tenu que les Apôtres Pierre et Paul ont souffert le 
martyre la meme année et le même jour, le 29 de juin. Contentons-nous 
entre autres des témoignages de Denys, Evêque de Corinthe, de S. Jérôme 
el de S. Ambroise. Le premier écrit aux Romains au II® siècle : 

« Ambo illt ( Petrus et Paulus) in urbem nos tram Corinthum in g res si, sparso 
mngelico doc trinae géminé instituer uni, et in Italiam similiter profecti, cum vos 
Rmanos’perinde instituissent, eodem tempore martyrio functi sunt (2). » Le 
second dit que Pierre tint la chaire romaine « usque ad ultimufn annum 2V#- 
ronis, id est decimum quartum , a quo et affixus cruci martyrio coronatus est ; 
et que Paul « decimo quarto Neronis anno, eodem die quo Petrus, Romae pro 
Christo capite truncatur (3). Et le troisième affirme : « nam prima haec in 
ittis beatitudo est, quod ambo una die passi esse noscuntur : scilicit ut quos 
una fides servitio devinxerat, una dies martyrio coronaret (4) . >» 

Les hérétiques, même dès ces premiers temps, ont commencé à répandre 
le bruit que Paul était mort quelques années après S. Pierre, afin d’inter- 
rompre par ce faux bruit la succession des Evêques de Rome. Aussi S. Gélase I 
pape, dans le fameux synode qu’il tint à Rome en 494 pour distinguer les 
livres authentiques des livres apocryphes, fil sanctionner contre les assertions 
de ces novateurs que : « Pêtro data est societas beatissimi Pauli Apostoli vasis 
electionis, qui non diverso, sicut haeretici garriunt , sed in uno tempore, uno 
eodemque die, gloriosa morte cum Petro in urbe Roma sub Caesare Nerone ago - 
nizans coronatus est (5). » 

Nous ne devons point omettre uue autre recherche, à savoir à quelle 
époque Clément à écrit sa lettre, afin de mieux mettre en relief les circon- 
stances du martyre des Apôtres. Une grosse dispute s’est élevée entre les 
écrivains anciens et les modernes sur le successeur immédiat de Pierre : 

(1) Ibid., cap. XLVII. Ava^aêere ty\v eîrtoroXyjv tov paxapiov IlauXou 
tou anoçTolov. Tt npcôTov vp.iv ey apx*) T0V tvayyzkiov eypavj/ev. Ev' 
ahfttiaç nvevjJLccTixcoç s7T3orsiXsv vpuv, nepi avrov ri xai Kyjcpa rs xat 
AîroXXco, Sia to xai.rore npotTxleaeiç vpaç mitoiY)a$at. 

(2) P. Dionysius Corinth. Epis, apud Euseb. Hist. Eccl. II, 25. 

(3) S. Hieronym. De viris itlust. pag. 81 3, cap. 4. r- Id. pag. 824. 

(4) S. Ambrosius, Serm. 67 de Natal . Apostolorum . 

(5) Vid, Harduin, Tom . 2, p. 938. 
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est-ce Clément, Lin ou bien Ciel? Je serais trop long et dépasserais mon 
but, si je rapportais ici les raisons de chacun à l’appui da sa propre opinion; 
je me bornerai à quelques réflexions. Les protestants et les schismatiques, 
particulièrement les Russes, qui n’admettent point l'épiscopat de S. Pierre à 
Rome, afin de ne pas reconnaître dans son successeur le pouvoir de la Pri- 
mauté ; soutiennent que Clément, Lin et Clet ont exercé simultanément 
in solidum la charge pastorale de Rome, et que Pierre et Paul s’occupaient 
uniquement ensemble de l’Apostolat sur toute l’Eglise, suivant ce que dit 
S. Paul lui-même : « lnstantia mca quotidiana sollicitudo omnium ccclesiarum 
{Ep. ad Cor . 2, cap. XI, v.^). 

Cependant, en pesant avec calme l’autorité de quelques-uns des écrivains 
anciens les plus célèbres, je soutiens sans crainte de me tromper que Lin, 
Çlet et Clément ont été ordonnés évêques par S. Pierre et institués ses Vi- 
caires n^n-seulemenl dans le gouvernement épiscopal de l’Église romaine, 
mais encore dans le soin apostolique , en propageant la foi, en fondant de 
nouvelles Églises dans diverses contrées d’Europe, et notamment en Italie. 
Lin, à la, préférence des deux autres, comme le plus avancé en âge et le 
plus ancien des disciples de Pierre, aura probablement pris l’administration 
de l’Egli^ç romaine, lorsque l’Apôtre dut se retirer de Rome sous l’empereur 
Claude et retourner qn Orient, comme après la mort de Pierre il aura été 
choisi. par le clergé, de préférence aux deux autres et en particulier à Clé- 
ment,, pour recueillir sa succession, comme le rappelle l’ancien auteur ano- 
nyme du poème contre Marcion (lib. III). 

. Ex quibus [discipulis) eleclum magnum plebique probatum, 

Hac Cathedra Pétri , qua sederet ipse , locatum, 

Maxima Roma Lindh primum considéré jussit... 

Aussi, bien je préfère à tous le témoignage d’irénée qui, voisin des Apô- 
tres, gouvernait l’Eglise dq^Lyon, dans laquelle il avait succédé à Pholin que 
S, Clément lui-même y avait envoyé (1), quand il avance (2) qu’à S. Pierre 

(4) \\d. Galliae Christian . Lut. Paris 4725. Sub titulo Lugdunenses Archiep., 
,p. 77, col. 2. — ïves de Chartres écrit (in Ch. Mss. cit. a Patricio Junio) : « Hic 
(Clemens) destinavit Lugdunensibus Folinum, Narbonae Paulum, etc. » — Bernard 
Guido (in Clemente, pag. 43 âpud Card. Mal Spicileg. 4, IV) atteste : « Hic (Cle— 
mens) multos doctores Ecclesiae ad diversas regiones transmisit, Photinum Lug- 
dunum, Paulum Narbdnem. » 

(2) S. Iraeneus (Adversus haereses, lib. III, c. 3) : Fundantes igitur et instruenles 
beati apostoli (Petrus et Paulus) Ecclesiam, Lino episcepatum adminislrandae Ec- 
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succéda Lin; à celui-ci Ânaclel (ou Ciel), et ensuite Clément. S. Irénée est 
en cela d'accord avec le très-ancien Canon de la Messe, avec la prière des 
Diptyques, où sont nommés dans l'ordre même de succession Lini , Cletï, 
Clementis. La prière des diptyques faisait, avec d'autre* prières, et fait encore 
partie du Canon. Or ce canon, suivant le pape Vigile, nous a été transmis 
par la Tradition Apostolique. ïdcirco , écrivait-il à Elhérius, et ipsius Ca- 
nonicae précis textum dirigimus subter adjectum , quem Deo propitio ex Âpos - 
tolica traditione suscipimus (1). Je souscris donc à l’opinion d’Eusèbe (ffist. 
eccl . III, 13, 15, 34) et de S. Jérôme, qui est aussi celle d’Irenée, et je tiens 
que Lin gouverna l'Eglise de soixante-huit à quatre-vingt, Clet de quatre- 
vingt à nonante-deux, Clément de 92 à 101 ; et que « Clemens , de quo Apostolus 
Paulus ad Philippenses , quartus post Petrum Romanus Episcopus .• siquidem 
secutidus fuit Linus , tertius Cletas ... ( De Viris illust . c. 25). » Après cela, les 
tristes événements qui retardèrent la lettre, et auxquels Clément fait allu- 
sion par ces paroles du chapitre I (2) « propler subitas ac sibi invicem succé- 
dé n tes calamilales et casus adversos qui nobis acciderunt...» ces tristes évé- 
nements, dis-je, ce ne fut point la persécution de Néron, comme le pensent 
entre autres les illustres écrivains modernes Hefelé et Dressel , mais bien 
celle de Domilien, qui mourut en 96, alors que depuis plus de trois ans Clé- 
ment occupait la chaire de S. Pierre. N’importe ce que soutiennent ces * 
écrivains, que Clément n'aurait point manqué de faire mention dans sa lettre 
du martyre de l’Evangéliste S. Jean, de Flavie Domilille, de Flavius Clé- 
ment et d’autres, s’il avait entendu parler delà persécution de Domitien. 

Car je répondrai a ces doctes auteurs l’ancien axiôme logique, qu’un argu- 
ment négatif ne peut jamais constituer la preuve d'une vérité positive. El 
combien d’illustres Chrétiens, outre les Apôtres, périrent sous Néron? Les 
martyrologes ne nous donnent pas les noms de Processe et Marlinien, 
gardiens da la prison Mamertine, d'Hérodion, de Basilisse, d’OIympie et 
d’Eville, conseillers de ce prince ; ni ceux de Gervais et de Protais, de Vital, 

clesiae tradiderunt. Hujus Lini Paulus in bis, quae sunt ad Timotheum, epistolis 
meminii. Succedit autem ei Anacletus (vel Cletus); post eum tertio loco ab apostolis 
episcopatum sortitur Clemens , qui et vidit ipsos Apostolos, et conlulit cum eis, 
cum adhuc insonantem praedicaiionem Aposlolorum et traditionem ante oculos 
haberet. Non solus enim, adhuc multi supereranl, tune àb apostolis docti. 

(1) Vigilius papae episl. ad Etherium. 

[îj Ibid., cap. I. Ata Ta; ai(pvt$iou; xaf ysvop.sva; yjpuv 

TUjKpopaç xat 7rspt7rrcoo'et;. 
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de Celse, de Naznire ? Aussi Clément fait seulement mention de deux chré- 
tiennes inconnues, Daneide et Dirce, sur lesquelles les martyrologes gardent 
lin profond silence. L'argument que tirent ces mêmes écrivains de ce que 
Clément ne dit rien de la destruction du temple de Jérusalem arrivée peu de 
temps auparavant, en l'an 70, tandis que la manière dont il s'exprime aux 
chapitres XL et XLI semble indiquer que le temple de Jérusalem était encore 
dans sa splendeur, qu'on y continuait les sacrifices; cet argument, dis-je, 
n’a pas plus de force que le premier. Clément en effet ne fait aucune mention 
de l'existence du temple ; seulement, inculquant l'ordre à observer dans le 
sacrificedela nouvelle alliance et dans la distribution des ministères respectifs, 
il apporte en exemple ce que Dieu avait prescrit pour les sacrifices et les céré- 
monies de l'Ancien Testament, et cela afin de prouver que, s'il y avait tant à 
observer dans le sacerdoce et les sacrifices de la Loi Mosaïque, combien devait 
être plus sublime dans l'Eglise du Christ la splendeur du sacrifice Eucharis- 
tique, et la distribution des ministères faite d'institution divine aux évê- 
ques, aux prêtres et aux lévites! Autrement, s'il avait strictement parlé du 
temple, des prêtres, des lévites de l’ancienne loi, l'avertissement qu'il donne 
aux Corinthiens (cap. XLI) (1) eut été inopportun. « Unusquisque veslrum, 
fratres, in suo ordine, in bona conscientia, praescriplam minislerii sui ré- 
gulant non transgrediens, in honeslate Deo gralias agat. » Et à cet endroit, 
après avoir rappelé ce que prescrit la Loi Mosaïque sur la célébration des 
sacrifices et sur l'ordre des offices, il termine ses avis en disant (2) : « Videtis, 
fratres, quo majori cognitione digni sumus habili, eo graviori periculo 
obnoxii sumus. » Il est donc établi que Clément, par ces paroles : « propter 
subi tas sibi invicem succedentes calamitates et casus adversos , » entendait parler 
de la persécution de Néron; il met donc à propos sous. les yeux des Corin- 
thiens les exemples des deux premiers des Apôtres, lorsqu’il leur dit : 
u proximos athletas — saeculi nostri generosa exempta . » En effet, bien que 
les premières paroles « proximos athletas n indiquassent la proximité du temps, 
cependant les sur van tes a saeculi nostri n dé ter minent les premières, c’est-à-dire 
que ces deux colonnes principales de l'Eglise, les plus voisines parmi les 
grands athlètes, ont été renversées, de notre temps, par l'envie et la jalousie. 

(4) Ibid., cap. LXl. Exaoroç vpav, a$eX<pot , ev tcù idiot Tayptari Eu^a- 
pioreirco ©eoo ev ayotSttù <7t>vet<îyî<7ei, pt/j 7ropexêatvû>v rov copte rptevov 
tyjç XeiTOupyiaç cavrov xavova ev aeuvoTYjTi. 

(2) Ibid. Opare , aJyjXcpot , oo'co nùsiovoç *ary)Çt«3 , y)ptev yvoto , e<ùç , 
TOO'OüTw*pta/Xov vn oxetfxeSa xii/dvvot, 
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En écrivant immédiatement après la mort de Néron, il aurait dit : korum 
dierum, et non point saeculi nostri , paroles qui admettent un laps d’années 
déjà écoulées. Rapprochez de ces locutions les autres expressions du chapi- 
tre XLVII : «Quid primum vobis in principio Evangelii scripsimus?.... Au- 
dire debemus firmissiraam et anliquam Ecclesiam Corinthiorum (1)... » 
Elles confirment de plus en plus que, depuis longues années, Paul avait 
prêché l’Evangile aux Corinthiens, et que leur Église pouvait ainsi se glorifier 
de son ancienneté relativement à sa fondation. 

Ce remarquable passage de l’épitre Clémentine, ainsi éclairé par diffé- 
rents rapprochements, et mis en parallèle avec les témoignages historiques 
de Tacite, de S. Jérôme, de l’auteur de la Ruine de Jérusalem , et de S. Am- 
broise, nous fournit un faisceau d’arguments solides pour décider raisonna- 
blement la question de l’époque du martyre des SS. Apôtres Pierre et Paul 
en faveur de l’année 67 de l’ère vulgaire, la 820 e de Rome. 

Parmi les événements mémorables qui entourent de gloire le Pontificat 
de l’auguste pape Pie IX, on ajoutera encore l’anniversaire séculaire du mar- 
tyre des princes des Apôtres en 1867. Marchant sur les traces de ces 
athlètes invincibles, devenu comme eux le jouet de l’envie, de la jalousie et 
du zèle hypocrite, il s’est montré à tout l’univers comme le modèle d’une 
éminente patience au milieu de notre siècle, saeculi nostri , il se montrera 
avec Clément son prédécesseur, summum patientiae exemplar existent, et 
ainsi avec les Apôtres il méritera la couronne de victoire : propter subitas 
ac sibi invicem succédantes calamitates et casus adversos . Fasse le ciel 'que cette 
couronne victorieuse, qui marquera un nouveau triomphe de l’Eglise sur 
le paganisme moderne, brille sur le front de Pie IX, le digne successeur de 
Pierre, cette année, où, pendant qu’il solennisera la sainte mémoire du 
triomphe de Pierre sur l’ancien paganisme, il inscrira au Catalogue des 
héros de l’Eglise catholique ces humbles Vierges qui par la pureté de leur 
cœur ont mérité d'élre admises aux noces de l’Agneau Immaculé; ces vail- 
lants athlètes qui ont donné leur sang et leur vie au milieu d’horribles tour- 
ments, pour la défense de cette Primauté d’honneur et de juridiction que 
Pierre en mourant en ce jour même a laissée en héritage à ses successeur 
futurs sur la chaire de Rome ! Dominique Bartholini. 

(l) Ibid., cap. XLVII. Ti nocorov vpiv ev ap^yj tov evayysXiov eypa<pû>- 
axoveo&ai, ry)V peêaiorceryjv xat ap^auzv KopivS'toov exxAr- 
atav. ... 1 
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BOSSUET ORATEUR. , 

Études critiques sur les sermons de la jeunesse de Bossuet (1645-1662) pàr 

M . E. Gaïdar , professeur suppléant d } éloquence française à la Faculté 

des Lettres de Paris . 

M. Gandar, dont nous citions ii y a peu de temps le nom dans ce re- 
cueil (1), vient de publier le livre que nous annoncions alors. Les Etudes 
sur les Sermons de la jeunesse de Bossuet nous semblent destinées à poser 
les bases d’une solide et sérieuse réputation de critique et d’écrivain. Ja- 
mais, pensons-nous, les sermons de Bossuet n’ont été étudiés de plus près, 
avec plus de respect et de pieuse attention que dans ce livre savant, con- 
sciencieux et sincère. 1 

Dans les études critiques il n’est rien peut-être de plus intéressant 
et de plus instructif à la fois, que de suivre les développements cl les 
transformations successives de la pensée d’un grand écrivain, d’assister à 
ses essais, à ses tâtonnements; de le voir se juger et se corriger ïui-méme, 
de surprendre les procédés, et, nous semble-t-il parfois, les secrets de son 
travail ; de voir le plan d’un grand ouvrage su mûrir peu à peu dans l’in- 
telligence d’un homme de génie, les diverses parties se.grouper autour de 
l’idée principale dans un ordre de plus en plus simple, naturel, harmonieux; 
enfin d’être, pour ainsi dire, le témoin de la conception, de la naissance et 
de la formation d’un chef-d’œuvre. 

Il y a des écrivains (et c’est le plus grand nombre) sur lesquels des éludes 
ne sont guères possibles. Ils ont eu soin de faire disparaître les traces de 
leur travail; ils n’ont conservé que l’œuvre terminée et conduite à son der- 
nier point de perfection. Mais Bossuet, dans sa profonde insouciance de la 
gloire littéraire, tout en laissant parfois des chefs-d’œuvre se perdre, nous 
a souvent conservé des ébauches. 

Qu’on prenne, par exemple, l’étude que M. Gandar consacre aux chan- 
gements du Sermon sur la Providence , prêché à .Dijon en 1656 et repris au 
Louvre, devant Louis XIV, en 1662 (p. 148 à 160); qu’on lise surtout, en 
suivant les indications de M. Gandar (pages 55 à 40), les diverses modifica- 
tions et les appropriations successives du célèbre morceau sur la brièveté 

fl ) Revue catholique, 1866, mai, pag 302. 
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de là vie, placé ordinairement, comme appendice, à la suite du Sermort 
sur la mort, et qui parait être une méditation écrite par Bossuet pendant 
une des retraites qui précédèrent chacune de ses trois ordinations. On 
voit reparaître le fonds même des idées de celle méditation, d’abord dans le 
panégyrique de St Bernard, puis dans le sermon sur la mort, enfin dans 
l’oraison funèbre d’Henriette d’Angleterre. 

• 

L’éloquence, dit M. Gandar, ira croissant avec les années; n’allons pas plus loin 
sans observer qu’elle offre, dès le principe, une qualité précieuse entre toutes les 
autres, la sincérité. Avant d’étaler aux princes de la terre, dans un magnifique lan- 
gage, le néant de la vie et de la puissance, on voit que Bossuet avait médité, dans les 
plus intimes profondeurs de sa conscience, la grande leçon de la mort, qu’il y avait 
cherché, avec une émotion étrangère à tout calcul d’amour propre ou d’art, non 
pas une matière commode pour des discours étudiés, mais la mesure de ses espé- 
rances et la règle de ses actions. 

Nous pourrions multiplier ces exemples : ceux que nous venons d’indi- 
quer suffisent pour montrer quel est le caractère particulier des études de 
M. Gandar. Mais, ce qui est plus intéressant encore que de suivre les trans- 
formations successives de la pensée de Bossuet, et de voir le grand orateur 
sc jugeant et se corrigeant lui-même, c’est de suivre le développement, non 
plus des œuvres d*un homme de génie, mais de son intelligence même, de 
saisir à leur origine ses sentiments et ses convictions, de connaître ses 
études, ses amis, les influences auxquelles i! s’est librement soumis, ou 
qu’il a subies par hasard ; ses maîtres préférés et choisis, ou bien imposés 
par les événements et acceptés par surprise ou par habitude. 

De ce côté, M. Gandar ouvre encore une vaste carrière à nos réflexions 
et à nos éludes, li fait ressortir toute l’importance de celte lettre publiée 
pour la première fois par M. Flocquet, de la lettre adressée par Bossuet à 
l’abbé d’Albret, neveu de Turenne, qui venait d’élre nommé cardinal à 
vingt-six ans et qui avait grande hâte de prouver qu’il n’étail pas indigne 
de celle faveur. Bossuet, sur sa demande, lui indique rapidement quelles 
sont les premières éludes indispensables « pour former un orateur. » 

11 s’en lient, dit M. Gandar, au stricte nécessaire. Mais le nécessaire, à ses yeux, 
lorsqu’il s’agissait de la prédication évangélique, allait assez loin. Comment parler 
avant de s’être fait un style et surtout un fond de doctrine? 

11 passe assez vile sur le premier point; même pour former le style, l’esseutiel 
est d’avoir appris <t les choses » , de beaucoup savoir, de pénétrer le « fond de tout. » 
C’est la plénitude qui Tait la féoondité de l’esprit et la fécondité de l’esprit qui fait 
la variété du discours « sans laquelle nul agrément. » Et d'abord le « fond de 
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tout, » c'est de <c savoir très-bien les Écritures » en s'attachant aux « beaux en- 
droits qu'on entend, a sans se trop « mettre en peine des obscurs, sans se piquer 
de savoir tout, « car jamais on ne sait tout dans ce livre, » sans trop perdre à ré- 
soudre les difficultés, à consulter les commentaires, le temps qui doit être employé 
<r à bien posséder ce qu'on a trouvé de plus clair et de plus certain » à se remplir 
l'esprit « de toute la substance a des livres saints, pour en nourrir sa piété. 

Aux commentaires scolastiques, Bossuet veut qu’on substitue les ouvrages des 
Pères de l’Eglise ; il entre dans le détail de ce qu’il faut lire de chacun d'eux; il 
nomme saint Clément d’Alexandrie, saint Grégoire de Nazianze, saint Grégoire le 
Grand ; il recommande saint Cyprien, de qui on peut apprendre admirablement 
a le divin art de manier les Écritures » et de « se donner de l'autorité en faisant 
parler Dieu sur tous les sujets; » il insiste sur les a beaux livres de Tertullieu, a 
qui « fournissent beaucoup de sentences. a Mais les maîtres par excellence, c'est 
saint Augustin , c'est saint Cbrysostome. Saint Augustin peut donner « toute la 
doctrine; a sa théologie est admirable; il « élève l’esprit aux grandes et subtiles 
considérations; » seulement, on risquerait, en n’étudiant que lui, de prendre une 
« manière de dire un peu trop abstraite. » Les homélies de S. Cbrysostome of- 
frent à l'orateur d'excellents modèles d'une éloquence plus simple, mesurée a à la 
capacité du peuple, » très propre à l'instruire et à l’émouvoir. En ce qui touche 
les pères, Bossuet a soin d’ajouter que ce qu’il propose de lire a n'est pas si long 
qu'il paraît. 11 n’est pas croyable, poursuit-il, combien on avance, pourvu qu'on 
y donne quelque temps et qu’on suive un peu. a 

L'analyse de celte lettre sert d'introduction au b^au chapitre intitulé : Du 
souvenir et de l'invitation des Pères de l’Eglise dans les Sermons composés 
par Bossuet à Metz. 

En lisant cette consultation rédigée en toute hâte, dit M. Gandar, on ne songe 
guères au client de Bossuet; c'est de Bossuet seul qu'on est occupé; on aime à re- 
cueillir de sa bouche quelques indications, trop rapides sans doute, mais certaines 
sur les études par lesquelles il s'était préparé lui même à remplir dignement le 
ministère apostolique. 

En effet, le savant et judicieux critique nous montre ensuite à quel point 
Bossuet avait suivi le plan d'études qu’il propose au jeune prélat ; il nous 
fait suivre dans les Sermons de Bossuet la trace de ses études; et il termine 
ce beau chapitre par une conclusion que je veux citer tout entière : 

Il est inutile d’aller plus loin ; nous savons maintenant le secret de la destinée 
de Bossuet. Lorsqu'il sortit de Metz pour la première fois, à vingt-huit ans, il avait 
trouvé la règle, certaine et invariable de sa pensée. Désormais, l'esprit de secte qui 
divisa l'Eglise pendant toute la durée du dix-septième siècle, était sans péril pour 
lui; au milieu des Molinistes, des Jansénistes, des Quiétistes, dans ces discussions 
si passionnées et si épineuses sur la grâce ou sur l'oraison, son ferme bon sens l'au- 
rait aidé sans doute à « tenir le milieu entre les deux extrémités, a et Nicolas 
Cornet lui avait appris à discerner « dans celte nuit d’énigmes et d’obscurités » les 
endroits « où il ladt s'arrêter court a pour ne pas se perdre. Mais sur toutes les 
questions faites pour embarrasser la raison, les livres apostoliques avaient fixé 
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pour lui les bornes de nos connaissances, "le sens précis de l'Ecriture et la doctrine 
constante de l'Eglise. 

C'est là qu’il a trouvé le « port salutaire » où sa foi sereine a jeté l'ancre, tandis 
qne lèse nefs téméraires » bravent la mer hérissée d'écueils, où le doute flotte à 
l'aventure où gronde l'éternel orage des contradictions humaines. 

En même temps, on voit d’où lui èst venu cet accent d'autorité que gardera sa 
parole. II en faut chercher la raison moins dans le tour impérieux de son esprit, 
qne dans son invariable attachement à la tradition. 11 n'est pas engagé de sa per- 
sonne dans les opinions qu'il expose; s’il parle avec cette assurance et prend ce 
ton d'oracle, c'est qu’il s’est dépouillé du sens propre; il ne prétend plus autre 
chose que d’offrir aux fidèles qu'il est chargé d'instruire, < une doctrine toute 
chrétienne, toute prise des livres saints et des écritures apostoliques, » une sim- 
ple et naïve exposition des maximes de l’Evangile. » Ce n’est pas lui qu'il faut 
croire : « Rendez-vous attentifs, c’est le Sauveur qui parle; il est question d’en- 
tendre sa parole qui est la vie éternelle. » 

Bossaet n’avait pas lu un grand nombre d'écrivains français. Nous sa- 
vons pourtant de lui-même qu’il avait une admiration véritable pour, la 
force et la véhémence du grand Corneille; il avait assez d’estime pour Bal- 
zac, bien qu’il ne vit en lui qu’un artiste pour lequel la pensée n’est qu’une 
occasion d’expériences sur le langage, un rhéteur qui développe avec plus 
ou moins d’habileté des lieux communs; mais « il apprend, par là même, 
adonner plusieurs formes à une idée simple. » Bossuet s’est très-vite dé- 
goûté de Balzac, dès qu’il a connu Pascal. L’influence de l’auteur des Pen- 
sées sur le grand orateur est visible. Les chapitres où M. Gandar nous 
montre celte influence de Pascal sur Bossuet (Liv. Ij.ch. V, § III, et Liv. Il, 
ch. III, $ II), sont au nombre des plus intéressants du livre. Quoi qu’il en 
soit de l’action incontestable exercée sur Bossuet par la lecture des Pro- 
vinciales, même après avoir lu ces chapitres, on peut répéter de Bossuet 
que, si sa doctrine est à l’Eglise, son style n*est qu’à lui. 

Dans Bossuet, il y a le chrétien, l’évéque; il est de tous les temps, c’est 
le représentant de la tradition chrétienne, le dernier des Pères de l’église; 
mais il y aussi l’homme du XVII e siècle. 

M. Gandar nous montre Bossuet, né dans une famille profondément dé- 
vouée au roi, toute pénétrée de celle espèce d’enthousiasme monarchique 
dont les périodes de guerres civiles ont presque toujours été suivies, et témoin 
lui même, dans sa première jeunesse, des désordres et des misères de la 
fronde. Il nous fait voir quelle est l’origine de ces idées que Bossuet 
développera plus tard dans la Politique tirée de VEcriture sainte , principal 
grief des hommes de notre temps contre sa mémoire. 
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Ces idées s’étaienl arrêtées dans son esprit longtemps avant qu’il put sa- 
voir que sa destinée se rapprocherait un jour de Louis XIV. M. Gandar 
nous fait voir, par la suite des sermons, ce que prouve du reste le caractère 
et la vie toute entière de Bossuet, que les calculs de l’ambition n’étaient 
pour rien dans ses apologies de l’absolutisme que M. Gandar exagère peut- 
être un peu. C’était chez lui une sorte de foi, une superstition, si l’on veut; 
mais c’était un sentiment désintéressé et sincère : pouvons-nous lui faire 
un crime d’avoir défendu, avec une véritable ferveur de conviction, les idées 
qu’un si grand nombre d’entre nous, dans le cours de ce siècle, ont em- 
brassées sous l’empire de la peur? 

Il est intéressant d’étudier en même temps et de comparer les œuvres cl 
la vie de tous les grands écrivains. Mais la vie et l’œuvre de Bossuet, plus 
et mieux que de tout autre, se complètent, s’expliquent et sont, lorsqu’on 
les compare, pleines d’enseignements féconds. 

La part du hasard est très-grande, en général, dans la vie humaine. 
Nous formons mille projets, nous en accomplissons très-peu ; nous chan- 
geons mille fois de résolutions; nous sommes le jouet des circonstances, 
et surtout de notre légèreté ; nos variations nous surprennent nous-mêmes, 
notre vie ressemble aux sentiers sinueux tracés sur le gazon par le pied 
distrait des promeneurs. 

Il n’est rien, au contraire, de plus logique et de plus purement volontaire 
que la vie de Bossuet. Il s’est, dès l’âge de seize ans, tracé la roule à suivre, 
et rien ne l’cn a fait dévier. 11 n’y a pas deux personnes en lui : l’homme 
d’action et l’écrivain se confondent. Je dirais volontiers, qu’il a pensé sa 
vie et vécu ses ouvrages. Tous ses écrits sont des actions; loutes ses actions 
sont l’accomplissement d’un devoir. Ses Sermons sont bien loin d’avoir le 
caractère d’une œuvre littéraire, destinée à être recueillie, puis livrée au 
public des lecteurs. Ils ne sont composés qu’en vue des fidèles qui doivent 
les entendre : le caractère de son éloquence est profondément différent, 
selon qu’il prêche tantôt aux carmélites, tantôt devant un auditoire popu- 
laire, tantôt au Louvre. 

Dans ses écrits Bossuet est prêtre, évêque, directeur de conscience, pré- 
cepteur d’un prince : c’est dans l’accomplissement de ses devoirs successifs 
qu’il met tout son génie, toute sa volonté, toute son âme. Il ne se réserve 
rien à lui-même, Voilà pourquoi l'étude de sa vie s’accorde admirablement 
avec celle de ses œuvres, ou plutôt, ce n’est qu’une seule et même élude. 
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Malheureusement, souvent on ignore la date précise des Sermons de 
Bossuet, et par conséquent les circonstances et le lieu où ils ont été prononcés, 
choses qu'il est si nécessaire de connaître : il faut se livrer à des recherches 
dans lesquelles la critique littéraire appuie et complète l'érudition histo- 
rique. M. Gandar me parait exceller dans ce genre de recherche. Je citerai, 
comme un modèle de discussion, l’étude sur le panégyrique de St Gorgon 
(page 25 à 35). 

Il serait injuste de ne pas rappeler ici, avec M. Gandar, que, pour la fixa- 
tion de l'ordre historique des Sermons de Bossuet, M. Flocquel a rendu 
d'immenses services à tous leurs admirateurs. Ses livres sont devenus 
nécessaires à tous ceux qui veulent étudier sérieusement l’œuvre du grand 
orateur. Les « études sur la vie de Bossuet » sont un chef-d’œuvre de bio- 
graphie critique. La simplicité, l’heureuse disposition du plan, et ces notes 
marginales, reproduites dans les sommaires et dans les tables, que je vou- 
drais voir imiter dans tous les livres analogues , rendent cet ouvrage très- 
facile à consulter. 

M. Gandar possède une qualité assez peu commune chez les critiques 
et très-rare chez les érudits. Il sait être juste et même bienveillant à l’égard 
de ceux qui l’ont précédé et dont les études lui ont servi. Aussi rend-il 
hommage au mérite de M. Flocquet. Je recommanderais volontiers aux 
critiques, et surtout aux érudits, comme un exemple à suivre, la préface où 
M. Gandar examine, avec un ton" de modération et d’jmparlialilé, et un 
accent de sincérité bienveillante dont on est frappé, les services rendus par 
les différents éditeurs de Bossuet, depuis dom Déforis jusqu’à M. Lâchât. 

Ajoutons enfin que le style de M. Gandar est digne de son sujet : sobre, 
ferme, précis, et souvent plein d’une émotion grave et contenue, qui gague 
d’autant plus le lecteur qu’elle n’a rien de commun avec cet enthousiasme dé- 
clamatoire dont tant d’écrivains médiocres se croient obligés de faire étalage 
quand ils parlent de Bossuet. 

€e sont là des qualités qu’une citation d’une certaine étendue pourra 
faire apprécier mieux que toute analyse et que toute critique. On nous • 
permettra donc de transcrire ici la conclusion tout entière du livre de 
M. Gandar. 

le voudrais que le lecteur restât sous la même impression que moi au terme de 
ces scrupuleuses études sur les sermons de la jeunesse de Bossuet. Nous nous sé- 
parons de l’orateur au lendemain d’une épreuve décisive; il est sur le seuil de 
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l'âge mur, son talent touche à la perfection; il joint au sentiment üe sa force la 
pleine conscience de son devoir. 

On sait combien cet heureux accord de la justesse de l'esprit et de la droiture 
du cœur avec la puissance de la parole a préoccupé les sages de l’antiquité, un 
Caton dans le tumulte des assemblées, uu Quintilien dans son école de rhétorique, 
aussi bien que Platon dans les régions sereines où la philosophie oublie volontiers 
ce qui est pour ce qui doit être. C’était leur rêve que, pour bien parler, il fût 
moins nécessaire d’être un homme habile qu’un honnête homme. Féuelon a donné 
à leur pensée son expression la plus parfaite lorsqu’il a réservé le beau nom d'ora- 
teur à celui te qui ne se sert de la parole que pour la pensée et de la pensée que 
pour la vérité et la vertu. » 

L'expérience de la vie ne nous permet pas de rester sur ces hauteurs; elle nous 
montre l’éloquence soumise à la loi commune, et, parmi les orateurs, comme 
parmi ceux qui excellent dans tous les arts ou ceux qui donnent le branle aux af- 
faires, le don de maîtriser les hommes par le génie souvent allié à la médiocrité 
ou à la corruption du cœur : ce qui jette la foule dans la pénible alternative, ou de 
tout pardonner aux hommes qui ont fait de grandes choses, ou de leur refuser 
l’estime alors qu’ils forcent l’admiration. 

La raison, condamnée à ce partage (car elle ne saurait nier l’évidence), se réfu- 
gie dans celle pensée que les habiles seraient plus habiles encore ou du moins 
qq’its auraient été plus grands, s'ils avaient été inspirés toujours par quelque 
pensée plus élevée, par quelque sentiment plus généreux. 

Elle se plaît à observer que, dans une vie marquée par plus d'une chute l'élo- 
quence d’un Démosthène, celle d’un Mirabeau, n’a jamais eu plus d’éclat et plus de 
force qu'aux heures solennelles où ces lumineuses intelligences, rendues, pour 
ainsi dire, à elles-mêmes et purifiées de leurs souillures, ne preuaient plus parti 
que pour la vérité, ne se passionnaient plus que pour la justice. 

L’exemple de Bossuet est de ceux qui rnettent la raison à l'aise. 11 n’y a point 
ici de problème obscur à résoudre, ni de distinction subtile à établir. Alors même 
que les idées de l’orateur étaient l'opposé des nôtres, nous n’avons eu de réserve 
à faire, ni sur la loyauté de ses convictions, ni sur les motifs désintéressés de sa 
conduite. 

Au contraire, à mesure que nous entrions, par le détail et à toute heure, dans 
le secret de sa composition, nous avons trouvé sous chacun de ses efforts, à côté 
d’un nouveau progrès de son goût, un nouveau scrupule de sa conscience, et ainsi, 
en cherchant à nous rendre un compte plus exact de notre admiration pour son 
génie, nous apprenions à honorer son caractère. Je n'oserais dire que Fénelon a 
songé à lui lorsqu’il définissait l’orateur : il a pu prendre chez saint Augustin, 
comme chez Platon, cette noble idée qu'il se faisait de l'éloquence; mais si Bos- 
« suet ne la lui a pas donnée, assurément, dans son carême du Louvre, il l'avait 
remplie. 

Dans tous les passages que je viens de citer, M. Gandar parle corame un 
chrétien. Et pourtant certaines expressions, de loin en loin, sembleraient 
indiquer un incrédule (surtout page 428), mais un de ces incrédules respec- 
tueux, pénétrés de la grandeur et de la beauté de la religion chrétienne. 
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frappé de !a magnifique harmonie de ses doctrines, et des admirables solu- 
tions qu’elle donne à tous les problèmes dont s’effraie leur raison : un de ces 
incrédules, comme l’était M. Cousin, qui pendant toute sa vie cotoya le chris- 
tianisme toujours de plus en plus près, et ne parvint jamais à y entrer. 

Mais pour saisir ces nuances dans le livre de M. Gandar, il faut le lire 
arec une certaine attention. S’il ne partage point la foi de Bossuet, 
M. Gandar porte du moins dans toutes les questions qui louchent à nos 
croyances une véritable discrétion. Dans notre siècle, où des doctrines ab- 
surdes et dégradantes dont l’invasion nous menace, doctrines qui sont 
bien faites (il ne faut par garder à cet égard d’illusions) pour devenir po- 
pulaires dès que le peuple ne sera plus chrétien, il n’y a plus guèrcs que 
les natures tout à fait inférieures, parles sentiments ou par l’iulelligence, 
qui puissent encore se poser en ennemis du catholicisme. 

Léon de Monge. 


LETTRE DE LA S. CONGRÉGATION DU SAINT-OFFICE 

Sur Vusage des classiques païens dans les établissements d f instruction. 

Un de nos amis de Québec (Canada) nous communique une pièce très- 
importante sur la question trop souvent agitée des classiques. Depuis plus 
de deux ans, cette question a soulevé des discussions fort vives au sein du 
clergé du Bas-Canada. Pour y mettre un terme, Mgr l’évêque de Tloa, 
administrateur de l’arehidiocèse de Québec^ crut devoir recourir à l’autorité 
suprême. Il vient de recevoir de Son Eminence le Cardinal Patrizi une 
Lettre fort explicite qui donne tort aux adversaires des classiques. 

Voici ce document : 

Illustris ac Reverendissime Domine uti frater . 

Ex luis lileris die 23 novembris anno proxime elapso ad me dalis Emi- 
nenlissimi Patres Cardinales una mccum Sacrae Inquisilioni praeposili 
aegre admodum inlellexerunl graves in ista dioecesi oborlas esse et adhuc 
commoveri dissensiones inter viros polissimum ecclesiasticos, propterea quia 
in tradendishumanioribus lilleris tum in Seminario dioecesano, tum in aliis 
puerorum juvenumque collegiis vigilanliae atque auclorilali luac commissis 
libri ab ethnicis aucloribus conscripli , licet emcndali, praeleguntur. Non 
est profcclo, cur qui hujusmodi libros a litterarum sludiis amandandos 
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exislimant, hac in rc vcliemenler sollicilos anxiosque se praeheant. Explorala 
enim resest etantiqua constanlique consueludine comprobata, adolescentes 
eliam clericos germanam dicendi scribendique cleganliam et cloquenliam 
sive ex sapienlissimis Sanctorum Palrum opcribus, sive ex ciarissimis 
elhnicis scriptoribus ab omni labe purgatis absque ullo periculo addisccre 
oplimo jure posse. Id ab Ecclesia non toleratur modo, sed omnino permil- 
lilur, et a SSmo Domino Noslro Pio Papa IX perspicue declaralum fuit in 
epistola encyclica ad Gaiiiarum Episcopos die 24 marlii 4853missa. Quum 
igilur antiqui libri ab elhnicis graeccaut latine cooscripli, qui in seminario 
et collegiis istis adhibenlur, non ii niinirum sinl, qui res lascivas seu obsce- 
nas (raclant, narrant, aut docent, imo ab omni labe sint jam diligentissinic 
expurgali, sicul insigni testimonio luo ullro faleris, idcirco nihil est quod 
in usu hujusmodi librorum jure possit reprehendi. Verumtamen illud 
maxime doiendum est, quod banc ob causam, disturbata isthic cleri con- 
cordia, non parum commoli sint animi : quia si semper, nunc ccrle viri 
calholici praesertim ecclesiastici non in agilandis fovendisque importunis 
controversiis, sed in çathqlica luenda verilale et in ^\fct«ae Ecdçsiae juribus, 
quae adeo divexalur, propugnandis omnern operam et industriam debent 
impendere. Quare Te maximopere Sacra haèc Congregalio in Domino co- 
liorlalùr, ut non minori contenlione quam paslornli cari ta le ecclesiasticos 
istos viros concordissimis animis idipsum dicère omnes et in eodem sensu 
atque in eadem sententia perfcclos esse moneas; atque efïicias, ut ab omni 
quaeslionum vanilate abhorrentes, sedulô rtaviterque Dei et proximorum 
negotium agant. Non dubitalur, quin pro speèlala im prudenlia a procu- 
rando hoc salulari otBcio nunqnam desinas; et intérim fausta • cuncta ac 
felicia Tibi precor a Deo. 

Uomae die 45 februarii 1867. 

Ampliludinis Tuae 

Addictissimus uli fraler, 

(Sign.) Card. Patrih. 

R. P. D. Episcopo Administratori 

Aposlolico Dioecesis Quebecensis. 

» Après avoir lu cette lettre remarquable du Préfet de la S. Congrégation, 
ajoute Mgr l’Evêque, je ne doute pas que tous ceux qu’elle concerne ne 
s’empressent de dire sans arrière-pensée : Roma locuta est , causa finila est . 

» Toutefois, Messieurs, comme la S. Congrégation mè fait une espece de 
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devoir, maximopere cohortatur, de travailler à ramener tous les esprits à un 
même sentiment, je crois devoir appeler votre attention sur quelques pas* 
sages de sa décision qui ont rapport à certaines doctrines émises au sujet 
des Classiques , et sur lesquelles il ne doit plus y avoir de discussion é 
lavenir. 

» On a prétendu i° qu’il y avait grande importance à discuter la question 
des Classiques, et cela malgré l’autorité diocésaine. Réponse : — Non est 
profecto, eur qui hujusmodi libros amandandos existimant, hoc in re vehemen - 

ter sollicito8 anxiosque se praebeant. Explorât a enim res est 

» On a prétendu 3° qu’une expérience de trois siècles avait prouvé le 
danger qu’il y a de faire usage des auteurs payens. Réponse : — Explorata 
res est , et antiqua constantique consuetudine comprobata, adolescentes etiam 
ctericos germanam dicendi scribendique clegantiam et eloquentiam , sivc ex 
SS. Patrum operibus , sive ex ethnicis scriptoribus ab omni labe purgatis, 
absque ullo periculo addiscere optimo jure posse. 

» On a prétendu 3° que l’Eglise n’avait fait que tolérer l’usage des auteurs 
payens. Réponse : — Id ab Ecclesia non toleralur modo, sed omnino permit- 
titur. 

» On a prétendu 4°, et pour cela on s’est appuyé sur l’Encyclique Inter 
multipliées , que les auteurs payens étaient condamnés, ou du moins n’étaient 
que tolérés. Réponse: — La S. Congrégation dit que N. 8. Père le Pape 
Pie IX déclare nettement dans celte Encyclique, a SSmo Domino nostro Pio 
Papa nono perspicue declaratum fuit, que l’usage des auteurs payens n’esl 
pas seulement toléré, mais tout à fait permis. 

» On a prétendu 5* que la seconde partie de la septième règle de l’Index 
prohibait absolument tous les livres écrits par les payens. Réponse : — A 
Rome, on distingue parmi les ouvrages payens, ceux qui traitent ex pro * 
fesso de choses lascives ou obscènes, ou qui les racontent ou les enseignent ; 
ce sont ceux-là seuls qui tombent sous la défense de la septième règle de 
Hodex. Quant aux autres : Cum antiqui libri ab ethnicis conscripti , qui in 
Seminario adhibentur non ii nimirum sint , qui res lascivas seu obscaenas 
tractant , narrant aut docent, idcirco nihil est, quod in usu hujusmodi libro • 
rum, jure possit reprehendi % 

n On a prétendu 6° que l’élude des classiques payens, telle qu’elle est pra- 
tiquée dans nos Collèges, est de nature à inculquer le paganisme dans l’es- 
prit de nos jeunes gens, à mettre en danger leur foi et leurs mœurs, etc. 

Vol. I. — IX* sénifi. 17 
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Réponse : — Ce que l’Eglise déclare « approuvé-par une coutume ancienne èl 
cènstânte, elêtre non-seulement toléré, .ipais tout à fait permis et d’un usage 
fepnêhensrWe, * iie saurait exposer Irjednesse A ce prétendu danger.» 
r f lJa circulaire pàr laquelle Mgr l'administrateur de Farchevèdïé de Québec 
communique ce grave document à son clergé est datée du 14 mars 4867. 


DÉCRET m BÉATIFICATION DE 205, MARTYRS Dü JAPON. 

Japon en. Beatificationisseu déclarations marttru venerab ilium servo- 
R tfà b El ‘AtPHONSI TÎÀV ARRETE, ORDINIS Pr AEÜIC ATORUM, PETRI DE AviLA, 
Otomts Minorum S. Francisci, Pstri deZbniga, OrdinisEremitarcm 
S. AtjgüstiNi, Garou Spinueae, Sogietatis Jesu,, Jqagbimi Firayaua seo, 
Piaz, Lvciae Fleites, et sociurüm ta^i eoroidem oruinuh QDASI ET1A1 
saecdlariih. Super DtBiis : Primo « An stante apprabatione Martyrii ex 
parte lyranni , ita constct de Marty rio ex parte passorum , ut procedi pos • 
si t ad ulteriora ? Secundo « An et de quibus Miraculis scu siynîs constet 
in cdsu? ’ ' ’ x ' ' v ’ : " ' 

Praetèr illos sex et viginlF Martyres ïaponènfcès, quôs Sahctîssimus Do- 
minus Noster Pius Papa IX ad honorem sanctae et individuae Trinilalis et 
Eeèlé*siae fi<Ielque Calbolwît»^b6nwntSanclomm|aJbo'acoen8uit y alii permulli 
■ «stout christiani nomi«*s, Hero»es j Ân eo(l<?fo Japonipe ,$> ;çjuadem 

fid^i .ealbplicae cpnfessiopen^ necali ab annp n>illesimo sexcenlesimo deci- 
r ino septimo nsque ad annum millesipium sexceniesiinum trigesimum se- 
cundum. Horum calalogus ex labulîs processualibus depromplus quinque 
supra biscenlum exhihel nurriertim. Pràeeùnt rider Cos npostolici virî fidei 
alque religionis magislri cum suis in catecbesi tradenda minisrris; dynas- 
tesnobiles regto sanguine clari; maironae opibus Qoreoies, teuerae vir- 
gines; senes Jongaevi; adolescentes ingénu i ; pucri et puellae trium qua- 
tuorve annorum. Ex iis mulli palo alligali per plurcs horas lento cremali 
sunt ignc ; aliqui capite mulctati ; alii foede laniali et mcmbralim caesi; 
non pauci in vulcanica depressi voraginc, aquis sulphureis et ebulfienlibus 
diu vexati et consumpli; plurimi frigidissima rigente byeme in laeunae 
gelu demersi mortem olderuûl (erpiponis diuiurnitale acerbissimam; non- 
dnuili in crucem acli capite invçrso; pauçi lame el aerumnis confecti te- 
terrima in ergasluio atvimam exhalarunl. Fortes itjeo facti sunt \n ce r la- 
mine, transicrunl per ignem et aquam ; secli sunt; in carccribus aburidantius 
emarcuerunl; Chrislo confixi sunt cruci, ut viveret in éià Èbrislus; In *ô>e 
gladii morlui sunt; sêd Idus Domini non recedebal Ob oreeorum. In hac 
immani et ex Principis edicto Jale per Japon iam grassaole persecütiooe lot 
. ae tatria praeJpuei^ntsUemn Odei propugnalores inviclae fortiludinis argu- 
menta, ut praeclarissima exempta, quae in précis Ecelesiae persecutionibus 
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oblinueruntyprQrSusrenovavermt. Eminent veluti candidat! bu jus exercitus 
«tofes Alplieusus Navarrc&c,Angelus Qrsueciiis, Franciscus MoraleSyiPetros 
de Arila, Riccàrdusa Sancta Anna, l 4 idavicas /Soleto, Apollioaris Franco, 
Pelrusde Zuniga, Barlhalotaaeus Guiderez, Fiocenlius Garvaglio,' Carolus 
Spinuto,, Fcanai&eus Paceco, Camilltis Gostamp, üteronymustde Angeiis ex 
illustribus Urdinibus Prædicatorum S. Dominici, Minopura S. Hraneisci, 
ËramkarirmiS. Àugustini y et ex indyta SocietaleJesucum aliis plumais 
eorumdeto fSodalibus; JoacMmus Firayama >seu Diaa; Thomas Xiquiiiô, 
Andréas Tocuan, Simon Qaiola el Magdaléna ejus nixor, Gaspar Caten(te 
icum Apollonia ejus m alertera, Magdalena Kyola, qui.erant e progenie He- 
guraüungeaâiumyÀrimenôium et Firandensinm ; An l oui us Coray, Marra 
,ejus(uxor, J<fcini*çs adoleScens Snnorum duorfecim «tPelrus l^ium annonftn 
puer,,eorum Qlii ; Lucia Fleiles octpgenaria et DominGusGiorgi cumuaoce 
Fiisabelha Fernandez, quae fîlium suum Ignatiuan puerubim quadrimulum 
securn ad martyrium. a lictoribus perduclura excitavjt, ut benedictionenf a 
Carolo Spimila peteret, antequam simui obirenl : ir*ox eumbicpuerutus 
«uâsum carissimae mairiscaputet ante se provetulura knmotaselsiccis 
oûuliscotepexissel, probeimelbgknssetunc iîJterfeclam,iri, nudavit cMlüm 
*1 cerviculatn crudeli ferro praecidcndam lictori ot>U»lk, Hos den>um eeteri 
sequunlur cives Japonenses in Martyrio : socii usque ad nupierum superius 
adnoiatqm. 

StatimpostMartyrum t ri umpham oondi tiqueront informativi processus, 
qaibasin iSacrorum iRiluum Congregatione idiscussis, adpreces Hispaniae 
Regis, ilUislris famiJiae Spinulae, etiOrdinum ReUgiesoramyiSumtnusPoft- 
tifex.UrJwn»s VIlI sa : «ne ; s«ta signa vil.rqa nu bujos. Gausae oommissio- 
nem; et duodecimo Kalendas decembris anniMDGXXVH LiUerae remîsso- 
riates expeditae> fuere ad instituendas Aposlolica auctorilate inquisrlioues. 
Cenlectis itaque tum Maniiiae in insulis Pfoilippinis, lum semd atque tte- 
rumiMacai inSinis processualibus tabulis, iisque ad Urbem Iransmissis, 
«artiœque de .more probéla validilale, Summi Ponlificis Innocentii XI sa : 
me ; indu J tu decimo tertio Kalendas aprHis arini <M4)CLXXV 11 habita est 
pecuikiris * Sacrorum Riluum Congregatfo, ubi sulTraga tores }uxla R. P. 
-Promolor.is sanctae Fidei oonsitiuin slatueruitl, uiprius pcoponereturDu- 
bràm quoad priuiamparîemseiiicet : «A7iœn$tarHde^Mürtyrio<wparte 
tyvanniin oo$u.»Quodqu idem factura est in aFioipeculiari.ejusdem Sè- 
crorum Ri liium Congregalionis Convenlu octavo Kalendas «Febraarias antti 
tjMOGBXXXVII colleclo; Decrelumque prodiil, adprobanle eodem Sumrao 
•Poflûfiee : « Comtaire de Martyria. ex part&>tyivnnùin<iXtM iK deyua » 

ludeagilandum eralDübium rn aliis Corailiisquoad akeram parlem,«qmpe 
«i «An wnttefiet de iMatitynio ieœ parte paaaenm ? » 

Atiamen incomprehonsibili J>i vimiePr ovide ntiae cortsibo Gausahaecce- 
Iftbearima, r uti eam vocal Summns P^titexdlenedietns XtV ea : me t, ob 
Taria&Tecttm^ircttmsiaïHias usque ad baec lempora siluit. Verum cum ob 
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sex el viginli Marlyrutn Canonizationem maxima gratiarum copia a Dei 
bonilàle super Japoniam eftluxerit, quemadmodum in suis exponunt pos- 
Airiatoriisiepislolis Vicarii Aposlolici, qui regno huic et finilimis praesnnl 
régionibus \ et spem concipiunt firmissimam uberiores divini auxilii fructus 
sequuluros fore , si Milites Cliristi reliqui in gloriosam coelitum aciem re- 
censeantur ; eu m que obeasus adversos et sibi invicein succedenles cala mi- 
tâtes, quibus angimur, praesidium a Domino mulliplicalo supernorum ci- 
,vium inlerventu praesiolari oporteat, ne inimici nostri unquam dominenlur 
trtobis J Sanctissi mus Dom inus Noster PIÜS PAPA IX, singulorum Ordinum 
Postulatorum preces benigne excipiens, Causam resu mi concessil; eteadem 
.servala judiciaria forma, selegit parlicularem Sacrorum Itituum C on g rega- 
lion em, quae, accedcnle Volo pro verilate R. P. Promoloris Sanclae Fidei, 
Causam ipsam ad exitum pcrducerel. Parlicularis îiujusniodi Congregalio 
penes Reverendissimum Cardrnalem Conslanlinum Palrizi, fêpiscopum Por- , 
luensem et S. RuGnaè, eidetn Congregationi Praefcclum, Causaeque Relato- 
r*m, semel alque iterum collecta est; et propositis Dubiis, scilicel primo 
« An stante approbations Martyrii ex parte tyranni , ita conttet de Martyrio 
.ex, parte passorum, ut procedi posait ad ulteriora? secundo « An et de quibus 
Miçactdis seu siynis conslet in casul » tum Patres Cardinales, lura Praesules 
officiales suas aperuerunl sentenlias. 

Verumlamen Sanctissimus Dominus Nosler, post fidelem su bscri pli Sacro- 
rum Rituum Congrégation» Secrelarii de omnibus Relalionem, noluil illico 
Palrum Cardinalium et Praesuhim officialium sentenlias supremo suo con- 
firmarejudieio ; sed severe, perpendens, negocium islud maximi ponde ris 
.esfce ac momenli, invocavit Spiritum sapienliae et intèlleclus, ut sibi ad 
recle judicandnm propitius adesscU 

Tandem banc designavil diem, nempe Feriam III post Dominicam Sexa- 
gesimac, in qua solemnis recolitur Commemoralio Passionis Domini Nostri 
Jesu Christi, cujus calrcem Martyres Japonenscs bibere merucrunt. Poslquam 
igilur Sanctissimus Dominus, Koster incruentum obtulisset sacrificium jn 
privalo sacello apud Pontificales Aedes Valicanas, ad Collegium Roman um 
.8ocic(alis Jesu Sancli Ignalii tcmplo annexum se conlulit, ubi in superiori 
Aula maxima solio insidens, ad se accivil Reverendissimum Cardinalem Con- 
slanlinum Palrizi, Ep»copum Porluensem el Sanclae Rufinae, Sacrorum 
Rilumn Congregationi Praefècluni, Causaeque Rclalorem, una cum R. P. 
Pelro Minetti Sanclae Fidei Promotore et me infrascriplo Secretario, iisque 
adslanlibus, quoad primum Dubium edixit « Ita constare de Martyrio ex 
parte passorum , ut in casu, de quo agitur , procedi possit ad Beatificationem » 
et quoad alterum Dubium « Constare de Signis IV, XII , XIII , XIV. » 

Decretum hoc in vulgus edi, et in Acta Sacrorum Rituum Congrégation» 
referrimandavit Quarto Kalendas marlias anni MDCCCLXVI1. 

C. Episcopat Portuen. et S. Rufinae Card. Patbizt, S. R. €., Praefectus . 

D. Bàbtoluvi, S, R. C., Secrétariat. 
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I. DeCRETÜH S. PoRIfITEnTIABIAE ilOMAWAE D. 4 l>EC. 4866 Ï>E OFfrlCHS DR* 
PUTATORÜH ElECTORCM AD S PARLAHEHTEH ÜTI VOCANT ItALICÜ*. 

Très-Saint Père, 

Plusieurs évêques et ordinaires des lieux qui se trouvent dans les pro- 
vinces occupées par le soi-disant royaume d'Italie, afin de diriger avec sû- 
reté les fidèles commis à leurs soins, attendu les circonstances qui ont varié 
exposent les doutes suivants et supplient instamment qu'on leur donne les 
moyens de les dissiper : j / , , t 

1. De quelle manière doit-on répondre à ceux qui demanden^ (i si l'on 

peut accepter la charge de député au Parlement italien? ' H: . 

2. Quelle est la conduite à tenir par les évêques, lorsqu'ils sontrequisde 
favoriser l'élection de bons députés? 

Sacra poeniténliaria* re mature ac diligenter discussa, tactaque de èà re 
relatione sanctissimo Domino Pio IX, respondet : 1 

Adfrimum affirmative sub sequenlibus conditionibus : 

!. Utdeputali elccli,inemiltendo juramenlo fidelilalisctobcdienliae/a lege 
praescriplo, adjicianl limilationem : salvis legibus divinis et ecclcsiaslicis. 

2. Ut hujusmodi limilalio fiat expresse in recitalione formulée ipsius ju- 
ramenli audienlibus sallem duohus teslibus. 

3. Ut ipsi deputati elecli animo comparati sinl et déclarent se numquam 
legibus iniprobis et injustis favorem et suiïragium esse latur>s : : imo hujus- 
modi leges, qualenus proponantur, esse nolorie reprobaiüros. ' 

Ad secundum nihil obslare, quominus Episcopi et ordinarii, occasione 
electiqnum, quolies ad eas requisili fuerintj in menlcm populi revocent 
quemeumque fidelium propriis viribus leneri ad impedienda mala cl ad 
promovenda bona. 

Dalum Romae, in Sac. Poen. die 4 déccmbris 4866. 

A. N. Cajet, Cagiario, hot. 

D. Peiraro, À P . secretarius . 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 

I. Bistoria Beatorum Martyrum Gorçomiensium a Guilielmo Estio Hisselio , 
S. Th. Doct. Lovaniensi, in Acad . Duacena prof essore, conscripta, quam 
notis illuftravit atque appendice instruxit E. H. J. Reusens, S. Th. Doct., 
in Acad. Cath. Lov. antiq. christ, et archeologiae prof. ord. Lovanii , Pee- 
ters, vol. in-42, de 352 pages. Prix : fr. 2 75. 

H. Egregiae virtutes duorum parochorum martyrum, Leonardi Vechelii et 
Nicolai Poppelii, sacerdotibus curam animarum habenlibus ad imitationem 
propositae. Mechliniae, Van Velsen, vol. in T 42 de VI, 124 pp. Prix : fr. 4 40. 

U pape Clément X a inscrit les XIX Martyrs de Gorcura sur la liste des Bien- 
heureux, en publiant Iç décret Sanctorum Martyrum en date du 4 4 novembre 4675. 
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Sà*Sàîftfeté pie IX permit, en 'janvier 1865, de publier le décret Quum Chfisti 
Eeelesia relatif Ma prochaine canonisation des Bienheureux , et que là Rèvüé re- ‘ 
produit dans sa livraison de» février, même anoép. 

Cette imposante solennité, qui doit avoir lieu à la fête des SS. Pierre et Paul, 
donne un vif intérêt à toutes les publications rdati Ve*' à* Cet émouvant épisode de 
la, persécutkuv religieuse dans lesfays- Bas durant la seconde moitié 1 du seùiètie 
siècle.. 

Personne n’a mieux décrit les horribles souffrances morales et physiques* des 
dix-neuf Bienheureux confesseurs de la foi catholique que le savant Ëslius, docteur 
de Louvain et-chanceliCr de l'Université' de Douai. Son livre, ffisioria Martyrum 
Gorcomiensium, est un véritable drame qui remue l'âme du lecteur le plus 
iridiffééént:: 

Félicitons M. Reusens, professeur àf l’Urriversrté de Louvain et bibliothécaire, 
d^Votr réédité ce précieux Irvroqtfi était devenu extrêmement rkré. Soit édition, 
élégante et soignée sous le rapport de la fcfrme, est enrichie de la biographie' du 
l'auteur et de plusieurs, notes historiques et bibliographique* du plus haut intérêt. 
Félicitons-le surtout sur l'appendice. Le* savant éditeur, s'aidant des plus récentes- 
publications, y complète l'histoire de nos Martyrs et la continue jusqu'à nos jours. 
Quiconque s'occupe d’histoire religieuse et plus particulièrement les prêtres vou- 
dront lire cet ouvrage qui se recommande d'ailleurs par la modicité du prix. 

C’est à Son Eminence le Cardinal-Archevêque de Matines qu'est due là seconde 
publication dont nous j àVoiis plus haut transcrit le titre. Le livré Eijregiae virtu - 
tes est textuellement emprunté à l'ouvrage d'Estius dont bous venons de parler. 
C'esi le tableau des vertus sacerdotales du B. Léonard Vecbel et du B. Nicola* Van 
Poppel, curés de-Gorcnm et martyrs. L'Eminent Editeur le propose à rimitation 
de son clergé. Nul doute que ce livre édifiant ne soit accueilli avec sympathie par 
tous les prêtres belges, et plus spécialement par ceux qui ont charge d'âmes. 

II. Chrystologische Predigten gehaltenvon D r J. Tu. Laurent, Bischof von Cher- 
sonès Lp. t. Zwei Theiie. Mains 1860. — Hagiologische Predigten Oder Lob - 
reden auf die lieben Heiligen Gottes gehallen von D r J. Th. Laurent, Bttchof 
von Chersonès. Erster Theil : Lobredên auf die HeiHgen des chrisUtchen 
J lier t hum t , Mainz 1866. 

Mgr Laurent, sé rendait aux prières de ses amis, réunit et publie depuis quel- 
ques années les sermons qu'il a prêches, devant divers-auditoires et h différentes 
époques, pour l'Avent, le Carême, les fêles principales de l'année, etc. Mais re- 
jetant l'ordre chronologique, le savant prélat clàssé ses sermons par groupes 
systématiques de manière à présenter une théorie suivie et complète de la science 
et dè'lavie ctriétfennes: c*esl ainsi qu’il a d’abord fàit parâîtVe deux vdlùines de 
seïttidiséùt* laSàinte Vierge, Mariologixche Predigten, Edité à Mayence en 1856, 
cet ouvragé a été presque aussitôt traduit en français (Bruxelles, 'Gôemaré 1 , 1857, 
2 vol. in-8 # ); la Revue en a’ rendit compte à celle époque ( voyez Tome XV e , p. 7ZÙ), 
En 1860, a paru, sous le titre de Christologische Predigten , le cycle des sermons 
qéfsé ràpportént à Jésus-Christ. Ces serinons sont partages en dix séries : la plte- 
mièrê' rddle sdV l'avéhemeht et Î enfance de Nôtre Seigneur; la 2 >e traité dé 
la vie puhR^ué de J.-C.; la 1 Z* des souffrances dè J.-C.; la 4 e des gloires de 
J.-C.; dit èacriftce dè Notre- Seigneur; la^ de la prière di Nàïh/ Sèiffàeur 
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offletfdêtaâlndfes iftp Pater; la 7» desbéatitudes proclamée t par ■ NotrmSetym/ut; ' 
la 8* des ennemi s de Ji-C: ou des esprits matins; la 9* dés amis de J. -fi. ou des 
taints;\s *0* du ficaire de J.-C. 

Ifoe troisième collection doit comprendre le* panégyriques des saints, Hagiolo- 
gisehe Predigten. La première partie vient dè paraître; elle embrassé les SAtN*r- 
DE L’ARTiQüiTit chréti^enne et se subdivise en quatre sériés. ‘liai 1 première série ou 
les saints de V entourage de J.-C. comprend S. Jean-Baptiste, S. Joseph, S; Jean 
l’Evaogéliste, SS. Pierre et Paul, les autres apôtres et Ste Marie Madeleine. La ' 
seconde série, tes saints martyrs, contient SS; Etienne, 'Ignace e?t Roly carpe, 
Laurent, Sébastien, Boniface et Afra, Félicité et Perpétue, Cécile, Agathe et Lucie, 
Catherine et Barbe, Agnès, Julien et Basilissa; h cette série se rattache un sermon 
sur les martyrs japonais. La 3 e série,' les solitaires , nous présente successive- 
ment SS. Antoine Termite, Hilaire,- Pâcôme, Siméon Stylite, Marie l’Egyprienno. 
La 4 V série, les docteurs J comprend sous ce nom SS. Albanase, Basile, Jean Cbry- ' 
sostome, Jérôme, Ambroise, Augustin, Nicolas, Martin, Léon le Grand, Grégoire 
le Grand. La seconde partie donnera les saints du moyen âge v , la troisième, les 
saints des temps modernes. Cette simple émimération suffît pour donner une 1 idée 
delà richesse de ce sermonnai re. Nous n’insisterons pas sur ses autres qualités : 
une science thiologique profonde, une exposition claire et accessible à tous lés es- 
prits, nue forme toujours classique assignent aux ouvrages de Mgr Laurent une des 
premières places dans la littérature religieuse de l’Allemagne. Espérons qu’ils 
trouveront bientôt un traducteur intelligent qui les mette à la portée du' public 
français. 

III- Là réforme en Italie. — Les précurseurs. — i Discoure historiques dc César 
Cantù, traduits de l'italien par Anicel DiGAHneJi Edmond Martan. Seule* Tra- 
duciioQ autorisée, revue et corrigée par l'auteur. — Un volume inr.8" de XIV 
et 667 pages. Paris, Le Clère et C îe , 48ô7i. Prix- : fr. 7,50. 

II y a longtemps déjà que M. César Cantù, Pillustre auteür de f Histoire univer- 
selle et de l’Histoire des Italiens, jouit parmi nous d r une incontestable et légitime 
popularité. Son style, pour être sobre d’ornements, ü’én a pas moins une verve 
toute méridionale; les sôurces auxquelles il puise ses appréciations sont contrôlées 
par une saine critique; enfin, si la première édition de A* Histoire universelle, 
reproduite en Belgique par la maison Wahlen (1845-1849), contient quelques pas- 
sages auxquels une orthodoxie scrupuleuse trouverait à redire, ces imperfections 
ont disparu à la suite d’une refonte complète de ce grand ouvrage, refonte faite sur 
les indications de la Cioillà Cattolica. 

Le livre annoncé plus haut, et dont noué devons une traduction fidèle à la fois et 
élégante aux soins intelligents de MM. Edmond Martin et Anicel Digard (ce dernier 
est connu avantageusement en Belgique par la part qu’il a prise aux deux congrès 
catholiques de Malines), se recommande à notre attention d’une façon toute parti— 
côtière. Comme le titre le fait suffisamment connaître, U ne s’agit point ici d’un 
exposé suivi et méthodique, l’auteur, ayant eu surtout en vue, semble-t-il, une 
forme oratoire. ^ 

Avant d’aller plus loin, il ne sera pas hors de prôpos, croyons-nous, de donner 
Tîatitulé de ces seize discours : ' 

Fondation et établissement de l’Eglise; — premières hérésies, affermissement 
delà suprématie papale; — âge de fer de la papauté, les concubinaires, les inves- 
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titnres, guerre entre U crosse et -typée; — les Patarins* les ordres mendiants, la 
scolastique; — origine de l'inquisition, suite des Patarins, U Guillemine; — les 
mystiques, l'Evangile éternel; — ébranlement de l'omnipotence pontificale, Boni- 
face VIII et Dante, Ceceo d’Ascoli ; — l’exil d'Avignon, le grand schisme, conciles 
de Constance, de Bâle et de Florence ; — hérésie scientifique et littéraire, paga- 
nisme dans l'art, dans la vie, hérésie politique; — scandales dans l'Eglise, repro- 
ches justes et injustes auxquels ils ont donné lieu; — les papes politiques, 
Alexandre VI, Savenarole; — Jules 11, concileS^de Pise et de Latran ; — LéonX, 
splendeur profane du pontificat; — les Allemands à Home, Erasme ; — Luther, 
les indulgences, la Bible; progrès et subdivisions des protestants. 

Cette simple énumération montre sufiisamment au lecteur que M. Cantù n'a eu 
en vue que de toucher les summa fastigia rerum. Ajoutons toutefois que chaque 
discours historique est suivi de notes et éclaircissements, à l'effet de corroborer les 
assertions du texte. 

Les jugements de M. Cantù nous paraissent toujours empreints d'une grande im- 
partialité, et l'amour de la vérité nous semble les avoir toujours dictés. C’est lù du 
moins l’opinion que nous nous sommes formée, après avoir achevé la lecture de 
ce livre intéressant. Espérons que cette appréciation sera partagée par les hommes 
compétents. 

Les limites restreintes dans lesquelles doit se renfermer un article bibliographi- 
que ne nous permettent point d’apporter ici en témoignage quelques extraits de ce 
nouvel ouvrage. La position que l’auteur occupe au Parlemeot d'Italie, où il a 
vaillamment combattu pour le bon droit et la justice, nous rend plus précieux les 
passages où l'historien est amené par ses laborieuses investigations à déposer eu 
faveur des mômes institutions que l'orateur catholique. 

Tout le monde sait, par exemple, avec quelle énergie M. Cantù s’est opposé i 
cette loi injuste et spoliatrice sur la suppression des monastères, loi édictée à la 
veille des glorieuses journées de Custozza et de Lissa, comme si la monarchie pié- 
montafse voulait se venger sur de pauvres moiues et d'inoffensives religieuses du 
déficit de lauriers cueillis dans une campagne quelque peu plus rude. 

On s'y prend plus adroitement en disant que les ordres religieux ont pu 
être bons dans leur temps, mais que de nos jours ils ont perdu leur opportunité! 
Répondons : les ordres mendiants sont une plante républicaine, et pour compren- 
dre saint François d* Assise, il faut le peuple, et non une société princière, des 
moeurs de courtisans, des pensées aristocratiques telles qu’on en voit dans un 
temps comme le nôtre, où chacun abdique toute activité, toute volonté, toute opi- 
nion aux mains d’un gouvernement ou d'un journaliste : il faudrait, pour le com- 
prendre, cette vieille Italie toute démocratique, avec ses forces distinctes, sa foi 
et ses municipes.... Puisqu'on nous vante la tolérance comme une conquête de 
notre temps, qu'on veuille bien l'accorder aussi à ceux qui pensent que, en face 
d'un tel affaissement social, ces ordres religieux ne sont pas une vaine superfluité; 
qu’au milieu de l’indifférence érigée en système, des funestes préjugés, des ca- 
lomnies sorties^ des carrefours, et de la lutte ambitieuse de tous contre tous, les 
moines peuvent contribuer à développer toutes les institutions charitables, à eu 
ménager l'application , ils peuvent se consacrer à l'éducation de la classe la plus 
nombreuse de la société; ne fftt-ce que pour l’aider ù supporter cette disproportion, 
dont elle ne voit pas la raison, et dont elle ne comprend pas les compensations..-. » 
p. 38. 
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Voici on bel hommage aù pouvoir exercé par les papes au moyen âge. « Quel 
avantage ne résulta pas pour la société de rétablissement, au milieu des puissances 
armées, d’une puissance capable d'obliger, sans remploi de la force, à observer la 
justice, à respecter le mariage, à maintenir les pactes conclus avec les peuples! Ce 
beau résultat était obtenu sans qu'il fût besoin de recourir aux armes, presque 
sans domaine territqrial, parce qu'on croyait, et que la conscience gouvernait le 
monde; tandis que dans nos temps modernes, où tout se'réduit à la force maté* 
rielle des Etats, à la conscription, aux impôts, l'autorité pontificale, elle aussi, a 
été réduite à abriter son indépendance derrière un trône matériel, derrière une 
armée et une reconnaissance des autres Etats... » p. 264. 

Nous ne saurions traiter ici avec les développements voulus les questions qui se 
rattachent au pontificat d'Alexandrie VI. Nous sommes heureux toutefois de con- 
stater que l’opinion de M. Cantù est au fond celle que nous avons développée nous- 
même dans plus d’une circonstance. « Gomme homme, il est resté un type de scé- 
lératesse, plutôt, il est vrai, dans le domaine du roman que dans celui de l'histoire; 
mais il ne faut pas oublier que son rôle comme pontife commença à soixante-et- 
ud ans. Et s'il prend trop les allures de l'homme de guerre, quand il va combattre 
les Savelli, les Orsini et les Colonna ; si, pendant ce temps, il laisse le gouverne- 
ment aux mains de sa fille Lucrèce Borgia jusqu'au point de lui permettre d’ouvrir 
les lettres qu'on lui adresse à lui- même; si César Borgia, coryphée du crime et 
condamné à l'infamie par les éloges même que lui adresse Machiavel, montre ce 
que peut oser un fils de pape, et par cela même combien se justifie le célibat des 
prêtres, Alexandre, comme pontife, rendit les plus sages décisions; et nous n’hési- 
terons pas à citer comme exemple sa bulle, objet de tant d'injustes accusations, où 
il traça une ligne de partage pour les terres de l’Amérique récemment découvertes, 
et par laquelle il prévint dans le nouveau monde les conflits entre l'Espagne et le 
Portugal. Les contemporains s’accordent à le louer d’avoir réprimé les petits ty- 
rans, et beaucoup avouent, comme on le disait de Tibère, que chez lui les vices 
égalaient les vertus. . . a p. 444 . 

Ces trois extraits nous semblent suffire. Ceux que la chose concerne s'empresse- 
ront de lire le nouvel ouvrage de M. Cantù. 

IV. L'art gothique au xix siècle, par A. Reichensperger, traduit de V Allemand 
avec V autorisation spéciale de l’auteur par Camille Nothomb. Précédée d'une 
préface par P. de Haulleville. — Un volume in-42° de XXXV et 292 pages. 
Bruxelles, Victor Devaux et C e , 4867. Prix : fr. 3-00. 

Le temps n'est plus^où l’on dédaigugit l'architecture ogivale. Quel homme sé- 
rieux oserait écrire ceci : « L’architecte gothique élève sur des piliers très-minces 
une voûte immense qui monte presqu'aux nues; on croit que tout va tomber ; 
mais tout dure pendant bien des siècles; tout est plein de fenêtres, de roses et de 
pointes; la pierre semble découpée comme du carton; tout est à jour, tout est en 
l’air. N’est il pas naturel que les premiers architectes gothiques se soient flattés 
d'avoir surpassé, par leur vain raffinement, la simplicité grecque !... » C’était 
Fénelon qui parlait ainsi. La Bruyère croyait que la barbarie avait introduit 
l’ordre gothique. L’on écrivait à la même époque b Port-Roval : « C'est celle, — il 
s’agit de l’architecture ogivale, — qui est éloignée des proportions artistiques, sans 
correction de profils, ni de bon goût dans ses ornements chimériques. » On daigriâit 
toutefois ajouter : « Elle a beaucoup de solidité et de merveilleux, à cause de l'ar- 
tifice de son travail, » 
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Quel chemin nfevons-Mms point parcouru depvrisque s’éôritâtehtdfepareiflés 
billevesées Ml y a présentement mi retour sérieux verslagrandearchiteCiûredu 
moyeu? âgel Nousn’avompas à faireici l' histoire de celle renaissance; Gon sla tons 
queute Fraote a imprimé un mouvement énergique à ceue cormrskm vers des 
idée* plus. saines, Dès 18à8, M. de Gaumont ouvrait la nmeteçM.VtetorHugo 
faisait; aimer la cathédrale de Noire Dame do Paris par un livre qui renferme 
des pages, détesta bd es à côté de beautés de premier ordre; M. de Montadeitibert, 
par le Vandalisme dam l f art et son admirable Introduction à l'histoire de sainte ' 
Elisabeth de Hongrie, nous enflammait d’enthousiapme pour les vieux édifices* 
du XIII e siècle et des âges subséquents jusqu'à la Réforme. De mouvement de 
restauration n'a été depuis environ quarante ans qu'en gagnant toujours du 
terrain: 

Malheureusement toute admiration a ses ‘dangers. Beaucoup de gens parient dit 
style ogival, sans le comprendre suffisamment. Nous avens des architectes, tous 
élevé*, den Belgique du moins, dans; les traditions des académies d?oh l'étude de 
l'architecture du moyen âge demeure bannie. De là- une fente» de mécomptes; Il 
enestde Pogivte, comme de la muscade; on en a nus un pet partout, jusque» y 
compris (des gioriettes de jardin. 

Il est temps de revenir à des idées saines en cette matière; II faut voir dhns * 
l’architecture ogivale une architecture logique avant tout et rien thoins que ca- 
pricieuse, cotnnae on ne se plait à l’affirmer que trop souvent. Nous conviendrons 
volontiers qu’en présence des vieux monuments romains, elle n'a jamais réussi à 
s’acclimater dans certaines parties de l'Italie ; elle n'en est pas moins la grande 
architecture nationale de la Sicilescomme -déjà Norwége; elle a fieuti, au moyen 
âge, en Espagne comme aux Pays-Bas, en Angleterre aussi bien qu'en France et 
en Allemagne, à Sienne et à Orviéto. C’est elle qui a élevé à la gloire de Dieu la 
plupart des grandes cathédrales dont l’Europe s'enorgiieitlil justement jusqu’à 
l'heure actuelle, oui, elle les a élèvées presques toutes. On peut, sans craitiie de 
témérité, ne pas considérer saint Pierre de Rome comme! le nec plqs ultra «Je 
l'architecture religieuse et lui préférer le dôme de Cologne. C'est dans ce courant 
d’idées que M. Auguste Reichenspergen a écrit son livre sur l'Arf gothique au 
XJX« tiède. 

Dans un premier chapitre, l'auteur démontre que l'architecture soi-disant clas- 
sique dont on se sert assez généralement aujourd’hui, ne répond plusi sous aucun 
rappporlàla notion de l'art, etqu ? elte est plutôt l'image d’une dissolution com- 
plète très-voisine de l’anarchie. Nous concevons le Parlhénon d’Athènes avec 
ses colonnes de marbre et le délicieux climat de la Grèce; mais ne faut-il pas 
qualifier de déraison le projet de transporter ce même temple sur les bords de la 
Seine, de remplacer le marbre par des grosses pierres grises, et de faire ainsi du 
sanctuaire de Minerve une église de la Madeleine à Paris ? Quoi qu’on dise et 
qu’on fasse, en imitant le style grec, on ne fera jamais quelque chose de remar- 
quable au point de vue religieux. Saint Jacques de Caudenberg, à Bruxelles, a un 
péristyle à colonnes surmontées d'un fronton triangulaire, tout comme le théâtre 
de la Monnaie et le Palais de justice. Les façades du XVII e siècle, toutes chargées 
d’ornements ef d'arabesques et leurs ordres superposés, vous laissent froid. Mais 
Louise sent pris d'un véritable amour pour ces grandes pages o il l’yma^icr a bu- 
riné, à l'aide de la pierre, la légende de la Vierge ou du saint protecteur de l'édi- 
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fice,ië pèsement dosâmes ou la naissance du Gbrisi. On aimé ces voussures pro- 
fondes et ces vieux saints qui en tapissent les cordons. 

Sans doute la puissance du génie humain n’a pas dit son dernier mot; cette 
pni^ooe estMu<léftiii)ei,c’e6fe-à^dire qu'il nous est impossible, à novs>boittfiè*| de 
lai assigner des HmbesqU’elle ne saurait dépasser. NrM, Heichensperger, ni aucûftC 
deceux qui adhérent à ses doctrines ne prétendra que l’a rohUecture ogivale -est I6 r ‘ 
neo plus ultra de la construclioik' religieuse. L’abbé Sagetie luUnrrêiiie, tfdn*-' 
T Essai sur l'art chrétien passe pour la profession de foi des néo-gothiques, nV 
jamais soutenu cette thèae.Geque nous prétendons, c’est qu’en attendant que 
l'on invente un nouveau st^île architectural adapté aux églises chrétiennes^ ce ‘que* 
Dousavonsde mieux: à -faire,; c’est d’-en: revenir' purement» et simplement^ la- con- 
struction qutfut eu usage durant une grande partie du moyeri âge. On nous per- 
mettra de préférer, , comme» expression religieuse, une église ogivale complète, 
avecses peintures et ses vitraux, à ceo temples coquets de loi Renaissance dont les* 
murailles sont plaquées de sUics ou do marbres et qui toutefois; pbur avoir des» 
chapiteaux corinthiens et desipilastre 9 * n’en 1 ont pas moins* pris aux constructeurs! 
gothiques le principe de leur conStfüction, la loi de l’équilibre, etvvoufs présentent, 
dans on édifioepréteudûmeut^ec ou romain ^des contreforts et des arcs- boutante, 
comme on peut le voir, par-exemple, à l’ég lise du 'Béguin âge àiM&liueeJ > 

Oui, il poua faut revenir à U grande architecture, religieuse su rtoutjidu? «doyen 
âge. liais cette architecture, il fautda Comprendre; 11 faut saisir cette harmonieuse f 
variété jointe- à l’adlriiratoie unité, qui fait le fond de son organisme, qûi est IA loi 
enGn qni domine tout, depuis la partie la plus colossale jusqu’au moindre petit 
détail. Il ne faut pas perdre de vHe le réseau des lignes architecturales, U formule 
géométrique fondamentale, en> même temps que les règles de cristallisation- des 
grandes constructions de l’époque vers laquelle nous sommes forcement reportés. 

Ce n’est pas à dire toutefois que l'art,- sous prétexte de progrès, doive s’abaisser' 
à n’êlre qu’un pastiche. Nous ne voyons pas pourquoi nous, hommes du XIX e siè- 
cle, nous ne pourrions utiliser une Toute de découvertes dont notre race s’est 
enrichie depuis que nos ancêtres élevèrent Cologne et Àmiens, la cathédrale-de 
Reims et le choeur de-Notre^-Damn à Tourna y. Certes, il ne faut pas imiter ou re- r 
produire les défauts de quelques maîtres ancien* dansVexéeutùm des arts plas- 
tiques, ponr rappeler ici une question discutée h la séance publique de la Com- 
mission royale des monuments, le 19 janvier 1865; ce ne sera jamais là- une' 
perfection, comme le firent* remarquer fort justement nos honorables amis, 
MM. Jean Bethune et Jules Helbig; mais le tout est de savoir ce que Ton entend : 
par défauts* Dans toute discussion, évitons les. logomachies. 

Ces considérations, un peu loques, nous ont fait perdFe de vue l’analyse du 
livre de IL Reichensperger dans l’ordre même des pensées de l’auteur; nous ne* 
pensons pas toutefois nous être; égaré an. sujet de l’idée fondamentale qui pré- 
side à la composition de son livre. Ce sera là notre excuse auprès du lecteur. 

M. Reichensperger termine sa 1 publication par un chaleureux appel au clergé. 

A ce dernier incombe une belle mission. Le prêtre est le gardien -né des édifices 
religieux. C’est à lui, plus* qu'à tout autre , qu'il appartient de pousser à l'élude 
sérieuse de ces splendides constructions ogivales répandues sur la surface de 
rSwope €Silière f qni ont laissé bien loin lesplus ambitieux édificesdes^Rodtains, 
et qtô avec ftefctr peuple de statues- ue respirent, comuie écrivait Ozanam, placé- 
en présence de Notre-Dame de Burgos, que la pureté et l’immatériel amour. 
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NOUVELLES RELIGIEUSES ET ECCLÉSIASTIQUES. 

Louvain. Nous sommes heureux d'apprendre que Sa Grandeur Monseigneur 
Dechamps, évêque de Namur, vient de nommer chanoines honoraires de ea cathé- 
drale deux professeurs de 1* Université catholique qui appartiennent à son diocèse, 
M. l’abbé Docq, professeur à la Faculté des sciences, et M. l'abbé Lamy, professeur 
h la Faculté de théologie et président du collège de Marie-Thérèse. 

— Le séminaire américain de l'immaculée Conception, de Louvain, a envoyé 
aux différentes missions d'Amérique, pendant l'année 4866, dix-sept missionnai- 
res, dont voici les noms et les destinations : — MM. H. L. Spruyt, du diocèsè de 
Matines, au diocèse de Baltimore; — N C. Velge, du diocèse de Malines, au dio- 
cèse de Port-d’Espagne; — L. W. Van Depoel, du diocèse d'Utrecbt; L. Hofscbnei- 
der, du diocèse de Fribourg (Brisgau); A. Keck, du diocèse de Fribourg (Brisgau), 
au diocèse de Buffalo; — G. Thibau, du diocèse de Bruges, au diocèse d’Orégon- 
City; — J. A. Brondel, de Bruges, au diocèse de Nesqualy; — J. Reicbenbach, de 
Détroit, et J. A. W. Herwig, du diocèse de Paderborn, au diocèse de Détroit; — 
T. Osullivan, du diocèse de Cork, .et A. Strake, du diocèse de Munster, au diocèse 
de Natchez; — G. Van Laar, du diocèse de Ruremonde, au diocèse de Hartford; 
— D. Dühmig, du diocèse de Fribourg (Brisgau), et J. T. M. Zumbûite, du diocèse 
de Munster, au diocèse de Fort-Wayne; — P. W. Riordan, de Chicago; J. Moli- 
tor, dn diocèse d'Olmutz, et W. D. Murphy, du diocèse de Philadelphie, au diocèse 
de Chicago. 

DiocksE de Malines. Sont nommés curés : à Notre-Dame de Bon -Secours, â 
Bruxelles, M. Noël, vicaire de Notre-Dame du Sablon, en la même ville; à Putte, 
M. Binnemans, vicaire de la même paroisse; à Beyssem, M. De Becker, directeur 
des religieuses Dominicaines à Terbanck, lez-Louvain ; à Saint Jean-Geest, M. Ber- 
ger, vicaire à Wavre. — M. Colin, professeur de religion et de morale à l'Ecole 
moyenne de Lierre, est nommé vicaire de Saint-André, à Anvers. 

Quelques-uns des prêtres de la récente ordination ont reçu la destination sui- 
vante : M. Hartman est nommé vicaire à Caggevinne-Assent; M. Stynen, vicaire è 
Schooter, en remplacement de M. Wouters, démissionnaire; M. Leemans, vicaire 
de Notre-Dame du Sablon, à Bruxelles ; M. Ceulemans, à Schelle; M. Wadin, à 
Wavre; M. Van Loock, à Putte. 

Sont décédés : M. Reyntjens, curé d'Hekelgbem, à l'&ge de 88 ans; — M. Cote- 
mans, curé d’Audenaken, à l’âge de 68 ans; — M. Verborgstadt, curé de Hauwaert, 
à l’âge de 89 ans, après avoir administré cette paroisse durant 53 années; — 
M. Biddeloo, curé de Strythem, à l’âge de 48 ans; — M. Van Engelen, curé de 
Perck, à l'âge de 66 ans; — M. Stroobants, curé de Beyssem, à l'âge de 72 ans ; — 
M. Pauwels, ancien curé de Schrieck, à l’âge de 73 ans; — M. Salmon, curé à Lon- 
gueville, & l’âge de 68 ans; — M. Beke, curé à Oetegbem, à l’âge de 76 ans. 

— Monsieur le chanoine De Bleser, supérieur du petit séminaire de Malines, 
vient de recevoir son diplôme de membre de l'Académie de la Religion Catholique 
de Rome. Cette distinction prouve suffisamment en quelle haute estime on tient 
l'auteur du beau livre Rome et ses monuments . 

Diocksx de Bruges. M. Verstraete, curé à Blankenbergbe, passe en la même 
qualité è S l *-Croix, lez-Bruges, en remplacement de M. Van Haverbeke, démif- 
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sionnaire; il est remplacé par M. De Myltenaere, actuellement curé h Aelbeke. — 
M. Claeys, vicaire à Lissëweghe, est nommé curé à Wenduyne, en remplacement 
de M. Pollet, qui a donné sa démission. — M. Masureel, principal du collège 
St-Louis à Menin, est nommé curé h Aelbeke. — M. Talpe, vicaire à Oyghem, passe 
en la même qualité h Lisseweghe; il a pour successeur à Oyghem M. l’abbé Vande- 
wegbe. — M. Lefèvre, ancien professeur et économe du petit sémioairede Roulera, 
est riorimé principal du collège de Menin. — M. Catulle, vicaire à Roulers, est 
nommé économe au petit séminaire de la même ville. — M. Messiaen, coadjuteur 
à Waton, est nommé vicaire à Dottignies. — M. Mervillie, coadjuteur à Étlelghem, 
passe en la même qualité à Waton. — M. Bernaerl, coadjuteur à Noordschote, est 
nommé coadjuteur h Ettelghem. — M. Maes, directeur de l’hospice St-Julien k 
Bruges et chanoine honoraire, est nommé chanoine titulaire, en remplacement de 
M. Dé Smet, décédé. — M. Meersseman, directeur de l’institut St-Josepli k Thou- 
roût, est nommé chanoine honoraire. — M. Vervarcke, vicaire k Leffinghé, est 
nommé curé k Snaeskerke. — M. Ruyssen, surveillant au collège de Courtrai, est 
nommé vicaire k Roulers. — M. Debacker, vicaire k Marialoop, passe en la même 
qualité k Beveren, lez- Roulers, en remplacement de M. Van Nieuwenbnyse qui a 
donné sâ démission. — Est nommé vicaire k Marialoop, M. De Backer, vicaire k 
Westoutre, où il est remplacé par.M. Dejonckheere, professeur au collège épisco- 
pal de Fumes. — M. Vandendriessche, prêtre au séminaire, est nomme coadjateur 
deM. te curé d’Ettelghem.— M.Gravet, directeur de l’école des Orphelins, à Ypres, 
est nommé curé k Aelbeke. — M. Vandeweghe, prêtre au séthinaire, est nommé 
coadjuteur k Noordschote. — Sont nommés vicaires : k Lendelede, M. Bamelis, 
vicaire de Waermaerde; k Waermaerde, M. Booms, prêtre au séminaire ; k Lefiinghe, 
M. Jaeckx, vicaire de Slype; k Slype, M. Geerebaert, vicaire de Lendelede. 

M. Claeys, clerc spirituel de Ste-Anné k Bruges, est décédé le 40 mars, k l’âge 
de 76 airs. — M. De Smet, chanoine titulaire de la cathédrale de Bruges, est dé- 
cédé le 48 mars k l’âge de 73 ans. — M. Brugghe, curé k Snaeskérke, y est décédé 
le 19 mars k J’âge dé 73 ans. — M. Masureel, ancien principal du collège St-Louis, 
à Menin, nommé curé k Aelbeke, est décédé k Menin le 27 mars k l’âge de 49 ans. 

ÛiocksE de Gand. M. l’abbé Vanneste, directeur de l'hôpital k Welteren, y est 
décédé k l’âge de 60 ans. 

Diocèse de Namur. M. Scohy, vicaire k Gerfontaine (Philippeville), est nommé 
directeur de l’institut des Filles de Marie de Pesche (Couvih). MM. Dumont, des- 
servant k Assenois (Nives), Jacquet, desservant k Hampleau (Marche), et Lenfant, 
desservant k Vesqueville (S.- Hubert), ont été transférés respectivement, en la 
même qualité, k Laneuvitle-au-bois (Laroche), k Bellevaux (Bouillon) et k Horapré 
(Nives). — Ont été nommés desservants : k Hampteau, M. Deleuze, docteur en 
théologie, vicaire k Werpin (Melreux); k Jenneville (S.- Hubert), M. Debra, vi- 
caire-coadjuteur k Givroule (Bastogne) ; k Focant (Baronville), M. Brosteau, vi- 
caire de S. Loup k Namur. — MM. Dupont et Didier ont été transférés respective- 
ment des vicariats de Sari en-Fagne, sous Viliérs-en-Fagne (Philippeville), et 
Gomery, sous Bleid (Virton), k ceux de Grand-Leez (Gembloux), et Florenville. 
Le premier est remplacé k Sart-en-Fagne par M. Ancion, chapelain des Filles de 
Marie k Pesche. — M. l’abbé Dubois, de Thy-le-Château, est nommé vicaire-coad- 
jateur au Mesnil (Couvin). 

Diockst ns Tournai . Mgr Bossaert, prélat domestique de S* S., ancien prpfes- 
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seuf^^présîd^Mtt,iPÇtM^8WÂP3ttçe,de Rflipne-E$péf»peft*gré«deni depuis d ix- 
jgqpLtWS 4u .gpandnsémiiwe* est nommé cbanoinentiW&ira <3ette ' nomination 
^répond j?w»x vxwix .de tojiUeqlergé du diocèse. <— M Itfflhten, fiqré.deiWartoiBg, 
^cst pqqiiné b^aapiiioe honoraire,. ., «. ■ . ;/ 

M. £oétè, ; purê ^ qtunême tiAre^/^M^ 

f >, ^nquyèrqf, Pusaqsoit, Jiceociéeo théologie, wréfdeMowtignieS-sw- 
&oo l7 ^M^pUttC<5ède/M, iFoqlqn, vicaire de iSeneffie* etdfl. iDuboœ,»ivitai!!flidBnNeBf- 
vijles, passe eu Ja. même qualité h SenefFe. * , !;i - 

. M. iDubqjs, curé de Neuf villes, y est décédé à lîêge de 87/ ans. 

Rome., C inq décrets viennent d’être publiés à Rome : le t premier, îrelatrf à 4a 
c?,u,se ,du> repérable servi leur de Dieu Didace Joseph ; de Cadix, < capota; Je second, 
à la cause de la vénérable servante; dê>Diêu Jeanne de Leslonac ; île .troisième, coa- 
wrppnt les écrits du vénérable Gilles de Saint Joseph ^de l’Qrdce de Saim^Pierte 
d?A.lcantara; le quatrième, relatif à l’introduetionfde la'Causedu viénérable Clé- 
uient-Marie ftofbauer, de la ; Congrégation ên Très-Samt Bédempleur;le cîo- 
qpjèm ayant traità la eausedu vénérable Alphonse d'Orozeo„ a ugustin espagnol. 

i — Le souverain pontife a tenu, le 27 mars, un consistoire secret dans îles palais 
, du Vatican. Après âvcér prononcé line courte allocution,, que .1 « Journal de Rosne 
n’a point publiée, •« Rie 4X* a manifesté le désir; d’inscrire au catalogue* des? saints-la 
: bienheureuse. Germaipe Cousin, < du jdiopèse de Toulouse. Le-eardinaH Paitàd, 
prêfetde là coqgrêgation des Bites,-a fait uni rapport sommalreiufla ovie, les 
veartus eti es miracles de.laibieq heureuse Germaine, et les cardinaux, con suites sor 
l’opportiioitédesa prochaine canonisation, onuoùs donné «né réponse affirmative, 
i Jîns»ite lesottverain, pontife a propo.sé les lEgèises suivantes c ;r ’ 

L 'Eglise métropolitaine de Reims, en > France j pour Mgr Lbndriot, transféré ikt 
siége de la.Rocheüe. — L'Eglise de Julia Césarée ou A Iger, en A Igériè, rêcem- 
merci èrigèe ch méiïopolé, pour ffigr Lavige9ie,Mtffausféré du iiiége-de ^lanèÿ.‘ ^ 
L'Eglise oatkêdr&l&de la 'RecheÜe ,.enFranee , pour Mgr TboÉias^pnèlrc du>dio- 
cèsed’Auüm, vicaire général de ce .diocèse et doeteur.cn . théologie. Église 

cathédrale de iNatvoy et Toùl, mlFname, pour Mgr iFoulon, prêtre» de Paris, pro- 
cesseur de rhétorique et supérieur du petit séminaire de nette *ille, —'KËglise 
cathédrale de Verdun , en France, pour Mgr Augustin Jfaoqoatd, aodien vicaire 
général j du diooèse de^Versaities, >et actuellement curé de ^ Saint *Sympborien, 
-dans nette ville. *— L'Eglise de Cmstantine, en^Alginh/récmmetU érigée m c * - 
thédraiej pour Mgr Félix: de LasCases, curé de Satote-rMarie dUngers. 

. ftanmi les/seize évêques dita lie qui ont été préconrsés dans ce consistoire, j now 
devons mentionner Mgr de Galabiana, fcransl!épé'dèd’évôché‘de‘Câsal à l’archevêché 
ideMilan. Onr sait qu’en 1$&9 ,qui moment où éclata la guerre entre lHlalie et PAn- 
triche^le gouvernenwnl autrichien. venait de nommer 6 l'archevêché de Mllau Mgr 
Balletini,urt des prêtres d*kalie: les plus recommandubies par Ja-sdienee et la vertu; 
mai s -l e -gouvernement de 'VictoriEmmanuel, devenu mattre de la Lombardie, 
‘n’avait'ja mais voulu consentir J l’accepter. Mgr Balterini, dans I- intérêt de la paix, 
a donné sa démission, et Pie IX Fa nommé patriarche» d’Àlexandrie in pptrtibas. 
Dans ee même consistoire, Pie >ÏX a préconisé ufl évêqne de'Boitgrie. 

Etat dü Jansénisme enHollànoe, Les Jansénistes ont’ un archevêque f JHt 
d’Utreçht, et deux évêques, dits de Harlem et de Deventer; L'arcbevêipse * un dba- 
pitrede -huit chanoines résidant comme luifcütrecht. L’évêque de Rariem^éside 
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(Uns, cette ville* où il .est en même temps simple ^otsré. Celui de .De venter réside à 
Rotterdam, c’est-à dire qu'il remplit les fonctions de curé ailleurs que dans son 
diocèse, ce q ni me doit paséionner.beaueoiàpquiconque sait qu'il est évêque d’un 
diocèse sans diocésains. *•:( 

Dané l’archevêché on coippte 46 paroisses avec autant d'églises paroissiales et 
une succursale, administrées par 46>curés et un vicaire. Le nombre des diocésains 
est de 3*390. - < i 

L'évêché de Harlem compte 0 églises paroissiales et une; succursale avec 9 curés 
(y compris l'évêque) et 2,410 âmes. Cela fait en tout, pour les Pays-Bas, 5,809 jan- 
sénistes. Iis possèdent à Amersfoort un grand séminaire auquel est adjoint un petit 
séminaire ou college. Après une assez longue vacance occasionnée par des discus- 
sions intestines, les jansénistes viennent de nommer l'évêque de Harlesn. Comme 
de coutume, le nouvel évêque; a envoyé à Home l’annonce, de son sacre et 4 de sa 
prise de possession ; comme de coutume aussi, on lui a «répondu par une 
bulle d’excommunication nominale. Au reste, les jansénistes (^aujourd'hui n^se 
coote nient plus du schisme : ils ne sont pas d'accord avec les catholiques sur l’im- 
maculée Conception de la sainte Vierge. 

Angleterre. Un ministre anglican fort distingué; Ie Rév. W H. H.-Kelke,4»attre 
ès arts de lUnivensité d’Oxford et ancien vicaire de Leigh, 'dans leieomtédé Lan- 
castre, vient d’être reçu dans le sein de l’Eglise catholique par le T. H. P. Newman. 

CosvEnsiOMq n’ A rméniens. D’après les dernières, nouvelles awivéesrfeCilicie, le 
mouvement cathblique dout nous avonsparlé dans notre dernière livraison, p.< 4 88, 
continue de se propager de la manière la plus satisfaisante. La conversion des 
Arméniens prend de grandes proportions, malgré les intrigues des schismatiques 
et de la Russie. Mgr Hassoun, patriarche des Arméniens catholiques, vient de par- 
tir de Péra pour Home. H y va pour arrêter avec le Saint-Siège les conditions de 
l’union de la juridiction du patriarchat de Cilicie avec celle de l’aréhevêché pri- 
matial de Constantinople, et recevoir le pallium des mainsdu SainDPète. 

La veille du départ de Mgr Hassoun, un nouveau mouvement religieux s'est dé- 
claré dans la province de Van. On peut espérer un succès plus considérable encore 
qu'en Cilicie. Il y a dans la province de Van 300,000 à 400,000 Arméniens schisma- 
tiques qui demandent à rentrer dans le sein de l’Eglise catholique. 

Voici une autre nouvelle non moins consolante : les représentants des Arméniens 
du câza de Tcharchembçh, petite ville située à l'embouchure du 'fleuve fris, entre 
Samsounoet lYébisonde, ne pouvant obtenir aucune-proteclion du patriarcat gré- 
gorien de Constantinople contre les exactions et les actes arbitraires de leorinu- 
dir, se sont présentés, lundi soir 48 février, au patriarcat catholique de Constanti- 
nople pour se réconcilier eux et tous leurs mandants avec l’Eglise catholique et 
«■abjurer le schisme. Ces Arméniens sont au nombre de 30*000. 

c Par suite de leur conversion au catholicisme, dit le correspondant de la &a- 
■ *eile de France, la protection de la France leur est acquise et l’excellente influence 
qaedW. Bourrée, notre «ambassadeur, exerce à la Sublime Porté ferra cesser immé- 
diatement des scies tyranniques dont ils se plaignent. La ! France catholique, Hile 
dtnée de P Eglise, est et sera toujours en Orient, pour les opprimés, la nation ré- 
paratrice de tous des maux! » 

D'après joie correspondance antérieure du Monde , les Arméniens non^tmifi^soht 
plus que jamais disposés à secouer 4je ijoug russe. 
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' Chine. La situation de l’Bglfce catholique ^se présente sous un aspect moins dé- 
solant dans le vaste empire de Chine. 

D'après les dernières correspondances publiées par le Moniteur , le gouverne- 
ment chinois venait de se décider à sévir contre les grands fonctionnaires de l’em- 
pire qui s'étaient signalés dans ces derniers temps par leurs sentiments hostiles 
aux missionnaires et aux Européens. Le principal d'entre eux, Li-hong-chang, 
vice-roi de Nankin, vient d'être publiquement relevé de ses fonctions par un décret 
impérial, et appelé au commandement de l'armée active qui couvre la ligne de 
Hoang-ho et la capitale contre les bandes insurgées des Nienfel. En même temps, 
les biens des missions catholiques à Nankin, que le vice-roi avait mis sous séques- 
tre, ont été restitués aux chefs des différentes communautés. 

Le 4 e * janvier, le vicaire apostolique de Pékin, Mgr Mouly, a béni solennelle- 
ment la nouvelle cathédrale gothique construite sur l'emplacement de l'ancienne 
chapelle élevée par les jésuites. Malgré un froid assez vif, près de 2,000 chrétiens 
chinois assistaient à la cérémonie. Les distributions de vivres et d'habillements 
faites aux pauvres par les sœurs de Charité françaises établies à Pékin ont piqué 
d'honneur le gouvernement chinois. Un bureau de distribution a été organisé celle 
année par les mandarins dans uue pagode. Des rations y sont délivrées chaque jour 
aux pauvres qui se présentent, aux mêmes heures et de la même manière que chez 
nos sœurs. 

Ce n'est pas tout. Le gouvernement chinois, étonné des progrès que les mission- 
naires font faire h leurs élèves dans l'étude des sciences et des langues, vient de 
décréter la fondation de deux grands collèges où l'on enseignera les langues fran- 
çaise, anglaise et russe, ainsi que les connaissances nécessaires pour la construction 
des ponts, des roules, des vaisseaux, des machines à vapeur. 

Le correspondant du Moniteur ajoute avec raison que pour celui qui connaît le 
vieil esprit de défiance des Chinois à l'égard des Européens, ces nouvelles mesures 
sont a tout un événement. » 

— Le 42 novembre dernier, les quatre plus grands mandarins de Nankin, dû- 
ment autorisés par le vice-roi, ont signé et scellé en bonne formé le contrat qui, 
d’après une clause du traité de Pékin, accorde aux missionnaires catholiques deux 
terrains importants, en compensation de l’emplacement de rancienne*cathédrale. 
Un religieux jésuite, le P. de Carrère, représentant Mgr Languillat, évêque de 
Nankin, est parvenu à faire tomber tous les obstacles opposés à cet acte de justice 
par la lenteur officielle, les ruses diplomatiques et les susceptibilités personnelles 
des magistrats chinois. L’un des terrains est au centre de la ville, contigu h la 
petite maison occupée déjà par les missionnaires. L’autre, plus considérable, mais 
moins central, est situé à vingt minutes du premier, sur la colline de Siao-dao- 
Yüen ; il mesure 460 mètres de côté, et sera d'une grande utilité aux œuvres de la 
mission . 

Un des pères jésuites écrit à ce sujet au directeur des Etudes religieuses : 
« C'était vraiment un beau spectacle que de voir, dans cette ville de Nankin, en- 
core presque toute païenne, quatre des plus grands mandarins en grand costume 
et dans des chaises magnifiques, accompjgnés de deux pères, également dans des 
~ chaises à quatre porteurs, tout ce cortège de satellites et de curieux, assistant au 
triomphe de la religion chrétienne qui rentrait dans ses droits, et reprenait ofli- 
ciellement sa place dans la seconde ville du plus vaste empire de la terre, a 
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REVUE CATHOLIQUE. 

NDMÊRO 5. — MAI 1867. 


ÉTUDE SUR U VIE DES ÊTRES. 

CINQUIÈME PARTIE. 

DE LA VIE Ml CORPS HUMAIN. 


Factus est homo in animant viventem. Gen. II. 


Art. 1 er . Coup d’œil général sur le corps et sur l’âme . 

Sommaire. 1 , Origine divine de l’homme. 2. Qu’est-ce que l’homme ? 3. Mystérieuse 
action et réaction au tfolrp&4atj}e Pesprit. 4. Le corps de l’homme est non-seule- 
ment une substance organique et vivante , m'ais une dans la multiplicité de ses 
parties. 5 Aperçu général de la vie de nutrition et de la vie de relation. 6. Pe- 
tite esquisse de l’appareil nerveux. 7. Matière et forme, principes constitutifs 
de la substance des composés naturels. 8. L’âme est la forme du corps. 9. Échelle 
des êtres ou des formes. Quelle place y occupe Phomme? 10. L’âme humaine 
n’a pas de siège propre dans le corps. 11. H y a Pâme consciente et l’âme incon- 
sciente. Position de la question à traiter dans l’article suivant. 

I. 

Le Seigneur, ayant voulu tirer du néant et magnifiquement décorer l’im- 
mense palais du monde, voulut aussi lui donner un maître. Après avoir jeté 
on dernier regard sur son ouvrage et reconnu que le loui était très-bon, 
conforme à ses éternels desseins, il se recueille en lui-même, il délibère en 
quelque sorte et prend conseil comme allant produire une œuvre d’une 
perfection plus haute ; fujfe, dorant le ciel attentif <et la terre émue, « Fai- 
* sons Thomme, dit-il à un autre lui-même, faisoh$-le à notre image et â 
» notre ressemblance, et qu’il commande à tout ce qui se meut et vil dans 
» le monde. » Et Dieu prit de la boue, c’est-à-dire de la terre détrempée 
<leau, et Payant arlislemenl façonnée de ses doigts tout-puissants en corps 
Vol, I. — IX e série 18 
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humain, il répandit sur la face de ce corps un souffle, de vie : inspirait in 
faciem ejus spiraculum vitae (1). Et c'est ainsi, ajoute l’écrivain sacré de la 
Genèse, que parut l’homme tout entier : le souffle du Créateur avait rendu 
le corps d’Adam vivant et animé : et factus est homo in animam viventem. 

Il est donc vrai, Seigneur, que vous avez fait mon âme d’une façon bien 
différente de tout le reste. Vous ne l’avez pas faite de vos mains, comme 
vous avez formé le corps, ni en parlant, comme vous avez fait la lumière et 
les astres et les plantes et les animaux ; vous l’avez créée en respirant, en 
soupirant. C’est de votre bouche, de votre propre sein, que dis-je? c’est de 
vous-même que vous l’avez fait sortir. Vous avez créé mon âme avec une 
affection si particulière et si tendre que vous semblez l’avoir tirée de la ré- 
gion de votre cœur. O Dieu d’amour, à quels ravissements nous porterait 
celle haute origine, si elle nous entrait bien avant dans l’esprit, et si nous, 
faibles mortels, pouvions la comprendre ! 

En parlant deJa sorte, nous n’entendons nullement dire que l’âme hu- 
maine soit une émanation, un écoulement de la substance divine ou qu’elle 
fasse partie de l’essence du Créateur. Non, toute âme humaine est un être à 
part, substantiellement distinct de Dieu. L’âme du premier homme a reçu 
l’existence par un acte de création proprement dite, et selon toute vraisem- 
blance, elle a été créée dans le corps déjà préalablement façonné. Quant aux 
âmes des dis d’Adam, nous croyons avec la majorité des Docteurs catholiques 
que Dieu les créé, dans la rigueur du terme, à mesure que par* la généra- 
tion il naît de nouveaux corps; nous croyons qu’en lés créant Dieu les unit 
à la substance corporelle à laquelle elles sont destinées. Citons à l’appui les 
paroles presque intraduisibles du Docteur Séraphique: Modus dicendi ca- 
tholicus et verus est quod animae formatis corporibus a Deo creantur , et creando 
infunduntur , et infundendo producuntur (2). Ainsi chaque âme humaine 
existe par voie de création ; chaque âme est créée dans le corps et en même 
que se forme le corps auquel elle restera désormais étroitement unie dans 
l’unité d'une personne. 

(4) S. Bonaventure, commentant ce texte, dit : « Inspirare idem est quod spi- 
» ritum facere, et factum corpori insinuare vel infundere. » Sent. I. Il, dist. 47, 
art. 4 , q. 4 , ad 4 . Dans le Centitoquium , p. 3, sect. 9, il appelle l’âme spiraculum 
deiforme vitae. 

(2) S. Bonav. Sent. 1. Il, dist. 48, art. 2, q. 2. 
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il. 

Qu’est ce donc que l’homme? 

Saint Augustin répond : Cet être si noble, cette substance inviduelle qui 
cherche constamment la vie heureuse, en un mot, celle personne que nous 
désignons par le nom d’homme, se constitue de deux natures entièrement 
distinctes quant à leur essence, d’une âme douée de raison et d’un corps 
sujet à la mort (I). Il y a, dit ailleurs le même Docteur, trois choses dont se 
compose l’homme, spiritus , anima et corpus; mais ces trois choses se ra- 
mènent à deux, parce que d’ordinaire on comprend Vesprit et Vâme soiis une? 
seule cl même dénomination. L’esprit, la partie raisonnable de l'homme et 
dont l’animal est privé, voilà ce qu’il y a en nous de principal. Ensuite vient 
la vie en vertu de laquelle nous sommes unis à un corps et qu’on appelle 
l’àme (vita qua conjungimur corpori anima dicitur). Le corps qui tombe sous 
les sens est la dernière partie de nous-mêmes (2). ’ 

Quelques Pères grecs enseignenl, il est vrai, que l’homme renferme trois 
principes constitutifs, <T&pa, et mevfict ou vovç, corps , souffle et 
esprit ou intelligence ; Des Pères latins nous disent de même que dans l’homme 
il y a corpus , anima et spiritus ou animus , mens . Mais il faut toujours enten- 
dre, selon la remarque du D r Klee, que et nvevfia ou vouç, anima 
ei spiritus ou animus , mens ? n’expriment chez eux qu’un seul et même prin- 
cipe considéré à deux points de vue différents. C’est Vesprit en tant que 
doué de la puissance intelleclive, et Vâme en tant que donnant la vie au 
corps (3). 

Pour Platon, l’homme n’est rien d’autre que l’âme intelleclive qui a le 
corps pour appendice, ou, comme il disait, l’âme est au corps ce qbe le mo- 
teur est au mobile, de sorte que, selon lui,* l’âme est dans le corps comme le 
pilote dans «on navire. Il est manifeste, dit au contraire S. Thomas d’Aquin, 

(1) Serm. 150, cap. 4. 

(2) S. Aug. De fide et symb. c. X, n° 23. 

(3) « Duabus substantiis tantum constat homo, anima et carne, anima cnra ratione 
sua , et carne cum sensibus suis : quos lamen sensus absque animae societate non 
roovel caro... Non est tertius in homine spiritus, sed spiritus ipsa est anima, pro 
spirituali natura vel eo quod spiret in corpore spiritus appellatus ; anima vero 
exeo vocatur quod ad vivendum vel ad vivificandum animet corpus. » Deeccl. 
dogmatibus, c. 49 et 20. (Ce livre est attribué à Gennadius, prêtre de Marseille 
au 5* siècle.) S. Thomas explique de même la différence entre anima et spirt- 
fai, p. 4, q. 97, art. 3, in c. 
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que Pâme prise isolément n’est pas tout l’homme (I); le corps seul ne l’est 
pas davantage. L’homme, ce chef-d’œuvre de Part divin, n'est intégralement 
ce qu’il est qu’avec l’âme et te corps entrelacés de la manière ta plus étroite 
et se compénétrant pour ainsi dire réciproquement sans confusion ni ab- 
sorption de substance. Qu’on le remarque bien, celte union des deux na- 
tures n’est pas morale comme celle d’un frère et d’une sœur ; elle n’est pas 
accidentelle et extérieure, comme le pilote est uni au vaisseau qu’il com- 
mande; elle est réelle et physique, elle est substantielle, intrinsèque. C’est 
dans cette alliance vraiment mystérieuse, qui nous rappelle et représente à 
certains égards l’union hypostastique de l’humanité et de la divinité dans 
l’unité de la personne divine du Yerbe, que subsiste l’unité (Je la personne 
humaine. La véritable personne c’est l’homme complet, et non pas seulement 
une moitié de l’homme. 

L’âme spirituelle et douée de raison, voilà le foyer de la personnalité hu- 
maine. Sans elle l’homme serait sans entendement, sans libre arbitre, sans 
responsabilité et partant sans mérite ou démérite; Il serait sans parole, sans 
sociabilité ni religiosité ; bref, il serait dans la condition de la brute. Hais, 
d’autre part, si la nature spirituelle n’était pas réunie à une nature corpo- 
relle et terrestre* il ne serait pas un homme, mais un ange, c’est-à-dire un 
de ces esprits purs qui n’ont que l’intelligence, et tout ce qui convient, dit 
Bossuet, à une si noble opération, raison, prévoyance, volonté , liberté, 
sagesse, vertu. 

Malgré sa double nature, spirituelle et corporelle, l’homme est essentielle- 
ment un. Aussi, quelles que soient ses opérations, la créature humaine n’agit 
jamais comme un corps pur ni comme une simple . intelligence. C’est du 
conjoint naturel que les deux naiures forment ensemble que procèdent et 
relèvent tous nos actes : les actions sont du composé ou sont personnelles, selon 
la laconique formule de l’Ecole (2). De même que notre vie physiologique, 
ainsi notre vie psychologique n’existe qu’au moyen de la totalité de nôtre 
être, u La science humaine nous apprend, dit excellemment Lacordaire 
(Conférence 65 e ), que I’e9prit et le corps vivent d’une commqnion perpétuelle 
et se renvoient réciproquement l’effet de leurs actes, cm plutôt ils les pro- 

6) S. Th. p. 4, q. 7ô, art. 4, in c. 

(8) a Actio cqjuslibet ex materia et forma compositi non est tantum formae, nec 
tantum materiae, sed compositi. » S. Tb. Centra Gent. lib. 1I V C. 80. 11 en est de 
même dans l’homme composé d’un corps (matière) et d’une âme (forme) 
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(toisent ensemble par un concours où l'initiative et la principale puissance 
appartiennent tantôt à l’qn, tantôt à l’autre des daiix acteurs* » 

III. 

Ce qu’Empédocle ou quelque autre sage de l'antiquité a dit à tort de l’âme 
seule (I), peut se dire à juste titre de la personne humaine fout entière : 
l'homme est un nombre , une harmonie . Tout en lui se meut nombreusement ; 
tout vit en lui suivant un rhylhme déterminé, quoique avec Une intensité 
variable. 

L’intime communication de l’âme et du corps, leur dépendance récipro- 
que, l’action constante de l’esprit sur la matière à laquelle il est associé et 
de la matière sur l’esprit, est une espèce de miracle général et permanent. Ce 
n’est pas mon imagination seule qui agit sur mon corps, c’est aussi ma libre 
volonté. Je veux, et à l’instant mes nerfs se meuvent, mes muscles agissent, 
lous mes membres se remuent. Je veux, et soudain toute la masse de mon 
corps sc transporte là où je veux cl uniquement parce que je le veux. « Qui 
adonné cet empire à ma volonté? Et comment puis-je mouvoir également 
ce que je connais et ce que je ne connais pas?... O Dieu, vous le savez, et 
nul autre que vous ne sait ce que vous savez seul, et tout cela est l’effet du 
secret concert que vous avez mis entre vos volontés et les mouvement de nos 
corps; et vous avez établi ce concert inviolable quand vous avçz piis l’âme 
dans le corps pour le régir. » Ainsi parle l’immortel Evêque de Meaux dans 
ses Elévations sur les mystères (IV e semaine, 9 e élévation). 

Ce muet gouvernement du corps humain qui s’exécute à chaque instant et 
souvent à notre insu, celte déférence si vive et si nette du matériel à l’imma- 
lériel, cette obéissance si prompte du muscle qui attend à peine les ordres 
de la volonté, tout cela, répélons-le, est le plus grand prodige de l’économie 
vivante et peut-être de là nature entière. Qu’il considère son âme, qu’il con- 
sidère son corps, l’homme est à lui-même un mystère impénétrable. Eton- 
nant contraste à coup sûr ! La science curieuse a pu découvrir les secrets des 
cieox, de la terre et des mers ; elle n’a point découvert le secret de ce qui 
est en nous, de ce qui est nous. Et après cela, dit S. Augustin, nous nous 
donnons fièrement pour de grands connaisseurs de notre nature (2)1 

(4) 8. Th. C. G fib. H, c. fri. * 

(3) S. Aug. Dç anima ci ejus origine J lib. IV. Ce grand génie, dissertant sur 
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Le corps périssable de l'homme, ce corps si admirablement doué et des- 
tiné à revêtir l’immortalité dans une vie à venir , lui assigne une place, la 
première place, dans la création physique. Par son âme immatérielle, spiri 
tuelle, impérissable, née pour être heureuse à jamais dans la contemplation 
directe de la Divinité, l'homme entretient commerce avec un monde supé- 
rieur, avec le monde des esprits, notamment avec l'Être infini « qui nous 
» donne ici-bas la vie et la respiration et toutes choses. » (àct. XVI.) 

Socrate a dit dans le premier Alcibiade de Platon que l'homme est une 
âme se servant d’un corps (1), ce que le saint philosophe d'Hippone semble 
avoir traduit en disant dans le livre des mœurs de l’Eglise catholique , chap. 27 : 
Homo-est anima rationalis, mortali atque terreno corpore utens (2). Le corps 
en effet est comme un instrument matériel dont l'esprit se sert à sa voloulé. 
Cet instrument, dit encore Bossuet, est fabriqué et soumis à notre volonté 
par une puissance qui est hors de nous, et toutes les fois que nous nous en 
servons soit pour parler ou pour respirer ou pour nous mouvoir en quelque 
façon que ce soit, nous devrions toujours sentir Dieu présent (3). 

C’est ici, ce me semble, le lieu de dessiner à grands traits la constitua 
liou physique de l'homme. J'emprunterai aux spécialités les plus autorisées 
ce que j’estime propre à jeter du jour sur l’obscur problème qui doit nous 
occuper dans les pages suivantes. 

l'origine de l'âme contre un jeune philosophe africain qui avait nom Vincent Victor, 
l'engage à prendre modestement son parti sur ce mystère. Combien d'autres pro- 
blèmes en nous demeurent sans solution ! Quel homme sait comment se forme le 
corps dans le sein maternel , comment le sang , la moelle, la chair-et les os se 
produisent, comment se ramiûent les veines, comment agissent les nerfs, comment 
en un mot doivent s’expliquer les innombrables phénomènes de notre organisation 
physique? L'âme connaît-elle le corps qu'elle anime et qui lui est subordonné? 
« Et cum viscera intrinsecus nostra non possint sine anima vivere, facilius ea po- 
» tuit anima vivificare quam nosse. (Cap. 5)... Nos sumus qui nos comprehendere 
» non valemus ; nos non possumus capere nos, et certe non sumus extra nos. » 
(Cap. 6). Nous savons ^vec une parfaite certitude que nous vivons, que noos 
avons la mémoire , l’intelligence et la volonté , et nous ignorons complètement 
jusqu'où s'étendent la force et la faiblesse de ces facultés admirables. Malgré 
tant d'ignorances, <c nos naturae nostrae magnos cognitores esse jactamus. i 
(Cap. 7.) — Malgré le progrès des sciences, les hommes sont-ils aujourd'hui 
beaucoup plus avancés sur tout cela qu'au temps d'Augustin? 

(1) Chap. XXV. Edit, de Stallbaum, pag. 280 et 281 (Col. 129 et 130). 

(2) Il y a néanmoins cette différence capitale que Socrate ou son élève Platon 
supprime le rôle du corps, tandis que pour S. Augustin le corps est une partie 
intégrante, essentielle de l’homme. 

(3) Connaissance de Dieu, etc. chap. IV, § 4. 
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IV* 

La première chose qui nous apparaît dans le corps humain, c’est qu’il est 
organisé . Dans l’organisation on distingue les organes, les tissus et les appa- 
reils. Les organes sont des parties distinctes et isolées les unes des autres, 
parties complexes dans leur structure , mais accomplissant chacune un acte 
déterminé, une fonction. Ainsi un vaisseau est un petit canal destiné à con- 
duire quelque liquide, les muscles meuvent, les yeux voient, le foie secrète 
la bile, le poumon hématose le sang, et ainsi de suite. Les tissus sont la 
trame des organes; ainsi le muscle est composé de tissu musculaire et de 
tissu cellulaire ; en général, chaque organe est composé d’une trame spé- 
ciale. Le nom appareils se donne à des groupes plus ou moins complexes 
de plusieurs organes divers qui concourent à un but commun : tels sont les 
appareils nerveux, respiratoires, locomoteurs, etc. L’organisation se compose 
de parties solides (organes) et de parties liquides (humeurs), tels que le sang, 
la lymphe, le chyle, etc. et même de parties gazeuses dissoutes dans lés li- 
quides. Tous les éléments solides^ liquides ou gazeux qui entrent dans la 
composition du corps organique sont agrégés, rattachés l’un à l’autre avec un 
art infini cl correspondent entre eux sans la moindre gêne. « L’homme, dit 
excellemment l’un des princes du monde médical, est pour ainsi dire coulé 
d’un seul jet : il est absolument un. Dans son corps tout s’enchaîne sans se 
confondre, tout se distingue sans se séparer. Une loi commune, une propor- 
tion constante, un lien d’absolue nécessité, retiennent continuellement dis- 
tincts et continuellement unis les organes, les tissus et les fonctions (4). >» 
C’est bien là assurément une des plus grandes merveilles qu’il soit donné au 
savant de concevoir et de contempler. 

Noire corps n’est pas seulement une réunion d’organes : il vit, il est 
animé. La vie se manifeste dans les organes par une multitude de propriétés, 
de mouvements et d’actes qui correspondent admirablement à la diversité 
des organes et des appareils instrumentaires tant internes qu’externes dont 
chacun concourt pour sa part à l’existence vitale de l’ensemble. 

Nous n’avons garde de croire que la matière organique ne soit pas d’or- 
dinaire vivante ; mais il ne faul pas perdre de vue que la matière organique 
n’est que l’instrument de la vie ; c’est le moyen d’application de cette force 
spéciale qui la caractérise et la constitue, et nullement la cause primitive 
même de cette force. 

(1) J. H. Réveillé- Parise, Traité de la vieillesse, chap. 1 er . Paris 1853. 
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Enfin le corps humain est un, puisque toutes ses parties forment, par 
leur étroite connexion et leur merveilleuse harmonie, un seul tout, « de 
sorte, dit de nouveau Bossuet, qu’on peut l’appeler un même organe, de 
même et à plus forte raison qu’un luth ou un orgue est appelé un seul 
instrument ; d’où il résulte que l’âme lui doit être unie en son tout, parce 
qu’elle lui est unie comme à un seul organe parfait dans sa totalité* » (Con- 
naissance de Dieu, etc. III, 1). 

V. 

La physiologie distingue dans l’unité de notre vie corporelle deux grandes 
régions,, que le P. Gratry a nommées sphère personnelle et sphère imperson- 
nelle. Ces qualifications, oscrai-je le dire, ne semblent pas avoir toute la 
justesse désirable. Les fonctions des deux régions n’apparliennent-elles pas 
en définitive au composé humain, à toute la personne? Ne serait-il pas plus 
exact de désigner ces deux régions par les dénominations de sphères volon- 
taire et involontaire, d’après que leurs actes respectifs sont placés sous l’em- 
pire de la volonté ou qu’ils sont soustraits à cet empire? Je tes aurais appe- 
lées sphères consciente et inconsciente, s’il était vrai que les phénomènes 
de la vie interne fussent absolument étrangers à la perception du mot ; mais 
il n’en est pas ainsi. Le P. Gratry lui-même a dit avec raison : « Je sens 
battre mon cœur physique; je sens le sourd mouvement de la vie, la course 
de mon sang et les soulèvements de ma poitrine ; je sens tout un immense 
chaos de mouvements obscurs, de circulations sourdes où je ne puis rien. » 
(Cono. de l’âme, t. I, pag. 35). L’éminent auteur reconnaît donc en nous 
une conscience au moins vague et confuse de la vie intérieure et involontaire. 
J’aurai l’occasion de reparler plus loin de ce sens vital reconnu par les'plus 
éminents physiologistes. 

Quelles sont les fonctions'spéciales de ces deux sphères de la vie'? 

I. A la sphère involontaire appartiennent les fonctions qui ont pour bu 1 
d'éliminer ceux des éléments qui sont devenus impropres à la vitalité et de 
réparer ^constamment dans l’organisme tes pertes qu’il fait constamment. 
Ce sont la digestion stomacale et intestinale, l’absorption, la respiration, la 
sanguification) cl la circulation ,* l'assimilation ou la nutrition proprement 
dite,)les diverses'sécrétions.jTous ces actes effectuent la vie individuelle sans 
la parlicipation)de la votonté.)Leur ensemble est appelé communément vie 
végétative, \organique,' interne, vie de nutrition. Le groupe de ces fonctions a 
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pour objet fïual de conserver le corps des individus à l’élet de vjq, je vew 
dire, de maintenir, tes organes dans qn étal tel qu’ils soiepl capables 4e 
remplir les opérations que commande la force de vie, 

II. A la sphère volontaire ressortissent les fonctions qui qnl pour but 
commun d’établir les rapports nécessaires de l’homme avec les êtres finis de 
toute espèce qui l’environnent. Ce sont d’abord les (pnelions sensoriales ou 
les sensations engendrées par la sensitivité, à savoir la vision , l’audition, 
l'olfaction, la dégustation et le tact ; puis ce sont les mouvements volontaires 
et progressifs que produit la locomolilité ; c’est enfin la phonation ou la 
parole. L’ensemble de ces opérations constitue la vie animale , sensitive , ex « 
terne, la vie de relation. 

Pour conserver et multiplier sur la terre la vie de l’espèce, il y a des actes 
mixtes qu’on nomme fonctions génératrices. Bon nombre de biologistes en 
font un ordre spécial; néanmoins Stahl, Harvey, Burdach, Bernard, Fré- 
(Jault et d’autres les rapportent à la classe des fonctions nutritives, la nutri- 
tion et la génération ayant le même objet d’acte, la même activité, savoir 
(Je reproduire, celle-ci ad extra, celle-là ad intra. La reproduction émanante 
est dans son essence analogue à la reproduction immanente; c’est un acte 
formateur. Si Georges Ent, médecin anglais du 47 e siècle, a dit avee raison 
que u la nutrition est une génération continuée , » il n'est pas moins juste 
de dire que « la génération est une nutrition modiGée. » 

II n’est pas sans quelque intérêt de faire remarquer que l’on entend, chez 
l’homme, par locomotion les mouvements qu’exécutent les muscles soumis à 
l’influence du libre arbitre, mouvements à l’aide desquels notre corps se dé- 
place, se transporte d’un lieu à un autre, fuit ou recherche l’approebe des 
cires qui l’entourent, les embrasse ou les repousse loin de lui. Les organçs 
actifs de la locomotion sont les muscles, mais les organes passifs sont les os. 

Pour satisfaire à ma tâche, je dois dire un mot de l’appareil nerveux qui 
fait la base de notre organisation. 

VI. 

Pour peu qu’on soit initié aux éludes phy siologiques, on n'est pas sans 
savoir que l’appareil nerveux , bien que composé de diverses parties dont 
chacune a sa fonction propre, est un, essentiellement un. Néanmoins dans 
l’unité générale des nerfs on distingue d’abord deux embranchements ou 
grands réseaux fortement unis : 4° le système ganglionnaire ou Irisplanch- 
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nique, ou le grand sympathique, qui est plus abondant dans trois cavités 
viscérales, savoir dans la poitrine, l’abdomen et le bassin ; 2® le système cé- 
rébro-spinal ou encéphalo-rachidien , qui sort <fe l’encéphale , descend le 
long de la colonne épinière ou rachidienne, et se prolonge en s’amincissant 
jusqu’à Cos sacrum. 

Le système ganglionnaire tient sous sa dépendance les actes de la vie de 
nutrition dont l’infatigable activité persiste spontanément et sans halte de- 
puis la naissance de Tétre jusqu’à sa mort. C’est en quelque sorte le directeur 
de la sphère involontaire. 

Le système cérébro-spinal préside plus spécialement à la sphère volon- 
taire, à la vie de relation ; car il est presque uniquement destiné à mettre 
l’homme en rapport avec les corps extérieurs. Les nerfs de cet appareil 
servent à porter dans les membres la sensibilité et le mouvement, propriétés 
caractéristiques de l’animal. 

La science a constaté que le système ganglionnaire, qui sert de premier 
moteur à la vie de nutrition, tire surtout son influence, à l’aide de nom- 
breuses anastomoses (communications de nerfs), du centre cérébro-spinal ; 
que les parties internes qu’il met en jeu deviennent sensibles dans certaines 
maladies; que d’autre part les nerfs sensibles du système cérébro-spinal sont 
aussi une condition de la vie organique ou de nutrition, puisque les parties 
qui sont soustraites à leur influence tombent dans un état de colliquation 
qui entraîne la partie de l’organe. 11 suit de ces faits que la vie de nutrition 
et ta vie de relation ne sont pas aussi indépendantes qu’on l’avait cru long- 
temps. 

Outre les deux réseaux nerveux mentionnés il y a dans le corps humain 
un nerf singulier et vague qui porte le nom de petit sympalhique ou pneu- 
mogastrique. C’est ce long et épais cordon nerveux qui forme, dit-on, le lien 
de tous les nerfs et établit leur unité générale. L’unité générale du système 
nerveux et l’intime connexion fn tre la vie de nutrition et la vie de relation, 
voilà deux faits qui sont d’un poids immense dans la question qui constitue 
l’objet principal de celle cinquième partie. 

Rappelons aussi que l’encéphale, axe du système cérébro-spinal, se com- 
pose essentiellement de quatre organes nerveux. C’est donc moins un organe 
qu’un appareil dans lequel on distingue : 4° le cerveau proprement dit, divisé 
par une scissure très-profonde en deux moitiés latérales nommées hémi- 
sphères cérébraux ; 2° le cervelet ou petit cerveau situé dans les fosses occipi- 
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taies et inférieures de la cavité crânienne ; 3 # lés lobes optiques , petites émi- 
nences arrondies disposées par paires entre le cerveau et le cervelet ; 4° la 
moelle épinière , qui n’est autre chose qu’un long cordon nerveux logé dans la 
colonne vertébrale (le rachis); la partie supérieure de ce cordon porte le nom 
fa moelle allongée , et c’est par celle-ci que la moelle épinière est mise eu 
rapport avec le cerveau dont elle est le prolongement. Tout l’encéphale ayant 
une structure extrêmement délicate, la Providence l’a soigneusement ren- 
fermé dans une gatne très-solide formée par le crâne et l’épine dorsale. Cet 
étui osseux met toutes les parties de l’encéphale à l’abri des dangers exté- 
rieurs. 

La nature a doté l’homme de 43 paires successives de nerfs servant à la 
vie de relation, à savoir de douze paires de nerfs crâniens et de trente-une 
paires de nerfs spinaux ou rachidiens . Les nerfs crâniens émanent du cerveau 
et sortent de la cavité crânienne par divers trous situés à sa base. Les nerfs 
spinaux ont leur origine dans la moelle épinière et sortent de cet étui osseux 
par des perforations situées de chaque côté. 

Cet aperçu trop général peut-être suffit pour donner une idée des fonc- 
tions delà vie corporelle. Il n’est pas nécessaire que j’entre dans de plus 
amples détails, lesquels d’ailleurs ne seraient pas de ma compétence. Les 
naturalistes qui veulent bien lire ces pages préféreront sans doute s’adresser 
à Muller, Burdach, Tiedemann, Kolliker, Cuvier, Richerand, ou à d’autres 
physiologistes ou anatomistes. Les métaphysiciens consulteront plus volon- 
tiers Y Histoire de Vâme par Schubert, de Munich, VExistence de Dieu par le 
pieux Fénelon, la Connaissance de Dieu , etc. par Bossuet, la Connaissance de 
Vâme par A. Gratry, tom. 1 (chap. Vâme comparée au corps) et la première 
partie de la Vie dans V homme par le professeur Tissol de Dijon. 

Après avoir élucidé la notion de vie , il reste à considérer Vâme dans ses 
rapports avec le corps. 11 nous faut engager un moment le lecteur dans les 
sentiers un peu âpres de la métaphysique, n^is nous y marcherons à la suite 
de l’incomparable auteur de la Somme Ihéologiqiie et du résumé philosophi- 
que Contra Gentes. Au reste, si abstraites que puissent paraître ces considé- 
rations, elles sont indispensables pour l’intelligence du sujet assez obscur 
que uous éludions. 

(La suite de cet article prochainement.) P. Claessbrs, chan . 
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LE VÉNÉRABLE RICHARD DE SAINTE-ANNE, 

PfÉ EN BELGIQUE ET MARTYRISÉ AU JAPON. 

Parmi les 205 martyrs du Japon qui seront Ratifiés au mois de juillet 
prochain on distingue (Jeu* religieux Belges de naissance, un prêtre de 
l’Ordre de saint Dominique, le Père Louis Flores, dont le nom de famille 
était Fraryn, né à Anvers et baptisé à l’église de Notre-Dame le 9 avril 1589, 
et un prêtre de l’Ordre de saint François, appelé Richard de Sainte Anne. Ou 
possède sur la vie de ce dernier des renseignements très-exacts et détaillés, 
mais qui ne sont pas assez généralement connus, et que pour ce motif nous 
voulons retracer ici brièvement. Entre autres le P. Sébastien Bouvier, reli- 
gieux du même Ordre, publia l’Histoire du P. Richard cinquante ans seule- 
ment après son glorieux martyre. C’est à cet ouvrage que nous empruntons, 
en les abrégeant, presque tous les détails de la vie du vénérable Richard 
que nous donnerons ; nous en transcrivons textuellement toute la dernière 
partie qui fait connaître le séjour du zélé missionnaire au Japon, sa capti- 
vité et sa sainte mort (1). 

§ 1 . Depuis sa naissance jusqu’à son arrivée au Japon . 

Le vénérable Richard naquit de parents honnêtes et pieux en 1585 à 
Ham-sur-Hcure, doyenné de Thuin, diocèse de Tournai, village qui à cette 
époque faisait partie du pays d’J Entre Sambre et Meuse appartenant au Prince- 
évéque de Liège. Son père s’appelait Marc Trouvez (ou Trouvé, comme 

(4 ) Voici le litre significatif de l’écrit du P. Bouvier : Histoire de la vie vertueuse 
et de la mort précieuse du bienheureux Père F . Richard de S. Anne , Récollet de la 
Province de Flandre , martirisé pour la foi de Jésus-Christ au Japon , tirée des 
dépositions authentiques de ceux qui ont vécu et conversé avec lui, de ses propres 
écrits, et d’autres rapports de témoins oculaires et dignes de foi, par un Père du 
couvent de Namur F. S. B . Na^ur 4673. La dédicace du livre port&Ia signature 
F. Sébastien Bouvier. 

Le P. Bouvier est mort au couvent de Namur le 3 avril 1 681 , jubilaire , c’est-à- 
dire après avoir passé au moins 50 ans dans l’Ordre, il avait été un religieux très- 
gélé, lecteur, gardien et ehronologiste très-soigneux. Il a pu converser avec le P. 
Théodore Gerineaux, dont il sera parlé au § V, et qui reçut en 4625 la dernière 
lettre du P. Richard écrite en 4622. En effet le P. Gerineaux est mort au couvent de 
Nivelles en 4646, après avoir été secrétaire du Commissaire de sa Nation, plusieurs 
fois gardien à Nivelles et ailleurs, deux fois définiteur de la Province, une fois 
custode et enfin commissaire visiteur de la province de saint André. 
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l'écrit le P. Soutier) et sa méfié Barbe Delforest ; son nom fie baptême parait 
avoir été Lambert. A l’âge de qtiâlrfe ans, il fut enlevé par un loup ; mais sa 
mère ayant invoqué sainte Anne, l’etifanl fut retrouvé intact. C’est vraisem- 
blablement à cause de cela qu’il reçut le surnom de Sainte Anne . On montre 
encore à Ham fa maison où l’on dit que cet événement a eu lieu. En jouant 
avec d’autres enfants, comme s’il avait eu le pressentiment de son bonheur 
futur, Richard: disait soit vent : Je veux être martyr, oui je serai martyr . Il 
s’appliqua quelque temps à l’étude de la grammaire; mais ses parents, pro- 
bablement, par manque de fortune, l’en retirèrent et lui firent apprendre le 
métier de tailleur. Parlant de sa jeunesse, le P. Bouvier dit qu’il était gai, 
mais sans dissolution, et que l’allégresse qu’il faisait paraître sur son visage, 
dans ses gestes et dans toutes ses actions lui donnait une grâce merveilleuse 
et le rendait agréable à tout le monde. 

Il embrassa l’Ordre de saint François en 1604 au couvent de Nivelles en 
Brabant, au moment où commença à s’y introduire la réforme dite Récol - 
ketion, ou de! Récoltets, L’année suivante le 13 avril il y fit sa profession 
solennelle dans l’humble condition de Frère lai. Il resta dans ce couvent en- 
viron deux ares, exerçant principalement l’office de tailleur et puis celui de 
portier. 

Pendant tout ce temps il fut un modèle de religieux parfait. Les détails 
que l’on donne de son obéissance et de son humilité, de son zèle pour Ja 
sainte pâuvrelé, de sa chasteté, de Son silence et de Son esprit d’oraison, de 
ses veilles et de ses austérités envers lui-même, sont des plus édifiants. 

Aspirant à unë plus haute perfection èl poussé par une pressante inspiration 
d’en haut, il demanda la permission de ses Supérieurs de se rendre à Rome 
et l’obtint. Il partit de Nivelles avec sa lettre d’obédience le 15 mai 1606, 
et fut reçu dans la capitale chrétienne au couvent d’Ara Cioèti, où il rendit 
par charité les devoirs de garde-malade à son compagnon de voyage, le Frère 
Robert, fils d’un comté d’Angleterre, simple frère laïc, comme lui, qui y 
mourut de la dysenterie. 

Etant à Rome, il eut te bonheur d’être choisi seul par le Général de son 
Ordre, parmi les trois cents religieux qui se trouvaient alors au couvent 
dMttf-Cœft, et dont plusieurs étaient des hommes d’un haut mérite, pour 
faire partie des cinquante missionnaires que le Pape avait fait demander 
pour travailler à la Convérsien des infidèles dans les Indes. Il fut même 
choisi par le Père Commissaire des Indes pour être son compagnon de retour 


Digitized by t^ooQle 



- 266 - 


à sa résidence près la cour royale d’Espagne. Rien de plus édifiant que la 
lettre qu’il écrivit de Madrid le 16 avril 1609 à son ancien directeur du 
couvent de Nivelles, le P. Jean Englebert, pour lui faire connaître son dou- 
ble bonheur. 

En Espagne il eut la joie et l’avantage de s’édifier et se confirmer dans 
son désir de la perfection par les exemples des Pères déchaussés (Pfispagne 
ou Franciscains de la réforme de saint Pierre d’Alcantara, au milieu des- 
quels il vivait au mois de mai 1607. Alors il s’embarqua avec ses compa- 
gnons de mission pour les Iles Philippines, où il aborda après une heureuse 
traversée. Ifci, par ordre de ses supérieurs, il s’appliqua à l’étude de la théo- 
logie, et quatre ans après il fut promu au sacerdoce; il avait alors 32 ans. 

Dans le courant de l’année 1611 il s’embarqua aux lies Philippines peur 
la Nouvelle Espagne. Là Dieu lui ménagea une agréable rencontre, celle 
d’un confrère et compagnon de noviciat, espagnol de naissance, Marc Do- 
inedes, prêtre de la même province de Flandre, et qui avait, presqu’en 
même temps que lui, fait profession au couvent de Nivelles. Les deux amis 
partirent ensemble de la Nouvelle Espagne pour l’empire du Japon ; mais 
arrivé là, le Père l|arc Domedes fut envoyé dans un endroit très-éloigné ; le 
Père Richard resta au Japon ; c’était en 1614. 

Laissons maintenant la parole au P. Sébastien Bouvier. 

§ 2. Le P. Richard est banni du Japon ; sa rentrée; aperçu qu’il donne 
sur l'état religieux de ce pays . 

Son séjour celle fois dans les terres de cet empire ne fut pas de longue 
durée. A peine y était-il arrivé de quelques mois, qu’il en fut banni, avec 
tous les autres religieux, et contraint de retourner aux Iles Philippines. 
Malgré sa profonde tristesse, il n’abandonna pas son premier dessein. Saint 
iierard et ses compagnons, ces premiers martyrs de l’Ordre Séraphique, 
ceux que notre Bienheureux Père lui-même avait envoyés avec sa sainte bé- 
nédiction pour prêcher la foi aux Sarrasins, n’avaient-ils pas clé, eux aussi, 
chassés de l’empire du Maroc et conduits aux frontières de la Chrétienté? 
Mais ils avaient eu l’heureuse hardiesse d’y retourner, et c’est à ce persé* 
vérant courage qu’ils durent de trouver enfin la mort chez ces infidèles. 

Un si bel exemple, qui lui était donné par ses Frères, ne fut pas 
perdu pour Richard. Deux ans après son expulsion, pressé du désir de ver- 
ser comme eux son sang pour la cause de Jésus-Christ, il rentra au Japon. 
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il avait d'ailleurs l’espoir fondé que sa parole évangé)iqqe y produirait de 
grands fruits de salut. Car, dans le peu de temps qu’il y avait séjourné au* 
paravant et conversé avec les indigènes, 41 avait reconnu en eux un esprit 
docile et acceptant volontiers la doctrine chrétienne, un grand fonds même 
de piété, beaucoup de ferveur et une constance des plus inébranlables à 
garder, même aux. dépens de la vie, la vérité une fois connue et embrassée. 

Aussi dans une autre lettre qu’il adresse aux Pères de la province de 
Flandre, il insiste particulièrement sur l’abondance de la moisson à recueillir, 
et sur le grand besoin d’ouvriers évangéliques dans ces contrées, soit à 
cause des peuples très-nombreux qu’on y rencontre, soit à cause des horri- 
bles persécutions que l’enfer y, suscite contre les chrétiens. 

En parlant de la population répandue dans l’etnpire du Japon, il dit 
qu'il y avait alors trente-deux rois tous soumis à l’empereur ; que la Chine, 
tributaire à cette époque du même empire dont elle est voisine, renferme 
dans ses limites une foule de différents peuples, « à tel point, dit-il, que 
si tous les ministres de l’Ëvangile qui se trouvent en Europe voulaient se 
rendre à cette mission, ils y trouveraient à travailler, et peul-êlre n’y suffi- 
raient-ils pas. » Il ajoute que « rien qu’au Japon on pouvait déjà compter 
plus de 600,000 chrétiens, pauvres petits enfants du Père commun qui est 
dans les cieux, dont l’âme demande à grands cris du pain quand, hélas ! 
il n’y a presque personne pour leur en rompre. » Il faudrait voir comment 
ils soupirent après des prêtres, pour leur administrer les Sacrements. Mais on 
ne peut remplir ce ministère qu’en se cachant soigneusement, vu qu’il est 
défendu d’exercer n’importe quelle fonction religieuse. On n’est libre à cet 
égar<f que dans quatre endroits du pays qu’il ne nomme pas. 

Le P. Richard parle aussi dans celte lettre des prêtres des faux dieux 
et d’une espèce de religieux idolâtres qui sont.en grand nombre au Japon. 
Ces hommes, dit-il, font subir aux missionnaires qu’ils rencontrent tous 
les genres d’avanies, et suscitent contre eux toute sorte de persécutions. 
Pour eux, ils adorent des idoles, qu’ils exposent à la vénération du peuple 
sur des autels où ils leur offrent de l’encens, et même dans des processions 
où ils les portent avec grande pompe. Ils ont un grand Pontife qui est au- 
dessus de l’empereur. A certaines époques de l’année ils observent des jeû- 
nes rigoureux. Nuit et jour ils chantent des hymnes à la louange de leurs 
divinités. Ils ont aussi des indulgences qu’ils publient avec grand fracas^ 
ils font également la bénédiction. Ils ont comme nous la confession, et sou- 
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mettent leurs pénitente à des satisfactions publiques. Ils font même des 
canonisations de sainte. Ils publient certains commandements, par exemple, 
d’adorer les idoles, de tte pas verser le sang, même Celui des animaux, de 
ne point dérober, d’être chaste, de ne pas mentir. Leurs cérémonies sont 
assez semblables à celles du rît catbblkfue, et les maximes qu’ils professent 
ont beaucoup de rapports avee celtes de notre saint Evangile.— En vérité, on 
dirait que le démon, ce père du mensonge, comme dit PEcrilure, et ce Singe 
de Dieu, comme parle Tertullien, ait voulu, par cette imitation perfide, dé- 
tourner de la voie véritable ceux en qui il voyait tant d’inclination naturelle 
à embrasser la vérité divine. Au rfeste, il vient se mêler à tout cela une 
foule d’erreurs grossières. Le démon toutefois est tombé ici encore dans 
les pièges qu’il a tendus à ces pauvres âmes. En effet, lés inventions men- 
songères entretiennent dans le peuple des dispositions qui sont pour lui 
comme le préambule de la foi chrétienne. Et quant aux persécutions qu’il 
ne cesse de soulever contre les ministres de Jéstis-Cbrist et contre tous les 
chrétiens en général, elles n’aboutissent qu’à de continuels triomphes rem- 
portés sur lui par une foule de martyrs. 

§ 3 . Fureur de la persécution Japonaise , et constance admirable 
des chrétiens . 

Après avoir donné ces détails sur l’état religieux des peuples d* Japon, 
le P. Richard décrit la violence de la persécution qui durait dans ces pays 
depuis huit ans. Il assure que, depuis le commencement jusqu'au jour où 
il écrit, le Japon a donné à Dieu un très-grand nombre de martyrs, et qa’on 
peut, à bon droit, lui appliquer ces félicitations du propbèle : « Réjouis-toi 
maintenant, toi qui l’es affligée jusqu’ici de ta stérilité, et qui n'avais point 
goûté encore la joie d’être mère; oui, réjouis-toi en ce jour, et chante avec 
alégresse des hymnes au Seigneur; car les enfants de celle qui était dé- 
laissée vont surpasser en nombre ceux de l’épouse féconde. » 

« Voici huit ans, dit-il, que la persécution est iei ouverte. Déjà d'innom- 
brables chrétiens nous ont préoédés au martyre. Parmi eux se trouvent des 
hommes, des femmes, de jeunes vierges, des enfants tout petits encore. Les 
uns sont morts par le feu, les autres par le glaire ; il en est qu’on a sus- 
pendus par les piéds, ou qu’on a enterrés tout virants; plusieurs ont été 
Irtoyés entre deux morceaux de bois, ou coupés en morceaux. Parmi ces 
sainte et courageux confesseurs de la foi, nous comptons d’abord deux Pères 
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subi lesplys atroces tourmpnls, eut la tète tranchée; le $eçpqd ^ trente- 
trois jours attaché à une colonne, où< tout epn corps fut déchiré avec des 
crochets de fer. Nous y comptons encore hyih autres enfants de notre Séra- 
phique Père; deux religieux de l’Qjdre de saint Dominique, dont on était, 
natif d’envers : celui-ci fut brûlôvif, son .compagnon fut dpcqpilé^deux, (Je 
FOrdre de saint Augustin et deux de Ja ; Compagnie de Jésus qui passèrent 
par les mêmes supplices, et rendirent ain.sj un éclatant témoignage à la 
vérité de notre croyance. » 

« Les Japonais eux -mêmes, cont ipue-^-il, montrent dans les tourments un 
merveilleux courage, une constance surhumaine. Pendant trois mois seule- 
ment, dix d’entre eux ont été. brûlés à petit feu,, dix autres $ont morts sur 
des croix, quinze ont eu la tête tranchée, et cinq ont été étouffés dans leur 
cachot. Au nombre des dix qui furent brûlés à petit feu, il y en eut deux qui 
se signalèrent par une étonnante force d’aines ils étaienl frère et soeur. Pen- 
dant que Je feu les consumait lentement; le tyran, qui se tenait à distance, 
leur promettait non-seulement la vie sauve, mais encore les pl,us grands 
honneurs, s’ils consentaient à renier, ne fût-ce qu’exlérieuremenl, la foi de 
Jésus-Christ. A cette proposition, le jeune homme, plein de courageuse fer- 
veur, s’adresse aux témoins de son supplice : « O vous, dit-il, qui conlem- 
» plez nos tourments, ne croyez pas que ces souffrances nous déshonorent, 
» mais plutôt enviez-nous un si glorieux triomphe. » Après avoir dit ces 
paroles, remarquant que ses liens déjà consumés lui avaient rendu la liberté 
de ses mouvements, il court à sa mère, qui partageait avec son fils la gloire 
du même martyre, et lui adresse, pour l’encourager, ces belles paroles : 
» Courage, ma mère, courage ! Jésus-Christ est avec nous^ pour nous sou- 
» tenir; notre supplice ne doit plus durer' longtemps^ mais la gloire de 
» l’avoir supporté pour Jésus-Christ et celle qui couronnera notre perséyé- 
» rance, cette gloire n’aura point de fin. » Et en parlant ainsi, il la presse 
étroitement contre son cœur, et un moment après ii passe avec elle au lieu 
de l’éternel rafraichissemeut. Sa sœur, libre aussi de ses liens que le feu avait 
également dévorés^ prend en ses mains des charbons brûlants de son bûcher, 
les baise avec amour et les élève au-dessus de sa tête .dans un transport 
d’ineffable joie. Car c’est la coutume au Japon qu’on lève au-dessus de la tête 
ce pour quoi on professe une grande vénération ou une singulière estime. » 

«< A ce spectacle émouvant (c’est toujours le vénérable Père Richard qui 
Vol. ï. — IX e séruï. 19 
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parle) il y avait, Sans compter une foule innombrable d'infidèles, de deux 
à trois mille chrétiens, tous vêtus de la robe blanche des Néophytes, et 
provoquant en quelque sorte contre eux la colère du tyran, à qui ils criaient 
à haute voix, qu'ils méritaient le même supplice puisqu'ils adoraient le 
même Dieu. Mais lui et ses bourreaux reculèrent devant le martyre d'ane 
telle multitude. Ces pieux et courageux fidèles se mirent alors à recueillir 
les restes mortels de ces glorieux athlètes, les bois des bûchers, les cordes 
qui les y tenaient attachés, tout ce qui avait servi à leur supplice, jusqu'aux 
charbons et aux cendres; et, malgré les coups dont on les assaillait, ils 
emportèrent avec eux ces saintes reliques. — II faut certes bien que la 
ferveur de tous ces chrétiens soit grande, puisque le seul gain qu'ils ambi- 
tionnent, tout le plaisir qu'ils recherchent, c’est de mourir pour Jésus- 
Christ. Comme saint Paul , ils se glorifient de souffrir les tribulations , les 
coups, la faim, la soif, la nudité, tous les genres de supplices, pour pouvoir 
mériter d'être réunis avec lui dans le ciel. » 

« O Providence de Dieu vraiment admirable (s’écrie enfin le fervent 
religieux) ! Les persécutions, bien loin de nuire à l'Eglise, ou de diminuer 
le nombre de ses enfants, tournent à son plus grand avantage et ne font 
que l'augmenter : leurs grandes eaux ne parviendront jamais à éteindre 
l'ardeur des martyrs, et le sang de ces martyrs sera toujours, comme parle 
Terlullien, une semence de nouveaux chrétiens. Ce qui est le plus admirable 
dans la conversion des Japonais , c'est que Dieu n'emploie pas pour les 
convertir les miracles dont il s'est servi au commencement de son Eglise : 
leur bon naturel et la puissance de sa grâce lui suffisent pour planter chez 
eux la foi et y établir son royaume. » 

§ 4. Travaux du P . Richard; ses souffrances ; 'Sa prison. 

Après avoir ainsi décrit la ferveur des chrétiens à courir au martyre et 
les différents genres de supplices auxquels on les condamnait, le P. Richard 
parle de lui-même et de ses compagnons. Voici ce qu’il en dit : u Nous aussi, 
nous avons l'honneur de faire partie de cette sainte et glorieuse milice, 
nous espérons là même victoire; et il nous est bien pénible de voir que la 
même couronne tarde si longtemps à venir nous récompenser. Mais cela 
ne dépend ni de noire bon vouloir, ni de nos efforts, mais de la seule 
miséricorde de Dieu. Aussi lâchons-nous de nous conformer à sa disposi- 
tion, assurés que sa paternelle Providence n’abandonnera pas ces plantes 
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si tendres encore du Japon, qui ne peuvent être privées si vite des soins 
que leur doivent les ministres de l'Evangile. » 

Il fait alors le récit des vexations qu'ils ont chaque jour à supporter de 
la part des infidèles. Souvent on les chasse des villes où Us se trouvent, 
en leur défendant d’y rentrer; souvent aussi les enfants, dans les rues et les 
places publiques, les poursuivent de leurs insolentes clameurs, ou, ce qui 
est arrivé plus souvent encore, leur jettent de la boue et des pierres. Tout 
récemment, on vient de décréter leur bannissement, et déjà cinq couvents 
sont détruits de fond en coqable. 

Il termine sa lettre en implorant l’aide et le secours des bonnes et ferventes 
prières de tous ses Frères de la province de Flandre, afin que, inébranla- 
bles au milieu des tribulations, courageux au travail, forts dans la foi et 
persévérants dans l'amour de Jésus-Christ, ils portent des fruits par la 
patience. 

C'est bien là, au reste, ce que le Père Richard a fait et enduré lui-même : 
sans cesse on le voyait employé à prêcher au peuple dans la langue japo- 
naise, à faire le catéchisme aux simples, à instruire, les ignorants, à ramener 
les pécheurs dans la voie de la pénitence, à convertir les infidèles, à fortifier 
les nouveaux chrétiens, à encourager les martyrs à la constance au milieu 
de leurs supplices; se mêlant à cet effet en quelque sorte aux bourreaux, 
passant d'un confesseur à l’autre, adressant à chacun quelques-unes de 
ces brûlantes paroles qui raniment et portent à rester fidèle jusqu’au bout. 

Enfin après avoir, ouvrier infatigable; travaillé, pendant cinq ans, à la 
vigne du Seigneur, dans un exercice ardent et continuel de toutes les fonc- 
tions apostoliques, il fut lui-même appelé à la récompense par le Père de 
famille, qui couronna les travaux de son serviteur fidèle en t'honorant de la 
palme d'un glorieux martyre. 

Un faux frère, un chrétien perfide et rénégat, du nom de Joseph, avait 
insidieusement témoigné 1 le désir de se cbnfesser, et fait demander au 
P. Pierre d'Avila , religieux de notre Ordre, de vouloir bien venir l'en- 
tendre. Mais, en même temps, il avait fait savoir aux officiers du gou- 
verneur Gutnroco la prochaine visite du Père, pour qu’ils eussent, à son 
arrivée, à se saisir de lui et à le jeter dans un cachot. Avec le P. d'Avila 
fol pris le Frère Vincent de saint Joseph, son compagnon. Le Père Richard, 
à la nouvelle de cette noire action, pressé par celte charité que le péril 
ne saurait retenir, se rendit aussitôt auprèsduf délateur, pour lui remettre 
devant les yeux l'énormité de son crime, et l’amener à en faire réparation 
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par Une sineèrfe (rénitence. Mais, dit l’Esprit Saint :« l’homme méchant voit 
de mauvais œil celui qui cherche à le corriger. * Le malheureux demeura 
obstiné, ét depuis ce moment il mit tout en œuvre pour la mise en arres- 
tation et la mort du P. Richard. 

feur ces entrefaites, un Père Dominicain, ami très-intime dk P. Richard, 
apprit ce qui se tramait" dans fombre contre lui, et s'empressa de l’en 
avertir, pour qu’il prit des précautions en conséquence et cherchât à se 
mettre en lieu sûr. Richard était alors dans là maison (Tube femme nom- 
mée Lucie de Fleites , qui lui donnait habituellement l'hospitalité par amour 
pour saint François dont elle était la fille, en qualité dé Tierçaire. Lé Vé- 
nérable Père Souffrait précisément ce jour-là d’tttie Vièterité attaqué de 
fièvre chaude. Cependant, pour pourvoir à sa sûreté, il lui fallait changer 
d’habitation. Un gentilhomme Japonais, éhrétieri, lui offrit de le cacher 
chez lui, de le faire soigner convenablement, et de le soustraire ainsi à la 
furerar de la persécution, pour le conserver au troupeau fidèle à qui sa Vie 
et ses soins étaient si utiles et si chers. Mais Pbeûfe du martyre, son heure 
par excellence, était venue pour l’homme de Dieu- 

Rien loin de se troubler à la vue de Pimminence do péril, cette nou- 
velle, qu’on était à sa poursuite pour le mettre à mort, le remplil d’une 
joie extraordinaire, au point qu’il se sentit au même instant tout à 
fait guéri. Aloffc, mettant le salut des âmes avant le conseil de fuir qui 
lui était donné par Ses amis, it se mit en devoir d’entendre les confessions 
des fidèles, et passa aifisi le reste du jour. Mais, à peiné le soir était-il 
arrivé, que ta maison de sa charitable hospitalière fut envahie par lés 
soldats envoyés pour le saisir. Arrêté par eux etgarotté, il lot 'immédia- 
tement conduit devant le Gouverneur de Nangataki, et après avoir passé 
par toutes sortes d’outrages et de mauvais traitements, il fut jeté dans une 
prison où sè trouvait déjà un grand nombre de Chrétiens Japonais et de 
religieux de plusieurs Ordres. Une noüveQe faveur du ciel Paccueillil à son 
entrée dans ce cachot : la fièvre chaude, qui Payait due seconde fois repris 
pendant le trajet, le quitta subitement et ne lui revint jamais plus» 

Un jeune homme dont le courageux confesseur avait été le Père dans 
fa fbi chrétienne, et ifUCr ta bonté de sa conduite^ sa grande simplicité et 
sà vërtueose patience avaient engagé à l’admettre au Xfcra-QPdre, Frère 
Léoii Satmma (âiwii if s’appelait) (Pavait point vii l'arrestation du martyr. 
Rentré chez lui, il apprend tout çe qui s'élait passée A Pinstant il se pré- 
cipite au dehors, et enfiamihé du désir de partager les souffrances de son 
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vénérable Père et de mourir avec lui peur Jésus-Christ, H va -trouver tes 
satellites du Gouverneur et se constitue leur prisonnier; »* Moi aussi, dit-il* 
» je suis religieux, et mèmè je suis le compagnon inséparable 4e ee Père 
» que vous venez d’incarcérer. » Son courageux désir fut satisfait : On l’en* 
ferma avec les autres, pour être prochainement mis à mort avee eux. 
l'emprisonnement du P. Richard arriva le 4* jour de novembre de l'an du 
Seigneur 4621. 

Ce fut seulement dix mois environ plus taré, que le saint martyr reçoit la 
récompense depuis si longtemps désirée. Quelques jours avant sa mort, il 
écrivit au Père gardien et aux autres religieux du couvent de Nivelles. Sa 
lettre mérite à tons égards que nous la rapportions ici presqu'en son entier. 

Il commence par reconnaître, avec une humilité touchante, qu’il est bien 
de toutes les créatures la plus indigne. Ensuite, il leur dit que chaque jour 
il se souvient avec bonheur du cher courent de Nivelles, où H a reçu le 
saint habit de l’Ordre et fait profession solennelle. Puis il poursuit en ces 
termes : ; 

» Je vous adresse cette dernière lettre, avant de roareber au supplice, 
moi, votre Frère Richard, natif de Ham-sur-Heure, dont les parents vous 
sont assez connus, et qui, pressé par le désir d’une perfection plus grande, 
ou plutôt cédaM à une inspiration toute particulière d’en haut, vous ai 
quitté il y a aujourd’hui plus de quinze ans. O libéralité ineffable de Dieu ! 
J’ai à peine perrdanl cjnq années travaillé à la vigne du Seigneur, et encore 
ai-je été ûn biemqhétif ouvrier, et voici que le Père de famille, distribuant 
les récompenses à ses serviteurs, veut bien me donner la meme couronne 
qu’à ceux qui ont porté le poids du jour et de la chaleur. Il y a un an à 
peu prés que je suis retenu dans cette dure prison < C’est une place de 
94 pieds de long sur 16 de large, sans toit, ni couverture aucune. Là nous 
sommes trente trois, tous voués à la mort. De ce nombre neuf sont de notre 
Ordre, huit de celui de saint Dominique, six delà Société de Jésus, les au- 
tres sont des chrétiens indigènes qui nous aidaient dans noire ministère 
apostolique. Il en est parmi nous qui sont ici depuis einq ans, les autres 
depuis trois ou quatre; moi, je n’y suis que depuis un ao à peine, ayant 
été arrêté le dernier de tous. On nous donne pour toute nourriture un 
peu d’eau et de riz. 

« Deux autres Compagnons, qui ont partagé la même captivité que 
nous, ont passé, il y a deux ans, de celle languissante et misérable vie à 
la vie de la félicité éternelle. Au reste, le chemin nous est fraye par près de 
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300 martyrs, tous Japonais, sur qui on a épuisé tous les genres de tortures. 
Pour nous qui leur survivons encore, nous sommes tous condamnés à 
motirir : nous, religieux, nous serons, avec les personnes qui nous ont 
donné l'hospitalité, brûlés à petit feu; ceux qui nous prêtaient aide et 
secours dans notre saint ministère , ainsi que les autres chrétiens, qui 
sont près de trente, auront la tête tranchée. Dieu soit éternellement béni 
d’avoir daigné me relever de la poussière de la terre et de mon pays , 
pour me donner de contempler ses grandeurs, et me faire asseoir à côté 
des princes de son peuple! Je souhaiterais d’avoir plus de loisir pour 
informer votre charité des merveilles que le Seigneur opère ici par la con- 
stance des fidèles au milieu des persécutions. 11 y a lieu d’espérer que Nan- 
gazaki deviendra, par le nombre de scs martyrs, la Rome du Japon. Le 
Révérendissime Père Commissaire des Indes , dont j’étais le compagnon 
lorsqu’il résidait en Espagne à la cour royale de Madrid, apprendra toutes 
les circonstances de nôtre martyre, et pourra vous en donner le détail. Si 
je vous écris, c’est parce qu’une occasion se présente par la voie des Indes, 
et que j*aime d’en profiter pour vous féliciter d’avoir donné un martyr de 
plus à l’Eglise, et aussi pour vous enflammer toujours davantage de l’amour 
de Dieu et de zèle pour le salut des âmes. 

«t Je vous prie, si ma mère est encore en ce monde, qu’il vous plaise 
de lui donner la connaissance de cette grande miséricorde que Dieu me fait 
de souffrir et de mourir pour Lui ; car il ne me reste plus de temps pour lui 
écrfre moi-même ; d’heure en heure, nous attendons qu’on nous tire de 
notre prison pour nous mener au supplice. J’envoie à tous mes Pères et 
Frères du saint couvent de Nivelles mille salutations fraternelles, et donnes 
chacun le baiser de paix en Notre Seigneur Jésus-Christ, et tout particuliè- 
ment au P. R. Jacques de Gand, au P. Jean Engelbert et au Frère Henri 
Mirwarl. 7 

» Si parmi les religieux que j’ai connus dans ce bien-aimé couvent il 
en est qui aujourd’hui sont morts, que Dieu donne à leur âme le repos éter- 
nel ; pour ceux qui restent, je vais les attendre au ciel, emportant l’espoir 
de les embrasser un jour. 

» Adieu ! encore une fois, adieu ! 

» Nangazaki, ville du Japon, le 1 er sept. 1622. 

» De votre charité 

» le très-indigne petit Frère, 

Fa. Richard, de Sainte-Anne, natif de Ham»sur Heure. » 
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§ 5 . Son martyre et celt+i de ses compagnons* . . 

Le Bienheureux Père ^Richard vit taire enfin le jour si impatiemment at- 
lendu de son dernier combat. Ce fut le 10 du mois de septembre dé la même 
année 1622. Le fait de son martyre est cohslaté par le témoignage de deux 
hommes irréprochables, témoins l’un et l'autre de son supplice. L'un est le 
Père Dominicain qui avait été l'ami intimé de Richard au Japon 1 pendant 
trois ans, et qui avait voulu le soustraire à là poursuite des persécuteurs. 
Ce religieux le vit brûler et se consumer lentement sur son bûcher. Peu 
après, ayant quitté le Japon, il revint en Europe, et se trouva à Rome l'année 
du Jubilé 1635, alors que se tenait le chapitre général de l'Ordre, au cou- 
rent d'Âra-Coeli. Là, il raconta tout ce qu'il avait vu au R. P. Théodore Ge- 
rineaux, secrétaire du T. R. P. Pierre Marchant, commissaire général de la 
Province de Flandre (1). L’autre témoin oculaire est le R. P. Didace de saint 
François, commissaire des Pères Franciscains de Japon, lequel avait pour le 
Père Richard une affection singulière, à cause du zèle qu’il avait reconnu en 
loi pour le salut des âmes, et, en particuîiêr, parce qu'avant d'être arrêté, 
celoi-ci lui avait dit que très-certainement il souffrirait le martyre, et que 
cela lui avait été révélé de Dieu. Or le P. Didace nous a laissé une relation 
détaillée des circonstances qui ont précédé, accompagné et suivi la mort du 
Bienheureux Père et de ses compagnons, d’après ce qu’il avait vu lui-même 
et entendu sur les lieux. C’est à eux que nous empruntons le récit de ce 
martyre. 

Les confesseurs -de Jésus-Christ, ayant été tirés de l’affreuse prison où 
ils étaient renfermés dans la forteresse de Bomora, furent de là conduits à 
Nangazaki. Pendant tout le parcours, on les entendait exhorter les chré- 
tiens à persévérer dans la Foi. « Celte foi eh Jésus-Christ Notre Seigneur, 
josqu’ici, disaient- ils, nous ne vous l’avons prèchée que par nos paroles, 
aujourd'hui nous vous en montrons la vérité et les confirmerons par nos 
œuvres. En même temps nous vous assurons que, de même que nous 
exposons de très-grand cœur, pour la défense de la même foi, la vie que 
Dieu nous a donnée, ainsi et avec le même empressement, si nous en 
avions plusieurs, nous les prodiguerions toutes pour l’amour de Notre 
Seigneur Jésus-Christ, qui a sacrifié la sienne dans un excès d'ineffable 

(I) Le P. Gerineaux assistai ce Chapitre général en sa qualité de Custode 
la Province de Flandre. 
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charité pour les bonMes. » ïlsà dessalent aussi la parole aux Infidèles, 
qu'ils pressant d'abjurer Jeu** enrqt*f s et de se convertir à Jé$M$-€Wsl> 
l’uujqoeSauveurdu monde, sous peine d'en avoir à attendre, après cette 
cpurle et misérable v^ up raarlyre sans soulagement , sans mérite et 
sans fin. , r ■ r 

Dès qu’ils furent arrivés à Tepcj^oit destiné au supplice, ils saluèrent dans 
un transport de joie les instruments dp; leur martyre, comme autrefois saint 
André avait salué avecampur la croix où il allait être immolé. Puis, s'ap- 
prochant des poteaux auxquels on, devait les attacher pour y être brûlés 
vifs, ils se mirent, chacun agenouillé devant le sien, à les embrasser avec 
une sainte allégresse, à les couvrir d'amoureux baisers et de larmes d« 
bonheur. Les bourreaux alors s'emparèrent des martyrs, et les lièrepl aux 
poteaux au moyen de cordes lissues à la légère avec de la patUe.de riz. Les 
patients auraient pu aisément rompre ces légers liens, s'ils u’avaieut été 
attachés plus étroitement encore par ceux de la charité divine répandue 
dans leur cœur. Les tyrans s’étaient promis que leurs victimes, à la vue de 
ces faibles lieus, leur auraient donné le barbare amusement dp les voir s'agi- 
ter et sé déjeter ça et là autour de Içurs poteaux, pour essayer d!en rompre 
les cordes; ipais à mesure qqe le feu, qui devait brûler leur corps, gagnait 
d'intensité à l'extérieur, l'ardeur de la charité, qui les dévorait au-dedans, 
allait s'enflammant toujours d'avantage. Les uns se mettaient à genoux de- 
vant leurs poteaux en signe de respect; les autres se tenaient debout, le 
corps complètement immobile, les yeux tournés vers le ciel où se tressait 
leur couronne. Tous faisaient paraître une telle joie intérieure, qu'un grand 
nombre de religieux mêlés à la foule qui se pressait autour des martyrs, 
enflammés à la vue de ce spectacle d'une sainte et noble émulation, fu- 
rent sur le point de se déclarer ouvertement et de s'exposer à une mort cer- 
taine ; et ils l’auraient fait, si leurs supérieurs ne les en avaient empêchés. 

Sur la place où allait ainsi se consommer ce glorieux martyre, il y avait 
cinq énormes moncêaux de menu bois. Après qu'on eut tout placé à l'entour 
de chaque poteau, sur une circonférence de 4 à 5 mètres, on mit le feu à tous 
ces bûchers. Les saints confesseurs de la Foi devaient y être rôtis à petit 
feu, et y souffrir autant de la fppiée que de la chaleur, pour que leur sup- 
plice en fût plus long et plus lent. Malgré que leurs corps fussent déjà at- 
teints par les flammes, à peine cependant leurs vêlements en avaient-ils 
souffert. Le bois paraissant insuffisant pour les consumer tout entiers, on 
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en ajouta d’autre, en y Tfiélant ütie'géànde quantité de paille 4e riz. Mais; 
ô courage insurmontable ! au plus fort de leurs tortures , les généreui 
martyrs, (ont en invoquant pour eux te très-saint nomdeJésus, continuaient 
de s’adresser à hante voix â kl mùlliïtidê, et de prêcher , la Foi chrétienne 
avec une force et une constance qui étonnaient et ravissaient tous les spec- 
tateurs. ■ r v.»:rv. î • . ; > 

Quoique les tourments fnsfeènl les mêmes pour io&S, ils ne furent pas 
cependant pour tous d’une égale durée. Les uns expirèrent plus tôt, les 
autres plus lard. Il était midi environ lorsqu’on alluma les bûchers* Il en 
est qui vécurent jusqu’au lendemain' malin, d’autres moururent dans la 
nuit, d’autres n’eurent à souffrir que quelques heures. Le vénérable Pôrè 
Richard n’eut qu’une agonie de deux heures. Son corps avait été rapide- 
ment suffoqué par la fumée et les flammes, et son' âme s’était envolée au 
ciel pour y jouir du triomphe avec Celui dont il avait si fidèlement prouvé 
la gloire et si magnifiquement étendu le royaume sur la terré. 

Plus de 40,000 chrétiens furent présents à ce spectacle, qui fut d’autant 
plus solennel que le nombre des martyrs était plus considérable. Car, outre 
le P. Richard et ses 22 compagnons qui périrent par le feu, on trancha la 
tète, le même jour, à trente Japohdis qui leur avaient donné i’hospitalilé 
dans leurs maisons. Cependant la personne qui avait accueilli chez elle le 
P. Richard, celte Lucie de Fleilcs dont nous avons parlé plus haut, fut aussi 
brûlée à petit feu. Arrivée sur la place publique, efie encourageait, un cru- 
cifix à la main, les autres femmes qu’on allait décapiter Les bourreaux lui 
arrachèrent ce crucifix et l'accablèrent avec brutalité de coups de poings 
et de bâtons, pour lui imposer silence. Mais loin de se taire, elle se mit avec 
enthousiasme â chanter le beau cantique du Magnificat, Parfois elle s'in- 
terrompait elle même pour crier à ses compagnes : u Ayez confiance en 
Jésus-Christ, car il a vaincu le monde, et il vous donnera, comme à moi, 
la force et le courage qui vous est nécessaire. J'avais eu, au commencement, 
quelque peu de frayeur de ce fetrqui allait me brûler, mais me voici 'déjà 
affranchie de toute crainte, et , par la grâce de mon Seigneur, mon supplice 
ne me semble presque plus rien. » Elle se tenait debout aq mitieude Son 
brasier ardent, et sans plus se remuer qu’une statue. Seulement on conti- 
nuait d’entendre, à travers le pétillement des flammes, ses chants d’allégresse 
et ses exhortations à ses compagnes. — En elle s’était littéralement accom- 
plie la parole du Sauveur qui avait dit : « Quiconque accueille un ministre 
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de mou Evangile pour l’amour de moi, recevra la même récompense que 
lui. » 

Au nombre de ces trente indigènes à qui on trancha la télé, il y avait 
une femme qui, prenant entre ses bras sop petit enfant, sa tourna vers les 
religieux qui respiraient encore attachés à leurs poteaux, et leur cria : « Pères, 
offrez à Dieu ce cher enfant avec ma vie. » D’autres enfants de dix, de huit, 
<Je sept et même de six ans, recevaient le coup de la mort sans pleurer, 
sans donner le moindre signe de frayeur ou même de tristesse. Un autre, 
âgé Je 12 ans, qui n’était pas parmi les condamnés, et se trouvait là seu- 
lement au nombre des spectateurs, arracha la manche de son habit et, 
l'agitant avec des cris de joie, cherchait à écarter la foule qui l’entourait 
pour aller se livrer entre les mains des bourreaux. Une femme encore, 
nommée /nés, voulait d’eUe-méme se joindre aux martyrs et, comme pour 
attirer sur elle l’attention et la fureur des tyrans, elle criait à haute voix : 
« Moi aussi, j’ai bien souvent accueilli ces Pères dans ma maison ; faites 
moi donc mourir aussi. » Les bourreaux se contentèrent de la dépouiller et 
de la battre cruellement de verges. 

On s’approchait en foule des martyrs, les uns pour les contempler de 
plus près, les autres pour écouter leurs chants ou leurs dernières paroles, 
d’autres encore pour recueillir leurs précieux restes. Mais tous étaient 
repoussés à grands coups de bâtons; il en est même qui furent jetés dans 
le feu, d’autres laissés à demi-morts. Cependant le nombre des chrétiens 
qui aspiraient à emporter quelque sainte relique allant s’augmentant 
sans cesse et grossissant toujours, on posa des gardes autour des corps des 
saints martyrs ; puis, le 4 e jour après leur supplice, des soldats ayant ras- 
semblé tous ces glorieux restes, on les jeta dans un immense bûcher. 
Tout étant ainsi consumé par le feu, on jeta les cendres à la mer, afin d’en „ 
détruire à tout jamais la mémoire. — Mais, 6 haine aveugle, ô impuissante 
rage des ennemis de Dieu ! « Les justes, dit l’Ecriture, vivent auprès du Sei- 
gneur, et ils vivront éternellement; et leur mémoire est en bénédiction de- 
vant les hommes et devant Celui qui règne dans les siècles des siècles, elle 
est et restera à jamais immortelle. » 
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LES JflARTYRS DE GORCÜM, 

par Mgr Lafobet, Recteur Magnifique de VUniversité catholique de Louvain . 

Louvain, Peeters, 1867. — XVI-248 pp. Prix : 2 frs. 

Parmi les plus éclatantes preuves qui établissent la divinité de l'Eglise 
romaine, il faut certes compter le martyre ou le Témoignage du sang . — Que 
des fanatiques se ruent aux supplices et à la mort par un excès d'entélement ; 
qu’une secte promettant à ses adeptes la puissance ou les plaisirs leur in- 
spire assez d'exaltation pour que, dans un jour d'enthousiasme, ils sacrifient 
jusqu’à leur vie, ce sont là des faits étonnants sans doute, mais que le 
paroxysme de la passion suffit néanmoins à expliquér. Ge qui est inexpli- 
cable, c’est qu’une religion, toute fondée sur la mortification et le renon- 
cement, ait su, durant dix-huit siècles, commander assez d'héro!sme à ses 
croyants pour leur faire souffrir en son nom les tourments les plus cruels et 
les plus ignominieuses tortures. Assurément, pour quiconque connaît le cœur 
de l'homme, il est manifeste qu'une telle religion repose sur une certitude 
supérieure, qu'elle a une origine vraiment céleste. Il n’y a que la parole d’un 
Dieu qui puisse se faire accepter même à condition de mourir pour elle. Le 
mol fameux de Pascal — je crois à la véracité des témoins qui se font égor- 
ger — est d'une incontestable justesse. 

Il ne devait pas manquer à l'Eglise de Jésus-Christ, ce témoignage du sang. 
À ceux-là qui lui demanderaient compte de sa divine mission, elle pourrait 
se contenter de montrer ces innombrables martyrs qui scellèrent de leur sang 
leur* foi dans le Seigneur Jésus. Alors que l'erreur, comme tout ce qui ne 
peut compter sur une longue durée, appelait la violence pour suppléer à la 
persuasion et ne laissait aux fidèles que le choix entre l'apostasie ou la mort, 
l'Eglise se contentait de sourire à ses persécuteurs et disait à ses fils de 
mourir pour la confession d'une croyance dont l'éternité était le prix. Et ses 
enfants, revêtus d'une force inconnue, après avoir lutté contre les bétes de 
l'amphithéâtre et la fureur des sicaires tombaient calmes et intrépides en 
levant les yeux au ciel et en adressant au Christ, pour lequel ils allaient 
mourir, le salut des gladiateurs expirants à César : Morituri te sedutant . 
Voilà depuis le commencement l'histoire des souffrances de l'Eglise et le 
secret de sa grandeur. Quelle gloire pour elle, quel magnifique témoignage 
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4e sa Divinité que ces légions d'apôtres, de docteurs, d'artisans, de soldai, 
de femmes et d'adolescents, venus en tous les temps et de toutes les 
contrées de la terre, se pressant autour de la croixdu Golgolha pour attes- 
ter, comme le divin Fondateur au, prix de leur vie , la vérité de leur foi. 

Aussi de quelle pompe l’Eglise n’enM> ur ^taH e pas le souvenir de ces cham- 
pions généreux? Elle inscrit avec orgueil leurs noms dans son livre d'or, 
elle célèbre avec de magnifiques honneurs leur mémoire, qui n'est que la 
consécration de sa propre divinité et des, promesses de JésusrChrisL Nous 
serons bientôt les heureux témoins d'une de ces solennités pu triomphent à 
la fois les fils et la mère. A l'heure qu’il est, Iç Saint-Siège s'apprête à 
décerner les. suprêmes honneurs à dix-neuf martyrs, mis à mort au 
XVI* siècle, en haine de la vraie foi. Plusieurs d’entre eux appartiennent à 
la Belgique et quelques-uns furent les disciples de l'âncienne Université 
de Louvain. 

L'infatigable et savant Recteur de Y^lma Mater, Mgr La foret , vient de 
retracer la vie de ces admirables Confesseurs* Qn sait que Mgr de Ram «si 
justement curieux des gloires historiques et surtout des gloires religieuses 
de notre pays* » pour nous servir de la belle expression de l'auteur, avait, 
dans les derniers jours de sa glorieuse vje, ébauché un ouvrage sur les 
martyrs de Gorcum* autrefois étudiants de l’Université de Louvain. Son 
successeur actuel a repris sur une pins large échelle le travail que la mort 
presque subite de Mgr de Ram était venue interrompre. Il a eu la pensée de 
dédier son livre à la mémoire du grand homme qui l'avait précédé, et c’est 
avec une. émotion bien vive que nous avons lu, à la première page, ces 
pieuses paroles : « A la mémoire de mon vénéré prédécesseur, Mgr de Ram. 
» Il a coosacré ses dernières veilles à la glorification des martyrs de Gorcum » 
Nous croyons nous rendre agréable à nos leeleurs en leur offrant une rapide 
esquisse de celte histoire à laquelle la plume de Mgr Laforet a su donner un 
intérêt vraiment dramatique et que l'actualité (lu sujet, aussi bien que le 
sentiment religieux et national, mettront aux mains de tout le monde, 
j Avec sa largeur de procédé habituelle, Mgr Laforét ouvre son livre par 
(quelques considérations sur le XVI* siècle et la Réformé en général. Il éta- 
blit rapidement ce que naguère il développait ailleurs (1), à savoir que la 
Réforme, inaugurée par Luther et Galvin, ne fut qu'une audacieuse révolte 

• (4 ) Cf. Pourquoi l’ou ne croit pas. Louvain, PeCters, p 85, sqq. 
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conir <5 î’aatori té séculaire dé ceUé Eglise à laquelle le Christ avait confié le 
dépôt dé sa parole, Frappée ainsi de stérilité pour le bien dans sa source 
Oftéme, la Réforme ne pouvait rien pour les moeurs ni pour la société : 
les événements prouvèrent assez qu’en encourageant sa propagation, les 
princes d’Allemagne précipitèrent l’Europe dans d’incalculables malheurs. 
Notre patrie fut dès l’origine comme naturellement désignée aux ravages du 
protestantisme. Appelés par des seigneurs jaloux, pour lesquels le principe 
religieux disparaissait derrière une question de prééminence et d’ambition, 
des prédicateurs français furent darts nos provinces lès premiers Apôtres du 
nouvel Evangilè. Bientôt leurs excès sacrilèges, leur vandalisme insensé se- 
mèrent partout le trouble et la dévastation. Les correspondances officielles et 
les mémoires contemporains font foi de Icur9 violences jusqu’alors inouies 
dans nos paisibles et religieuses cités. Au milieu des dangers qiie courait là 
religion en ces tristes temps, fUmversilé de Louvain, magnifique monument 
delà piété du XV* siècle, demeura à la hauteur de sa lâche. Feu Mgr de Ram 
a rappelé, dans deux mémoires célèbres, comment dès 1549 notre faculté 
de théologie censura lés livres de Luther, répandit parmi le clergé et le 
peuple d’excellents manuels de controverse populaire et ajouta au serment 
académique qu’èlle exigeait de tous ses élèves une clause expresse contre 
les erreurs naissantes. Celui qui se distingua surtout parmi nos anciens 
maîtres fut sans contredit ce savant Ruard Tapper, cet homme si admirable 
par son attachement austère à’ l’ancienne foi et son aversion pour toutes les 
nouveautés. Le zèle des docteurs de Louvain reçut les plus précieux* éloge». 1 
Pie IV, dans un bref adressé à l'Université, la salua comme « le ferme bou* 
levard delà foi et Fa fille dévouée et fidèle de l’Eglise romaine, » et Gré* 
goire XIII, dans deux circonstances solennelles, lui rendit le même hommage/ 
Les professeurs de Louvain parurent avec éclat dans.le conseil de l’Eglise 
assemblée à Treille, et ce fut encore un de ses membres, le D r Sonnius, qui 
négocia â Rome pour Philippe II l’érection de nouveaux évêchés. Mais l’Uni 
versilé, qui avait si bien mérité de la religion, n’oubliait pas les intérêts de 
la patrie. Ce furent ritfs théologiens qui osèrent dénoncer âu roi d l Ès- 
pagne les iniquités et les vexations de son ministre, le trop fàincux duè 
d’Aîbe. La lettre qu’ifé écrivirent 1 à cette occasion restera comme un « &F- 
mirable monument de courage civique ainsi que de piété chrétienne, » ces 
deux qualités qui distinguaient nos anciens professeurs et qui revivent avec 
éclat dans leurs successeur^. 
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Cependant l'Université de Louvain allait recevoir la récompense la plus 
enviée de son dévouement à la religion orthodoxe. En 1572, dix-neuf prê- 
tres ou religieux de la Hollande méridionale payèrent de leur vie leur 
attachement à la foi. « Quatre d'entre eux avaient certainement entendu les 
leçons de nos docteurs si ardents et si fermes dans la défense de la vraie 
doctrine. » Mgr La foret consacre le livre II de son ouvrage à l'Histoire de 
ces martyrs de Jésus-Christ. 

Il s'occupe principalement des quatre Bienheureux qui étudièrenl à Lou- 
vain et se sert surtout pour ce sujet de Y Histoire des martyrs de Gorcum écrite 
par Guillaume Estius. Ce célèbre théologien, Docteur de Louvain et long- 
temps régent dans la pédagogie du Faucon, fut l'un de ces savants que 
Y Alma Mater céda à l'Université de Douai qui se glorifia toujours d'èlre sa 
fille. Estius y interpréta, avec le succès que tout le monde sait, les, saintes 
lettres et la théologie scolastique et s’éleva par ses travaux au premier 
rang parmi les maîtres de la science. Il a laissé de nos saints martyrs une 
histoire très-consciencieuse , puisée aux meilleures sources, et qui fut pu- 
bliée en 1603. Il profita des indications de son frère Rutger Estius, qui fut 
quelque temps le compagnon des martyrs dans la citadelle de Gorcum et 
qui l'aida à recueillir tous les documents propres à son dessein. On pres- 
sent dès lors quel intérêt offre le livre de Mgr Laforet qui a pu refondre et 
compléter le travail de son illustre dévancier. 

lia première biographie retracée par Mgr Laforet est celle de Nicolas Pic, 
né à Gorcum, le 29 août 1334. Devenu franciscain au couvent de Bois-le- 
Duc, il fut envoyé à Louvain pour y suivre les cours de théologie sous 
Adrien Sasbout, théologien consommé de l'Ordre séraphique. Bientôt il 
excella non moins en science qu'en vertu, et ses supérieurs augurèrent si 
bien de sa capacité qu’ils l'établirent gardien du couvent de Gorcum où sa 
sainteté brilla d'un vif éclat. Nous l’y retrouverons à I heure du sanglant 
combat qu'il eut à soutenir avec scs compagnons pour l'honneur de la foi 
et de l'Eglise. 

Léonard Véchel, né à Bois-le-Duc, en 1327, suivit d'abord à Louvain les 
cours de philosophie et des Lettres à la Pédagogie du Faucon : il y fut 
(roisième au concours de 1347 et passa de là au collège du Pape pour y 
commencer sa théologie. Au bout de cinq ans, il obtint le Baccalauréat dans 
celte faculté. Quelques années après» on l'appela à une cure de Gorcum où il 
donna l'exemple de toutes les vertus d’un pasteur accompli» Sa vaste science 
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lui donna souvent occasion de triompher des sectaires, déjà fort nombreux à 
Gorcum. Il venait d'être admis au grade de Licencié à Louvain et devait se 
rendre à la promotion solennelle du 8 juillet 1872. On l’attendit vaine- 
ment. Dans la nuit du 8 au 9 juillet, le bienheureux Léonard reçut la cou- 
ronne du martyre. Il avait quarante-cinq ans. 

Léonard Véchel avait pour collègue à Gorcum l’un de ses anciens condis- 
ciples de Louvain, Nicolas Poppel, natif de Weîde, village de la Campine 
anversoise. Elève du collège Pauvre de Standonck, il obtint le grade de 
licencié ès-arls en 1556. On ignore s’il prit les degrés théologiques. Il 
quitta l'Université peu après Léonard Véchel qu’il alla rejoindre en 1558 et 
fut le compagnon de ses fatigues aussi bien que l’émule de ses vertus. 

Le quatrième des étudiants de Louvain se nommait Nicaise Hesius, Fran- 
ciscain de l’Observance, comme Nicolas Pic. 11 était né à Heeze, village de 
la Campine, dans l’ancien diocèse de Liège. Hesius reçut à Louvain le grade 
de Bachelier et vécut depuis au couvent de Gorcum. — À la suite de l’his- 
toire de nos quatre bienheureux, nobles enfants de l’Université de Louvain, 
Mgr Laforel esquisse à grands traits la biographie des autres martyrs. Par- 
tout sa narration est pleine de clarté, d’onction et de vivacité. Le lecteur 
vit avec les bienheureux, il les voit comme passer sous ses yeux. On sent 
que Mgr Laforêt a écrit cette partie de son livre avec son cœur : les détails 
essentiels au récit ne lui communiquent rien de froid ni de banal. L’écri- 
vain s’est identifié avec ses héros, et l’on éprouve, en le lisant, avec quelle 
noble fierté, il redit les vertus et les combats de ces Confesseurs, qui fu- 
rent les fils et les disciples de la glorieuse Alma Mater aux destinées de la- 
quelle il préside lui-môme aujourd’hui. 

Le livre 3 a raconte fort au long la captivité et les Supplices des saints 
martyrs. Les Gueux ou Calvinistes rebelles sous les ordres de Guillaume le 
Taciturne arrivèrent à Gorcum dès 1572. Leur irruption dans la cité est 
décrite d’une manière vraiment dramatique :« Le 26 juin, à deux heures de 
I après-midi, les portes de la ville s’ouvrirent à ce ramas de vrais gueux 
qui formaient l’armée des rebelles. Ils étaient commandés par un Flamand, 
du nom de Marin Brant ( Brantius ), homme grossier et brutal, sorti de la 
lie du peuple; il avait débuté par être employé comme ouvrier aux travaux 
des digues, puis avait fait le métier de marin et de pirate. Son esprit entre- 
prenant et son audace lui avaient conquis une assez grande autorité sur 
ses compagnons. Il avait d’ailleurs une armée digne de lui. Elle se composait 
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de piltarda^t jrie ces.écuméiirs de me* q*4i pour la plupart, avaient servi 
sous; Guillaume 4eLUititoen,;çpmlo de Lamajrçk, recevant pour foute solde 
le fruit deletrrS rapines. ; i; 

5 * A peme entré dans la ville , Mario Brant s’installa à la Grand’Place et y 
convoqua, au son des cloches, tous les habitants. Là il Leur proposa de 
jurôr>baine au duc d'Albe et à ses partisans, etj fidélité au prince d’Oraqge 
el» 4u*aa!nt Evan$Ue. G’eslairvsi que ce ; . singulier apôtre entendait la liberté 
de conscience si] pompeusement annoncée pa,r lui avant qu’on lui ouvrit jes 
portes de la cUé. Les prolestants, on le sait,, opposaient la prétendue religion 
de P&vmgjle 4 l’Eglise catholique de, qui eux mêmes ayaient reçu l’Evangile, 
et qui seule en gardait le sçns traditionnel. Presque tous ceux qui étaient 
présents prêtèrent le serment qu’on leur demandait. Marin n’élait pas en- 
core satisfait, H ordonnai ce peuple égaré d’aecjamer ses nouveaux maîtres 
ep criant : Vivent les Gueux ! Ce cri retentit aussitôt, proféré par une mul- 
titude 4c vqii. Suffisamment rassuré désormais sur les dispositions des es- 
prits* le chef des Gueux réunit le conseil de la ville et s’occupa des moyens 
de s'emparer delà citadelle. C’est au seip de cette citadelle que va commencer 
le drame saqglant, et glorieux qui enrichira de plusieurs noms nouveaux le 
livre d’or de nos martyrs catholiques. » 

Mgr Laforel rappelle ensuite la siège de la citadelle, noblement mais 
vaineme/U défendue par aon gouyorneur, Gaspar Turck, dont le nom est 
encore parlé en Belgique par la famille de M. le baron de Turck. Maîtres 
du château fort, les Gueux donnèrent la liberté aux Laïques et ne retinrent 
prisonniers que Jes religieux el les prêtres qui s’y étaient réfugiés. Alors 
commença pour ceux-ci celte longue suite de souffrances et d’outrages 
qu’il faut; lire toute, entière .dans leur consciencieux historien. Enfin, après 
des mauvais traitements de toute sorte, sans pesse sollicités d’aposlasier leur 
croyance à l’adorable Eucharistie et à la Primauté du Pape et repoussant 
toujours avec pne nouvelle énergie ces propositions sacrilèges, les bienheu- 
reux reçurent la palme du triomphe. Je 9 juillet 1572. Ils furent pendus 
hors des pqr les de Gorcum au milieu ,des ruines çfu monastère de sainte 
Elisabeth à Rugge.» Tous furent vraiment martyrs, écrit Mgr La forci, 
dan^Jf; pleine et pure açception dn mol, puisque tous furent mis à mort 
pour avoir confessé avec une invincible persévérance la foi chrétienne, 
témoignant de la sorte, par une mort librement subie, de leur croyance à la 
vérité de la religion de Jésux-Chrisll » 
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ftpfcfettftfê du supplice des bienheureux que nous auriôrtS craint de dé. 
figarer par des citations nécessairement incomplètes, Mgr Laforet fait suc- 
céder le récit des solennités religieuses par lesquelles on se plut à honorer 


fa tëferàlrè dè ces vafëurèùx Champions ta foi. tt Vàpporte le premier 


examende la cause sous Atekiiidre ?If, r & onflri le décret de Clément X qui 
décerna aux dix-neuf serviteurs de Dieu les honneurs de la béatification. 
Là aussi se tiroüve ^intéressante narration fe miracles opérés par Tinter- 
cèttiondéS btenhefrrëux. ÈnfiW Mgir Lafoëtt rafttelldëë qué t’àOgUStè Pon- 
tife-^ gobtértte afifddrti’hfii l'Eglise à fàit ^ 1» eâtâë dës Sëiihftt WihKJrt. 
Il üijftf alë liés ‘téreSdè îâ Pfotitféfitè te ëëtfofiteâltort de cé$ footatoèS 
ém pflut lent* déVdùèmëbt à te Pépàtitë. ÉÏTàhgè Ml àtintfitelAè spedaete 
éneffël : â tffafMjàé jfi&fô TMpîàé fliMgfe 'éUtttte U bérqUë dè fréta éès 
plus formidables coups et à chaque siècle elle & Mit obf?#éë dé stertWér là 
tfWtfttdu Pëëhètfr ët dë s'ècrriër érr sbaiéWhâYit, cdHitté ^ s'ophfslte cbu- 
rtttlné fri às Vàibéd, GëttFééfi. A Et dë fit* jWS étteèfiéj tbüjotitfe Utttfqaée, 
ë*iS toujours débdtrf sUT sbh tbt itittndta?, fai Pëpfeufcé fidfiè tfpfterëil ptehte 
<fé foifcfeét de Vte. Mêfté au pbifit rtè iite burfrain, toto pré$è#e qu’elles se 
tôffiéftM èn éllfey ces parôlëi que la sincérité arrachait à Pinorédutéproies- 
taét Maeautay. itBIte p&ll étoe gt»ûit et vlgtoiMuseencoreyeette Puissance 
spirituelle* alors que qaëWpue voyageur dë la Nonvefi^IZélandes^aVrètera, au 
milieu dVinè VUSie solkddty tmkre unë arfichfe brisée du pont de Londrèa, 
peur déssitter tes rutofé&Hde'fc Itetrt. « : ^ 

Et nues finiront en ajoutant avecdè saVant Reetèah dè TOnivei*sitêde L6ü- 
iaîn î^liedoutet termePontifequiest assis aujourd’hui sur le siège de 
PtetreawtteconViceiew; voHà^iAn|«oi, tout èn dépk)ra les excès et tes 
trïkuesdëS évee^les qui croient détruire te Ftyatfté ÿar la tuée alliée à ta 
violence, il attend l’avenir avec une confiante et sereine tranquillité, fin* 
fanlls do f Eglise; imitons l’attküdc de^fMHre chef et <dë notre jpère j sotfons 
calmes et pleins de Icofifianoe^ unis neHnots etodormons point dans 'une tâche 
inertie. Demandai* deoi cheSes aux bienheureux martyrs quf ont scellé de 
leur sang leur Soumission à la souveraine. autorité du âainP-Stége : Qu’ils 
nous obtiennertt de^ésué Cbriaty fe chef iiivisibte mate toujours sénsikle de 
l'Eglise, ta grâce d’un tnvineible et de plus en phls .géuét-eux dévouement à 
9 on Vicaire, ffrrfàiltifrte gardien de la vérité chrétien ne ; et que, en offrant à 
Dieu les mérités de leur sanglant sacrifice, ils hâtent le triomphe de la Pa- 
pauté pour la dilatation de l’Eglise et le salut du monde. » A. V. 

Vol. I. - IX e série. 20 
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LES MOINES D’OCCIDENT 

Depuis Saint Benoît jusqu'à Saint Bernard , , .par le comte de Mortaleibebt. 

(Sms. Voir page 172). 

II. — Les mowes celtiques : S. Colohbar et. S* Colohbkill. 

. L’Irlande nous parait. mériter une place à part dans l’histoire monastique : 
la vie religieuse en effet? dont elle a été le foyer au vi® et an vu 0 siècle, est 
née ets’est propagée avec une autonomie complète, et elle a menacé un mo* 
ment d’éclipser Ja propagande bénédictine. Nous réunirons ici ce que le 
livre de M. de Monlalçmbert nous fournit de plus neuf et de plus intéressant 
ou sujet des mpines celtiques. 

Un demi siècle avant, S» Benoit, S. Patrice, le grand apètre de l'Irlande, 
qui avait passé lui-mèrae par le célèbre monastère de Lérips jen Gaule, im- 
planta dans cette Ile, avec le christianisme, les institutions monastiques. 
J«’une et l’autre œuvres réussirent au-delà de toute espérance, et il s’établit 
entre elles une union sUntimq que pendant plusieurs siècles l’Eglise con- 
serva en Irlande une organisation presque exclusivement monastique. Les 
iéivêques étaient complètement effacés parles abbés, qui étaient pour la 
plupart reVêlus eux-mémes de la dignité épiscopale. L’histoire, qui ne sé- 
pare pas Ste Scholastique de S. Benoit, s’est plueîà associer aussi à la gloire 
de Patrice le souvenir de Brigitte. Ste Brigitte tut en effet pour les commu- 
nautés de femmes ce que 'Patrice avait été pour les abbayes d’hommes. Elle 
fonda le célèbre monastère du chêne eu Kildàre 9 ou une flamme inextingui- 
ble, nommée le feu de Ste BHgitte, fut entretenue sur son tombeau pendant 
plus de mille ans. % 

Deux traits principaux caractérisent dès l’origine fes moines irlandais : 
c’est d’abord la culture intellectuelle. supérieure de leurs monastères où 
tous les arts libéraux, la poésie, la musique, la calligraphie, étaient exercés 
avec ardeur. Un autre caractère, qui est commun à toute la race, c'est « le 
besoin impérieux de se répandre au dehors, d’aller chercher ou porter au 
loin la science et la foi, de pénétrer jusque dans les parages les plus reculés 
pour y combattre ou y contenir le paganisme. L’intensité du foyer de science 
et de xèle apostolique allumé par Patrice en Irlande ne peut guère être ap~ 
préciée que par l’immense rayonnement de la propagande irlandaise pendant 
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sh siècles. Aussi bien ce peuple monastique devient-il le peuple missionnaire 
par excellence. » 

Nous rencontrons ici deux hommes en qui se résume l'action extérieure 
du monachisme irlandais : l’un, Colomban, sema de disciples et d’abbayes 
tout le Continent ; l'autre, Coipmbkill, joua un rôle non moins important 
dans les lies Britanniques. Le premier, plus connu, appartient tout entier à 
l'histoire. Le second, dont le souvenir flotte sur les limites indécises de 
l’hisloire et de la légende> après avoir été longtemps célébré par ses com- 
patriotes, est tombé dans un tel oubli que des historiens en renom ont pu le 
confondre avec son homonyme. 

Colomban, ayant quitté sa patrie jeune encore, séjourna successivement 
en Gaule, où il fonda la célèbre abbaye de Luxeuil, en Helvétie, où il laissa 
son disciple S. Gall, l’apôtre des Alemanes et le fondateur du monastère 
de ce nom, en Italie, qu’il paya de son hospitalité par l'établissement de 
fiobbio. Pans ce long apostolat, Colomban déploya une activité infatigable, 
mais aussi une indépendance de caractère, une obstination, une franchise de 
langage, qui lui attirèrent plus d'une épreuve. 11 ne marchanda ni aux rois, 
ni aux évêques, ni au Pape lui-même des leçons qui n'étaient pas également 
méritées. 

Cet esprit d’indépendance, que lui-même vantail comme une qualité de 
sa race, se reflète aussi dans l'institution d'une Règle nouvelle, à laquelle il 
donna son nom. Dans ses traits essentiels, il est vrai, cette règle s’accorde 
avec celle de S. Benoît. «Il n’est pas donné à l'homme, pas même à l'homme 
de génie, de s’isoler des efforts et de l’expérience de ses devanciers, et 
aucun génie vraiment pratique ne l'a ni tenté, ni même désirç, » Ce qui l'en 
distingue c’est la rigidité plus grande de la discipline ; c’est ensuite l'ex- 
trême sévérité des peines prescrites pour les moindres irrégularités. Dana le 
pènüentiely par exemple, qui est une sorte de Code pénal, la peine du fouet 
est prodiguée : le nombre des coups infligés aux délinquants varie de six à 
deux cents, «f II faut croire du reste que celte peine paraissait bien moins 
dure et moins humiliante à cette époque, même aux fils des grands seigneurs 
qui comptèrent en si grand, nombre parmi les disciples de Colomban, 
qu'elle ne le semblerait aux plus obscurs chrétiens de xios jours, puisqu’on 
voit que ce maximum de deux cents coups est regardé comme l'équivalent 
de deux jours de jeûne au pain et à l'eau, et que l'une ou l'autre de ces 
peines est réservée aux moines qui auraient parlé sans témoins à une femme<« 
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« dm ettiê&iVéS tigdeùi*S de déCéfarégéalèfll petfcènrte. Célorriban vit af 1 * 
fluer autour de lui jusqu'au dernier jour de sa vie, dans les Saffêtdàirës qu’il 
avait fondés, une Véritable armée de disciples. US frtrënt pliiS nombreux et 
plus illustrés qiië ceux de Benoît. Enflammés pat le sbüfüë dè ce grand 
saint, pénétrés de la sève VigôuVeàse qui débordait teti lui, eOttimë lui opi- 
niâtres, intrépides, inféligàblés, ils donnèrent à l'es^rtt méhislâtique rimpiil- 
Sion la plus puissante, la plus rapide et là plus aétiVè qtifl èttl èrtcorë reçue 
en Occident. Ils le propagèrent surtout dans les contrées dit Se bOnsiilüëil la- 
borieusement cètte racé franco-germaine qüi récéîàft datïS&k flancs l’àvéuir 
de la civilisation chrétienne. » 

L’auteur tbrce uh tableau rapide ët animé de Céltb pbôpàgandfe monas- 
tique sur le contiUéht. LüXeUil èn particulier fut dans îë côUtts du vu® Siècle 
,lè centré dé ce mouvement, et ses colonies couvrirent lotffe la Surface de ia 
Gaulé. Sfr Ce h ta moiriesy viVaîeUt Sous la crosSë de fafabè Iffalbèrl. Bien 
qii’ift fussent étrange*» poUr la plupart à Pfrlahdë, ils côhsétvétènt en sou- 
venir de leur origine là forme friandise de la tonfeutë. L’ëédtë qui y était 
annexée était fréquentée non-seulement par dés dferësf iét âeW moines de tout 
pays, (bais ëncOré par !ës enfants dès plus hOblés rtèés bodrgiHgnbtines et 
franques. Déjà dans la seconde moitié de ce siècle, la Règle bénédictine fot 
associée à celle de Colomban, on ignore du reste par qui et comment, dans 
son monastère de Luxenil. Enfin ce siècle n’élait pas achevé que la substi- 
tution de la première à la seconde était universelle et complété. L’àüléur re- 
cherche, en finissant^ f explication dé ce phénomène, il eu trouve deux rai- 
sons. Premièremeht , l'institut de S. Benoit était SôUlenÜ tfâhs celte 
rédbutàble cOécdrreUCe par l’Influence toute püisSantè dé là Pâpaùté. Le 
plus grand Pape <îe Cette époque en était Sorti. Il imprima à fa règle dont il 
se rèkonnaîSSâit lé fils, le sceau dé la sanction 'pohtlïièâle ; il travailla à ta 
glbrifiCatidrt de l’àütéUr par ces fàmeu x Dîatogûès tlolit fè succès dut èVré si 
grand dafts toutes tes communautés motaastiq nés . ÂiOsî fa législation de 
S. Benoit s’rdehlîfia avec l’autorité du Saint-Stègé, et sort ascendant alla 
grandissant dans la même mesure que celui de l'Ègîîs'é Wtfûaîhë. EU sècohd 
lieü « là caiiSe qui a produit êta tlcéîdènt la SÙptétàafté dë l^èUutt suf sttn 
illustre rivàî est là même qui àVait fàft prêtât# iâ régtë de fe. Èa#è àdr 
toùteâ les adirés règles rtaoriàStiquës de l’brtefik, SaVôî t : là Hiodéràtiôn, la 
prudence, l’ésprit plus libéral dàtas lè gbüVeftiettiëht'. tbWque tfes deux 
règles du Mônt-Cassin et de Luxeuil se sont rencontrées, il a dû étrè taani- 
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tangue; la dernière était excessive au triple point de vue du régime alimen- 
té, de la discipline pénqlet et du mode de gouvernement* 5- Bfnoü Te 
emporté par la force du sans pratiqua, qui finit topjqurs par décider de 
tyqk v (Livre IX). 

Un phénomène; analogue se présente dans les îles Britanniques s H auspi, 
comme on le verra, les tendances trop nationales, trop exclusives dp$ iqotinçs 
jCfjltiques ont dh reconnaître leur infériorité quand elles pnt été mises en 
çomp^raispn avec l’esprit plus large, plus complètement catholique des 
ipqlnps bénédictins. de lüontplembert rempnte aux Origines chr$t%et\fies des 
ftritanniqye» i il y retrace Igs progrès de l’Eglise, qui était déjà organisée 
régulièrement lorsque la fatale invasion des A n glo-§a*pns Tint tout remettre 
eu question ; la rupture des relatipns et des communiçatioqs établies entre 
^pmeet ce,s ppnlrées put pour résultat de plonger le qlergé dans un isolement 
séculaire. Te) fqMe point de départ dp la différence de rites, des usages 
locaux, dus provincialismes qui ont été ensuite défendus avec une obstina- 
tion incroyable et dont la science protestante a essayé tirer parti contre l'au- 
torité des traditions romaines. A côté de cette controverse ibéolqgique, qui 
a entassé tapi d'obscurités, il faut en signaler une autre qui a son origine 
dans les rivalités nationales. Notamment les Celles d’Irlande et jes Celles de 
Bretagne racontent les mêmes légendes, s'attribuent les mêmes événements 
et revendiquent les mêmes héros : par exemple, on représentait les mêmes 
saints en Irlande comme Irlandais, en Ecosse comme Ecossais, et cette disr 
cussion éiail agitée encpre du temps de Bollandus avec, un tel acharnement 
u que Ton croirait, dit ce sage auteur, qu’il s’agit non-rseulement de lp pos- 
session des deux lies, mais à peu près de l’empire de l’univers, » Heureuses 
les; nations quand elles ne se disputent pas autre chose! Le seul fait qui 
ressprt avec évidence de ces légendes enchevêtrées et de cette ubiquité dqs 
personnages et des événements, c’est un va-et-vient continuel des mission- 
naires, des moines et en général des habitants entre les deux |les. En 
s’engageant dans ce -qu’il appelle si justement l’océan des légendes celtiques, 
l’historien des Moines d’Ocçidenl est conduit par un bon sens exquis, qui est 
comme sa boussole et faute duquel tant d’érudits y ont fait naufrage. Il 
^ffirme avec raison l’influence considérable que les moines exerçaient dès 
lors daqs les contrées celtiques. Ainsi le fameux roi Arthur est couronné, 
d’aprè? la tradition , par Dubriçius, le fondateur de I4?ndaflF, le premiçr 
monastère de la Cambne* Parmi ces disciples, les plus célèbres sont PU 
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amis ou parents d’Arthur, tels que Iltud, fondateur de Bangor, David qui 
établit te monastère de Menevia. L’histoire de S. David entre autres témoigné 
des relations qui eiistaient alors entre les monastères de la Cambrie et de 
l’Irlande. Mais tous ses noms vont s’éclipser devant la gloire <Fùn compa- 
triote de Colotnban qui porte à peu près le même nom, l’Irlandais Colomba 
ou Colombkill (Livre X). 

L’image de Colombkill plane sur 1e berceau de la nation écossaisse, et son 
nom se trouve mêlé à toutes les traditions de cette race cbevaléresque. Cè 
n’est pas un petit labeur que de déchiffrer ces traditions aùxquelles l’ima- 
gination populaire et les rivalités nationales ont eu tant de part. A entendre 
tes Ecossais, ils avaient occupé de temps immémorial 1e pays qu’ils habi- 
taient depuis. Il leur était bien arrivé de s’expatrier un moment pour faire 
la conquête de l’Erin ; mais, comme les Francs en Gaule, comme plus an- 
ciennement les Doriens dans le Péloponèse, ils n’avaient pas tardé à revenir 
dans leur premier domicile, préférant, disaient-ils, à la plantureuse Erin 
leurs rochers stériles et surtout redoutant l’énervante influence d’un ciel plus 
doux. Mais écoutons les Irlandais, leurs rivaux : Eux sont les véritables 
Scofes : 1e nom de Scoiia ou d’Ecosse leur a appartenu en propre durant 
tout 1e moyen âge, et si on le rencontre parfois dans l’ancienne Calédonie, 
c’est à cause de la colonie irlandaise Axée dans celle dernière contrée. Les 
contestations de ces deux écoles ne sont pas renfermées dans le domaine in- 
nocent de l’archéologie. Mais les Irlandais accusèrent les Ecossais des plus 
noirs attentats et en particulier de leur avoir volé leurs saints, genre de 
crime qui s’appelle hagiocleptisme. C’est dans le but patriotique de revendi- 
quer pour l’Irlande les saints scoliques que le savant Colgan, du couvent des 
Franciscains Irlandais à Louvain, publia ses Acta sanctorum Hiberniae (Lo- 
vanii, 1645). Quant à Bollandus, il conserva une prudente neutralité. Celle 
rivalité alla pïbs loin encore : il y avait en Allemagne, en Belgique et ail- 
leurs des abbayes opulentes, de riches fondations établies par des Scotes et 
en faveur des Scotes : on comprend que ces fondations devinrêhl une pomme 
de discorde entre les religieux des deux nations qui se donnaient chacune 
pour les Scotes authentiques. 

Au milieu de ce dédale de récits contradictoires, la mémoire deColorob- 
kill est restée comme le patrimoine indivis des deux nations rivales, et sa 
vie se partage presque par moitiés égales entre l’Irlande où il naquit et 
l’Ecosse où il’mourut. Néanmoins l’Ecosse lui doit le plus : c’est là en effet 
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qu’il jeta les fondements du célèbre monastère d'ion a, longtemps métropole 
religieuse de ces contrées. Il fat l’apètre des Pietés qui oocü paient le. nord 
de la Calédonie. Il leur prêcha 1-Evaqgile par l'intermédiaire d’un interprète; 
détail curieux qui a été recueilli avec soin par les philologues et qui. ébranle 
fortement les prétentions des Ecossais : il en résulte en effet que les Pietés, 
qui occupaient la majeure, partie de la Gaiédonie^éiaient d’une autre race que 
les Seules,. probablement de race Kymrique, taudis que tes Higlandera actuels 
soûl seuls de la race gaélique*. Après la conversion, des Pietés, je fait Jo.plus 
authentique et le plus -considérable de la vie de Colombkill,. c’est 1e sacre du 
roiAîdan, le premier roi des Bcotes Calédoniens. Après avoir ainsi inauguré 
la monarchie Ecossaise, Coloivnbkill fut envoyéeamroe député à l’assemblée 
nationale d’Irlande, et il réussit, d’après èa tradition, affaire reconnaître 
l’indépendance de la colonie scolique. En souvenir deces services, les rois* 
d’Ecosse ont voulu pendant longtemps être enterrés prèsrtfe sa tombe, dans 
la terre sacrée d’Iona. Là grande pierre sur laquelle Aïdan s’assit poqr rece- 
voir des mains de Colombkill l’onction royale servit à tous ses successeurs, 
jusqu’au jour où les Anglais l’enlevèrent .- transportée à Westminster, elle 
sert de piédestal au Irène sur lequel aujourd’hui encore s’assied le roi d’An- 
gleterre le jour de son sacre. ' 

S’il fut grand dans l’histoire, Colombkill a été grandi encore par l’imagi- 
nation populaire : les nautonniers des Hébrides, les bardes de l’Irlande, les 
montagnards de l’Ecosse ont travaillé à l’envi à lui tresser une légende res- 
plendissante de poésie. Il ne serait pas difficile de montrer l’envahissement 
de l’histoire parla fiction; en comparant ses diverses biographies, qui ren- 
chérissent successivement les unes sur les autres pour aboutir à une sorte 
de roman. Mais qui aurait le courage de fouiller avec le scalpel de la cri- 
tique ce corps plein de grâce et de vie pour le réduire à un squelette dé- 
chanté?^. de Montalembert ne l’a pas essayé. Il a préféré reproduire la 
légende dans sa simplicité primitive et avec sa couleur locale, comme l’ex- 
pression naïve et fidèle, émise parfois même aux dépens de Colombkill, du 
génie, des vertus et des passions de la race gaélique. Tout le monde lui en 
saura gré : les historiens y trouveront un document précieux, les poètes et 
les artistes une nouvelle source d’inspirations, les âmes pieuses un aliment 
substantiel. 

Voyons d’abord le paysage dans lequel ce récit est encadré et qui est 
tracé d’après les souvenirs personnels de l’auteur, u Qui n’a pas vu. les lies 
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et les golfes* de la edi* occidentale de 4*£cosse, qtû n?a pas vagué dans celte 
sombre utec dos Hébrides, ne saurai* galères s'en représenter Piapgt. 
Sauf la» jours ai rards ou ie soM, ce pâle soldl du Bterd, vieul raviver céi 
parages, l>il erre aor* uqe >Tast^ surface/ d’eau noirâtre, eplneooupée ça et 
là par ta crête blanchissant© des vagues ou par la ligne feumeuse delà 
bople gui se brise ici coût te des récifs allongés, là contre dlimiqeiMes (a* 
taises, et dont on entend* bruire auioin I© mugissement lugubre. A travers 
les brumes elles pluies incessantes dé ce rude climat, c’est à peine sil’os 
aperçoit tés sommets des^chdlnei de montagnes, dont les versants abropls 
et déboisés baignent leur base dans ces froides ondes loujoqrs agitée!' par 
le choc des courants contraires et les tourbillons de vent qiii : jsiiMéssent 
des lacs ou des • étroits défilés de l'intérieur. ^innombrables péninsules 
.terminées par des caps effilés ou par des pîmes toujours couronnées de nua- 
ges; ^énormes falaises de basalte ou de granit, aux flancs troués de cre- 
vasses* pqisiçàetdà, m guise de coniraslq avec la farouche majesté de cet 
ensemble, tantôt dans une Ile, tantôt sur la rive continentale, bue plage sa- 
btbnpuse, un plateau recpu ver t .d’herhe 1 drue, menue et salée, un hàvre 
assez bien dos pour abriter quelques frêles embarcations; partout enfin 
une combinaison singulièrement variée de la terre et de la mer, mais oà ta 
U£r Remporte, domine tout et pénétre partout comme pour mieux affirmer 
son empire et, selon le dire de Tacite, insert vdut in $uo. » Tel est l’aspect 
des parages où Cokrnibkill, abordant avec quelques disciples, établit au milieu 
du vi° siècle son monastère d’iooa. Sous ce nom de monastère, il ne faut pas 
se figurer ces vastes édifices dont les cloîtres, les préaux, les cellules et les 
chapelles sont distribués avec art et qui par leur comfori et leur opulence 
attestent des labeurs séculaires. Alors et jusqu'au xti* siècle, on ne con- 
struisit en Irlande que des églises en bois, ce qui noua parait contredire 
celle opinion que les fameuses tours rondes , qui ont tant exercé la sagacité 
des. archéologues Irlandais, soient l’œuvre des moines de cette époque. Il est 
plus naturel de supposer que les missionnaires qui ont perlé l’évangile dans 
ces. contrées ont sauré et en meme temps purifié les monuments de l'ancien 
culte eu leur donnant une destination chrétienne. Quoi qu’il eo soit, c’est en 
Irlande que nous rencontrons pour la première fois des clochers, ainsi que 
ces cloches expressives qui ont inspiré des pages si poétiques à Chateau- 
briand et qui Pesaient déjà dire à Colombkill, poète aussi : « O Arran, 
vivre à la portée de tes cloches c’est vivre dans le bonheur. » Notons en pas- 
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«•MMÿiJi ttetteibstiça 4/9 m vers k. ■QrtmftiM est f«ndê?j «çq» axon» 
iMteMteaateiax te texteJpplua anpi«» «à H peit faiii p>e(Hien 4fl /sjpfbw ajtr 
f«ipMâ,u,ouke ;«n doofeïMniplus MiHaiB ctosk W, biographie, qui «st fin 
y)»* siècle, cl où I’ds» rtntoqtfB souvent ta mention de» etechps p| desc|ocber&, 
&mm m mote *Ç(o*m wteqth a ejtquâfloy§: f«l fifinferflye le nom, 
«mm» l’ufage» test ^origine teljiqne. Ça «fêtaient dy peste- q^e des eJo- 
càsltea fy fief battu ai de forma earrée, <fue les morne» gorgeaient, f ux-nter 
«tsset dont on /montre encore des specimens, dans les musée» d'frlaftdfct ■,'■ 

Autour de l’église en bois et à la portée de sa eloqhe, le», moines d'long 
avajtnt poyr demeure» de simpleahuMes, formées de ete.ipsd’u&wp«!u dero- 
miu» soutenues par deapieu* allongés, ai «inpblabjes w» hpbitetiwif celtir 
qqe» déjà décriiespanSiraben. a Les plante» grimpantes, te l terre su rient, 
en s’entrelaçant dans tes interstice* de», roseaux, ornaient et cooeotidaient i 
la fois te modeste abri des «qissionuaitra». CotemWH lui-méme habitait une 
ceUnle construite en planches et pteoée wr te partie. la plye. éteaée d* tfen- 
«eitrte monastique. Jusqu’à l ? âge de sojxgnteisejse ans, il y courba sur jy 
djsreet sans antre oreâiter qu'une pierre, Cette buttelui servait* te teted’or 
ratoife et de «biyet de tray^f. » 

Confinés dans nne lie étroite et n’ayant pour aller et venir d’aytrç.gggte 
que te mer,jte» moines d’ions devinrent, ftoys l’omptee de ?e milieu physique, 
des marins intrépides. I>a légende yoys |es représente dtepytent w^^essp 
leur «xistenee aux ,gp»iflfces, «yif tempêtes oy au* .4? •’Qfésn- 

« temrs barques étaient. quelquefois creusées d§ps des uttnes 
«oramp celles que l’on trouva ensevelies d a 9S léf tqyrbfprçs dç V^W?» 
mais te plus souvent elles étaient d’psjef pf reçquyprtes d’pp ou de pa- 
steurs. pePUS; de fMSstfrSqiyeot leur grandeur, Le» plus pettyf» étaient poç- 
tetives, et l’^bbé d’Iona e Q wll W e dp CR genre, pour navigyRr syr 1 rs 
« aux intérieure», flttehd il allqjf évangéliser le nord dje yEçosse f .JPJus tqjççl 
te commwnaulé py posséda <Je bpancoup plus grandes, (Jp^néps 4 
pprter les matériaux employés à la reconstruction du mpnasJtèrç prjioi|if 
d’Iuya. plies marchaient à la voile eu à la rame comme les galères ; r|Irs 
étaient garnies de mâts pt d’agrès, comme te* navires modernes. tyf|e 
finit par avoir toute une Qotilie à sa disposition , montée et pilotée par dfis 
moines. ». 

« Sur ces frêles embarcations, les disciplçs do Cplomba affrontaient tous 
tes basante de la navigation dans une des mers les plus dangereuses du 
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monde : ils étalent poussés par la soif de la solitude, par le désir irrésistible 
de conquérir une retraite plus profonde, un asile plus reculé encore qoe celui 
d’Iona, sûr qûelque roc inconnu au milieu des solitudes de f Océan, oà per- 
sonne ne voudrait les rejoindre et d’où nul ne pourrai! les ramener. C’est 
ainsi qu'ils atteignirent les Iles Shetlands, l’Islande même selon quelques- 
uns... Dans une de ces excursions, l’intrépide Cormac fut porté par un vent 
du sud pendant quatorze jours et quatorze nuits consécutives presque dans 
les profondeurs de l’Océan glacial et bien au-delà de tout ce que rêvait t’imtf- 
glnation des hommes d’alors. » 

« Colomba, Je père et le chef de ces intrépides et pieux navigateurs, les 
suivait et les guidait par sa prière, toujours vigilante et toujours efficace. 
L’oraison lui donnait l’intuition des dangers qu’ils couraient, fî tes voyait, il 
en souffrait, il en tremblait. Aussitôt il convoquait aà son de la cloche les. 
Frères restés aux monastères, et se mettait en prière dans l’église avec eux* 
Il demandait avec larmès au Seigneur d’accorder le changement de vent 
qn’il leur fallait et ne cessait qu’après avoir eu la certitude d'être exaucé* Il 
le fut maintes fois, et les moines sauvés et revenus de leurs périlleux voyages 
accouraient et venaient le bénir de sa prophétique et bienfaisante in- 
fluence. » 

Un trait propre aux moines du moyen âge et qui les distingue essentiel- 
lement des solitaires de l’Orient, c’est leur intervention continué dans les 
affaires séculières, c’est leur aptitude à passer du repos et de la paix du 
cloître aux agitations de la vie publique. Dans cette invasion du monde 
par les moines, il faut bien le reconnaître, tous les profils étaient pour le 
monde, le monastère n’en recueillait la plupart du temps que dés déboires, 
heureux encore quand l'esprit du monde ne l’envahissait pas à son tour. 
Ainsi il existait des rapports étroits entre lés moine* irlandais et les clans 
de ces contrées. Tout grand monastère devint, par sa fondation ou par sa 
situation, le centre et l’apanage d’un clan ; il servait d’école et d’asile à toute 
la parenté du fondateur. Bien que la dignité abbatiale y fut élective comme 
dans l’institut bénédictin, c’était de préférence sur son plus proche parent 
que tombaient les suffrages des moines. Mais par là les moines se trouvaient 
fatalement entraînés dans les rivalités des clans, et il leur arrivait d’être 
eux-mêmes la première cause de ces luttes sanglantes. Golombkill, blessé par 
les procédés d'un roi d’Irlande, intéresse à sa querelle les Nia Ils du Nord, 
ses parents, et allume une guerre terrible, dont il dût ensuite expier les dé- 
vastations par une longue pénitence. 
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L'intervention de Cûloftbkill en faveur des bardes eut des résultats plus 
heureuit etluf valut dans celte corporation célèbre une longue popularité. 1 
Après avoir prolongé Ja résistance du paganisme, les birdes avaient fini 
par devenir les amis et les auxiliaires des moines. Chaque monastère avait 
soo barde, chargé de garder les traditions de la communauté. Mais 
poètes, généalogistes, musiciens, historiens, les bardes devinrent si redou- 
tables et par leur buméur satirique se firent tant d’ennemis qu’un roi d’Ir- 
lande crut pouvoir proposer dans l’assemblée de la nation de les bannir tous 
et même, selon quelques-uns, de les massacrer. Colombkil! était présent. 
«Il ne faut pas, dlsait-if, brûler lè blé mûr à cause des liserons qui s’y mê- 
lent. » Cette parole d’un sage sauva la corporation des bardes. Du reste 
Golombkill était poète aussi et il chantait, comme eux, les grands senti- 
ment de la partie et de la religion. Que les chants qui courent sous son 
nom soient de lui ou de quelque autre moine plus récent, on reconnaîtra 
â coup sûr l’échô harmonieux des cloîtres celtiques. Telle est cëtte élégie 
de Coforabkill regrettant sa patrie : « Quel délice de courir sur la mer aux 
vagnes blanches et de voir ces vagues se briser sur les grèves d’Irlande ! Ah ! 
que ma barque volerait vite, si sa proue était tournée vers ma chênaie, en 
Irlande ! Mais la noble mer ne doit plus me transporter que' vers l’Albanie 
(Ecosse), le pays des corbeaux... Du haut de ma barque, je promène mon 
regard sur la mer, et il y a une grosse larme dans mon œil gris et doux 
quand je me retourne vers Erin ; vers Erin où les chants des oiseaux sont si 
mélodieux et où les clercs chantent comme les oiseaux ; où les jeunes gens 
sont si doux, et les vieux si sages ; les hommes illustres si nobles a regarder, 
elles femmes si belles à épouser... Jeune voyageur, emporte avec toi mes 
angoisses, porte-les à Comgall de l’Elernelle vie. » 

La science n’était pas plus étrangère aux mo : nes celtiques que la poésie. 
II est curieux de suivre dans leurs récits le soin, ou pour mieux dire, la 
passion avec laquelle on recueillait, transcrivait et souvent se disputait les 
manuscrits. Un savant reclus, Longarad aux jambes blanches , avait beau- 
coup de'beaux livres, mais il les gardait avec un soin jaloux. Il refusa de 
les laisser voir à Golombkill et il s’attira ainsi une imprécation qui doit au- 
jourd’hui encore inspirer une terreur salutaire aux bibliothécaires peu com- 
plaisants : « Puissent les livres ne plus te servir à rien, ni à toi, ni à aucun 
de ceux qui viendrait après toi, puisque tu ne t’en sers aujourd’hui que pour 
montrer ton inhospitalité. » Cette malédiction fut exaucée. A peine le vieux 
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Longarad fut-il mort, que tou? ses livre? devinrent Une 

autre fois Colombkill abusa de Inhospitalité qu'il reççyait çbçzj apqjpçiçp 
maître Fjnnian popr faire une copie clandestine dp psautier dç 
Il s’enferma dans l’égli?e la .nuit, s’éclairant pour pe travail qpçtqrne de 
la lumière qui s’échappait de sa main gauche pendant qq’il écrjy^^ dç l§ 
droite. Mais il fut trahi par un passant, qui attiré par celte" lueur singulière 
avait regardé par le trou de la serrure et avait eu l’œil crevé par. )q pp#? de 
bec que lui lança pne grue à travers la fente de la pprtô. L’abbé Fippian 
réclama, eq même fenpps que son livre, la çopie comme faite s§n$ ?a pey-r 
mission $ ColoipbkiJl refusa de se dessaisir, de sop oquyj-e. . Le ,ca$ fpl cjéférf 
au roi, qui reodk çe sage jugement p$$é en proverbe pbçjf lejç Jrland^js : 
« A chaquqvfche son veau, à chaque b>re sa copie. » Cp fut (à lq p^qop^re 
origine de la qqerclle entre le roi d’Ifl^ande ef Cojomj>kin, qui en appela 
au? hopupes de sqn clan. 

G’e?t peu que d ? ayoir des livres si l’pn pe sait en pro^e^. Pans Iqs éçqles 
^ les monastères irlandais, on lisait as$iduement Je?, ppcien^ oon-?eqlpment 
Jq? a «leurs latins, mais même je grec. Le? textes sacrés étaient consfpmment 
J’qbjet de leurs éludas. Cojqmbkill donnait tops ses loisirs è ^ transcription 
<J(U psautier ej, d’après Ja l^efendcj^ il en copia troys cept?. p’un de ses pspu- 
|ier$ fqt cqp?frvé pçndapt plp? de mille ans par te çlap des P’DpfH^ll, quj 
le portaient avec eqx à la guerre comme sortp de lali?mao natioqal : 
pn l’appela^ |ç psautier des batailles. . 

Mai? un milieu de çette variété dq tableaux et d’ineidenls, fauteur ne perd 
jamais 4f vpç qq’ij nous fait l’hjisjpfre d?un saint et qu’j! n’y a pqs de plqs 
beau spectacle que celui d’unq qui s’élève paf fjegrés aqx rfgiqns ?npér 
Heure? de la vertu et du sacrifice. L’exil de Colomblfill et son ppostplyt en 
Eposse fut le point de départ de cette Irausfpnoatipq. e Sans yeppflcey aux 
singularités attachantes de son caractère et de s? raçe, il tendait ^ deYçmf 
lP mqdéle des pénjtents en même temps que des copfçsseiirs et fle? prédi- 
cateurs, Il se préparât * çejtq grande missyon par de? prpdigçs de feTOL 
d’au?Jiérité, en même teqips qpe d’humble charité. Agenouillé çfey^nl les 
étranger? qui arrivaient à foqa pu devant le? reügjppx qui yqypuajqpt (j? 
travail, c’émit luij le grand chef de l’Çglise calédonienne, qpi l^s fjpohuqs- 
sait lui-mènte* W leur lavai* les pieds, et aprfe ayoir Uyé ces pieds pou- 
dreux, les baisait avec respect parvenu au terme de ?a carrière, ce 

grand servitçur de Dieu se consumait en vigile?, en jeûnes, en macéra- 
tions formidables. Sa vie, remplie de tant de généreux combats, de tant 


Digitized by t^ooQle 



(fléptetivèà, dé iârlt dfe tràvàtix ’cün'^à'drès du àéfvSce die Dleti et dii pW* 
rfe’lirl lëmïrféît feûCotetii â&ëipWlhé ni ks Ééi pûtë. I itâTstftë 
àjJproébiaR dû but, Il redoublait d^àùsréri’téà ét dé fobttificÛtiùûS. èhaqttëf 
Mil, ÿèlori an de kès biographes, il s* plobgeâît dans üWé Mu gfocéé et 
Jr rtsiàit pendadü lè tèdips qWl fallait pour rééilér lotit iirt psautier.# 

« La céléste luinîère t^tti allait bièftldl lé fëèeVoir dénis fcdft Séih dômmèn- 
çàil déjà à ltri servir dè pàrüte ëa de litibettl. tJnë fltiH d*hlVèfr ùtt jëtmé 
homme était resté dans l'cglise pertdarti te sômnfeil des àhltÛfc j tôül â côtfp 
il Vit ënlrer Côlomba, précédé d’une lumière dbfée qui dMcèhÜéil 6 Üràtfers 
là vôùle, et qdi éclairait ’tôüs les récoins dé l'édifice, y comprit Fé petit ôra- 
toireïatéral dû àë cachait tbat ëffrâjé le jeuriè réligiédx. fbùt éeûx (ÿtri 
passaient lé nüït devànt l’église pendant que leur vieil abbé ÿ pViàit, êtâîéhl 
également frappés de celte lumièée qui les éblouissait Coiftfâe rèëlaih L 4 üh 
des jeunes moines, dont l’abbé dirigeait spécialement rfhslrûcüon, voûta t 
voit s’il eu éléit dé même dans la cellule de Colomba, et, malgré la défehfcë 
exprésSe qu’il àvait reçue, il se leva la nuit et alla à tâtons jusqu’à là porté 
de ta cëlltflé k-eÿàrdér à travers lë trou de la serrure } il s’énlutt aùstfilét 
comme avèdglé par l’éclat dé te lüéùr qui remplissait ta céflùle. » 

Lés dérriiérs moments dé Colombkill furent touchants. Il èul dë$ v filées 
prophétiques qui liai ahhofncérenl l’époque de sà mort. ŸTetti ét ca&ii, il 
se fit transporter dans tin chariot auprès des moines qui étaient âük chàùYps 
atin d’en prenefré conge. Eh chemin 11 alla aussi visiter et bénir lâ gfâHgë de 
là cômittühaùfé. tomme fl en revehéu, « il vît accourir un ànciën ét fidèle 
sérviféùr, le viëifx cheval blanc qui était employé â porter lè tàft flé tÛ îfëf- 
gerie au monastère. 11 venait poser sà tète sur l’épaulé dé son màltrëcoïhine 
pour prendre congé de lui. Lés yeux du vieux cheval avaient urte èkpréssion 
si plaintive qu’ils semblaient baignes de larmes. Diarmid voulût félôigtier, 
mais lé bod vieillard l’en empêcha : « Ce cheval m’aimé, lui aussi ; fal&e-te 
près de moi, laisse-le pleurer mon départ. Le Créateur à révélé à celte 
pauvre tête cè qu’il Savait caché à toi, homme raisonnable. » Sur quoi, 
tout en caréssahl l’animal, il lui donna une dernière bénédiction. » 

Rentée dans sfif cellule, ColOmbkill se mit au travail pour ta dernière 
fois.... « À peine la cloche de minuit eut-elle donné le signal des matines 
delà fêle, qu’ftl se lev# et courut plus vite que les autres religieux àJ’église, 
il s’agenouilla devant fttoteL Btemhi te swivifc, niais ceattiw^ôgftse 
n’éteft pàfà éMàtè êtlâirtte, fl ttte pût te rëjôitfdteè dû ¥ ert toàïÉMHmtos 
et eû s’écriant d’une voix plaintive : « Mon père où êtes-vous? » fl te trouva 
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couché devant l’autel, s’arrêta à ses côtés, et, soulevant sa vénérable tête, te 
posa sur ses genoux» Toute ja communauté arriva bientôt avec d ^ lumiè- 
res. A la vue de leur père mourant, tous pleuraient. L’abbé ouvrir encore 
les yeux et promena à droite et à gauche un regard empreint d’une joie 
sereine et rayonnante. Puis, aidé par Diarmid, il leva dç son mieux la main 
droite pour bénir en silence (oui le chœur des moines. Sa main retombée, 
il rendit le dernier soupir. Sa figure resta calme et douce comme cellç d'un 
homme endormi apercevant une vision du ciel. » 

Nous passons mille beautés, certains que ces extraits suffiront pour in- 
spirer à nos lecteurs le désir de connaître par eux-mêmes la vie de Colomb- 
kill : « personnage, à notre sens, aussi singulier qu’attachant, en qui, à 
travers les brumes du passé et les éblouissements de la légende, on recon- 
naît l’homme sous le saint, mais l’homme capable et digne de cet honneur 
suprême de la sainteté, pour avoir su dompter scs entraînements, ses fai- 
blesses, ses instincts, ses passions et les transformer en instruments dociles, 
féconds et invincibles, de la gloire de Dieu et du salut des âmes (1). » 

Il ne parait pas que Colombkil! ail rédigé une règle monastique nouvelle : 
il n’en laissa pas moins à ses disciples un esprit de vie, d’union et de disci- 
pline qui suffit pour maintenir en un grand corps pendant plusieurs siècles 
après sa mort, non-seulement les religieux d’Iona, mais encore les nombreuses 
communautés qui leur étaient agrégées. Ces communautés formaient une 
compagnie connue sous le nom de famille de Colombkill. Le seul trait ori- 
ginal et saillant de cette organisation, c’est l’existence d’un primat, nommé 
Çoarbf qui, outre l'autorité qu’il exerçait dans son abbaye, avait la direction 
générale de toutes les fondations de Colombkill ; de plus,, par on privilège 
unique, ce primat était reconnu comme supérieur à tous les évêques de la 
contrée et avait sur eux une sorte de juridiction. 

Les Celtes n’eurent pas seulement leur forme monastique propre î mais 
cet esprit indépendant et pour ainsi parler insulaire qui les distingue réagit 
sur les formes mêmes du culte catholique* On a revendiqué pour ces va- 
riétés une importance exagérée et une antiquité reculée , afin de ruiner 
par là l’unanimité des traditions catholiques, sur lesquelles repose tout 
l’édifice doctrinal et disciplinaire de l’Eglise : ces prétentions ont été coqn- 

(0 La librairie LecofFre à Paris publie en même temps une édition populaire de 
S . Colomba, extrait des moines d f Occident Ce volume aura sa place, à côté de SU 
Elisabeth, dans les bibliothèques les plus humbles et pourra être mis entre les 
mains des lecteurs de toute catégorie. 
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platement réfutées ptr une science impartiale ; elles sont abandonnées au- 
jourd'hui même par ceux qui auraient le plus d'intérêt à les soutenir, et 
reléguées dans les histoires officielles confectionnées sur commande pour l'in- 
struction de la jeunesse française. Récemment 11. Varin a épuisé, peut-on 
dire, la question dans deux Mémoires présentés à V Académie des Inscriptions , 
Mémoires qui rappellent les meilleures traditions de la grande époque de l'éru- 
dition française>etdont M. de Monlalemberl reproduit les conclusions. lien 
résulte que ces dissidences n'entamaient ni le dogme, ni la hiérarchie, ni la 
loi du célibat ecclésiastique. Elles portaient sur trois points accessoires : 1° la 
forme du costume et de la tonsure : le clergé celtique avait conservé une an- 
cienne coiffure nationale, et probablement druidique, qui consistait à se raser 
le haut de la tète et à laisser pendre les cheveux par derrière j 2° les cérémonies 
du baptèfke : la dissidence ne louchait que la forme et non l'essence du sacre- 
ment ; 3° la célébration de la fête de Pâques : ce dernier point est seul. digne 
d'attention, parce qu'il se rattache à la controverse la plus longue et la plus 
fastidieuse qui ait été agitée au sein de la chrétienté» Dès les premiers siècles 
de l'Eglise en effet, les chrétiens judaïsanls et les chrétiens de la genlilité 
s'étalent séparés soc celte question, les premiers fixant la Pâque invariable- 
ment au II* jour,: les> seconds par contre au dimanche, après la pleine lune 
_ dq; printemps» Puis, cette question venait à peine d’être tranchée par le 
concile de Nicée^ qu'une. nouvelle divergence se manifesta, celle fois, entre 
Rome et! Alexandrie, au. sujet du ternie pascal, c’/est-à-çjire du quantième où 
lombaif. la pki ne lune du printemps : elle provenait de ce que, pqur fixer 
ce. terme, On ueise servait pas partout du même cycle Quatre. Mais, dans 
tout le course de ces débats, êtes évêques occidentaux s'étaient tenus avec 
constance à la, pratique de Rome. Lesbchréliens des contrées çelliques au- 
raient-ils s^uls. fait défaut à celle unanimité? qq bien, auraient-ils désertés 
tout d'un coup le > parti qu?ils avaient d'abord embrassé avec les autres? 
Longtemps ça été un problème inexplicable. Mais on sait aujourd'hui que le 
cycle breton n'élaii au fond que l’ancien cycle romain tel qu'il avait été for- 
mulé au commencement du îv* siècle : celle identité, déjà devinée par le 
savant Yanderh&gen (Oàss, in Anonymi jÿterçulum. À cos te!. 1733), a été 
mise hors de toute contestation par les reçherches épigraphiques de Rossi 
(Inscript* jtbmtian. prpjeg. p. LXXXVII) et de Mommsen [Corpus Inscr. lat . 
p. 333)*, Il y a plus, lorsque, en présence de l'écart prévu pour la Pâque 
de l’an 433 entre les calculs de Rome et ceux d'Alexandrie, le pape 
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Léoa-k^rbnd ordonna de «è conformer à ees derniers* la Bretagne, lii*. 
(brodée par lé décrél, adopta aussi celle dérogation* comme le prouvë t me 
iftdicMkJh des Altoû&èà €ambtîüo criée par itôüî. Mais ce fut la dèrmère In-* 
formation de ce gértfê (jui parvint aux Bretons, èt ceux-ci continuèrent à 
éUMft dé Ib tlfcHtoùtoféi tfu rtnwtd* Paneied Cycle de LXXXiV ans, tandis 
que kl reste de la chrétienté se ralliait au nouveau Cycle, dressé sur lès or- 
tftel dü pape* dé DXXXIl ans. Ainsi Rome*ferr seiapprocbani d’Alexandrie, 
Joignait de k Bretagne, et, par une fatalité singulière^ cet heureux ac* 
ebltà dans le pénible débat, qui jusqu’ators n’avait agité que i’Orâéhl^ devait 
aboutir à Ce résultat inattendu de faire naître une diêsidenoe analogue au* 
extrémités de KOccident. On le ooàcoit do reste : cet écart entré ta Pâque 
dët ïttittràità et eëlle des Celtes ne devint sensible aux unis oéünrie aux àa- 
très qdë du jouir 6k les communications furent rétablies enflre les Itoè él 
le Cbntfoent. Ceci arriva au cefi&meïftefcettt dû éu«$ièelé*él ÿaf Pihler* 
médMre des taofnes bénédictins envoyés par 9. Giégoivede Grand aux 
AriglbSàxéUb, ët qui Apportèrent avec eux les nouveaux usages rumaihs* A 
la 1 mëttte époque, CoKwnbah introdeîsàM le ceîcùpdt breton dans sol menas- 
tèèès Pnr Gatrte fetf éiiltail en eebeestalioh sur ee sujet avec les évêques de la 
Cbritréèf. LeS GëfteS/ qui, pas plus que leurs adversaires, ne sè rendaient 
Compte dé 9a eause Véritable dé la divergence, défendirent leurs usagés 
commé les ayant ireçes traditionnellement de leurs premier» àpètoes, et ils 
t^abMdrmèCënt uW faut purenotem acoidertlel, Un-simple ntotentéédfr en ube 
quëstfoYi nationale. Néanmoins ta résistance ne fèt pas ta atome partout. 
Les Mandat!* dé totetërflps signalés par; leur constant» fidélité à TBglise, 
’sd Üoûmitent W$ pVënfléti. Dès fbn 650, 'Sur t iavRdtibn du pbpé Hunoiius I, 
un cbOcile iiâtiôhat se réunit à Léigblfn éansf le midi de Pile. « Les Pères 
dé ce cbrtcilfc, ëptès de vîVeà téMëllâflioOb * avalent décidé qwe Uel gens 
sé^èS et humbles steriiëW envoyés à Rom éy comme des' fil» è leur mère, 
pbbë jbger pàf èux-mémes de ce qui s’y passait; Cea députés déclarèrent, 
à iettf retour, qu’ils âvaiénl tu célébrer la Pâque à Rome, le même jour, 
pat iéi ffdèTéS dë toutes îeb parties dü moifde : lu t tour rapport* le cycle et 
lés règi& de Rbtté* rétatkël âè ëâtottl pemïyfftent adbptés par tout le 
ii^iilel , HIWAfni^A 'M. l EV > p. I8ÿ). ' 

Lk îtittï Mt jHiii rAHgttb el kèffcihé -èatis hi ClïaiKfc^feséSgfi^ 
fcmèipi^itftetdrilipïAhle (tts MiCiS et dt là 'cOWêurfihte dis insüÎMKidèJ 
rtidnÜiljqiies. (A c<Mtnuer) : . 


Digitized by L^ooQle 



- 301 


COURTE NOTICE SUR LES NEUF MISSIONNAIRES FRANÇAIS 
MARTYRISÉS EN CORÉE EN 4866. 

Voici d’abord les noms de ces neuf martyrs et la date du jour de leur 
triomphé. Le 8 mars 4866, Mgr Berneux, dit diocèse du Mans; M. Louis 
Beaulieu , du diocèse de Bordeaux ; M. : Henri Borie, du diocèse de 
Luçon; M. Ranfer de Brélfenières, du diocèse de Dijon. Le 44 mars, 
M. Charles Pourtbié, du diocèse d'Àlby, et M. Petitnicolas, du diocèse de 
Saini-Dié. Le 30 mars, jour du. Vendredi Saint, Mgr Antoine Daveluy, du 
ilioeèse #Amiens ; M^Pierre Aumaftre du diocèse d’Angouléme; M. Martin 
Roi/r, du diocèse de Langres. 

Trois missionnaires avaient pu se soustraire aux poursuites dont ils étaient 
l’objet. Ce sont MM; Féron, Calais et Ridel. ils sont arrivés en Chine avec 
huit à neuf chrétiens de la Corée. 

— M. Siméon-François Ber n eux, né le 43 mai 4844, à Châleau-du-Loir 
(Sarlhe), était déjà prêtre et professeur de philosophie au grand séminaire 
du Maris, lorsque, au mois de juillet 4839, il entra au séminaire des Mis- 
sions-Étrangères à Paris. Six mois après, en janvier 4840, il s’embarquait 
au Havre, pour se rendre dans la Mission du Tong-King occidental. Après 
un court séjour à la procure de Macao, il repartit de cette ville le 5 jan- 
vier 4844, avec Mgr Retord qui revenait de Manille, où il avait reçu la con- 
sécration épiscopale. M. Galy et le R. P. Rivas, dominicain de Manille, 
étaient aussi ses compagnons. Les quaires missionnaires firent voile pour le 
Tong-King. 

La foi chrétienne était alors dans celte contrée sous le feu d’une cruelle 
persécution; Arrêté avec M. Galy, à Lhuc-Nhac, ville du Tong-King, le 
jour même de Pâques 4844, M. Berneux fut dirigé avec son compagnon 
vers Th ué, la capitale du royaume annamite; les deux missionnaires y 
supportèrent avec une joie constante toutes les horreurs d’une rude prison. 
Le tribunal des supplices porta contre eux une sentence de mort, qui fut 
approuvée par le roi, mais avec sursis pour l'exécution. Au mois de mars 
4843, sur la demande de M. Libois, alors procureur à Macao, les deux con- 
fesseurs* furent délivrés par M. Lévêque, capitaine de V Héroïne, envoyée par 
le brave amiral Gécile. 

L’intention du capitaine Lévêque était de ramener M. Berneux jusqu’en 
Vol. I. — IX" sdRiB. 
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France; mais, sur les instances du missionnaire, il le débarqua à Bourbon, 
sons la condition de ne pas rentrer dans les Missions annamites. Reparti de 
Bourbon, sur la corvette française V Alcmène, M. Bernéux revint à Macao, 
où il arriva vers la fin d’aoïrtf 1843 ; il se remit de suite à la disposition de 
ses.supériçfvs.11 éprpu,v^if. un, v,if, r.egrçt d’avoir. manqué 1$ palme du mar - 
tjtrp,.et il, dis^\^i pgoqtMfe dp yiaçao* eO; fa^spn^ afimiooan coup de sabre 
qqi devait luj IrançJhçe, Iq^: rçCher, P, Ljfcoûnj’gi manqué. n\on petit 
coqp,^ çnyyyezi-mpi dp gréce daqS: upe Mission où jp puisse lq retrouver. ». 

4e,3£Qçtofy!ç l§43, SJ» Li|)Ofl, envoyant M. Berne»» dqun la Haodebonrie 
oy I on mqnquqit ^ njispioq^çes» lpi.(^^it par, «node d« conversation : 
« La Mandchourie et la Corée «a. loucbept. Qpi.w£ pi. quelque jour, vans, 
ne pourrez pas franchir la frontière pour aller chercher çn.Çofie ce que voua 
ayçz perdu, ap. Tfong-^u^? », - 

Appréciant le, tjtff) qiérite dp M. Bprpeux, Mgr.yérqllefe Viçaire aposto- 
lique de la Mandchourie, le nomma son coadjuteur: en, L&84,et, muni des 
pouvoirs du Sajpt-Siége> i| te $acre sous le titre d!é ? éqùede Tcéroita in par - 
tibiu,. — Mgr Iftrneijx f ùt transféré, ppu, de letpRS après, par le Souverain 
Pontife, à l’éyêcb,é de Çapse, in p^tfhui, litre de Mgr Irabent, premier Vi- 
caire apostolique de If Corée, martyrisé en 1839. En. 1835, il fut nommé 
lui-mème Vicaire apostolique de la Corée, par, suite d’un testament de 
Mgr Ferréol, qui l’avait désigné pour son successeur. Le Saint-Siège avait 
bien vojulu ratifier celte dernière volonté du saint évêque. 

Mgr Berneux, quittant la Mandchourie, vint alors à Chang-Hai et 4 Hong- 
Kong, pour y, rétablir sa. santé fort délabrée à cette époque, mais il n’y sé- 
journa pas longtemps; il avait bâte de se rendre dans le nouveau Vicariat, 
qu’il brûlai^ d’çvpngpli^çr,. II. quitta Chang-Hai, a,yeç, MJJ,. Pel4nicolas et 
Ppurlhié, le 1,7 janvier, 18.86, sur, upe barque chinoise eppagleijant 4 des 
chrétiens de c$te vjlje, et, le, 27, mar&.sqiypn.t* lef,lgqis missionnaires- «m». 
vèrent à Saoul, capjt/jle de la. Corée,, C’esldouc après, unapostojaldç dix 
années dans cçtte coq|rép ; que Mgr Bernw; vient. d’E WMJWiner .ses, t.ran 
vaux par ungjorieux martyre, 

— , Mgr O^sfilqji, ledîgne.coadjttteur, de Mgr. Berneux* naquit à Amiens, 
le 16 mafS,.18.18, Etèffe dq Saj/MrSqlpica, U, fnh ordonné prêtre, en 1841.;, et 
après avqjr éjé 5 qupfcp|q lempft.WfUrq dé.Sajnt-JMerrq de Roye.ot aumônier 
du couvent des Ursulines de celle ville, il entra en 18.43 SU séminaire. des. 
Missions-Étrangères. Peu de. temps, apyès,, il , s v >iglHtfq,M* swnt’AreWmé* 
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peur se rendre a Macao. C’est en 4843 qu’il mit; le pied sur eeti* terre 4e 
Corée, qu’il devait aussi ,. après vingt: années de ù$igpe* et de sueurs^ aiw 
raser de son sang. On remarquera que le jour de son sacrifice qvae celui de 
seà deux «ompagnoi» a été le Fendrrdi^5aMl. 

•* M.iBernafdhbwts, Beaqlieu était né te B octobre 48Mà Larngonifdiacèse 
de Bordeaux); il entra le 38 août iBd^auséminaii^d^ ilÎ4ijaasrÉiraflgèr^ 
étant ééjà diacre, et il fut ordonné prétrq le SH juin 4864 m ie ptat jeunude 
nos généreux confesseur* de la loi, il n'avait pas encore ving^etx ans m 
jour d&mifc glorieux martyre» 

^ PkswrfhHeuri ffer je, né le 22 septum bre l$3fcà SaiaMtiMre de Talr 
mont (dfeoèse ée iuiçon), nfavait re^u encore quelles ordres mineurs, lorsqu’il 
entra au aéintoaiPerdes Misatons-Étarangères, le/iJ août 4862. Il réordonné 4 
prêtre le 24 mai 4864, en même temps que M. Eanfer de Bréteuières. 

— 1., SimoorM^rkrAntoine-Juât Rente* de Rrétenières , né le 28 février 
4838 à; CkàtoAs^smr-Sa&ae, était originaire du diocèse de Dijoo. Après avoir 
fait, sou équin de philosophie et reçu U tonsure au séminaire d ? ls*y (près 
Paris), il entra aux Missions-Étrangères le 23 juillet 486|. 

— M. Martin-Luc Huin, naquit à Guyonville (canton de la Ferlé, diocèse 
de Langres), le 20 octobre 4836. ir entra au séminaire des Missions- 
Étrangères- le 20 août 4863. U était déjà prêtre depuis plus de deux ans. 

Ces quatre jeunes apôtres, partis de France le 49 juillet 4864, arrivèrent 
àChurt^ffiiP, ef dêlfrtfc vitmnt diMW tu Mamdéhoùriej où itsséjouroèrené 
quelques mois auprès cfe Mgr VêrôlIeS, adonnés à la prière et appliquée à 
l’élude dé la langue chinoise. Au mois de juin 486$, ils arrivèrent enfin à 
leur destination, après avoir couru de grands périls. Ainsi, c’est moins d’une 
année après leur entrée en Corée et presque au début de leur apostolat, 
que leur dévouement a été récompensé par la couronné du martyre. 

— M. Pierre Aumaître, né A Aïzecq (canton de Rufiec, diocèse d’Angou- 
léme^, le 8 avril 4837, entra au séminaire des Missions-Étrangères: le 
48taoûb48b9>> et leimêmb jqiw^trcûaiahs plus lard, il partit pour la Corée 
où, par suite* d’ob retard, H ne pùt pénétrer qu’au mois- de juin 4i863. Il 
n’à donc travaillé qdé deüx ans et nêüf motè dans celte Mission, et jeûné 
encore également il a consommé son sacrifice à côté dé son évêque, Mgr Da* 
veluy. 

— *M% Michel- Alexandre Petitnicolas était né à Coincbes (diocèse dje SaJat- 
Dié) k 24 août 4>828i II parti l ie 20f août 4883 pour l«> Mission de Pondi- 
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chéry ; deux ans plus tard, il fut dirigé sur la Corée, et arriva à Hang-Yang 
avec Mgr Berneux el M. Pourthié, le 27 mars 4856. L'énergie de la volonté 
suppléait chef lui aux forces corporelles : son zèle était infatigable. Il dût 
cependant quitter le ministère actif de l’apostolat pour se consacrer au sé- 
minaire avec M. Pourthié. Il y était depuis cinq ans, travaillant à un dic- 
tionnaire eomplel et raisonné de la langue coréenne. 

— M. Charles- Antoine Pourthié, provicaire apostolique, était né le 20 dé- 
cembre 1850, dans un hameau du canton de Valence-en-Àlbigeois (diocèse 
d'Albi). Entré au séminaire des Missions-Étrangères le 30 juin 4834, il 
partit pour la Corée le 27 juin de l’année suivante. $ur le aimpte désir de 
son évêque, il n’béska pas ^sacrifier aussi ses goûts pour le ministère actif 
de l'apostolat, et il vint se dévouer à la direction du séminaire de la Mis- 
sion. M. Pourthié a rendu un immense service en .s'appliquant à l'œuvre 
de la création d’un clergé indigène. Il aimait les sciences naturelles et il 
avait recueilli à cet égard de curieuses notes. II avait aussi entrepris des 
éludes sur la langue coréenne. La perle de ces travaux du savant mission- 
naire est fort regrettable. •*’ ■ ■ 


L’AGE DU BRONZE, OÜ LES SÉMITES EN OCCIDENT. 

Matériaux pour servir à la haute antiquité , par FftÉBfiRic de Rougemont, 
auteur de PHist.oire du peuple primitif et du Précis d’Elhnographie et 
de Géographie historique, d'après la méthode de Karl Ritter . Un vol. tn-8* 
de 471 pages. Paris , librairie académique Didier et C®, quai des Augus- 
tin s 9 35. 1866. 

On divise actuellement les premiers âges de ('histoire en trois époques : 
un âge de la pierre, un âge du bronze, et enfin un âge du fer. L'âge du 
bronze a été révélé à la science, il y a trente ans déjà, dans le Danemark et 
le Mecklembourg, qui semblaient devoir être plus pauvres qu'aucune autre 
contrée en objets de cet alliage métallique, puisqu’il n’existe aucun gîte de 
cuivre ni d’dlain dans les régions danoises et allemandes. On Gt peu à peu 
des recherches de tout côté, les questions soulevées s'éclaircirent; mais il 
est constant que les histoires des différents peuples ne montrent pas toutes 
le même nombre d'âges, et chacun de ces âges a été, chez chacun d’eux, 
de durée inégale. 

Le sujet fondamental du nouvel ouvrage de M. de Rougemont, c’est la 
présence des Sémites en Occident pendant l'âge du bronze, et leur influence 
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civilisatrice, non-seulçmcnt sur les Lybiens et sur les Ibères, mais sur les 
Celtes des Gaules et des Iles Britanniques, sur les Germains et sur les Scan- 
dinaves. On constate que le génie de la race gauloise a été stimulé par le 
contact et le commerce des Phéniciens. 

Cette étude a été provoquée par les bronzes d'un travail exquis qu’on dé- 
couvre dans toute l'Europe transalpine jusque dans le sud de la Suède; 
L’âge du bronze a laissé après lui dans les tombeaux, les tourbières et les 
stations lacustres, des armes, des outils, des objets de parure. Ces choses, 
que'I 'archéologie étudie, décrit, compare et classifie, elle a constaté qu’elles 
étaient toutes le produit d’une même civilisation , et a reconstruit ainsi 
une période de la haute antiquité. Les géologqcs ont voulu s'emparer de 
l’âge du bronze, comme ils l’avaient déjà fait pour l’âge de la pierre, et 
le mettre au delà de tout contrôle historique et archéologique. M. de 
Rougemont vient les arrêter. Éclairant l’archéologie par l’histoire, et com- 
plétant l’histoire par l’archéologie, il démontré que l’âge du bronze n’a 
pu, dans nos contrées, précéder les temps dont la mémoire s’est conservée 
parmi les hommes; qu’il n’a pris fin chez les Danois qu’au VIII e siècle, et 
en Livonie qu’au XI e . 

En poursuivant les traces des Sémites dans l’ouest et le nord de l’Europe, 
on est rapidement entraîné des siècles voisins de l’ère chrétienne, où (taris- 
sait le commerce des Gaditains, vers les temps les plus reculés de la haute 
antiquité, sur laquelle l’histoire donne quelques aperçus, mais que l’archéo- 
logie peut seule nous faire étudier .en détail. 

Cè livre contient donc à la fois une démonstration que les Sémites ont 
été les civilisateurs de l’Occident, une foule de notes sur leur présence dans 
nos contrées, enfin une innombrable quantité de faits. On y voit une mul- 
titude de matériaux, coordonnés eux-mêmes par un système d’une véritable 
portée scientifique. M. de Rougemont adopte pour épigraphe la parole de 
Bacon, que Karl Riller avait déjà choisie pour épigraphe de sa Géographie : 
Citius emcrgit veritas ex errore quam ex confusione . Les faits ont besoin d’être 
animés par le système, qui, même s’il est faux, ne fait que hâter par la 
discussion qu’il soulève la découverte de la vérité définitive. 

Ces études si longues et si compliquées conduisent à ces conclusions fort 
simples et très- brèves : 

L’étain de la Cornouaille, le seul qui fût célèbre, et l’ambre de la Balti- 
que ont, même avant Moïse, attiré dans les pays barbares de l'Occident les 
peuples de race sémitique, pure ou mélangée, qui habitaient les contrées 
maritimes de l'Orient, Ces peuples, Phérésiens, Philistins et Phéniciens, 
ont, par leu r, commerce, leur industrie, leurs arts, en enfin leur cçnlact> 
éveillé le génie des Lybiens, des Ligures et des Ibères, des Gaulois, des 
Gaels et des. Britons, des Germains et des Scandinaves. 

A cette double conclusion générale se relient les résultats suivants : 
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1° Les peuples barbares de l'Europe, au temps où le commerce de Pélaifl 
et de l'ambre les a mis en relation avec les nations civilisées, n'étaient à 
l'élat sauvage ni en France, mi sûr les deux versants des Alpes, ni en An- 
gleterre, ni dans le Nord-Allemagne, ni même en Scandinavie. Partout ils 
cultivaient la terre, possédaient plusieurs espèces d’animaux domestiques, 
ou du moins le chien, tissaient le lin, travaillaient le cuir, polissaient 
leurs instruments en pierre, et, ceux des Alpes exceptés, érigeaient des 
mégalithes et de grands tombeaux. << Que ces peuples barbares aient eu 
précédemment leur temps de sauvagerie, dit M. de Rougemont, c’est ce 
que la linguistique ne permet pas de supposer pour ceux d’entre eut qui 
sont de race arya ou iaphélique. Mais f archéologie Tait, en France, ses 
réserves à l’égard de peuples plus anciens et qui appartiendraient à d’autres 
races. » 

2° Le principal loyer de la métallurgie du bronze et du fer a été la Terre- 
Sainte, au temps des Héliens et des Phérésiens. Du Taneter cet art s'est 
répandu chez les Phéniciens et chez les Assyriens, et il a été transporté par 
les Curètes et les Dactyles chez les Grecs, qui, plus tard, ont été les élèves 
-des Lydiens. 

3* Les peuples sémitiques, Allophyles, Phérésiens, Philistins, Phéniciens, 
se sont propagés sur les eôles européennes et africaines de la Méditerranée^ 
occidentale, apportant avec eux leur métallurgie du bronze, leurs verrote- 
ries, leurs mégalithes ou constructions eyclopéennes, ainsi qtie leurs dieux 
et leur culte. Ils ont, entre autres, créé au fond de l'Adriatique, dans le 
bassin du Pô, un empire du bronze et de l’ambre, et fait de Malte le centre 
d’une civilisation mi-sémitique, mi-libienne, qui a rayonné sur les Iles Ita- 
liennes, et jusqu’en Britannre et en Irlande. 

4° Les Barbares de l’ambre ont été mis en rapport avec le Sud civilisé 
par la route qui, de Rugen, se dirigeait vers le Danube et du Danube 
vers le Pont-Euxin et vers l’Adriatique ; les Barbares de Pétain l’ont été 
par l’Océan et Gadès, par te golfe de Biscaye et PÈhre, par la Garonne, 
la Loire et la Seine; les uns et les autres par le Rhin et par le Pô ou 
le Rhône. 

3° Les Gaulois, les Irlandais, les Brilon9 doivent leur industrie métal- 
lurgique et leur commerce aux Sidoniens de la Biscaye et aux Gadftarns; 
les peuples de la Suisse romande la doivent aux Tyriens de la Ligurie 
et du Rhône; ceux du Pô et de l’Allemagne orientale, aux Philistins 
d’Adria. 

6° L’âge du bronze est compris, pour les peuples des Alpes et des Gaules, 
entre le VI* et le Vil* siècle avant 1ère chrétienne; pour Tlrlande et la Brt- 
tannie, probablement entre les mêmes limites ; pour la Nord^-Burope, entre 
une date postérieure au VI 10 siècle, et le V e après Jésus-Christ en Mecklem- 
bourg; le VIÎD, en Danemark. 
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7 Ù L’âge du bronze chez les barbares, Bien loin (Te faire partie de temps 
inconnus et antérieurs à toute histoire, est, par ses premiers commence- 
ments, contemporain des siècies où les Égyptiens, les Hébreux, les Phéni- 
ciens, les Assyriens, les Grecs, étaient parvenus déjà à un degré plus ou 
moins élevé de civilisation, et il ne se termine dans le nord de l'Europe, en 
Livonie» qu’au XI e siècle de notre ère. 

Ce résumé est presque en entier la reproduction des résumés et des pro- 
pres termes de l’auteur lui-même. 11 nous dispense d’apprécier ce livre par 
le détail, car alors tant de choses provoqueraient nos réflexions que noire 
article s’allongerait indéfiniment. 

La première paKie du livre se compose de six études préliiriinairés, qui 
délefittinèrtt les régions autres que celles dü bronzé ; les legs de l'âge de la 
fiierrë à ce'ltii dü bronzé; les gisements de l'étain, du cuivre, du plomB et 
du zinc; les noms du cuivre et de l’étain; le commerce de l'étain; le com- 
ihfeŸCè' dé ra&btè. On ItOüVë, dards èetié Îlftisîbn, dé l'rèrs-fbrtès Étüfiéî sur 
(es méÿàtithés, tjrii ÿ Sbnt fort bien claisêè, èt sur lës cfcllé des diverses ré- 
gions. Signalons la liste des routes de l'étain britannique et !è tableau chro- 
rro logique de Cèfe foüiës(p. 12Ô à 127) ; l’exposé des routes du commerce de 
Pàibibrè dans Pantiquite et le tableau chronologique de ce commerce^ 

Là seconde partie, contient Pétude du bronze chez les peuples civilisés de 
*Pancien monde, et la troisième concerne l'âge du bronze chez (es peuples 
barbares du monde antique. 

Lè grand archéologue de Zurich, Ht. P. Relier, a écrit dernièrement que 
lettre remarquable à l'auteur de ce livre. Ne connaissant pas personnelle- 
ment M. de Rougemont, qui ne lui avait pas écrit, il n’était nullement 
obligé de prendre la plqme. Il fait de P Age du bronze un éloge tel qu'il suf- 
firait pour rendre certain du succès de cet ouvrage en Allemagne, dans le 
Nord et en France. Voici les grândes qualités qu'il y reconnaît : foule de 
matériaux, ordre et clarté, résumé des textes des anciens et des: réchercfteS 
des modernes/ tableau de la civilisation de (otfe une époque, service émi- 
nent rendu à l’histoire, ouvrage hors ligne. Ce jugement est trop rem^rqua- 
bïé et s’accorde trop bien avec notre pensée pour que nous ayons pu l’cuqet- 
tre, d'autant que nous ne saurions mieux finir. 

(Revue de l f Art chrétien)» Adrien Péxadvn, fils. 


BULLETIN BlHLlOGRÀPfflQÜE; 

■ 'ù . . v < > * . » • • i 1 

U Lexicon, biblicumj par le R. P. Ion. Weitenauer. Turin, Marietti. 

Lé . P: tgAM Wélïÿîaraéir nàq t&i à' fiigôl&tâàt éir et entrà â 1^ 
dè Jfâiu» eVt7£4'. PeUdâàlt vin^t ans, il fût professeur de 1 àti gués oti enta lés à Pu - 
nïversité d'insprùck et mouru t en 1783. il coin posa un grand nombre de diction- 
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naires, et entre autres le Lexicon biblicum J qui a toujours joui d’une réputation 
méritée comme le prouvent les nombreuses éditions qui en ont été données à 
Augsbourg en 1758 et 1780, à Venise en 1760, à Avignon en 1835, à Lyon en 1857. 
M. Marietti a donc fait un heureux choix, en publiant de uouveau un ouvrage dont 
le mérite est établr par un siècle de succès. 

II. Histoire de l'ancien et du nouveau Testament par les seule témoignages pro- 
fanes, avec le texte sacré en regard, ou la Bible sans Bible, par M. l’abbé 
Gainet, curé de Gormonlreuil et membre de l’Académie de Rbeims. Paris, 
Guenot. Tomes 1 et 11; XXXIV-396 et 534 pages. 

La science^vient toujours à l’appui de la vérité, c’est ce que M. l’abbé Gainet a 
prouvé une fois- de plus. Son ouvrage est vraiment capital et aune importance 
réelle tant au point de vue scientifique que sous le rapport religieux : feu S. Etn. 
le Cardinal Gousset en avait apprécié tout le mérite et tenait son auteur en parti- 
culière estime, — c’est là une des meilleures recommandations pour M. l’abbé 
Gainet. 

HL Histoire des trois derniers princes de la maison de Condé, d’après les cor- 
respondances originales et inédites de ces princes, par Crétin eau- Joly, ‘Paris, 
Amyot. 2 vol. 1030 pages. 

Cet ouvrage aura beaucoup de lecteurs, car M. Crétineau-Joly s’est fait un 
monde de lecteurs à lui, absolument comme les grands artistes créent des écoles. 
Matière intéressante, preuves authentiques, style entratnant, l’auteur a conservé 
tout son passé historique et littéraire, sans même oublier les ombres qui font sou-„ 
vent ressortir les qualités et le mérite principal d’une grande œuvre. 

IV. The correspondance of king George the Third with Lord Nortt from 
1768 to 1783. Edited with notes and introduction by W. B. Donne. Londuo, 
Murray. 2 vol. 

L’Angleterre a eu de tout temps, et surtout aü siècle dernier, des relations trop 
suivies avec le continent, pour que nous laissions passer inaperçues des publica- 
tions telles que celle de M. Donne. La correspondance de George 111 sera néces- 
sairement consultée par quiconque voudra se faire une idée complète des boule- 
versements que nos pères ne se rappellent qu’avec effroi. 

V. 4a France sous Louis XV, par A. Jobez. Paris, Didier. Tomes U et III. 

Ces volumes vont jusqu’à l’année 1746 ; ils sont imprégnés du 'même esprit que 
leur atné : baine à la religion, haine à la royauté. Donc rien d’étonnant, par exem- 
ple, que l’auteur idolâtre Frédéric II et l’Angleterre, et voue à l’approbre Philippe V 
et les Stuarts : tant il est vrai que, malgré toutes les rectifications historiques, les 
mêmes erreurs renaissent toujours de leurs cendres. 

VI. L’Impératrice Eudoxie (Eudoxia, die Kaiserin), par M me la Comtesse Ida 

Hahn-Hahn. Mayence, Kirchheim 2 vol. in 8° de 259 et 264 pages. 
L’héroïne de cette esquisse est la femme d’Arcadius, empereur d'Orient, femme 
célèbre par sa beauté et son audace, non moins célèbre malheureusement par ses 
passions ambitieuses et vindicatives. L’auteur lui oppose, comme contraste, S. Jeao 
Chrysostome, qui fut aussi grand sur le siège patriarcal qu’en exil et à l’heure du 
trépas. A l’arrière-plan viennent se grouper : autour de l’impératrice, son faible 
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mari, l'eunuque Eutrope, puissant d’abord en ensuite précipité du faite des gran- 
deurs, le fier Rufin, le rude Gaïnat, puis la foule des courtisans et des daines de la 
cour; autour de saint Jean Cbrysostome, Amantius, homme au caractère ferme; 
Serapion le diacre fidèle; Olympia et Pentadia, veuves consacrées au service «des 
autels; Gunild, noble jeune fille, issue de Gaïnat l’arien, mais convertie au catholi- 
cisme. La plupart de ces personnages apparaissent sous un aspect presque com- 
plètement historique, et sous ce rapport l’auteur fait preuve d’un talent surprenant. 
Jamais M me Hahn-Hahu pe perd le fil historique et elle peint des héros, elle trace 
les événements avec une exactitude presque archéologique : les plus petits épiso- 
des, les moindres accessoires sont photographiés sur le fait. 

Pour tout autre que pour l’auteur, une précision aussi minutieuse eut été un 
écueil, contre lequel son expérience eut fait naufrage. Mais M m * Hahu-Hahn se 
joue de ces dangers. Dans son ouvrage l'exactitude des détails ne nuit en rien à 
l’intérêt du récit, les personnages et les événements émeuvent autant qu’ils instrui- 
sent, et jamais la gravité de l’histoire n’altère le caractère si varié du roman, tel 
que l’a créé M me Hahn-Hahn. 

VU. Almanach populaire des Pays-Bas catholiques pour Vannée de N . S. J- C. 

1867 ( Volks-Almanak voor Nederlandsche katholieken in het jaar Onzes 

Heeren 1807 ) par M. Alberdingk- Tbiji. Amsterdam, Van Langenbuyzeu. 

294 pages. ' 

Depuis longtemps déjà M. Alberdingk-Tbÿm, aidé de la collaboration des prin- 
cipaux écrivains catholiques de son pays, publie cet annuaire, qui, bien que por- 
tant le modeste titre $ Almanach, n’en est pas moins une production fort inté- 
ressante et très-utile; qu’on en juge par le volume de celte année qui renferme : 
1° Le Triomphe de la Croix, poésie de M. J. Vollenhove, un des meilleurs élèves 
du célèbre Vondel ; 2° Un chapitre de 1* Histoire de la cathédrale de Saint Jean à 
s* Hertogenbosch (sous presse) par M. Hezenmans; 3° Saint Christophe, patron de 
Ruremonde, Légende poétique par M. Waterrens; 4° Poésies de MM. Smits, Me- 
devoort, Reighard et de hop; 5° Amfried de Teisterband , poème de M. Dorbeck; 
6° Les Pays-Bas catholiques aux pieds du trône de Saint Pierre, en 1865, par 
M. Brouwers; 7° Martin Rythovius, évêque d*Ypres (1562-1583), par M. le docteur 
Nuijens; 8° Poésies et souvenirs; 9° Parcelle miraculeuse de la Sainte Croix à 
Waubach dans le Limbourg, par M. Everts ; 10° Mélanges. 

VIII. Herder ’s èid und seine fanzôsische Quelle, par Rbkinhold Kôbler. Leipzig, 

' Vogel, 1867. 8°, 80 pages. 

II y a plus de vingt ans déjà que Damas Hinard signalait dans son Bomancérà 
général (Paris, 1844), le Gid de Herder comme un audacieux plagiat; plus récem- 
ment Saint-Albin l’affirmait de nouveau dans sa Légende du Cid (Paris, 1866, t. II, 
p. 9). Cette découverte resta ou plutôt fut sciemmeut laissée dans l’ombre, car qui 
aurait osé obscurcir la gloire du grand Herder! Et le public continua à croire que 
l’œuvre du poète allemand était sortie en droiture de l’œuvre originale espagnole. 
Mais voilà que M. Kôbler vient à son tour fournir la preuve évidente qu’à part qua- 
torze romances, tout le Gid de Herder n’est que la traduction métrique d’un travail 
en prose, inséré par un anonyme dans le tome U du mois de juillet 1783, de la 
Bibliothèque universelle des romans . M. Kôhler s’appuie sur deux faits. Le Mer- 
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cüfè aUbnàhd, àücjüël Hërdè* ééllfcbéritit, fat dès jfirènàiêri à signélM le travail 
français, et Herder s’adressa vainemènt à Hëÿhe et à Knebël pbrtr ébtentt l’original 
espagnol. La eoihpàràiséh de l'œuvre allemande avefe l’œuvre anonyme abîme la 
preuve palpable que Tune n’ëst qu*une copie de Vautré ; quant aux différences 
qù’éOes présentent çà ét là, elles résultent d’brnements poétiquës ajoutéé Jürr 
Herder ét plus souvent de ttdn-sens qu*îl a commis dàtià la traddction. Quant aux 
quatorze romancés qui ne se trouvent pas dans la Bibliothèque des ïoifàrib, Herder 
les a probablement empruntées à la cotfectidu de Sepulvédà. foifàdonc un àHidlè 
nouveau pour M. Qùérard ! 

IX. Histoire de l'ancienne abbaye de Claire fontaine, près d'Jrlon, précédée d'un 
essai historique sur l'ancien château de Bardenbourg , par J. -B. Reighling, 
curé de Sohieren . — ^ Edition posthume , précédée d'une notice biographique 
pur l’auteur, — Un volume in-8° de XXIX et 184 pages. Luxembourg, V; Bück, 

, 4866« — Pri* ; fr.2 50. 

L’histoire des établissements monastiques d'autrefois présenté , d’habitude , 
quelque intérêt pour l’histoire d’un pays ou pour la biographie des personnages 
auxquels leur fondation se rattache ou qui l’illustrèrent par leur présence. 

Cette assertion générale se vérifie une fois de plus & propos de l’abbaye cis- 
tercienne de vierges nobles à Clai refontaine. 

Clairefontaine doit sa fondation à la pieuse princesse Ermesinde, comtesse de 
Luxembourg, célèbre dans les annales de notre pays par la lutte àéharnëëqùé Hènri 
l'Aveugle dut soutenir pour sauver une partie de son' héritage. A ta suite d'une 
vision, Ermesinde; sur les conseils d’an pieux ermite, dota * ühe égfise èt un èno- 
hastère pour Servir de demeure à douze vierges, sur !é territeire de ihoû château 
de Bardenbourg. » — Ce sont les termes mêmes de la Charge dé fondàtlbti èn date 
du 30 juin hï\L a A cet effet, conlinue-t-ellé, jé doterai de mob tréS6r ét de mes 
immeublés ce sanctuaire d’une manière tellement surabôndànté qfu’ff y ait suffi- 
samment dé revenus au soutien de douze vierges nobles du comté de Luxembourg. 
Elles seront de l’Ordre de S. Bernard et eff porteront Tbabit. » 

Nous ne pourrons parcourir en détail ['histoire dés vingt-trois abbesses qui fu- 
rent successivement préposées au gouvernement dé Ce monastère. Sans àvôir été 
supprimées, les religieuses de Clairéfontame reçurent défense dn gouvernement 
de Joseph 11 de procéder à l’élection d’une nouvelle abbesse, eh 1784. Quatre ans 
plus lard, ëettè interdiction fit levée. Malheureusement les derniers Jours de l'an- 
tique monastère étaient comptés. Le fe* fut mis au couvent par quelques soldats 
républicains français ivres, le Vendredi-Saint, 18 avril 4794. C'est ainsi que le 
sanctuaire fondé par Ermesinde disparut. 

Clairefontaine fui, à partir d’Ërmesinde, un lieu que les èouveraips du Luxem- 
bourg se plurent à combler de leurs faveurs. C’est dans l’église du monastère que 
cette pieuse princesse choisit sa sépulture et qu’elle y fut déposée à sa mort, ar- 
rivée eu 4246. C'est là encore que fut inhumé son fils ét successeur, Henri If, 
et son épouse Marguerite de Bar. C'est là que reposèrent, avant la profanation 
de 4794, leurs filles et surtout Hedwige de Bar, honorée conimë biénheureusé. 
C’est là afin qu’un preux du moyeu âge, le roi Jean l’Aveugle, qui succomba à' 
Crécy, avait demandé qu'on l'ensevelit. 

C'est même une histoire curieuse que celles des diverses translations des restes 
mortels de ce fameux roi de Bohême. Le lendemain du combat de Crécy, 25 août 
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4346, le rai Edouard III d'Angleterre, avait trouvé le corps de Jean entouré de ses 
chevaliers. Ille fit embaumer et conduire à Luxembourg avec un appareil magni- 
fique, afin qifil y reçèt les foenfteurs 4e la sépulture, la volonté du prince était 
comme. Malgré qu’on sêt qtffl avait entendu être inbUrné a Claire fontaine, tés 
religieux de Munster à Luxembourg réclamèrent son cadavre, qui fût déposé 
dans on caveau de leur église. Après la déstmétion <fe Ce monastère, en 1542, le 
cadavre fnt transporté ofcfcx les Cordeliers, d’où bn le ramena dans Péglise re- 
construite des reHgleux.de Munster. Le magnifique mausolée, que l'archiduc Al- 
bert éleva dans ce dernier édifice à la mémoire du to! Jean, disparût avec lé 
temple lui-même dans l’ineendte ordonné parîefc FftUçatèen 4684. Lè cercueil 
fntoependant sauvé; on le recueillit au refuge de rabbaye. Depuis lors, il subft 
encore deux translations. On dirait, disait déjà Bertbolet, que Jean se plaignait 
de n’avoir pas été inhumé dans l’abbaye de Clai refon laine, ^elon qu’il l’avait or- 
donné par son testament. 

L’histoire de ce monastère nous offre on exemple de ces tristés empiéte- 
ments que la puissance séculière, inspirée par le jansénisme, Se permettait sur la 
jnrklicUon ecclésiastique. L’an 174$, les religieuses adressèrent une requête à 
Marie-Tbérèse à PefftH d’être maintenues dans leurs privilèges et notamment d’être 
dirigées par des confesseurs religieux de leur Ordre, et de ne rendre compte pour 
le temporel qu’à leur abbé, à l’exclusion de l’Archevêque de Trêves leur diocésain. 
Cette supplique, qui n’a pas moins de six pages de texte imprimé, Dit renvoyée 
par l’impératricedleine, pour avis, au Conseil de Luxembourg. Par un arrêt 
longuement motivé, les Gouverneur, président et gens du Conseil opinèrent que les 
susdits prélats devaient demeurer étrangers à la direction spirituelle de l’abbaye, 
de crainte qn*Hs m se prévalussent de eette concession pour s’ingérer dans 
le temporel de Clai refontaine , notamment dans l’élection de l’abbesse, ce 
qui serait préjudiciable aux droits de Sa Majesté. fl y est en outre une restric- 
tion : « ... Les confesseurs des monastères de Clairefbntaine et de DHTerdànge 
étant aujourd'hui religieux français de nation, eontre lesquels néanmoins il n’y 
a aucune plainte, nous estimons aussi sans prévention que, pour ne point étendre 
trop les pouvoirs des dits abbés, il conviendrait d’ajouter : sauf néanmoins que les 
dits eonfésseurs soient agréables à Sa Majesté, a 
Félicitons également l’auteur d’avoir vengé Ctairefontaine de calomnies accré- 
ditées dans les environs touchant les faits et gestes des dernières religieuses. 

Nous nous permettrons toutefois deux remarques. M. Reichliug aurait dû parler 
avec on peu moins d’assurance d’une reîique possédée par Clatrefontaine, savoir une 
pierre qui servit à la lapidation de S. Etienne et où Ton voyait encore la marque 
visible du sang (p. 33). Tout le monde ne sait pas non plus que 1a ville du Caire 
portait souvent an moyen âge le nom de Babylone (p. 69). La capitale de Nattacho- 
donosor était une ruine à cette époque depuis bien des siècles déjà. 

X- Annuaire contemporain , revue ns l'année. Tableau annuel des ftdts poli* 
tiques et des principales productions de la théologie, de la philosophie , de 
V histoire , de la littérature., de VagricuUwre , des sciences et des arts. — 
Recueil honoré d’une lettre de S, S. Pie IX et approuvé par un* grand nombre 
d’évêques. — Deuxième série, première anaée, 1857. — Paris, Leclerc, 4807.— 
Vol. bel in-8° de 552 pag. Prix : fr. 6 06. 

Nous rendions compte en 1864, Revue, p. 620, de l’Armée religieuse, arrivée à 
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celle époque à son quatrième volume. Nous augurions bien de cette publication 
périodique dirigée par M. l’abbé Duilhé de Saint-Projet. En effet l’œuvre, comme 
la graine de sénevé, è’est lentement développée, et aujourd’hui, au lieu d’un vo- 
lume in-12°, nous sommes en présence d'un bel in-octavû qui ouvre la seconde 
série. / , 

La raison d'être du travail que nous recommandons se trouve dans l’utilité 
qu’on peut en retirer. Nous autres, amateurs de livres, nous avons besoin d’nn 
compte-rendu sérieusement fait, qui nous donne une vue générale de l’ouvrage; 
car enfin, fût-ce avec la meilleure volonté du monde, le temps nous fait défaut 
pour tout lire. Et cependant l’esprit du siècle est tel qu’il faut nécessairement 
que nous soyons quelque peu au courant de tout pour paraître assez convenable- 
ment dans le monde. 

L’ouvrage débute par un jrésumé succinct des événements politiques. Il est inu* 
tile d’y chercher beaucoup de réflexions. L’auteur a entendu nous donner avant 
tout une chronique, c'est-à-dire, un exposé vrai des faits. 

Sous la rubrique Théologie, M. l’abbé Duilhé traite successivement des contro- 
verses religieuses récentes, des travaux stpr l’Ecriture sainte , les dogmes, la mo- 
rale, la patrologie, l'éloquence sacrée. Il y analyse avec beaucoup de soin les 
publications qui ont vu le jour, durant ces derniers temps. Nous ne cacherons pas 
que nous avons lu toutes ces appréciations avec un véritable intérêt. Ces appré- 
ciations font, généralement parlant, connaître suffisamment le livre dont l’écrivain 
fait l’exameii ; elles en donnent une idée très-complète, et la critique qui les ac- 
compagne nous a toujours paru de bon goût. 

M. Duilhé a fait également la partie de l’annuaire contemporain qui traité des 
livres de philosophie, tant de ceux des écoles séparées, comme l'on dit aujour- 
d’hui, que des écoles catholiques. 

Du moment où la Revue de l'année acquérait ses développements actuels, il 
demeurait évident que, moins que jamais, un seul homme pût suffire à la lâche. 
Nous devons féliciter hautement M. l’abbé Duilhé, non point d’avoir compris cette 
nécessité, mais deVêtre choisi des collaborateurs aussi compétents que quelques- 
uns de ceux qui ont signé les comptes rendus de l’Annuaire. Quand on a nommé 
M. le vicomte de Melun pour l'Economie politique sociale et charitable ; — 
M. Victor Fournel, le plus spirituel critique peut-être de la presse parisienne en 
ce moment, pour les articles concernant la poésie, les beaux-arts et les romans ; 
— M. Antonin Rondelet pour le théâtre { on a certes désigné des hommes capables. 
L’analyse des oqvrages d’histoire, pour être faite par un auteur moins connu que 
ces Messieurs, M. Adrien Lezal, est également digne d’éloge. L’histoire ecclésias- 
tique, les hagiographies et biographies, l’histoire ancienne, les temps modernes, la 
Révolution, l’histoire contemporaine fournissent successivement leur contingent 
d’observations bonnes à noter. 

On ne devait pas se borner à la France et à la Belgique seulement, si l’on vou- 
lait que l’Annuaire fût vraiment contemporain. Aussi avons-nous d’excellents ré- 
sumés sur le mouvement des l’esprits et les principales productions de l'étranger, en 
Allemagne, en Angleterre, en Espagne, en ItaNe, en Russie. Nous formons le vœu 
bien sincère de voir cette partie s’augmenter, l’an prochain, d’une revue rétro- 
spective sur les publications de la Hollande et de l’Amérique anglaise , en y com- 
prenant les Etats-Unis. 


s 
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Le sommaire des articles saillants des principales revues, un index* des ouvrages 
condamnés en 4866, des renseignements divers, ecclésiastiques et autres, com- 
plètent heureusement oe volume que nous voudrions voir dans lé£ mains de tous 1 
ceux qui tiennenr à soutenir au courant du mouvement des idées dans le monde 
religieux surtout. M. Dullhé, nous n’en douions pas, a eu une pensée excellente 
en entreprenant l’œuvre à la réussite de laquelle nous sommes heureux d’ap- 
plstudvr. 


NOUVELLES RELIGIEUSES ET ECCLÉSIASTIQUES. 

Diocèse de Malines. M. Decoster, curé de Hal, est nommé doyen du district de 
Hal, en remplacement de M. Bruier, curé-doyen à Herinnés, qui a obtenu sâ re- 
traite à cause de son grand âge, — Sont nommés curés : à Laer (sous Sempst), 
M. Schoelers, vicaire à Cappellen-au-Bois; à Schoonderbueken (sous Montaign), 
M. Yannnfifelen, vicaire à Lubbeek. — M. De Pauw, sous-régent au pensionnat du 
Bruel à Malines, est nommé vicaire de S. Georges à Anvers. — M, Walraevens, 'vi- 
caire à Herffelinghen, est nommé professeur de religion et de morale à Pécole 
moyenne de lierre. 

Sont décédés : M. Kenes, vicaire à Alsemberg. > — M. Wouters, anèien vicaire de 
Schooten, à l’âge de 44 ans. , 

Diocèse de Bruges. IL Oopin, professeur au petit séminaire de Houlers, est 
nommé vicaire à Eerneghem. 

M. Van Nieuwenhuyse, ancien vicaire à Beveren lez-Roulers, y est décédé le 
2 mai à l’âge de 47 ans. — M. Bastia en, curé à Middelkerke, y est décédé lë 4 mai 
h l’âge de 69 ans. 

Diocèse de Gard. A la demande réitérée de M. te chanoine Verduyn, doyen du 
district de Gand extra muroSj Mgr l'Evêque a partagé ce district en deux sections : 
la première, comprenant les paroisses situées en-deçà de PEscaut, resté confiée à* 
M. le chanoine Verduyn;- la deuxième, composée des paroisses situées au-delà de* 
l’Escaut, est confiée à M. le chanoine Meganck; curé de l’église cathédrale de St- ’ 
Bavon. — M. Beeckman, curé de Desteldonck, est nommé curé de St-Gillea lez- ' 
Termonde, et M. Verlodt, vicaire à Lebbekè, est nommé curé à Ho fs t ad e. — M. Van- 
gansbeke, vicaire à Waesmunster, >est nommé coadjuteur-desservant à la Pinte 
(Nazareth); il est remplacé à Waesmunster par M. Vandemoere, vicaire à Zwyn~ 
drechu — M. Landrieu, coadjuteur à la Pinte, est nommé vivaire à Lebbeke. — 
M. Fordeyn, coadjuteur à Bekele, est nommé vicaire à Zwyndrecht. — M. Opsomer, 
prêtre au séminaire est nommé vicaire à Oultre. 

M. Van Hoorebeke, curé de St-Gilles lez-Termonde, est décédé à l’âge de 65 ans. 
— M. De Beule, vicaire à Oultre, y est décédé le 24 avril à l’âge de 50 ans. 

Diocèse de Navur. M. Masson, chapelain à Arsimont (Fosses), y a été nommé 
desservant. 

Sont déeédés : le 25 avril, à l’âge de 52 4/2 ans, M . Mi renne, desservant à Waha 
(Marche); le 4" mai, à Erezée (Metreux), M. Fagnan, aneien desservant de cette 
succursale, âgé de 63 4/2 ans; le 6 mai, M. Thil, chapelain à Viville (Arlon-St- 
Martin), âgé . de 65 ans et 5 mois. 
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48Q9«»a^r -ITOAft^ra ^mlQavPMMfr mUMIum* de 
la Propagation, fie fa pçi $e t $<>o t élevées à 5,4 45* 536 fr* Qe dnfre déposât dë 
5*664 ff r qeini d* l'année 4$$5,, La France ÿ figa*e pourla somme de3ih7$,333fr» 
L’Ualje a fp«ypj 44G|$35 fr«* la Belgique 297,343 fr.; rMwagfltt 333*405 frw; les 
îtes Britanniques 438,238, fr-* le$PaysrRa$ 83,345$^; laS>ute*e 48, *34 foîlePots 
tugal ( 39,p62,ftyî le Levant 9M48 fi;, ; l'Espagne 5^0 bfr*;.!* jtawfoeti laPtlogDe 
4,030 fr. ; diverses contrées du Nord 370 fr. En dehors de l'Europe : l’Amériquftrdil; 
Nord 487,936 fr.; l'Amérique du Sud 37,232 fr.; l’Afrique 35,208 fr.; Y Asie 6,018 fr.; 
l’Océanie 3,235 fr. — Les diocèses de la Belgique ont contribué Gaini 63^ 63rfr.; 
Bruges 60,559 fr. ; Matines 60,505 fr. ; Tourna? 50,022 fr. ; Liège 43,764 fr.; Namar 
49,334 fr. ...... 

- Iconographie des martyrs de Gorcum. MM. Vasseur frères de Tournai viennent 
dopuhlfefteii IRbogjraphie les portraits des quatre martyr* deQarennonqulstotété 
élèves delWniverateé 4e touvaûh Ces pontraite on* été lithafrapfcié&poer orné* 
la Vfadm wmrtyts de Goroum qne M@f* Laforet-viestdé publier à 1» ëhtaarë Pte~ 
terSé Q* peut assi se les preeiwer séparément. 

Ces pottratea sent reproduite diaprés les gravure» dé Boneras, Frère* Mineur de 
l'Observance, qifi a reproduit les: portraits authentiques de» martyr» laite par Jean 
Tibont; peintre de Gorcuao, l’a» 4573; a T ürià*dire Pannée après lemUrtyrev Jean 
Tibout avait connu personnellement les courageux athlètes de tefoivpaintoulière^ 
ment Léonard Vechel et Nicolas Poppeliu^ canéede ôoreu»/Cas pet traite repré- 
sentaient si bien les traits des martyrs que les témoins, appelés h déposer, dans le 
procès hcU» béatification* en preotamèeent unanimement i’exttctenessëmblaace. 

M. le professeur Reusens, qui va publier bientôt une notfce déttiBée sor llcono*- 
grapbie des martyrs de ISore*®^ a, faài orner ^hanin de ces portrait» des régies 
iaonpgrapbjquts qui leur sont p*cfpnes s tels qué la limbe symboife de la/sainteté,. 
la palme emblème du martyre, la corde signe du supplice qu'ils ont souffert. 

Ënaao&i Ouvrit dans hSmmim religieuse de Paris a • Nous naeennafeson» rien 
deplua consolant coaame le spectacle; religeux qu'a oSact Pagtàr pendant la se* 
maina sainte et sujrteufi te vendredi saint es le jour de Pâques. O* ne peut que 
bénir B«ee des progrès incontestables que fait chaque année Uesprtiv de fai et de 
ferveur; doéévouemeufc intelligent etfécondque dépfcûele clergé dans son mûrie» 
tère<apostoliquey de lîempiessement édifianti dm fidèles de toutes les? niasse» sociales 
à- répondre,. pendant! ces jours de Deooeil tentent! et ckt. prière, âi l’appel et aux bé- 
nédictions: de l'Eglise. Dans tontes les: paroisses les retraites préparatoires k la 
communion pascale ont été très-suivies. Aussi te* jeudi saint el le jouit dm Pâques 
les é§Usesi étaient! trop petûes ponr contenir les fidèles quàseiprësBaieneat» aSÊte# 
religéena<et se présentaient & la sainte table. Dans, ptoftieursi paroi wm on ouate or- 
ganisé, presque-tous les jours, pour. Iesdt^reotes.œwnjes paroisstelésjetdiooéaai^ 
nesvdus sennoaa de oh&rité qni ont; donné) des résultât» considérables! On nous 
signale uBetsëtttepMrôsse eitces^rétHrions)detdiaritiédnt)p4rodiiit ; pendaml utfe ‘se* 
mtûneplnrde eoUwteMriXt mille fraucsi 

— Nous avons déjà parlé de la foule recueillie qui encombrait chaque jour M 
vastes/ nef» de NetrerDame^ pour entend H tes* éloquents enseignement dafh Félix. 

I h noua reste àidéciârne» queüpresmoëà faeérëriîte iri^deUaPcowmtrtieh pasoaftéi 
quPolèlmâe, .to|aufr dnBàqjité^ lasnreiraitse .asrauëlte (i^ashommee. Il ni? enarpobte 
de plus instructive et de plus majestueuse au monde; E’anriqoëteélrëpblé» étsib 
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P*ri$ (ÿi^ûi #W W qrêfpeftj, ->W «^«W^ffWW ift^ ( W0pr. ftWifrfM 
lijtrf, d^çfpnest 4jt qftjpuflfl# r<$giqqx f; ^.on* çqnM*é.plu* dp ml4% CQ«lm 
maniants, — chantaient dans une 4)» 1 * dflCWWto 

l^.pjuys ^11^ ItfWk&'A*. 1*. Wflfgfe- c^Miqiiq. 

M cppiçw¥W9^ ; ^Taitxoromencéi a,vau* buUhoares,. %éfej^tite:4edte; 

heures quand les derniers çomroHflâMHs aflprooh»i<Hrt de ^t^hlq> e»Mt^riaUqueo; 
^ ^^ to e^d>pre de Noire-Baroe, etteiP* Fétix awiienh^Mfl^ 
heqfeesh,dj^f^tie9^ceHeq»«HiU)deimeeiHie lapai# eu«harimi4ueb. • 

lQ.saintaaoriJicp, leP^ FéiixesL monté, dans la chaire métoopaljtaîbft;' ih 
était épujsé et radieux. Cornue ou prêtait Powplte, à oettei voisfetignéto ! «t qaato 
échos éveillait dans les cœurs tout ce qu'il disait sur l’EmmaBiiétètstiftiar&déibé' 
^99ilpi t doÂt gagrderiiî 

t- O* écrit die» ftotrça a Ja mêmet femlleç à la date du 25 avaiè : Oa est proton* 
démeut touché à Rome des nombreuse* sou* ci plions qui mm< sant jeuvoyées^ des 
diférents diocèses de France* pour l'entretien d ? uo oa de plusieurs >veè§piÉÉtès 
pps)4|bauXi. Le diqCjèse d’Ajtras compte. atiQurd’hut: dans l’^omée* pontificale 
Ueate-de»Xi repuéseataiMa» équipé» et eplreteaue à ses frais. Celui dq Oaatbrai d’eafe 
chargé jusqu’ici d’en entretenir qaarantp-sept pour *nan. Pluptaitffcoalfco&ftes 
e* paroisses de France, priacipatement dansia Bretagne, æfc voulu- aussi entier 
tteis.à teqrs,£f«%uu 2 K)uave pomdflcaL = •< • 

— La solennité religieuse en l’honneur dé Mgr Daveluy, martyrisé en, Géré* 
Içveudriedi Sajtfi 4$tô*a été» célébrée, au mois* de» mars IhAmieitttaKâo? «ni grand 
éclat. Deux cardinaux, dix-sept archevêques et évêques, près de baiftceiüs prêterez 
uu ( uQnahne> considérable defidôlpsüe la ville et du diocèse »!y étaient rendra. 

Lanterna été précédée d’une: procession qui est partie: <te| liégliie Saint* Leuv 
oit,a»aM*étéfeaptisé Mgr Daveluy r pour se rendue, à. la cathédratec Toujesi hea ipe» 
étaient indues, de^ draperies, Dci distança, en distance sei trouvaient. des|D*atavet 
des oriflammes. Un arc de triomphe avait été élevé devant la maison nateJüi <to 
Mgcftaveluy. pèieetsft i mè^e i vénérables vieiliauds* qui étaient rprésents 4vla 
cérémonie» attiraient tou») le»; regards» , La messe: a été üéiébnée partonooeeidu 
Pape» MgrÇfiigi; Mgr MewaUlod a, pimenté l’oraison fqnèbret du l’érêque* mort 
pwiplateL, Le préfet, de la. Somme* 1* général ctipmandant le/ département; 
M* Cogérât, dçp^.4e<&x£fiOiimfiompi^n d^Amiens, le maire /qtiuoigtand: nombre- 
de magistrats et de fonctionnaires avaient, tenu * honneur d'être. présents ife otite 
cérémonie. Lorsque Mgr Mermillod a terminé son discours, le cortège s’est rendu 
processionnellement sur la place de la cathédrale, où, après une allocution du 
cardinal archevêque de Bordeaux, tous les évêques ont donné la bénédiction à la 
foule immense qui les accompagnait. 

— On admirera, à l’Exposition universelle, quelques pages du fac-similé de la 
Bible grecque du Vatican commandée par le Saint-Père à l’imprimerie de la Propa- 
gande. L’Evangile de saint Mathieu est déjà composé. On a tiré deux exemplaires 
pour l’Exposition, l’un sur parche min . fabriqu é ù - Ro me, l’autre sur papier à la main, 
fabriqué à Fabriauo. 

Les RR. PP. Vercellone, barnabite, et dom Cozza, basilien, sont chargés de di- 
riger la reproduction, qui s’exécute dans les ateliers de la Propagande au moyen 
de caractères fondus ad hoc à Leipzig. L’encre dont on se sert imite à merveille 
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celte qu i employée le copistë dà célèbre Codex : elle a la teinte chaude du noir 
de bitume. Les notes marginales sont en rouge comme dans l'original. Non-seuter 
ment ta forme des lettres est scrupuleusement reproduite, mais on est parvenu à 
imiter jusqu’aux jeux de plume du calligraphe. 

Il faudra cinq ans pour achever la reproduction; L’ouvrage se composera de cinq 
gros volumes du format du Codex, format des atlas, et d’un volume de notes philo- 
logiques et critiques. On ne tirera que 250 exemplaires. 

Le monde savant devra à l’initiative et à la munificence de Pie IX, secondées par 
deux hellénistes éminents et par un imprimeur habite, une œuvre qui, en multi- 
pliant le précieux manuscrit de la bibliothèque Vaticane diminue d'amant les 
chances de dégât ou de perte qu'il peut courir et facilitera singulièrement les re- 
cherches des exégètes. 

— Allemagne. Si le catholicisme jouit d'une assez grande liberté dans plusieurs 
contrées de l’Allemagne, il n'en est pas de même dans quelques autres, ledaéhé de 
Brunswick* /par exemple. Le Monde publie à ce sujet de fâcheux détails. 

Quoique,, depuis 4 $32, l’existence de l’Eglise catholique et le libre exercice de 
soh culte soient légalement reconnus, la plupart des arrêts oppressifs qui pesaient 
sur* les catholiques avant cette époque sont par le fait, toujours en vigueur. Ainsi 
les {«êtres catholiques ne peuvent, sous peine d'une forte amende et de plusieurs 
jours de prison; baptiser un enfant sans l'autorisation écrite des sous-intendauts 
protestants chargés de contrôler leurs actes et de reviser les comptes de leurs 
paroisses.’ 

Des obstacles non moins regrettables s'opposent à la libre administration des 
autres sacrements. 

La visite des maladès catholiques n’est tolérée que dans la cité de Brunswick et 
deux autres villes; partout ailleurs il faut une permission spéciale de l'autorité et 
du pasteur protestant de la localité. Les enterrements doivent se faire comme 
chez les protestants : tout signe extérieur de catholicisme y est rigoureusement 
prohibé. 

Les catholiques qui tenteraient de ramener leurs parents ou enfants protestants 
à l'Eglise sont menacés d'amendes et de peines que les autorités peuvent fixer 
selon leur bon plaisir. Un protestant qui voudrait se convertir est obligé de passer 
par toutes les exigences des pasteurs, sous>iniendanls, officiers civils, auxquels il 
doit en demander la permission, et qui sont spécialement chargés de prendre toutes 
les mesures qu’ils jugent nécessaires pour l’en détourner. 


Digitized by L^ooQle 



REVUE CATHOLIQUE. 

NUMÉRO 6. - JUIN 1807. 


ÉTUDE SUR LA VIE DES ÊTRES. 

CINQUIÈME PARTIE. 

De là vie du * cèrpt hutntrin. (Suite des' pages 2#5-2fl5). 

VII. 

« Toute âme est l’enlëféctiîe première, l’acte premier substantiel' d’un 
» corps phÿSiqüe ayant la vie en puissance ; Pâme humaine est la forme 
» essentielle du corps humain. » Ainsi disaient les philosophes-théologiens 
dh moyen-âge dans cette làngué aussi concise qu’énèrgique dont ils ai- 
maient à se* servir. Il n'ous faut remonter à la source aBn d'éclaircir le 
sens de la doctrine cachée sous cet appareil scolastique. 

Après aVoir étàbtf que la : philosophie esl la science des premiers principes 
et des causes léfc pluS éfèvéës; Aristote enseigne qué Ics étres ont deux prin- 
cipes intrinsèques, à savoir la caus q matérielle et la cause formelle , et deux 
prineiperextHnsêquës, la’câuse efficiente et la catiSe fihâlè *(1). En’ y' ajoutant 
la cause exemplaire' qUi dérive plutôt 'dè la théorie de Plàlôtt sur les idées, 
on a érrûiwérë les cinq causés qui sont cômmunëtbtettt admises. 

Disons un nVot de'cf&cuné d’elleôi 

La cause efffciëàej \&cUU$c par 1 anl'ortomasej est le principe de‘la produc- 
tion d’utt étirèV Ainsi Etfeû est la câuSè prémîère de Punivers. — La cause 
niatéricltë'eÿt^à maHêVe' dont un être est' compose. — ■ La cause formelle ou 
simplement lâ ‘/brttie ë&l la forme qui' constitue l’être fondamentalement, ce 
qôi le caraétéri^ intrinsèquement, cë qüi détermine son essence propre. — 
LVcau^/?Wtf/e c eSt lé bùt pourleqüél uri élré existé j le terme qu’dn agent 

(t) F. HavaiSSOn; E'séeti sür la métWphysiquc'd'Arisfoté', t. l, p. 35P-352. — 
Gfr. S. Th. opusc. XXXI, deprincipiis naturae , et ailleurs. 

Vol. I. — IX* série ' 2 Ÿ 
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veut atteindre. — Enfin la cause exemplaire est le prototype ou le modèle 
soit idéal soit physique scion lequel un agent opère; ainsi le plan ou l'idée 
de l'architecte est la forme extrinsèque qui s'empreint dans l'cdifice qu’il 
construit; ainsi les idées éternelles de l’entendement divin sont le type 
d'après lequel le Créateur a tiré librement toutes choses du néant (1). 

Nous avons à nous occuper exclusivement de la cause matérielle et de la 
cause formelle. 

Le fondateur du Lycée part de ce fait d’observation que toute œuvre hu- 
maine résulte de la combinaison de deux choses : de la matière dont l’œuvre 
est faite, et de la forme qui est adaptée à cette matière. Une statue, par 
exemple, est faite de bronze, de marbre, de bois, auquel le statuaire a im- 
primé une forme d'après quelque prototype. Or, il en doit être de même 
dans les ouvrages du Créateur dont les nôtres ne sont que de pâles pasti- 
ches. Ainsi, par exemple, un corps brut est un agrégat d'éléments matériels 
unis ensemble par les forces chimiques de cohésion et d'affinité; une plante 
ou un animal résulte d’une agrégation d’éléments matériels et d'une forme 
soit végétative soit animale qui les tient sous sa puissance. Tout corps créé 
est donc un composé naturel d’une matière et d’une forme . Tels sont ses deux 
principes constitutifs et intrinsèques, principes aussi nécessaires et essentiels 
l’un que l'autre. 

Mais notons avec soin que le premier de ces deux composants, la matière, 
est une simple potentialité, tandis que le second, la forme, est une activité. 
Je m'explique brièvement. 

Le principe matériel, quoique étant quelque chose de réel et de positif, 
est un principe très-imparfait, un être incomplet ; car il n'existe pas en lui- 
même, il n'est pas proprement une substance, c'est-à-dire un existant ac- 
tuellement en soi. Qu'est-ce donc? Une virtualité pure et simple; c’est un 
sujet passif, indifférent de soi pour revêtir telle bu telle autre réalité, sus- 
cepliblede devenir une substance individuelle quelconque. Que lui faut-il 
pour sortir de celle indétermination, disons plus clairement, pour passer de 
l'état de simple puissance à l'état de réalité actuelle? La matière, pour de- 
venir quelque chose au sens indiqué, a besoin de prendre une forme; c’est 
celle-ci qui lui donne l'être complet, l’actualité. De là ces locutions de 
l’Ecole : Forma dat esse rei ; forma est causa essendi materiae ; materia 5 e- 
cundum hoc acquirit esse in actu , secundum quod acquirit fortnam. 

(1) Lisez S. Aug. De Civit. Dei, XII, 25. 
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Une forme s'appelle subsistante ou séparée quand elle subsiste en elle- 
même, sans sujet, hors de la matière (Dieu, l’ange), et informante quand 
elle est reçue dans un sujet, dans ta matière dont elle est Pacte, ta forme 
informante csl dite substantielle quand elle constitue fondamentalement la 
substance dans son être, par exemple, la vie dans un animal ; elle se nomme 
accidentelle quand elle ne donne qu’une propriété accessoire à la chose déjà 
constituée dans son être substantiel, comme la force, la vélocité dans un 
animal. 

En tant que la forme informante substantielle parachève l’être commencé 
en quelque sorte par la matière, on la nomme entéléchie, mot grec qui 
signifie parachèvement, perfection, actualisation (1). Dans la philosophie 
chrétienne du moyen âge la forme est l’équivalent rigoureux de l’enléléchie 
d’Aristote. Les deux mots expriment Pacte perfectionnant l’être ou la per- 
fection de l’être, dans le sens de détermination actuelle, principe actif des 
déterminations subséquentes. Aujourd’hui les naturalistes expriment la 
même notion par le mot de force , mais moins heureusement, moins philo- 
sophiquement, ce semble, parce que ce mot n’énonce que le principe actif, 
sans rien dire de la détermination. 

Cela observé et compris, revenons à notre exemple et à son application. 

Le bloc de marbre, le bois, le métal, n’ont en eux que la possibilité de 
devenir statue, l’image d’un cheval ou d’un homme; ce qui fera la statue 
même, c’est la figure, la forme que l’artiste donnera à l’un de ces matériaux 
aptes à être modelés. Il en est de même dans les objets créés. Les substances 
terreuses ou minérales, les corps élémentaires ou simples, tels que l’hydro- 
gène, l’oxygène, le carbone, l’azote, etc., qui entrent dans la composition 
d’un corps vivant, n’ont rien en eux du corps vivant si ce n’est la possibilité 
de le devenir. Ce qui fait tel ou tel corps anorganique, c’est sa forme, sa 
force purement chimique, et c’est elle aussi qui le distingue de tout autre 
qui n’est pas lui. Ce qui fait les corps organiques ou vivants, ce qui dis- 
tingue aussi leurs espèces, c’est encore la forme, mais une forme supérieure 
qui fait qu’ils se donnent à eux-mêmes le mouvement par une cause irama- 

(1) Le mot ïvTe'kiyîia est formé de evreXeç, fini, achevé, parfait, et de S/eiv, 
avoir. Certains scolastiques le rendaient par le mot barbare de perfectihabia ; 
mais la plupart disent entelechia, forma , a dus ( perficiens rem). 
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nentç ( motus interior et suus), ^ çellç formçqqi n’$$J p$s.çQrpg, mai^ 
chose du c orpç (Aristote), c’est l’âme de chaque corps vivant (I). 

filais non-seulement la forme de chaque substance la eouslitue en acLe et 
la distingue de toute autre (forma datesse rei datque distingui ), elle est aussi 
le principe radical de son opération (forma dat operan). Tout être existe et 
opère par sa forme, avec cette différence néanmoins que la forq^e !$ 
principe immédiat et prochain de l’être, mais seulement le principe médjqf 
et éloigné de l’opération : modus operandi uniuscujusque rei , disait l’EcoIç? 
sequitur modum essendi ipsius ; operatio sequitur ad esse eique proportionatur . 
El qu’on ne croiç pq$ qu’il n’y a ( que les corps vivants dans lesquels la forrqe 
soit aussi le principe de leur opération propre; car même les substances 
brutes ont quelque chose d’actif (2). 11 n’existe pas dans la nature d’être 
purement passif ; aussi §. Thomas dit-il en toutes lettres : Nullq, res proprja 
destituitur operatione (3). 

Tous les êtres substantiels ont-ils une matière et une forme? Disfingupns. 
Il y a des substances simples , Dieu, les anges^ l’âme humaine, et il y a des 
substances composées. Les unes et les autres ont leur essence propre ; ce qui 
les distingue radicalement, c’est que la substance simple est une forme sub- 
sistante, séparée , c’est-à-dire dégagée de matière, de sorte que la forme seule 
est son essence totale, tandis que dans les substances composées l’esseqce 
compreqd tout à la fois la matière et la forme immédiatement unies. Le 
profond Docteur d’Aquin, insiste sur ce point dans le livre très-court’ et très- 
substantiel de Vètre et de V essence (opuscule XXX). 

Telles sont les principales; données qu’il fallait faire connaître d’avance, 
pour expliquer nettement le sens de la définition prérappelée de Y âme. 

VIII. 

Ouvrons maintenant le second l^yre de Vâme d’Aristote. 

Après avoir dit que parmi les corps de la nature les uns sont doués de 

(1) « Unaquaeque materia per formam superinductam contrahitur ad aliquam 
speciem... Différencia speciei attenditur secundum differentiam forma#. » S. Th. 
G. G. II, 16; p. 4, 9. 75, art. 3, ad 4. 

(2) a Unumquodque vivens ostenditur vivere ex operatione sibi maxime propria, 

adqùam maxirôélndlinatur. » S. Th. p. 2-2, q. 179, slrt. 1 * in cérp.— «Ôtnnis sub- 
stantia viveds babel opéraiionem vitae tn actu ex natura sna quàe Inest ei semper.v 
8. Th. C. G. lib. II, e* 97» " . ' ’ / . 

(3) Opusc. XXX, de ente et essentia, c I. 
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ïïè et Tés antres en sont dépourvus, le métaphysicien dû Lycée continue en 
cëS termes : ti Nous appelons vie le principe en vèrtù dutJUel bn être sé nour- 
» rit, Sé développe ët périt dé tui-ntêmë... Il eût nécessàire que l’âme 2dU 
» une substance en tant qu’elle est la forme d’aû corps physiqué ayant îâ 
» vie en puissance; mais Ta substance est entélécbie. C’est donc d’un tel 
» corps qu’ellé est enlëléchîe. » Et quelques lignes (Tins loin : « S’il faut 
» dire quelque chose dé toute âme en général, c’est quelle est la première 
» entélécbie d’un corps physique organique. » Le mot « organique « esl, 
aü dire des interprètes, le synonyme de l’expression : a ayant la vie en 
puissance, » c’est-â-dihë étant capable dé vivre à cause des organes dont ce 
corps naturel est muni (4). 

Saint Thoinâs d’Aquin répété en iriâirtt endroit la définition donnée par 
le Philosophe : -Anima est actus corporis physici organici , potentià vitam ha - 
bentis 11 appelle l’âme Vactus primus (ipsum principium esse viventis) par 
rapport à Pacte second qüi consiste dans les manifestations vitales pro- 
dtiitës par l’âme ( operatio esse viventis ). Cette observation, on s’ërt souvient, 
a déjà été faite plus haut. 

Une importante remarque est ici nécessaire. En reproduisant la définition 
donnée par Aristote, saint Thomas et les autres scolastiques y attachaient 
un sens complètement différent. Il y a conformité de terminologie, il est 
vrai; mais dans la manière de l’entendre il y a une radicale opposition. 
Qu’il suffise ici de faire remarquer avec Mgr Laforet que les définitions de 
la matière et de la forme données par le Stagyrite et entendues dans son 
sens n’impliquent rien moins que la négation de l’immortalité de l’âme (2). 

Ainsi l’âme et le corps intimement unis constituent l’élre vivant. Tous 
les corps ne sont pas faits pour être unis h une âme, mais seulement les 
corps de la nature , et parmi ces corps uniquement ceux <jui ont la vie en 
puissance . Celle puissance de recevoir la vie esl déterminée, actualisée, com- 
pfélement réalisée par l’âme qui est leur forme substantielle. Quant au! 
corps du règOe anorganique, ils sont déterminés et actualisés par une autre 
forme substantielle selon la sorte à laquelle ils appartiennent. 

(T) Voir X Histoire de la Philosophie par Mgr Laforet, tom. If, pag. 13 et sui- 
vantes. 

(2) Bien des âtfteùté tfont pas âssez êèmpVis Aristote. fen exaMTtiànt fe& lètfël 
allégués par Mgr Laforet dans sa très-phi losophiqde Histoire dé la Philosophie , 
ou reste convaincu que, pour Aristote, l ame est mortelle. 
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Le lecteur Ta déjà compris : en disant; au sens de S. Thomas, que Pâme 
est la forme d’un corps organique et le premier principe des opérations vi- 
tales, nous entendons Pâme de tout être vivant ici-bas, depuis Pâme qui 
informe le plus humble végétal et Panima) microscopique jusqu’à Pâme de 
l'homme. Seulement la perfection des âmes informantes varie selon le degré 
de perfection des corps où elles se Irouvent. Exclusivement végétative dans 
la plante, végétative et sensitive dans la brute, elle est, dans Phomme, vé- 
gétative, sensitive et intelligente tout ensemble. 

L’âme humaine se manifeste, suivant Aristote, par quatre facultés ou 
grands pouvoirs : elle végète, elle sent, elle meut, elle entend (1). De ces quatre 
facultés il en est trois, dit PAnge de l’Ecole, auxquelles s’applique la déno- 
mination d’âme, mais il y quatre modes de vivre, modes distincts d’après les 
divers ordres des choses vivantes. Les plantes n’ont rien que le mode végé- 
tatif; tous les animaux sans exception ont en outre le mode sensitif auquel 
se rattache le mouvement; Phomme seul possède en surplus le mode intel- 
lectif ; les animaux parfaits soit par la sensibilité soit par Penlentendement 
ont le mouvement progressif ( motus secundum locum); mais la progression 
manque aux animaux imparfaits, par exemple, les conchylifères (2). 

Le fopds et le tréfonds de Pâme humaine, si je puis m’exprimer de la 
sorte, ne diffère point de l’âme de la brute ; seulement — et ceci fait notre 
excellence — la rationabilité, image très imparfaite de la raison du Créa- 
teur, s’ajoute à ce fonds et y mêle une lumière intelligible qui lui donne 
une direction plus haule. « La vie de l’intelligence est le degré suprême et 
parfait de la vie, parce que ('intelligence se réfléchit sur elle-même et peut 
se connaître elle- même (3). » 

Au résumé, Phomme se compose essentiellement d’une matière et d’une 
forme qui sont le corps et Pâme. Platon s’est trompé en enseignant que 
l’âme est tout l’homme et qu’elle est dans le corps comme le pilote est dans 
le navire qu’il dirige : ce qui est nier l’union substantielle et immédiate des 
deux natures. Descartes ne s’est pas moins trompé en prétendant que Pâme 
ne peut être qu’assistante du corps, vu leur essence toute différente, Pâme, 
selon lui, ayant pour essence la pensée et le corps l’étendue locale. 

(4) Arist. De anima, 1. H, c. 2. Cfr. S. Th. Comm. in h. 1. et opusc. XL, de 
potentiis animas. Au chap.3, Aristote ajoute la faculté appétitive, 

(2) S. Th. p. 4,9. 78, art. 4, inc. 

(3) S. Th. C. G. 11,44. 
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IX. J 

Dès les premières pages de celle Etude biologique nous faisions remarr 
qucr qu’il y a une échelle de vie qui remonte de la planle jusqu’à Dj^u. 
Avec les explications qui précèdent il sera facile de faire sentir quelle place 
l’homme occupe dans la série ascendante ou descendante des êtres qui vivent 
et de ceux qui ne vivent pas. 

Il y a donc une échelle de formes comme il y a une échelle de vie. Sqr 
celle échelle il se trouve des substances intellectuelles qui en vertu de leur 
essence subsistent sans corps ( substantiae separatae), des substances intel- 
lectuelles unies à des corps, des substances vivantes dépourvues d’intelli- 
gence, et enfin des substances dépourvues de toute vie. 

4. Au plus haul degré vit, éternellement heureuse en elle-même, « la 
forme immuable, indéfectible, absolument parfaite, non formée, formant 
tout ce qui a été formé (1), » l’acte très-pur et très-unique, l’acte dont la 
pureté et l’unité n’est pas altérée par le mélange du possible, de la matière, 
du non-être, I’Être pour lequel être et vivre, vivre et entendre, entende 
et vouloir, toutes les perfections, en un mol, sont une très-seule , très-simple, 
et très-uniquement unique perfection , ainsi que s’exprime quelque part 
S. François de Sales. 

2. Après Dieu, mais à une distance incommensurable, infinie, viennent 
les créatures angéliques, lesquelles, pour être dégagées de tout alliage ma- 
tériel, renferment néanmoins la puissance et l’acte. Les anges sont des es- 
prits purs, des quiddités séparées, des formes complètement absolues, lolq r 
lement inlellectives, et ces formes ne sont pas dè la même espèce que les 
âmes humaines; car, dit laconiquement S. Thomas (C. G. Il, 94), l’espèce 
change avec le mode d’existence. 

’ » 

5. Au troisième degré des formes se présente l’âme humaine, Quoique 
les âmes raisonnables soient des esprils et qu’elles puissent exister hoçs 
d’un corps et sans un corps, comme elles existent de fait après le trépas, 
elles sont cependant naturellement destinées à être unies à un corps (2) et se 
trouvent par là même dans le dernier ordre des substances intelligentes (3). 

(4) S. Aug. Serm. 447, c. 2. 

(2) « Anima, cum sit pars humanae naturae, non habel naturalem perfectionetàP, 
nisi secundtim quod est corpori unita. » S. Th. p. I, q. 90, art. 4. 

(3) S. Th. p. 4,q. 59, art. I. 
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u Elles composent an tout, dit Bossuet dans ses Elévations, qui est mêlé du 
corporel et du spirituel, et ce tout est Phomme. » L’âme humaine est par- 
tanî quelque chose d’intermédiaire entre une forme purement subsistante et 
tine forme informante. 

4. Le quatrième degré est occupé par les formes animales. Celles-ci ne 
sont jamais subsistantes, c’est-à-dire qu’elles ne peuvent jamais exister 
qu’à la condition d’étre reçues dans la matière première ou seconde^ et 
cétte remarque s’applique aussi aux formes des trois degrés suivants. Les 
formes animales réunissent la cohésion , Vafjfinité , la nutrition et la sensibilité (1) 
qui implique le mouvement. 

8. Au cinquième degré se trouvent les formes végétatives qui donnent 
aux individus du règne végétal la dernière lueur de la vie. Cohésion, affinité, 
nutrition, voilà trois choses que les plantes possèdent en propre. Dès que la 
nutrition ou végétation disparaît, nous tombons dans le règne mort. 

6. Immédiatement au-dessous des plante^ se trouvent les formes des sub- 
stances brutes, composées d’éléments que la science nomme des corps sim- 
ples ; formes en qui s’unissent la force de cohésion et celle d 'affinité. 

7. Enfin au plus bas degré de l’échelle se rencontre la forme des corps 
simples. Celte forme élémentaire est uniquement la force de cohésion (2). 

Comme on voit au premier coup d’œil, la forme animale renferme les 
Vertus des trois formes qui lui sont inférieures; la forme végétative résume 
à son tour les deux formes qui la suivent ; la forme des corps bruts suit la 
même loi. Quant à l’àmc raisonnable, qui est au troisième degré, elle con- 
tient éminemment en son unité toutes les puissances des formes inférieures 
et les surpasse par une vertu qui s’appelle l’intelligence (3). Mais à son tour 
elfe est inférieure non-seulement à Dieu, qui est l’acte très-unique et très- 
pur, mais aussi aux natures angéliques. On comprend mainlena.nl combien il 
est vrai de dire avec S. Thomas que l’âme humaine occupe le plus bas degré 
d’intelleclualilé par rapport à l’ange qui n’est pas. uni à un corps, et qu'elle 

, .(4) « Per animam sensitivam aliquid est animal. » $. Th. C, G- II, 57. 

* ' (2) Ainsi se vérifie ce que S. Augustin prouve, savoir que Dieu a ordonné la 
création comme par degrés depuis la terre jusqu'au ciel, depuis les êtres visibles 
jusqu'aux invisibles; toute cette contexture de la création loue Weu, et B y a là 
W invitation dfe la, tflfre à l’hoiflme Mm qw!M loue, 1* et la bopté 

créatrice. Enarr . in Ps , 14^. 15; Sgrm. 2 J4. 

(3) Voir S. Th. p. 4, q. 75, art. 4. 
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est en quelque sorte Phonson ou la frontière qui sépare le monde puroment 
spirituel du monde des corps (i)« 

Notre âme, bien que placée au bas de l’échelle intellectuelle, n’en est 
pas moins la forme la plus excellente parmi celles qui existent ici-bas, 
parle motif qu’elle est née pour compléter, perfectionner et gouverner le 
corps doué 4ê la plus noble organisation qui soit dans la nature. D'autre 
pari elle communique pour ainsi dire quelque chose de sa dignité au corps 
humain ; aussi notre corps occupe t-il ^incontestablement le rang suprême 
parmi les substances corporelles dont l’immense variété s’offre partout à nos 
regards {?). 

X, 

De ce que l’âme est une forme, une activité formelle et spontanée de l’être 
humain, il suit forcément non-seulement qu’elle est le seul principe actif de 
l’etre auquel elle est unie, mais encore que son influencé active s’étend à 
toutes les portions de cet être, de sorte qu’elle agit partout où elle est et 
qu’elle est partout où elle agit. On connaît la remarquable expression de 
S. Augustin : Anima in unoquoque corpore et in toto tota est , et in quolibet 
ejus parte tota est , Parler du siège propre de l’âme dans le corps de l’homme 
est un non-sens, ridiculum est { S. Th.). Une substance spirituelle et indivi- 
sible ne peut avoir de siège propre et spécial. Tout ce qu’on peut dire, 
c’est que l’âme, présente à toute la masse du corps et à chacune de ses par- 
ties, est plus spécialement présente là où elle agit plus spécialement, savoir à 
l’encéphale ; -en deux mots, le cerveau est le siège principal de l’âme. Van 
Helmont, Descartes et Lapeyronnie ont donné dans une étrange erreur en 
localisant l’âme, le premier à l’orifice supérieur de l’estomac, le second dans 
la glande pinéate^ le troisième dans le mésolobe ou corps calleux (5). Les 
diverses théories de localisation de l’âme ont été puissamment réfutées par 

(1) S. Th. p. 1, q. 75, art. 7, ad 3. C. G. II, 68. 

(2) « îam potenti natura Deus fecit animai», ut ex ejus plenissima beatitudioe re- 
dundet etiam in inferrorem naturam quod est corpus.» S. Aug. Epist, 57 ad Diosco- 
rum. — « Corpus perfectum per animam intettectivam est supremum io généré 
corportim. » S. Th., C. G, II, 91. Cfr. Summ. p. 1, q. 91, art. 3. 

(3) La glande pinéale est une très- petite saillie du cerveau en avant des lobes 
optiques quadrijumeaux. Le corps calleux ou mésolobe est une lame médullaire de 
fibres blanche» servant de commissure (moyen d’union) entre les deux hémi- 
sphères cérébraux. 
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les penseurs du moyen âge(i). Si Ton était désireux d’étudier celle question 
traitée à la moderne, qu’on lise le II® livre de Y Anthropologie du Ü r Frédault 
que nous citons un peu plus loin (art. II). 

XI. 

Un point 'vraiment capital dans la question qui nous oçcupe, c’est que 
l’âme humaine, par là même qu’elle est une force, n’a pas nécessairement 
conscience de tout ce qu’elle opère, ainsi que le prétendent certains philo- 
sophes. Si l’âme agit souvent avec conscience, avec raisonnement et liberté, si 
la pensée réfléchie est le plus précieux de ses attributs, il n’en est pas moins 
constant, et l’observation des faits psychologiques le prouve surabondam- 
ment, qu’elle produit aussi une foule d’actes sans l’intervention de la con- 
science, de l’intelligence et de la volonté. Ce n’est pas sans motif à coup 
sûr que des philosophes, qui ont sérieusement étudié le principe spirituel 
de l’homme, distinguent entre l’âme et le moi. Par Yâme (moi objectif) nous 
entendons avec eux le principe de tous les actes humains sans exception, 
des actes conscients et inconscients, soit qu’ils demeurent enfermés dans les 
profondeurs de l’âme, soit qu’ils paraissent au-dehors par les organes. Par 
le moi proprement dit (moi subjectif) nous entendons encore l’âme, mais 
seulement en tant qu’elle se conçoit, se connaît et s’affirme en disant je ou 
moi . Le moi, le moi subjectif, est donc l’âme en tant que consciente de sa 
réalité et de ses actes par l’intelligence, en tant que maîtresse d’elle-même 
par le libre arbitre et parlant responsable de ses actes. 

L’âme raisonnable est une force sui conscia , disions-nous précédemment, 
ce qui signifie non pas assurément que ce qui est étranger à la conscience 
est aussi étranger à l’âme, mais que, sans la conscience, l’âme serait pour 
elle-même comme si elle n’existait pas. La propriété d’être consciente ne 
l’empêche point qu’elle ne puisse être et qu’elle ne soit réellement la cause 
de plusieurs phénomènes qui, pour être ses effets très-réels, ne laissent au- 
cune trace saisissable et distincte au sein du moij qu’elle ne puisse, dis-je, 
accomplir et n’accomplisse de fait certaines fonctions à son insu et sans le 
vouloir. 

Le lecteur instruit voit de prime abord la portée de cette remarque pour 

(î) Cfr. S. Th. p. 1, q. 76, art. 8 ; G. G. Il, 72. S. Bonav. in Sent. 1. 1, dist. 8, 
p. 2, art. 1, q. 2. 


Digitized by t^ooQle 



- 327 - 


la discussion actuelle. Car, si Ton ne peut refuser à Pâme, toute opération 
dont elle n'a pas la conscience claire ou la volonté, il serait peu philosophi- 
que de lui refuser l’animation du corps par le motif que le corps vit sans 
que le moi le sache ou le veuille. Encore, en affirmant que l'âme ignore ce 
qu’elle fait en nous, l’assertion n’est que partiellement vraie ; car il est d’ex- 
périence que l’âme peut avoir une perception au moins vague et confuse de 
certaines opérations de la vie de nutrition. Les physiologistes et les philoso- 
phes n'admettent-ils pas à juste titre un sens vital? Mais nous aurons Toc- 
casion d’y revenir plus loin. 

Au résumé, une seule et même âme a deux sphères d’action, deux sortes 
d’activité. Si nous distinguons entre l’âme et le moi, ce n’est qu’une distinc- 
tion virtuelle, une distinction de raison, mais qui est fondée en réalité 
(i iistinctio rationis ratiocinàtae cum fundamento in re> dirait l’Ecole). La 
conscience, le moi subjectif, n'est qu’un étal, un degré, une évolution as- 
cendante de l’âme complète, du moi objectif. 

Ces préliminaires, un peu trop longs, peut-être, nous amènent enfin à poser 
nettement la grave question que voici : s 

Quelle est la cause prochaine et immédiate de la vie corporelle? Quel est, 
après Dieu, le principe moteur qui met les ressorts de notre organisation 
en mouvement? Quel est l’invisible agent auquel il faut attribuer directe- 
ment les phénomènes si variés qui se découvrent dans la sphère involontaire 
(vie de nutrition) et dans la sphère volontaire (vie de relation)? 

C’est la réponse à celte question qui va nous occuper dans le second 
article de cette cinquième partie de notre Etude. 

P. Clakssers, Chan . 


L'ANTIQUITÉ DE L’ESPÈCE HUMAINE D’APRÈS LES TRAVAUX 
RÉCENTS DES GÉOLOGUES. 

{ Traduit de l'ouvrage allemand de M. Redsch, professeur 
à la Faculté de théologie de Bonn). 

La question de l’ancienneté de l’homme sur la surface du globe est ac- 
tuellement une des plus débattues entre les géologues; c’est aussi l’un des 
points sur lesquels on essaie le plus volontiers d’entamer la croyance aux 
faits consignés dans les livres Saints. Les découvertes récentes de débris de 
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l’industrie humaine dans les lOdrbièresj dans lés cités lacustres , dans les ci- 
vernies ; ti’tis&fftents humains associés à ceux d’espèces animales que la pà- 
léôntôlôgfe avait eoülume de plàcter à crrte époque ahièrieurè à Pappariiioft 
de rho'nlrtie sùl* la terre, *étc.> ont été le pôiHt de départ de ces élüdèi, 
Tfàiilea^s intéressantes et d’une grande importance, mars ou Fimaginalioh 
et le parti pHs h'ërrt pas laissé dé jouer Un rôle. Il ne s’agit plus aujour- 
d’hui (Ites Woifc bu q'uàtre mille abs fjüfe semblaient éxigér lé'S traVdbx récenli 
Sur léS âHtiqUftés égyplïertbes : c’est par centaines dé milië ans que t’on 
évalue la durée des périodes qui nous séparent de « l’hotnme primitif. » 
Cette thèse a trouvé faveur, nécessairement, dans l’école matérialiste, pour 
qtii là prodigieuse antiquité de l’espèce humaine sur la terre, sU dérivation 
primèrdièle des espèces animales leS plus voisines par leurs formes, son 
pàssage lènl ét successif de l’état dé brtilë piirè â l’état dé cftiltéàtiéH, né 
sont qué des corollaires nécessaires de son hypothèse fondamentale. 

Nous avons tenu à détacher quèlqüès pages, sur Cette matière à l’ordre 
du jour, du beau livre que M. Reusch, professeur à la Faculté de théolbgie 
de l’Université de Bonn, a publié l’an dernier souà ce, litre : « Bibèl und 
Nàtury h parce què le sujet nous y a paru traité avec la connaissance exacte 
des faits, la fermeté de jugement, la réserve priidfente, que nécessitent les 
découvertes modernes ét les théories qui oni pris cours à leur suite. Rien 
qtie plusieurs faits bouveaux se soient encore produits depuis, les uns favo- 
rables aux partisans d’une haute antiquité, les autres de nature à les rendre 
moins affirmatifs, l’argumentation et les réflexions de M. Reusch s’y appli- 
quent comme à ceux qu’il a pu disculeh Enfin , urt mérite nous parait à 
signaler dans PaUteur : c’ést la manière nette et calme avec laquelle il fait 
le partage entre les faits et les données précis, définitivement acquis à la 
science, acceptables par tous, d’une part ; — et de l’autre, les théories ou 
les conclusions que Fon y rattache avec plus Ou moins dè rigueur, région 
indécise où commence le domaine de l’imagination et de l’arbitraire, et où 
les vues à priori peuvent exercer une influence notable sur les déductions 
que les géologues auront, à tirer des mêmes faits. Or, si Fon ne peut nier 
sans contredire l’évidence, qu’un très-grand nombre de géologues modernes, 
impressionnés par les faits aujourd’hui connus, se séntébt portés à reculer 
l’apparition de l’homme sur la terre dans un passé bien plus éloigné qu’on 
ne le croryait généralement (quoiqu’un certain nombre des pins autorisés 
n’acceptent pas même définitivement les faits sur lesquels s’appuient ces 
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calculs), il n'est pas moins éyi,dqr>^ que Ton doit sjoigneqsemepl, à ippteg |$s 
époques de la science, établir une différence profonde entre tes vérités défi- 
nitivement acquises par l’observa lion, et les courants d* opinion qui 
à la suite de cçs. faits menées parmi les savants. 

jutant les premières se consolident par le temps, autant ceux-ci sont su- 
jets, à des retours eq-spn.8 contraire; — et pour n’en^ qu’un exemple 
réqent et bien connu : la constitution physique du spleil qui, de tout tçropg, 
a éj^ pqur les astronomes un sujet d’éludçs, paraissait assurèflie^tf un pyq- 
hlème bien résolu il y a quclqqeç vingt ans,. Le soleil ingéniqux fabriqué 
par- Herschell çt Arago répondait, si bien, à toutes les exigencç^des o^spfv^- 
lions qq’on avai(, à peq près cessé toute controverse sur cet objet, et Ipg. 
traités -d’astronomie, se copiant l’un, l’autre, n’émettaient plus ipémp un 
doqte sur 1$ réalité, d’une hypothèse devenue classique, inviolable. Quelqqes 
années et quelques observations, nouvelle* ont détruit cet écha,faufdage!; aui> 
jour|l’hoi, pour les astronomes qqi s’occupent de la constitution des <WP£> 
célestes, le soleil est une simple, plpAèle.en voie de refrpjdissierpepl : c’c^lq. 
terre telle qp’qlle était, il y.q peut-çtraquelques milliers, de siècles. 

Nous laissons maintenant la parole à J. Reusch (1) : 

« Les géologues ne nous fournissent habituellement que des dates rela- 
tives, et non absolues ^en d’autres termes, ils déterminent parmi les diverses 
formations, quelles sont les plus anciennes et les plus récentes, sans fixer 
leur âge exact. Par exemple, ils nous enseignent que la formation houillère 
est antérieure au terrain triasique 9 et celui-ci au jurassique ; mais ils ignorent 
de combien de milliers d’années chaque formation est plus vieille que la 
suivante, de combien de milliers d’années chacune d’elles .est éloignée du 
temps présent. Leur chronologie est donc semblable à celle d’un écrit histo- 
rique qui se contenterait de dire que César, Charlemagne et Napoléon se 
sont suivis dans ccl ordre, sans autre donnée sur les intervalles de temps 
qui séparent ces grands hommes soit ertlr’eux, soit d’avec nous (2). Si donc 
on s’enquierl de l’antiquité de l’homme dans ce sens relatif, les géologues 
sont unanimes dans la réponse : il est le dernier venu sur notre globe, il est 
apparu postérieurement aux animaux , dans une des dernières périodes 

(I) Bjh^lun^ Natur,. ch. XXXtl et suivants. 

(*) B. Coïta, Geologische Fragen, p. 228. 


Digitized by 


Google 



- 330 -, 


géologiques, la période récente ou postpliocène , comme je l’ai montré ail- 
leurs (1). Cela s’accorde avec le récit de la Génèse, d'après lequel la création 
de l’homme a clos l’œuvre des six jours (2). 

Il était naturel que les Géologues désirassent de pouvoir compléter cette 
chronologie, évidemment imparfaite. Aussi ont-ils à plusieurs reprises cher- 
ché à établir des chiffres ; par exemple, à calculer combien de milliers d’an- 
nées la formation des diverses couches a dù réclamer^ et combien de milliers 
d’années se sont écoulés depuis leur formation jusqu’aujourd’hui. Malheu- 
reusement tous ces calculs n’ont conduit à aucun résultat bien certain : on 
évalue le temps par centaines de mille ou par millions d’années ; et l’on 
ajoute que ce ne sont là que des estimations approchées, de l’exactitude des- 
quelles personne n’entend se porter garant. 

L’essai qui parut au premier abord offrir quelque chance de succès, fut 
de calculer en chiffres la durée de la dernière période et par suité l’âge ap- 
proximatif de !’homme> et c’est à celui-là en effet qu’on s’est généralement 
borné. Cette tentative était d’autant mieux faite pour séduire les géologues, 
qu’il s’agit ici d’une question d’un grand intérêt, non-seulement en elle- 
même, mais aussi au point de vue historique et théologique. 

En particulier, la portée religieuse de ce problème est certainement le 
motif qui a poussé plusieurs géologues, sans qu’ils s’en rendissent peut-être 
bien compte à eux-mêmes, à tenter à nouveau la solution de cette question. 
La Bible attribue, suivant l’interprétation vulgaire comme je l’ai expliqué 
précédemment, une antiquité d’environ 6000 ans à la race humaine. Or, 
suivant leur manière de voir au point de vue religieux, les géologues de- 
vaient désirer de voir la science confirmer la chronologie biblique ou la 
renverser ; et de même que plusieurs anciens géologues, comme Deluc et 
Cuvier, ont pu être accusés, non sans raison peut-être, de s’être laissés in- 
fluencer dans leurs calculs géologiques par les données de la Bible, et d’avoir 
trouvé comme un résultat de la science environ 6000 ans pour la durée de 
l’espèce humaine, parce que ce chiffre leur était d’avance indiqué par les 
Livres Saints ; de même, il est hors de doute que plusieurs investigateurs 
récents, enlr’autres Vogt et Schleiden, ont pris plaisir à calculer l’antiquité 

(1; Dans une des leçons précédentes. 

(2) « Les livres saints et les faits géologiques fournissent des preuves convain- 
cantes de l'apparition récente de l'homme sur la terre. » Leonhard , Géologie , 1 , 

p. 282. 
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de rhomine par milliers de siècles, parce qu’ils savaient que par là ils con- 
trecarraient renseignement de la Bible ou du moins des théologiens, et les 
croyauces de tout le peuple chrétien. 

Le livre même de Charles Lyell (1), le plus complet et le plus solide qui 
ait paru de nos jours sur l’antiquité de l’homme, et celui auquel j’aurai 
principalement égard dans les observations qui suivent, renferme des argu- 
ments où l’influence de préjugés philosophiques et autres sur les conclu- 
sions du savant géologue se montre à découvert. Qiez bon nombre d’esprits 
cultivés, la supposition d’une antiquité prodigieuse de la race humaine se 
trouve liée à celle de son développement à partir des singes anthropoïdes; 
et en effet, si l’homme n’est pas sorti des mains du Créateur à l’état de créa- 
ture raisonnable ; s’il s’est élevé, par un développement conforme aux idées 
de Darwin, de l’état de Gorille ou d’Orang-oulang,à son étal actuel, il nous 
faut au moins 100,000 ans pour nous rendre compte de la distance qui le 
sépare aujourd’hui de ses aïeux tels qu’ils se présentent à nous dans les 
singes anthropomorphes. Cet argument, sur lequel je n’ai plus à revenir 
après les développements que je lui ai consacrés , n’est pas, à la vérité, 
avancé par Lyell; mais au nombre de ses preuves « géologiques » de l’anti- 
quité de l’espèce humaine figure celle-ci ; qu’il a fallu bien des milliers 
d’années pour que les hommes s’élevassent de leur barbarie et de leur abru- 
tissement primitif, jusqu’au degré de civilisation dont, par exemple, les 
anciens monuments de l’Egypte nous fournissent un témoignage. Si c’est là 
une preuve de la haute antiquité de l’homme, ce n’est en tout cas qu’une 
preuve historique, et nullement géologique. Cette preuve repose d'ailleurs 
sur la supposition que le développement de l’humanité ait nécessairement 
commencé par un étal de sauvagerie presque bestial. Or, cette supposition 
est tout au moins indémontrable, et des historiens éminents donnent raison 
a Schelling lorsqu’il dit (2) : « Dans la multitude des tentatives fausses et 
creuses de notre temps, je dois signaler surtout ces prétendues histoires de 
l’humanité, qui composent leurs peintures de l’état primitif de notre race 
de tous les traits de barbarie des peuples sauvages qu’on a pu trouver 
dans les récits des voyageurs. Il n’est pas d’étal barbare qui ne dérive de 
quelque civilisation détruite. Ces peuples mêmes que nous trouvons plongés 

(4) The geological évidences of the antiquity of man, with r marks, etc., 3 ed. 
Londres 4864. 

(2) Voyez Hettinger, Apologie 2 édit. 1, 4 partie, p. 444, 380. 
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dans.la barbarie sociale sont seulement des populations arrachées brusque- 
ment à toute communication avëc le reste? du monde et en partie détruites, 
et qui, privées ainsi de participation au* moyens de civilisation déjà aoquis, 
oui reculé jusqu’à leur état actuel; Je liens fermement l’état de oulturè in- 
tellectuelle pour Fêtai primitif du genre humain (1). » 

Celle supposition d ? une marche lente et progressive! de J’bomme vers la 
civilisation a pris dans ces derniers temps, une figuré déterminée, par la 
distinction que» l’orna éi&Uie d’un âge de pierres, d’un âge de brome, eld’un 
âge de fer (â), comme autant de périodes de rhistoive des populations an- 
cienne» du nord et du centre de l’Europe, ôn a trouvé çà el là dans dès tom- 
beaux, des tourbières et ailleurs, des armes et d’autres ustensiles humains en* 
silex, enjos, en corne, sans qu’il y eût trace d’objets en métall Aiileursioir a 
trouvé, mêlés à ces ustensiles en pierre ou isolés, ded Ustensile* ed* 
bronse; et ailleurs encore des objets en fer seuls ou mê$é& 1 avec Tes préoé* 
dents; H est; donc maintenant tout à fait probable qu’il a existé: dans: des» 
temps reculés, en* certains endroits, une population, qui se servait d’ustem 
siles ide pierre, d’os ou de corne, parce. qu’elle*, ignorait le: travail deb mé- 
taux j<mi> parce qu’elle ne trouvait: aucun métal dans son voisinage ; et que. 
cette population ai été mise phÉ9lardenpossessièn>deprodu4lsenmétal,ou 
a- été refoulée par dîau très peuplades qui en possédaient de semblables. 
Mais .cette théorie des trois périodes se succédant l’une à l'autre, appliquée 
pour, la, première fois par un savant Danois, Thomsen, en 1837, dans sa clas- 
sification des antiquités du nord (3), a été ensuite généralisée d’une manière 
entièrement arbitraire, et l’on n’a plus parlé que des âges- de pierre», de 
hconge et de fer, comme si , partout l’histoire de la race humaine avait ' dû 

(I) Cet argument nous parait sérieux et digne d’une part plus grande dans la 
discussion que celle qu’on lui a généralement accordée. Avant de raisonner sur le 
temps qu’il a fatlu aux peuplades primitives pour s’élever de l’abrutissement com- 
plet à la civilisation égyptienne ou chinoise, il faudrait montrer danB ta réolità 
historique un peuple absolument barbare, privé de toute communication avec des* 
races plus avancées en civilisation, de toute tradition supérieure, qui de lui-même 
se soit arraché à cette situation et élevé à un niveau de civilisation remarquable. 
La raison et l’expérience s’accordent au contraire s dire qu’un peuple, une fois 
descendu S up certain degré d’abrutissement, bien loin de s’en relever tout seul, 
ne ferait que s’y enfoncer toujours davantage. [Note du trad .J. 

(?> CfnChUianeuaïvJV, 234,et la littérature q#i «^trouve citée, > 

(3) Leitfaden zur nordischen Aller thumskunde, Copenhague 1837, p. 58; Du 
reste, que les trois matières ci-dessus se soient fréquemment présentées suivant 
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être modelée sur ee type. Lorsque par exemple Lyell, à propos des an- 
ciennes embarcations trouvées en Ecosse, et Vogl à propos des pilotis des 
habitations lacustres de la Suisse, émettent la supposition que les plus gros- 
sièrement travaillés pourraient être des vestiges d<e l’âge de pierre, que d’au- 
tres mieux achevés sont de l’âge de bronze, et que Les plus parfaitement 
terminés appartiennent à l’âge de fer, l’arbitraire se laisse ici toucher du 
doigt : qui prouvera, en effet, que ces embarcalions et ces pilotis n’ont pas été 
façonnés è la même époque, mais par des ouvriers plus ou moios habites, 
avec des instruments plus ou moins parfaits? Est-ce que nos informes ca- 
nots qui stationnent sur le Rhin appartiennent aux siècles passés, parce 
que l’on fait des bateaux à vapeur au xu® siècle? Est-il impossible qu’à une 
même époque, .chez un même peuple, on ail fait usage simultanément 
d’armes de pierre et d’armes de métal, alors que celles-ci étaient trop 
rares ou trop chères pour devenir d’un usage générai? On trouve en 
effet, dans le nord, et très-souvent, des projectiles en silex dans le 
même cercueil de pierre où, a côté du squelette du possesseur, pa- 
raissent d’élégantes armes de bronze;/ cl là où la pierre se montre 
seule, il n’est pas moins hardi de conjecturer qu’elle appartient à une 
époque où le métal était inconnu dans toute la contrée. L’usage du 
bronze et du fer chez les peuples anciens dépendait beaucoup moins de 
leur avancement dans la civilisation et l’industrie que de la facilité qu’ils 
avaient à se procurer tel ou tel métal. Aussi longtemps que l’île de Chypre 
fournil des mines de cuivre riehes^t à peu près pures, la plupart des peu- 
ples du littoral de la Méditerranée n’eürent aucun motif de se mettre en quête 
d« fer, dont là métallurgie, comme on sait, est généralement plus laborieuse 
que celle du cuivre C’est pourquoi le bronze fut, pendant longtemps encore, 
le métal par excellence chez les Grecs. Les Egyptiens connurent le fer de 
très»bonne heure, comme noüs le savons par Hérodote et par la Bible, et 
pourtant on n’a trouvé parmi les restes de leur antique industrie que des 
ustensiles en bronze: n’eussions-nous possédé sur FEgypte qüe tes notions 

cet ordre dans l’histoire de la civilisation ou du moins de l’armement, c’est cejjue 
savait on* soupçonnait déjà Lucrèce (V r 428IJ : 

Arma antigua raaous, onguesque dantesque fweruat. 

Et lapides.... 

Posterms ferri vis est aerkque recepta, 

Et priôr aeris erat quant: ferri cognitus usus, 

Quo facilis mâgis et natura et copia major. 

Vol. I. — IX* sénix* 25 
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historiques incertaines que nous avons sur l'antiquité de l'Europe septen- 
trionale; les géologues auraient placé l'Egypte dans l'âge du bronze. 

Si donc, pour quelques régions, l'on est autorisé à admettre une succession 
d'époques de la pierre, du bronze et du fer, il faut rester dans ce cercle : la 
généralisation de ces périodes telle qu'on l'entend assez souvent, n’est, dans 
tôus les cas, qu’une pure fantaisie. Aussi s’élève-t-il aujourd'hui différents 
côtés des réclamations contre cet abus (1), et selon toute apparence, la théo- 
rie des trois périodes sera toute entière aussi Vite abandonnée qu'elle est 
devenue à la mode, sort commun des systèmes trop promptement acceptés. 
Notons sur ce point un fait caractéristique : la direction du Musée central 
roniano-germanique de Mayence, il y a quelques années, avait pris pour base 
dans le premier volume d'un ouvrage sur les antiquités de l'âge païen la 
théorie des trois périodes ; mais dans le second volume paru en 1864 (2), 
elle a abandonné toute considération basée sur cette théorie, et fait amende 
honorable de ce qu’elle avait emprunté dans son premier travail aux idée® 
alors régnantes. 

En tout cas, si l'on veut procéder avec la rigueur scientifique, il n’est pas 
permis, pour l’âge de pierre ou l’âge de bronze, d’ajduler à son gré tant de 
milliers d'années, et d’augmenter ainsi l'ancienneté de la race humaine. Du 
reste, ainsi qu’il a été dit, cette démonstration d’une ancienneté plus grande 
de la race humaine, pour autant que ce soit une démonstration, n'appar- 
tient pas à la. géologie, mais à Phistoire et à l’archéologie. Venons mainte- 
nant aux recherches géologiques proprement dites. Lorsque les géologues 
veulent calculer en chiffres la durée de l’une de leurs périodes, ils doivent 
avoir constaté deux choses par l'observation : un effet qui a été produit dans 
celte période par une cause connue, et la mesure de l’effet que cette cause 
définie produit dans un temps marqué, en une année ou en un siècle. Un 
arbre gagne chaque année une nouvelle couche corticale; si on vient à le 
scier, et si l'on peut en compter les couches, son âge pourra être assigné 
exactement.. La géologie n'a certes pas de chronomètre aussi simple; on a 
cependant essayé d'obtenir aussi des chronomètres géologiques. On a me- 

(1) Cf. Franz Maurer dans YAusldnd , 1864, p. 913 et 4865; p. 648. — Hochstet- 
ter dans YOEsterr. Wochenschrift , Dec. 1 864 ; Hassler dans le Deutscher Viertd- 
jahrschr. 1865, 1, p. 55. 

(2) L. Lindenschmit, Die Alterthümer unsercr heidnischen Vorzeit, nach den 
in ôffenllichen und Privatsammlungen befindlichén Originalien zusammen gestellt. 
Mayence, 1864. 
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suré par exemple le delta d'un fleuve, c'est à-dire le terrain qui a été gagné 
sur la mer à l’embouchure du fleuve, par des dépôts successifs du limon et 
de la terre qu'il emporte dans son cours. On a cherché ensuite à constater 
à combien s'élève l'accroissement du delta en un siècle, en fixant en moyenne 
à quelle distance de la mer se trouve aujourd'hui le point qui était, il y a 
un siècle, l'extrémité du delta : et on a calculé, par ces deux données, 
quand le delta a commencé à se dessiner. Ou bien l'on a mesuré de combien 
de pieds la surface de la vallée du Nil s'est élevée par les dépôts que forme 
le fleuve dans ses débordements annuels : on a ensuite déterminé quel est 
l'accroissement qui correspond à un intervalle d'un siècle, et de là l'on a 
conclu le nombre de siècles d'activité du fleuve qu'il a fallu pour amener 
l'exhaussement actuel de sa vailcc. Deluc est le premier géologue, je pense, 
qui ail introduit dans la géologie un semblable chronomètre (i). Vous corn.- 
prendrez sans peine qu'il ne fournisse pas une mesure du temps d'une exac- 
titude comparable aux zônes d'écorce d'un arbre : niais il est encore beau- 
coup moins propre à remplir ce but qu'on ne peut le supposer à première 
vue. 

Léonard Horner a, par exemple, établi les calculs que voici : la base de 
la statue colossale de Rhamsès II à Memphis , qui d’après Lepsius, a été 
érigée environ 1360 av. J.-C., est maintenant recouverte de limon du Nil 
jusqu’à la hauteur de 9 pieds 4 pouces; ici donc le Nil a déposé séculaire* 
rement une couche de 3 1|2 pouces. Or, en creusant des sources et des fo- 
rages en différentes localités et à différentes profondeurs, ôn a trouvé par- 
tout exclusivement des ossements d'animaux d'espèces encore vivantes, et à 
une profondeur de 39 pieds des fragments d'un vase en argile; plus bas en- 
core, des briques. # 

Il a donc fallu pouf l’établissement des 39 pieds de sédiment qui cou- 
vraient les tessons, d’après le calcul indiqué ci-dessus, au moins 12,000 
ans. — En laissant de côté toute autre considération, on peut contre ce 
calcul objecter ce qui suit. Horner suppose que le dépôt des sédiments du 
Nil sur la base de la statue de Rhamsès ait commence aussitôt après son 
érection en 1360 avant Jésus-Christ. Mais dans ce cas la ville de Memphis 
eût été à chaque inondation du Nil submergée sous les eaux, ce qui fran- 
chement n’est guère vraisemblable. Aussi longtemps que Memphis fut habi- 

(t) Wisemann, .Rapport entre les sciences et la religion révélée, p. 324. 
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téa, elle a dû être protégéô, soit par sa situation, soit par des moyens arti- 
ficiels, contre les crues du fleure : les dépôts du Nil sur ce point n’auront 
donc commencé qu’après l’abandon de la ville, c’est-à-dire vers l’an 300 
après J.~C. ; cette couche de 9 pieds 4 pouces aura donc été formée en 
1400 ans, et par conséquent les dépôts du Nil comportent, en ce Heu , Bien 
plus dè 3 1 *2 pouces par siècle. Je ne prétends nullement pour cela que 
le dépôt séculaire des sédiments du Nil dépasse de beaucoup 3 4f2 pouces. 
Il paraît même suffisamment établi par d’autres observations qu’il n’a 
pas en moyenne dépassé cette limite pendant tes derniers siècles. Bur- 
meisler (1) a fait des recherches d’après lesquelles il atteindrait 4 pouces à 
4 4?2 pouces, et G. Bischof (2) dit à ce sujet : « Le lit du Nil et le sol de 
l’Kgypte s’élèvent d’une manière constante, mais d’une manière inégale, 
suivant les diverseS'circonstances, et toujours de moins en moins à mesure 
que le fleuve se rapproche de la mer. L’accroissement de hauteur verticale 
est beaucoup moindre dans la Bam~Egypte que dans la Haute, et moindre 
encore dans le Delta, de sorte que d’après une estimation approximative le 
sol près d’Eléphanline ou près de ta première cataracte du Nil s’est exhaussé 
de 9 pieds eu 4700 ans ; à Thèbes, d’environ 7 pieds, et à Héliopolis et au 
Caire d’environ 5 pieds. A Rosette et à l’embouchure du Nil l’accroissement 
de l’épaisseur du dépôt est plus faible encore, que dans le Thalweg resserré 
de l’Egypte centrale et supérieure, ce qui provient de la plus grande expan- 
sion «les atterrissements. Là l’exhaussement du sol depuis 4700 ans est 
imperceptible. » Au contraire, Burmeisler pense que l’élévation du sol pour- 
rait Rien avoir été plus grande à Thèbes que sur les rives placées plus en 
amont, parce ;que, ka Ta liée- du Nil s’y élargissant notablement, la rapidité du 
courant s’y atténue, et par suite il s’y fait un dépôt de limon d’une épais- 
seur plus grande; Parlhey croit pouvoir fixer là force productive du fleuve 
près de Thèbes à 6 pouces par siècle, ce qui donnerait en 4700 ans non pas 
7 pieds, mais 8 p$ed9 et demi. 

Vous voyez par ces données que le limon cîti Nil est encore un chrono- 
mètre très-imparfait puisqu’il se dépose inégalement suivant les différentes 
localités et « d’après les diverses circonstances » comme dit Bischof. Ainsi, 
qtiand tuéme on sait eombien en un Heu déterminé, il sè dépose de sédiment 

(1) Geschichte der Schopfung, p. 18. 

(2) lehrb. der Geohgie, l r * édit* U, p. 4396, 2* édit. 1; p» 523* 


Digitized by t^ooQle 



en un siècle, on n’en sait pas davantage combien l’activité sédimenteuse 
opène sur un autre point 5 et en outre, si l-on sait ce qu’il se forme de coth- 
ches de limon on un lieu pendant un siècle , on ignore encore s’il s’en forme 
pinson moins pendant un autre siècle; caries circonstances qui limitent 
l’action du Nil d’après Bischof peuvent avoir été différentes pour un même 
point aux différents siècles, et il est encore fort possible que, suivant l’ex- 
pression de Burmeister « l’activité du Nil ait considérablement changé aux 
différentes époques ( 1 ). » 

Quelque multipliées et soigneuses que puissent donc être les observations 
isolées, il sera toujours fort difficile d’en tirer une loi moyenne suffisam- 
ment exacte pour tous les points et à toutes les époques sur les sédiments 
du Nil, et de faire de ceux-ci un chronomètre d’une certaine valeur. Mais, 
eussions^nous même obtenu cette loi moyenne, le calcul établi par üorner 
sur la base de ces fragments de poterie trouvés à 39 pieds de profondeur 
serait encore dea plus incertains. Il ne pourrait être exact que si ces frag- 
ments avaient primitivement été jetés à la surface du sol, et que les sédi- 
ments du Nil se fussent ensuite régulièrement déposés sur eux. Mais qui 
pourrait prouver que |es choses se sont ainsi passées, et que ces tessons 
n’ont pas été tout d’abord placés sur le fond d’un ruisseau, d’une fissure 
dans le sol ou d’un ancien lit du fleuve? Si tel est le cas, tout le calcul 
s’écroule de luii-même. Lyell luUmême (2) cite un passage d’Hérodote d’après 
lequel, de son temps, il existait en Egypte certains emplacements xl’où l’eau 
du Nil avait été écartée pendant des siècles, qui faisaient l’effet de s’être af- 

(4) Voici un exemple des modifications rapides que le temps peut apporter au 
régime d’un fleuve : il est d’autant plus curieux qu’il se rapporte au Nil lui- 
même. Sa branche principale forme, sous le 9 e degré de latitude, le lac Nô, où se 
réunissent plusieurs cours d’eau plus ou moins importants. Le concours de ces 
diverses rivières favorise le dépôt du limon dont leurs eaux sont chargées, en 
sorte qu’il se forme en ce point des atterrissements considérables, dont l'accumu- 
lation modifie à tel point la configuration du pays, qu’il devient méconnaissable à 
quelques années d’intervalle : des terres solides, couvertes de roseaux et d’arbustes, 
prennent la place des lacs, et l’inondation annuelle envahit des espaces de plus en 
plus considérables. On comprend sans peine l’influence que ces changements sur- 
venus dans la partie supérieure du fleuve ont dû exercer dans la suite des temps 
sur la marche de ses sédiments et sur l’abondance du limon qu’il transporte. On 
reconnaît, par exemple, que U Gach, qui a cessé d'arriver jusqu’au Nil, a dû lui 
porter ses eaux autrefois ; que l’Atbara, qui n’est qu’une rivière sans importance, 
fut certainement un jour beaucoup plus considérable, etc. (iV. du trad ), 

(2) P. 39 de l’original anglais : ce passage manque dans la traduction allemande. 
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laissés, de sorte que des lieux environnants la vue plongeait dans leur inté- 
rieur, ces lieux ayant été exhaussés par l'action continuelle des atterrisse- 
ments annuels. Si l'eau venait à pénétrer de force dans ces dépressions du 
terrain, elle pouvait y laisser plus de dépôts en peu d'années qu'elle n’en 
avait établi aux environs pendant des siècles. Et qui pourra prouver que les 
fragments de poterie mentionnés ci-dessus, ainsi que les ossements d'ani- 
maux et les briques, n'ont pas été déposées dans des dépressions de celle 
espèce? La crucbc dont ces débris provenaient a pu être brisée vers l'époque 
même d'Hérodote et lancée dans une de ces dépressions qu'on lui a mon- 
trées : elle a pu appartenir aussi à une époque beaucoup plus reculée. Dans 
tous les cas, elle n'a aucune valeur pour l'évaluation du temps. 

Précisément à l'époque où j’étais occupé de la lecture du, livre de Lyell, 
il m'est tombé fort à propos sous les yeux le passage suivant d’un mémoire 
de géologie écrit sans aucune préoccupation de l'ouvrage de Lyell, par un 
anglais vivant dans les Indes, J. Fergusson (1) : « Il résulte des données 
que je viens d’exposer que toutes les conclusions que l’on voudrait iirer des 
sondages faits dans les dépôts d'un Delta, et tous les calculs basés sur les 
inondations locales à sa surface, sont excessivement trompeurs. Voici ce que 
j'ai vu de mes yeux : des briques, qui formaient les fondations d'une mai- 
son construite par moi, furent entraînées par les eaux d'une rivière et fini- 
rent par se déposer à une profondeur de 30 à 40 pieds sur le lit de celle 
rivière. Depuis lors les eaux se sont retirées, et à la même place où se trou- 
vait autrefois ma cabane, mais à 46 pieds au-dessus de ses ruines, s'élève 
aujourd'hui un village tout nouveau. Si quelqu’un vient à creuser là, il y 
trouvera mes briques, et il pourra calculer d’après la profondeur à laquelle 
elles sont placées, combien de milliers d’années se sont écoulées depuis ma 
mort. » On pourra m'objecter que le Nil a une action plus régulière qu'au- 
cun autre fleuve. Je le sais, mais cela n’empêche pas qu'exceptionnellement 
— dans une certaine année et à une place dans des circonstances particu- 
lières — il ait produit des effets anormaux et tout à fait semblables à ceux 
de ce fleuve indien, qui n'a pas non plus l'habitude de produire tous les dix 
ans des bouleversements comparables à ceux décrits par Fergusson. 

Le mémoire de Fergusson traite spécialement des variations du delta du 
Gange. Il affirme que de longues éludes continuées sur les lieux lui ont 
donné la conviction que tout le delta du Gange et toute la configuration ac- 

(4) Qualerly Journal of tbe geological society, août 1863, p. 327. 
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tuelle de la vallée du Gange sont « d’origine très-récente, » que par suite 
les atterrissements et lès variations antérieures se sont succédées très-rapidê- 
ment, « ata rapidrate : » 300 ans av. J.-C. le seul point habitable de la 
plaine qui forme la province de Bengale, était la partie située entre le Sut- 
ledge et Jumna ; vers la naissance du Christ on put seulement commencera 
s’établir sur les collines du sud et au pied de l’Himalaya; ce n’est qu’environ 
4000 ans après J. C. que la plaine du Gange fut assez desséchée pour qu’une 
ville comme Gour , éloignée des montagnes, put acquérir une certaine im- 
portance; enfin, ce n’est qu’au XIV m « siècle que le Delta proprement dit 
est devenu habitable, et encore n’est-ce qu’au siècle dernier que l’on a con- 
quis sur le fleuve de vastes espaces qui n’étaient auparavant que des marais 
et des forêts de roseaux. Il me semble que lorsqu’un géologue de mérite, se 
basant sur des observations faites sur les lieux, adopte des chiffres aussi 
faibles, nous ne sommes pas tenus d’accepter commedés vérités scientifiques 
indiscutables les affirmations d’autres géologues qui, dans des cas sembla- 
bles, proposent des chiffres infiniment plus énormes, et évaluent par exem- 
ple l’ancienneté du Delta du Missisçipi à 158,400 ans. 

(La suite au N° prochain) > 


LES MOINES D’OCCIDENT 

Depuis Saint Benoît jusqu’à Saint Bernard , par le comte de Montalembert. 

(Suite. Voir page 472 et 286). 

III. — Les moïses bénédictins et les moines celtiques en Angleterre. 

C’était certes une entreprise hardie que cette pensée de convertir l’Angle- 
terre que Dieu suggéra au pape S. Grégoire et dont celui-ci confia l’accom- 
plissement aux moines bénédictins. Tandis que les missionnaires traver- 
saient fa Gaule, cheminant le jour au milieu de populations grossières et 
parfois insultantes, la nuit se reposant à l’ombre d’un arbre à défaut d’autre 
abri, ils recueillaient sur leur passage d’effrayants récits touchant le pays 
qu’ils avaient à convertir. On leur dit que le peuple anglo-saxon, dont ils 
ignoraient la langue, était un peuple de bêles féroces, altéré du sang inno- 
cent, impossible à toucher et à gagner et qu’on ne pouvait aborder, qu’en 
courant à une perte certaine. Les compagnons d’Augustin entendant ces 
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choses se découragèrent, et au lieu de poursuivre tour roule, ils envoÿèreûl 
supplier le Pape de tes décharger de celte mission périlleuse cl inutile. Mais 
Grégoire tint ferme : «(Mieux valait, leur écrirai Uil, ne pas commencer cette 
bonne œuvre que d’y renoncer après l’avoir entamée... En avant donc, su 
nom de Dieu ! Plus vous aurez de peine el plus voire gloire sera, bette dans 
l’éternité. » 

Partout ailleurs, chez les Francs, chez les Golhs, chez, les Langobards, 
les missionnaires avaient trouvé un point d’appui dans l’andemie popula- 
tion catholique et dans Ie9 restes du clergé indigène. Mais lorsque les moines 
Maliens abondèrent dans ia Grande Bretagne, les chrétiens bretons s’étalent 
retirés en masse dans les montagnes de Pouest, les pasteurs avaient suivi 
leurs ouailles, jet il n’y avait plus un seul évêque catholique à ta fin du 
VI* siècle dans toute la partie de l’Ile occupée parles Anglo-Saxons. Heu- 
reusement, le chef païen, dont Augustin toucha d’abord le territoire, avait 
pour femme une princesse franque et catholique qui ménagea à ses corré- 
ligionnaires un aecoeit favorable. On a un récit détaillé de l’entrée d’Au- 
gustin dans le royaume de Kent. Les quarante moines Va vançaient ranges 
en procession et chantant les litanies sur le rhythme grave et solennel de leur 
père Grégoire eldans leur langue latine, inintelligible pour les Saxons. Mais 
ce qu’ils ne pouvaient faire entendre aux oreilles était représenté aux yeux 
dans un tableau où l’image du Sauveur était peinte et qu’ils portaient devant 
eux. A leur tête marchait Augustin, dont la haute stature et la prestance 
patricienne devaient attirer tous les regards. Le roi barbare, craignant 
quelque sortilège, ne voulut les recevoir qu’en plein air : il les attendait 
assis sous un grand chêne et entoure des principaux de la contrée. On lui 
lit comprendre par interprète que ces étrangers venaient lui annoncer la 
meilleure des nouvelles, un règne sans fin et le Dieu véritable. <« Voilà de 
belles paroles et de belles promesses, répondit le roi Elhelberl ; mais tout 
cela est nouveau et incertain, et je ne puis pas abandonner pour cela la 
croyance que je professe avec toute ma nation. * Néanmoins, comme ils 
étaient venus de si loin, il leur accorda l’hospitalité germanique et tour 
laissa pleine liberté de prêcher. 

Les missionnaires se mirent aussitôt à l’œuvre avec ardeur : il ne s’agis- 
sait de rien moins que de faire accepter une doctrine d’bu milité et d’abnéga- 
tion à des conquérants farouches et idolâtres, encore eoivrés par l’orgueil de 
la victoire cl habitués à donner libre cours à leurs instincts sensuels et ra- 
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paoes. Voila pourtant ee que firent les moitiés bénédictins par leurs prédica- 
tions,*nais plus encore par leurs exe m^des et aussi par leurs miracles. Sans 
doute, comme 8. Grégoire en avertissait Augustin, le miraclem’esl pasile 
fait de l’àomme; l'Auteur de la nature s'est réservé le magnifique privilège 
d’en suspendre le cours : mais dans ces manifestations divines, alors que les 
agents secondaires s'effacent soudain pour laisser à découvert l’action dè la 
cause suprême, il nous est permis associer à l’hommage rendu au Créateur 
l’i o fi me créature jugée digne de servir à sa gloire. Le roi Ethelbert fut w 
des premiers à demander le baptême, ,et son exemple entraîna là masse de 
la notion. Qans cette transformation plus rapide, hélas! que durable, ftttrat 
la peine de remarquer que la contrainte n'eut aucune part : les' moines 
eurent soin de faire comprendre à leur néophyte, moins patient sans 
doute, que nulle contrainte n'est compatible avec le service du ChrisL Ce 
résultat était dù au seul ascendant de la vérité et de la vertu, et de tous les 
miracles attribués à Augustin , c’est assurément le plus grand. Lorsque la 
nouvelle en arriva à Rome, le pape Grégoire, occupé à revoir ses commen- 
taires sur l’Ecriture, ne put se défendre d’y intercaler ce cri de triomphe : 
* Voyez celte Bretagne dont la langue ne savait que pousser des mugisse- 
ments barbares, la voilà qui retentit de I'Alleluia des Hébreux! Voyez celte 
mer furieuse; ta voilà qui s'aplanit docilement sous les pieds des saintsl et 
ces races sauvages que les princes de la terre ne pouvaient dompter par le 
fer, les voilà enchaînées par ia seule parole des prêtres ! Ce peuple -qui , 
encore païen, bravait sans craiute les armes et le nom de nos soldats, le 
voilà qui tremble devant la langue des humbles! 11 a peur, mais c'est du 
péché, et toutes ses convoitises sont tournées vers la gloire éternelle; » Tels 
furent les commencements de ; l’Eglise d 1 Angleterre. Son berceau fut un 
monastère, et La métropole de Cantorbéry deviut le double foyer d’où devait 
se répandre sur le reste du pays dans le cours du VIH siècle le christianisme 
cl la vie monastique : aux moines donc en revient toute la gloire. 

Mais lés bénédictins de Cantorbéry n'avaient encore conquis que la petite 
nation des Jutes au sud de la Tamise , et bien que renforcés bientôt par 
l'arrivée d'une nouvelle eolonie,ils n'avaient n» l'espérance, ni la prétention 
de convertir senls les nombreux royaumes des Saxons et des Angles. 11 y 
fallait un plus grand nombre: d'ouvriers, et aucun pays ne semblait plus 
propre à les fournir que la Cambrie, où il y avait un elergé nombreux et 
placé par S. Grégoire sous la juridiction du nouvel archevêque de Can- 
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torbéry. Augustin invita les moines et les évoques bretons à une confé- 
rence qui eut lieu sous urt grand chêne, sur les bords de la Savern. 
Mjris à peine les moines bénédictins et les moines celtiques furent-ils en 
présence que les dissidences dont nou? avons parlé, et qui jusqu'alors 
étaient comme latentes, tirent éclater entre eux une disputé passionnée. On 
eut recours à une sorte d'épreuve judiciaire, et Dieu lui-même fut appelé à 
prononcer dans ce grave débat : un aveugle est amené, et sa guérison pro- 
posée aux parties; les prières des Bretons n’y peuvent rien j Augustin réus- 
sit et profite de cette victoire pour obtenir une seconde conférence. Cette fois, 
Augustin exposa l'objet de sa mission, récapitulé en trois points : « que les 
Bretons Célèbrent la Pâque le même jour que le reste de la chrétienté; 
qu’ils complètent les cérémonies du baptême; enfin qu’ils s'unissent aux 
missionnaires romains pour prêcher l’Evangile à la nation anglaise. » A celle 
triple demande, les moines celtiques opposèrent un triple refus, ajoutant 
qu'ils ne le reconnaîtraient jamais comme métropolitain, lis avaient été 
très-for malisés de ce que, à l’ouverture de celte seconde conférence, Augus- 
tin les avait reçus assis, à la manière romaine. Mais le véritable motif de leur 
refus, c'était l’amour de leurs traditions nationales, dont la conservation 
s'identifiait dans leur esprit avec le maintien de leur indépendance ; c'était 
d'autre part leur haine invétérée contre, les conquérants saxons, avec les- 
quels ils ne voulaient avoir aucune sorte de communications^ ni dans celte 
vie, ni dans l’autre, à tel point qu’ils s’étàient fait un devoir de ne jamais 
leur révéler les vérités de la foi. 

S. Augustin ayant suivi de près son ami S. Grégoire dans la tombe, le 
moine Laurent, qui lui succéda, fil une tentative auprès des Scotes d’Irlande 
dans l’espoir d’y trouver les missionnaires dont il avait besoin ; mais déjà 
les Scotes partageaient les préventions des Bretons contre les moines étran- 
gers. Un évêque irlandais Dagan, de passage à Cantorbéry, non-seulement 
refusa de partager la nourriture des prêtres romains, mais il ne voulut 
même pas prendre la sienne dans le lieu qui leur servait de demeure. 

Ainsi réduits à leurs propres forces, les bénédictins continuèrent leur la- 
borieux apostolat, et en peu de temps ils fondèrent deux nouveaux évê- 
chés, dont* l’un à Londres, qui était déjà un port fréquenté, lorsque la mort 
du roi Elhelbert fut le signal d’une violente réaction payenne. Son fils, qui 
lui succéda, était resté idolâtre, et il s’empressa d’épouser la seconde femme 
du défunt roi, malgré les protestations de l’archevêque contre ce genre d’in- 
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cesle : c’était d’ailleurs une brute déréglée et sujet à des accès de délice 
furieux. Ailleurs les successeurs d’un autre chef chrétien se présentèrent à 
l’église pour avoir de ce pain si blanc que l’évêque offrait à leur père. Comme 
l’évêque leur expliquait qu’avant de s’asseoir au banquet sacré, il fallait se 
purifier dans la fontaine du salut : « Nous ne voulons pas entrer dans ta 
fontaine, répondirent les princes barbares, mais nous avons envie de nous 
restaurer avec ce pain, » et ils chassèrent le prêtre qui refusait de leur 
complaire dans une chose à leurs yeux si aisée. Un troisième roi était re- 
tourné aux faux dieux après avoir reçu le baptême, et il crut tout concilier 
en logeant dans le même temple le Christ et ses idoles. Les missionnaires, 
rebutés ainsi de toutes parts, se découragèrent complètement : déjà les deux 
-suffragants de Laurent avaient quitté le sol de l’Angleterre, et lui-même 
s’apprêtait à les suivre; la veillé de son départ, il fît dresser son 1U dans 
l’église afin de prier et pleurer à son aise sur la ruine précoce de la chrétienté 
anglaise. Dans son sommeil, il eut une vision mystérieuse : S. Pierre, le 
patron de l’Église, lui apparut èt le flagella toute la nuit, en lui reprochant 
sa lâcheté. Le lendemain Laurent alla montrer ses flancs meurtris et ensan- 
glantés au roi, qui tout ému renia ses idoles et demanda le baptême. Grâce 
à cette visible protection du ciel, les moines de Canlorbéry conservèrent 
leur position au ÿridi de la Tamise, attendant l’occasion , qui se présenta 
bientôt, de faire pénétrer l’Evangile au cœur de l’Angleterre. 

Chez les Angles établis au nord de l’Humber, deux maisons rivales se 
disputaient le pouvoir qu’elles occupaient tour à tour ; tandis que la dynastie 
de Bernicie régnait sans partage, Edwin, le chef de la maison exilée de 
Déire, fit la rencontre d*un personnage inconnu qui lui prédit sa grandeur 
future. En retour iJ fit promettre au prince malheureux de suivre aussi 
ses conseils dans la prospérité et ajouta eu lui posant la main sur la s tête : 
« quand ce signe reparaîtra sur toi, souviens-loi de tes promesses. » Dès ce 
moment tout réussit à Edwin ; devenu à son tour le maître incontesté de la 
Norlhumbrie, il songea à consolider son trône par une brillante alliance et 
sollicita la main d’Ethelburge, la fille de la reine catholique de Kent. 
Mais celle-ci , chrétienne comme ses parents, exigea qu’un missionnaire 
romain pût l’accompagner, et il fallut, selon un auteur du temps, que 
le roi épousa pour ainsi dire l’évêque Paulin en même temps que la 
princesse. La propagande de Paulin eut d’abord peu d’effet; le roi était 
ébranlé, mais il ne se décidait pas. Un jour qu’il était assis à Pécari, 
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en proie à ses perplexités habituelles, il sentit une main se poser sur Sa 
tête : e'éUit Pautin qui lui demanda S'il reconnaissait ce signe. Edwin, 
tout ému, tomba aux genoux de l’évêque et demanda aussitôt le baptême. 
La conversion du roi de Northumbrie entraîna celle de la nation : les 
églises bâties à la hâte ne pouvaient contenir la foule des catéchumènes, 
en sorte qu’on administrait le baptême dans les ondes des fleuves et des 
rivières. York fut le siège épiscopal de la Déire devenue chrétienne Les 
Angles de l'Est suivirent ceux de Northumbrie ^les Angles de la Mercie, qui 
obéissaient au puissant roi Penda, résistèrent seuls à l'entraînement général. 

Cependant le9 Bretons persistaient dans leur haine contre tout ce qui était 
saxon; ils continuaient à traiter comme payens les barbares convertis; ils 
enveloppaient dans la même réprobation les missionnaires étrangers, qui 
étaient à leurs yeux complices de l’invasion. Leur roi Cadwalfon, qui per- 
sonnifiait leur patriotisme implacable, recommença la lutte. S'alitent au roi 
payen de Mercie, les Bretons envahirent la Northumbrie, annonçant haute- 
ment le dessein d’extirper la race anglaise et déshonorant leur cause juste 
par d’atroces représailles. Edwin périt avec son armée, et son ami Paulin, 
voyant la masse de la nation se replonger dans l'idolâtrie, s’enfuit ramenant 
la princesse qui jadis l’avait amené dans ces contrées. Ainsi l'œuvre si heu- 
reusement commencée par les missionnaires catholiques était en grande 
partie détruite par les mains d’autres chrétiens, par ces mêmes Bretons sur 
le concours desquels ils avaient longtemps compté. Après trente-six années 
d’efforts continuels, d’élonnants succès, suivis de réactions non moins su- 
bites, ils se replièrent sur Canlorbéry, leur dernière citadelle, pour y main- 
tenir le dépôt des traditions romaines et de la règle bénédictine, auxquelles 
appartenait l’avenir (Livre XII). 

La catastrophe d’Edwin amena par contre-coup ta restauration de la dy- 
nastie rivale de Bernicie. Comme Edwin, Oswalrf, le chef de cette maison, 
avait passé sa jeunesse dans l’apprentissage salutaire de l’exil. Comme lui, il 
y avait fait une rencontre qui décida de sa destinée entière. Réfugié cher 
les Scotes de la Calédonie, il y trouva le christianisme qu’il ne connaissait 
pas encore, et il l’embrassa avec l’ardeur d'une âme droite et pure. Mais 
tandis qu’Edwin avait suivi les enseignements des moirres romains, Oswald 
était le disciple des moines celtiques. Lorsque le prince bernicien prit la 
résolution avec quelques compagnons déterminés d’attaquer le sauvage 
Cadwallon et d’affranchir la Northumbrie, il planta de ses mains dans le 
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sol natal une croix, à l’ombre de laquelle il devait livrer bataille, et pon* 
dant la nuit antérieure à La reoconlre décisive, il entrevit dans ses rêves 
le grand Colorabkill étendant sur sa petite armée son manteau resplendis** 
sant. La victoire d’Oswald ouvrit à la propagande celtique la lice que la 
propagande romaine avait abandonnée après la chute d’Edwin. 

Redevenu maître de toute la Nortbumbrie, ce fut en effet à la métropole 
celtique d’Iooa qu’il s’adressa pour avoir des missionnaires et ramener dans 
son pays la religion qui avait été ta consolation de son exil* Dès leur arrivée 
en Norlhumbrie, les moines d’Iona posèrent un acte d’indépendance et 
presque de défiance à l’égard de la mission romaine ; notamment ils dé- 
daignèrent la résidence d’York où Paulin avail établi son siège épiscopal, et 
où un courageux diacre italien commençait à rassembler le troupeau dis- 
persé par l’orage. Au sein des flots de la mer du Nord, en face de la plage 
berpicieane, fis choisirent une lie basse, piale et noirâtre, bordée de roches 
bal&atiques, formant une sorte de massif carré, pour y fonder l’évêché de 
Liudisfarne. « La ressemblance de Undisfarne avec Iona, de la colonie avec 
la métropole* de la fille avec la mère, est frappante : ces .-deux lies naguère 
si célèbres, si renommées, si influentes sur deux grandes races distinctes 
et hostiles, ont le même aspect morne, sombre, triste, mais d’une tristesse 
rude et sauvage. On sent que la religion seule a pu peupler, féconder et 
transfigurer ces plages arides et désolées. » L’évèque de Lindjsfarne, 
S. Aldan, put continuer dans ces lieux le genre de vie qu’il avail mené à 
Iona ; presque tous ses collaborateurs celtiques, venus d’Irlande au d’Ecosse, 
étaient; moines comme lui, et tous suivaient ensemble la règle cénobiliiÿue 
de leur ordre et de leur pays. 

Cette préférence donnée à la plage bernicienne était motivée eneorepar le 
voisinage d’Oswald, qui avait là même sa résidence, ainsi que les partisans 
les plus dévoués de sa maison. Oswald en effet était pour Aldan plus qu'un 
ami, c’était; un auxiliaire précieux: » il lui servait d’interprète; et c’était un 
charmant spectacle que de voir le roi, qui avait pendant son long exil appris 
à fond la langue celtique, traduire lui-même aux lords et aux thams tes 
sermons de l’évêque qui ne parlait encore qu’imparfaiteroent la langue des 
Anglo-Saxons, Cette tendre amitié, celte fraternité apostolique qui unissait 
ainsi le. roi et l’évêque des Norlhumbriens, a peut-être plus contribué que 
tout le reste à honorer et à consacrer leur mémoire dans les annales de 
f Angleterre catholique. .» Mais tout ce bonheur ne devait durer que ce que 
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durent ici-bas le bien et beau. Dans une invasion de Penda, le roi payen 
de là Mercie, l’ancien allié de Cadwallon, Oswald fut enlevé à ses amis 
celtiques, à la fleur de l’âge, à trente-huit ans. Il périt en combattant pour 
la patrie et fut rangé par l’Eglise parmi ses martyrs, et par le peuple parmi 
ses héros les plus longtemps populaires. 

Ce n'est pas seulement du dehors que venait la résistance : à l’intérieur, 
les moines celtiques devaient lutter contre les mêmes difficultés et les mêmes 
défaillances devant lesquelles par deux fois les moines bénédictins avaient 
cru devoir se retirer, « Tel roi, qui un jour se signalait par sa ferveur à 
l’office divin, par sa munificence envers les nouvelles fondations, s’abandon- 
nait le lendemain à toutes les débauches et à toutes les cruautés que pou- 
vaient inspirer et absoudre leurs instincts payens. Les guerres intestines, 
l’usurpation, l’asSassinaf, le pillage, d’abominables supplices, des violences 
et des spoliations de toute nature viennent à chaque instant ternir les pages 
qui nous ont conservé tant de pieux et louchants répits. Le peuple offrait 
les mêmes difficultés, les mêmes mécomptes. Un jour que les moines, navi- 
guant par le gros temps dans leurs petites barques, couraient risque d'être 
engloutis par la mer, on entendit la foule assemblée sur le rivage se réjouir 
de leur danger èl s’écrier avec une sauvage ironie : « C’est bien fait. Cela 
leur apprendra à vivre autrement que tout le monde. Périssent ces fous qui 
veulent nous imposer des coutumes nouvelles que nous observerons Dieu 
sait comment! » Et cependant l'ascendant du vrai et du bien l'emporta. A 
la longue, l’humble courage, la généreuse persévérance des missionnaires 
triomphèrent de la fougue, de la ruse et des répugnances de la nature déchue 
chez ces enfants de la vieille barbarie. Les chevaliers du Christ, comme on 
appelait dès lors les moines, restèrent maîtres du champ de bataille. » 

Nous ne suivrons pas l’illustre historien dans le tableau qu’il trace de la 
propagation du christianisme dans les autres royaumes de l’Heptarchie 
saxonne, tableau aussi remarquable par la richesse des détails que par 
l’unité de l’ensemble. Il suffira ici d’en indiquer le résultat, c’est-à-dire le 
triomphe rapide et général de la foi chrétienne, triomphe auquel les mis- 
sionnaires celtiques, secondés par la dynastie bernicienne, eurent la plus 
grande part. -Sous le roi Oswy, frère et successeur d’Oswald, la Mercie elle- 
même, qui fût longtemps le dernier boulevard du paganisme, finit par 
ouvrir un passage à l’Evangile : ce fut encore une jeune princesse, la fille 
d’Oswy, qui apporta en dot à son royal époux le christianisme. Penda, ac- 
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câblé déjà par l’âge, succomba dans une dernière lutte contre les Northum- 
briens, entraînant dans sa chute l’antique superstition (Livre XIII). 

Il est temps de revenir aux moines de Canlorbéry, qui pendant tout ce 
temps s’étaient tenus à l’écart , suivant les progrès de leurs émules, tout à 
l’heure leurs rivaux, avec un sentiment mélangé de satisfaction et d’ennui. 
D’une part, en effet, les Celles d’Iona avaient noblement racheté par leur 
dévouement l’égoïsme des Celles de la Cambrie; ils > avaient rempli, même 
dépassé l’attente de l’Eglise. D’autre part, non-seulement ils s’obstinaient à 
maintenir leurs usages vicieux, surannés, mais à mesure que l’Evangile se 
répandait par leurs mains, à mesure ces usages gagnaient du terrain, et déjà 
ils avaient conquis plus de la moitié de l’Angleterre ; en sorte que des trois 
points spùmis aux Bretons par Augustin, si l’un était accompli, les deux 
autres, concernant la célébration de la Pâque el le rite du baptême, étaient 
totalement foulés aux pieds. C’était sur cls dissidences, en particulier sur la 
célébration de la Pâque, que devait porter désormais tout J’efifort (}es moines 
bénédictins. 

On a pu remarquer le rôle important que les familles royales el surtout 
les princesses jouent dans l’histoire des moines en Angleterre : c’est une 
princesse de Kent, la reine Berlhe , qui avait servi d’intermédiaire aux 
premiers missionnaires. Sa fille, Elheiburge, les avait conduits de Canlorbéry 
en Norlhumbrie et les avait à son tour suivis dans leur retraite. II apparte- 
nait à la noble Eanfléda, fille d’Elhelburge, petite-fille de Berlhe, de ramener 
les bénédictins sur cé second théâtre de leur apostolat . Oswy, en effet, monté 
sur le trône de Norlhumbrie, avait sollicité et obtenu la main de celle jeune 
princesse, qui par son père Edwin tenak à la dynastie rivale de Déire. Or 
Eanfléda, qui avait sucé avec le lait l’amour des traditions romaines, amena 
avec elle un prêtre de Canlorbéry, Romain de nom comme de cœur, sous la 
direction dtiquel elle continua à suivre avec toute sa cour les usages de 
Rome. « On célébrait donc deux fêles de Pâques dans la même année et 
dans la même maison ; et, comme les rois saxons avaient transféré aujf prin* 
cipales fêles de l’année chrétienne la tenue de leurs assemblées, on com- 
prend combien il devait être pénible pour Oswy de s’asseoir, avec ses eorls 
el ses thanes , au grand festin du jour de Pâques, après la fin d’un laborieux 
carême, et de voir la reine avec ses filles d’honneur et ses serviteurs per- 
sister dans le jeûne et la pénitence, parce qu’elle n’en était encore qu’au 
dimanche des Rameaux. » Celle divergence s’infiltra par d’autres voies en- 
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coréen Narthumbrie, et bientôt tout le pays se trouva divisé en deux camps 1 . 

Tandis que le parti celtique était représenté par Pévéque Colroan, sue* 
tisseur de S. Aïdan, avec tout son cierge, le parti romain se fortifia par 
l’adjonction d’un champion éloquent et infatigable, Wiifrid , jeune noble 
anglo«saxoe>, protégé de la reine Eanfléda, qui avait étudié lonr à tour à 
ïiodisfime et à Cantorbéry, et qui pour fixer son choix entre ces deux 
écoles s’en était allé. à Home même, au siège de l’autorité suprême. Wiifrid 
eto rapporta la doctrine et la tonsure romaine.' Rentré en Nortbumbrre avec 
le crâne rasé sauf la couronne de cheveux, Wiifrid semblait par sa seule 
apparition contredire tous les usages dominants. Il ne faut pas s’étonner, 
ni se scandaliser de l’importance donnée à cette question de la forme de 
la tonsure : ce n’était pas le véritable objet, mais te signe de la divetf* 
gtenee : c’était comme un moyen de ralliement auquel chaque parti recon- 
naissait immédiatement les siens, et qui disparut aussitôt la division apaisée. 
F>e jeune prince À le h fr id, fils d’Eanfiéda, fol un des premiers à se dé- 
clarer ouvertement pour Wiifrid, et il donna un gage de son dévouement 
â la cause romaine en renvoyant de son monastère de Ripon lés mêmes 
celtiques qu’il y avait lui-même appelés, pour y installer Wftfrid et les 
usages romaèns. 

Enfin Oswy lui-même fit éclater la crise décisive en convoquant à 
Witby une grande assemWée nationale à l’effet de terminer la dispute 
qui troublait son royaume» « C’était surtout uné lutte de race et d’in- 
fluence. D’un côté , l’esprit celtique, PespriC fier, indépendant et pas- 
sionné, dont le grand abbé d’Iona était le lype, et dont ses ftfe, leu apôtres 
de la Narthumbrie, étaient les représentants ; de l’autre, l’esprit romain, 
esprit de discipline et d’autorité* imparfaitement personnifié par les pre- 
miers envoyés d’Augustin à. Paulin , mais doué d’une toute autre dose de 
vigueur et d’énergique propagande, depuis qu’un Anglo-Saxon de lu trempe 
de Wiifrid s’ea était constitué le champion. L’Angleterre était l’enjeu <3è 
celle luUe. Tout l’avenir de la chrétienté, si laborieusement plantée dans 
celte lie, en dépendait. » Le roi lui-même Ouvrit et présida celle mémo- 
rable assemblée, dans laquelle on entendit tour à tour les chefs des deux 
camps, C crta* an et Wiifrid. Ce débat contradictoire fut principalement une 
confrontation d’autorités, l’un invoquant sans cesse le grand 9ainl Colomb- 
lait, l’autre remontant jusqu’à S. Pierre, en lequel il personnifiait l’autorité 
suprême de l’Eglise romaine. Le, rot prenant la parole à son tour, demanda 
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fj iirn «feu* d'accord que les ulqfe ,du ciel ont été donpées à Pierre 
pif Noire Seigneur? Et sur leur réponse «flSfnjftiye y ,« dM fo r°i> 

puisqu’iljestiefORtifir du qfcl, je ne veux. pas le contredire, çaais lui obéir 
eu «tout, de peur qu’en arrivant aux portes du royaume céleste, il p’y-ait 
personne ppur nie tes .pujqrir, ni je suis l’adversaire de celui, qui ep Lient les 
clefs* » L>s$auiblée se rallia à celle conclusion, et tous, seigneurs et jx^nics 
libres, décidèrent qu’ils adopteraient les usages romains, Mgisl’, évêque 
CoJman prolesta, et malgré la vénération et l'affection qu’l! avait acquises 
IUU .ses vertus, il .résolut d’abandonqer son djqcèse, emmenant, avec, lui les 
religieux celtiques. qui ne voulaient pas renoncer à leurs usages, ainsi que 
les reliques de sop' ^édécesspur, S* Aidan, lp fondateur de Liudisfarne. 
« Sans doute, ce saint évêque^ dont les vertus arrachent à çptteheure suprême 
un hoipipage éloquent et généreux à l'historien anglo-saxon Béde, aurait 
mieux fait (Je se rendre et de rester dans son diocèse ep se conformant aux 
usages romains. Mais quel cteur serait assez pial né pour ne pa$ le con)- 
prendre, le plaindre et cheminer avec lui, le long de la plage norlhuin- 
brienpe et à travers les .monts d’Eçosse, lorsque, portant avec Ipi Içs osse- 
ments de son pète,jlCilier vaincu rentre dans ses brumes septentrionales et 
va enseye}ir dans l'tle sacrée d’Jona p défaite et son indomptable fidélité 
au » lrAf4ions d c salace ? t> 

Le, départ j fa Colpian .fftarque la fin de l’apostolat étranger, dqptjes tra- 
vaux avaient ïfstpjf % moitié du VJi° siècle : désormais Je clergé 

indigène était constitué, et l’Eglise d’Angleterre ppl, recruter ses ministres 
dans soU jPrqpre sein, Æt pourtant Ja tulle continua, en prçnant u codirection 
nouvelle : b» : guestWU,théo)pgique,.il e,st vrai, était dé&niti.ventent tranchée, 
du moins ep Angleterre ; les rivalités nationales n’aYaienl plpp ,de raisqp 
d’être -depuis, le départ des missionnaires étrangers. Mais, il restait en pré- 
sence deux .régimes, deux disciplinas monastiques différentes : l’observaipse 
l^énédieJûie.qt. l’obseryanee cpItiqqc. VarmiJes évéques el les mûmes anglp- 
igapqs, fies f nns s’ètAtent formés à ^nntorbéry^fpj'er de la propagandfi ro- 
maine:;. les autres à ^indisfarne et dans |a contrée encore çn par|liecel tique 
djO^Beaniefo, Ut toute J’Anglfiterre se partageait entreces, deux, influences . La 
rivalité éclata,, forsqulil fut question de donner à . Çotippo un successeur 
doux évêqjues furent- nOUWé s prasqu’en uième te.mps, WÜfrid,,wtyé .pag 
iç .jeune prince .AJebfrid et |ç .parti romain., ,Ceadda AUtfj* 

maie disciple des .Çpltes ct candidat. :du roi Oj\v» Wilfed (|W‘ii jfWÎIrtt 
Vol. I. - IX' sébib. 24 
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Une preuve de ses antipathies contre (oui ce qui tenait 1 de près ou de loin à 
ses anciens rivaux, en refusant de se laisser consacrer par aucun évêque 
d'Angleterre et en passant le détroit pour chercher dahs la Gaule une con- 
sécration plus orthodoxe. A son retour, il procéda âvec une énergie nou- 
vclle contre les retardataires du parti celtique, auxquels il ne laissait, par- 
tout où il le put, que l’alternative de renoncer à féürs usages Ou de rentrer 
dans leur patrie. Partout aussi il se constitua l’àrdenl et zélé propagateur 
de la règle bénédictine ; il en fit marcher l'adoption de front avec la tonsure 
romaine; avec l’observance exacte de la Pâque, avec le chant harmonique 
et alterne de la liturgie. Il réussit au-delà de toute attente; car c’est à lui, 
et à lui seul qu’on doit attribuer la Substitution graduelle et rapide de la 
règle bénédictine aux traditions celtiques dans les grandes et' nombreuses 
communautés monastiques que les fils de Colomba avaient créées dans le 
nord de l’Angleterre. Mais on devine aussi qu’une opposition violente de- 
vait naître et se former, attendant le jour, qui n’était pas éloigné, de la 
revanche. 

Rome, qui ne perdait pas de vue le grand pays où elle avait jeté la pre- 
mière semence du christianisme, ne cessa, dans tout le cours de la lutte, de 
faire preuve d’une modération exemplaire. Assurément ‘elle ne pouvait pas 
approuver l’opposition des Celles à ses missionnaires; mais d’autre part elle 
ne s’associa pas non plus aux exagérations de là polémique de ceux-ci, ni 
au mépris injuste que quelques-uns affichaient pour d’anciens et généreux 
services. Aussi recueillait-elle les bénéfices de sa modération par l’assenti- 
ment universel que rencontraient ses conseils, par la place toujours plus 
grande faite à son intervention, si bien que les rois Anglo-Saxons lui aban- 
donnèrent la nomination au siège métropolitain de Cantorbéry, jqui était 
vacant depuis peu. Le choix du pape s’arrêta sur un moine grec, du nom de 
Théodore, aussi indépendant des bénédictins que des moines celtiques, et 
par conséquent mieux placé que tout autre pour gouverner avec impartia- 
lité au milieu des tiraillements et des violences des partis. « Comme Théo- 
dore avait la tête entièrement rasée, selon l’usage des moines d’Orient, il lui 
fallut avant de se mettre en route attendre quatre mois que ses cheveux 
eussent poussé de manière à rendre possible la tonsure des moines d’Occi- 
dent en forme dècouronne. » Ce n’en était pas moins une apparition étrange 
sur les riVès brumeuses de la Tamise que ce Grec, né su H leà rivages spten- 
tHÜéfc' de f Asie-Miribure, presque septuagénaire, aussi versé dans les calculs 
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astronomiques que dam ies Saintes-Ecritures, portanl.avec lui un Homère 
qu’il lisait sans cesse, et surnommé par ses contemporains le philosophe. 
Malgré la distance des climats et des mœurs, ce dernier missionnaire étran- 
ger fut le premier archevêque universellement reconnu par tous les Anglo- 
Saxons : il profita de celte autorité incontestée pour réunir le premier 
synode général d’Angleterre, dans lequel furent promulgués plusieurs 
canons sur la vie monastique. En interdisant aux moines de passer d’un 
couvent à l’autre sans le congé de leur abbé, le concile consacra le vœu de 
stabilité, qui distinguait essentiellement l’observance de S* Benoit des com- 
munautés celtiques. 

'Dix ans plus tard, par un revirement subit des partis, Wilfrid, perdant 
à la fois la faveur de son roi Egfrid, le successeur d’Oswy, et l'appui de son 
métropolitain Théodore, fut chassé de son diocèse d’York, qui fut partagé 
entre deux évêques disciples des Celtes. Dès ce moment la vie de Wilfrid ne 
fut plus qu’une série de péripéties dramatiques et d’aventures émouvantes, 
où il dut déployer toute l’énergie et l’inflexibilité de son caractère. Deux fois 
il fil le long et périlleux voyage de Rome pour chercher la justice là où il 
avait jadis trouvé la lumière. Poursuivi partout par l’acharnement impla- 
cable de ses ennemis, il n’échappe que par un hasard au cruel Ebroïn , 
chargé de les débarasser de toute chance de retour ; plus loin c’est un évê- 
que, une créature d’Ebroïn, qui l’attend dans une embuscade avec une 
bande de gens armés pour le dépouiller et le livrer à son maître. Chez les 
Frisons, chez les Langobards, il doit son salut uniquement à la loyauté et à 
l’honneur de ces princes barbares. Rome le renvoie chaque fois pleinement 
justifié ; mais quand il revient chez lui, ses ennemis l’accusent d’avoir acheté 
ce jugement à prix d’argent. 11 est jeté dans un noir cachot, rétabli un 
moment sur son siège, pour en être de nouveau exilé quelques années 
plus tard. 11 en appelle vainement à l’assemblée des évêques et des grands 
du pays, réunis dans la plaine de Nester.field ; vainement il invoque son passé 
glorieux : « N 'est- ce donc pas moi qui, le premier, après la mort des grands 
hommes envoyés par S. Grégoire, ai déraciné les germes empoisonnés de la 
propagande des Scotes? n’est-ce pas moi qui ai converti et ai ramené toute la 
nation des Norlhumbriens à la vraie Pâque et à la tonsure en couronne, selon 
la loi du Saint-Siège? n’esl-ce donc pas moi enfin qui ai constitué parmi eux 
ia vie: monastique selon la règle de S. Benoit, que personne n’y avait encore 
introduite? » Et quand, en présence de Phoslitité de l’assemblée, il en appelle 
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une seconde lbi$ à Rome, ses adversaires s'écrient : « Le voilà coupable de son 
propre aveu, le voilà digne d’être condamné) pour cela seul qu’il préfère le 
jugement des Romains au nôtre* un tribunal étranger à celui de son paye! » 
Ses partisans et ses disciples sont traités comme des excommuniés ; si quel- 
que Adèle fait bénir par l’un d’eux des viandes où des boissons, on les fait 
jeter aux ordures comme si elles savaient été offertes au* idoles, et tous les 
ustensiles qu’ils ont touchés doivent être lavés et purifiés avant de servir à 
oès prétendus orthodoxes, il faut enfin que Dteu iui^méme prenne pour ainsi 
dire en main la cause de son serviteur, et qu’il montre par lès miracleO qti’fi 
fait éclater sur son passage, et par les châtiments dont il frappe ses ennemis* 
de quel cbté est la justice et le bon droit, Au milieu de ces luttes et de ces 
traverses, Wilfrid ne. cessa pas un moment de travailler à la propagation de 
l’Évangile : ce fut lui qui acheva la conversioh de l’Angleterre en ramenant 
pendant Oh de sesn&xils la dernière tribu Conquérante qui fut restée payeime ; 
ce fut lui qui ohcmiitènt par 4a Germante vers Rionie jeta les premiers se- 
mences du christianisme dans oes contrées immenses, dont lq conversion 
devait être l’œuvre presque exclusive dtes missionnaire^ cle sa -raee* 

Il nous est impossible de suivre lUIlustre historien des moines dans tons 
les méandres de ce récit compliqué, qu’on ne poUrràil résumer sans lui en- 
lever sa couleur et son intérêt dramatique : nous avons bâte d’arriver au 
dénouement des longues lu ttes dont l’Angleterre ffut le théâtre dans le cours 
du septième siècle, et dans lesquelles Wilfrid joua le principal cèle. En pre- 
mier. lieu, l’ordre monastique fut consolidé par Tadoptien générale de Ja 
règle bénédictine, par les privilèges et les exemptions accordées par Rome 
et par lés rois aux monastères* par l'intime association qui s’étabift, sous les 
auspices de Wilfrid, entre les nombreuses communautés qui'l’avâieitt accepté 
pour Chef. En Second lien, «c Wilfrid extirpa tontes les différences rituelles et 
liturgiques qui servaient de Voile ei de prétexte ià des dfôsenlfetiénlsde race 
et d'esprit : il les extirpa non-seulement dans sou immense diocèse, dans la 
vaste Notlhuittbrie, mais dans toute l’ Angleterre ; et no fiscalement en An- 
gleterre, tuais par la contagion de son exemple et de son influence , en 
Irlande, en Ecosse et enfin jusque dans le sanctuaire suprême du christi»* 
niame celtique â loua. » Saris doute P Eglise n’a pas ratifié la note d’hérésie 
ou de sçfcisme dont Wilfrid èt ses partisans étaient trop prodigue*: la meil- 
leure preuve en est le martyrologe romain y qui a placé également au rang 
des saints les plus illustres champions des deux partis. On n-én doit pas 
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moins saluer la chute des usages celtiques pomme une victoire du principe 
d’unité sur l'isolement des, chrétientés, de l'esprit catholique sur l’égoïsme 
nationale Enfin , au milieu de la concurrence des moines bénédictins cl des 
moines celtiques, l’œuvre de la conversion des Anglo-Saxons n’a cessé de 
marcher ; la barbarie a été peu à peu refoulée, et l’Angleterre est entré dans 
l’orbite du grand mouvement de la civilisation européenne* (Livre XIV). 

(A continuer). 


UNE BIBLIOTHÈQUE BELGE DE L’AN MCV. 

Pans les dernières années du onzième siècle, deux moines de l'abbaye de 
Stayelol, Goderan et Erneston, reçurent de l’abbé Rodulfe l’ordre de faire 
une copie complète et continue de tous les livres de l’Ancien et du Nouveau 
Testament. Ils se mirent aussitôt à l'œuvre, travaillèrent avec courage, et , 
après quatre années d'un labeur persévérant, ils terminèrent leur lâche 
«t l'an de l'Incarnation MXCVII, indiction v«, sous le règne de l’empereur 
» Henri IV, Obert étant évêque de Liège et Rodulfe abbé de Stavelot, l’an- 
» née même du départ de plusieurs nations pour Jérusalem (1), » 

Cette mention, trop pompeuse peut-être, prouve déjà que Qoderaq et 
Erneston avaient la conscience de la valeur du service qu'jls venaient de 
rendre à leur abbaye; mais ils allèrent beaucoup plus loin. Suivant l'usage 
de quelques copistes de leur siècle, ils mirent le manuscrit sous la protection 
de Dieu et formulèrent une malédiction terrible contre ceux qui tenteraient 

de Je dérober ou de le maltraiter Servienti cuilibel et hos oadices bene 

tractant* et digne, servant* perennie proveniat benedictio ; perverso autem alicui 
per malivolentiam aut per invidifim hos male tractanti , sive de ecclesia per 
fraudent, et matant çoncupiscentinm subripienti , aeterna damnatio ! Peu sou- 
cieux des ravages du temps, mais redoutant à bon droit la malice et l’igno- 
rance des hommes, ils abritèrent le fruil de leur travail sous l’égide des 
tfées religieuses, qui seules étaient alors capables dç triompher dp |a vio- 
lence. Les deux énormes volumes, lentement tracés par leurs mains habites, 
étaient des cbefs-d’teuvre de calligraphie religieuse, où les miniatures, lès 

(1) Les deux dernières pages du manuscrit, qui renferment ces détails et ceux 
qui vont suivre, ont été publiées dans le Bulletin du Bibliophile belge dp 1863, 
p. 274. 
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arabesques, tes emblèmes, les images des saints, ornés avec une richesse 
éblouissante, exécutés avec une délicatesse infinie, couvraient des pages en- 
tières. Humbles et pieu* 1 cénobites, animés du double enthousiasme de la 
religion et de l’art, ils désiraient que leur manuscrit fût à jamais l’un des 
ornements du monastère de saiut Remacle (i). 

Il y a quelques semaines, examinant pour la deuxième fois cette magnifique 
bible de Stavelot, devenue la propriété de M. David-Fischbach, de Louvain, 
nous remarquâmes, à la fin du second volume, un feuillet divisé en trois 
colonnes remplies de caractères nets et fermes , mais visiblement tracés par 
une autre main. Grande fut notre surprise, éb; lisant, à la première ligne, 
les mots suivants : Anno Incarnations Dni vnill. CV, scrutato armario S, Re~ 
macli , hi libri inventi et hic annotati sunt . Nous avions sous Tes yeux le cata- 
logue de la bibliothèque d’un monastère belge du commencement du dou- 
zième siècle! II n’est pas nécessaire d’ajouter que nous nous hâtâmes de le 
parcourir avec un empressement avide, qui n’était pas le produit d’une 
vaine et stérile curiosité. La description authentique d’un dépôt littéraire 
du douzième siècle doit incontestablement être considérée comme un docu- 
ment précieux pour l’histoire intellectuelle de la Belgique du moyen âge. 

Nous commençâmes par constater l’existence d’une double lacune. 

On sait que, déjà sous le règne glorieux de Charlemagne, les moines et 
les prêtres d’Âustrasie lisaient avec délices les auteurs latins du siècle d’Au- 
guste. Dans le palais d’Aix-la-Chapelle, a quelques lieues de Slavelot, le 
glorieux fils de Pépin présidait lui-même une sorte d’aréopage académique, 
où chaque clerc honoré de sa bienveillance se parait de l’un des grands 
noms littéraires de l’antiquité païenne. Les poètes surtout étaient devenus 
l’objet d’un engouement universel, au point qu’Alcuin , malgré tout son en- 
thousiasme de rénovateur, fut forcé de blâmer quelques-uns de ses disciples 
qui se montraient « trop virgiliens (2). » Or, à notre grande surprise, le cata- 
logue constatait que, trois siècles plus lard, dans la riche et puissante abbaye 

(4) Par un diplôme de 650, Sigibert , roi des Francs, autorisa la fondation des 
.monastères de Malmédy et de Stavelot, par saint Remacle, et leur concéda une 
étendue de terrain de douze lieues en tous sens, dans la forêt d’Ardenne. (Voy. 
Liste chronologique des édits et ordonnances de la principauté de Ütavelot et de 
Malmédy, p. 1. Bruxelles, 1852). Marlène et Durand parlent de la Bible manus- 
crite de Stavelot, dans leur second Voyage littéraire, t. II, pp. 149-150. 

(2) Voy. la vie anonyme d'Alcuin , insérée par MabiUon dans les Acta Sancto - 
rum ordinis S. Benedicti, Saec. IV, pars I, p. 156. 
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de Stavelot, la grande littérature romaine n’était représentée que par l’abrégé 
•historique de Justin, le Songe de Scipion et les Saturnales de Macrobe! 
Tous, les écrivains illustrés do dernier âge de la Républiques des premiers 
temps de l’Empire, Virgile, Horace, Ovide, Cicéron, Tacite, Pline, Sénèque, 
faisaient complètement défaut. 

Au premier abord, œtle disette extrême nous parut difficile à expliquer. 
On ne saurait admettre que les bénédictins de Slavelpt eussent complète- 
ment échappé à ce généreux enthousiasme, à celte passion ardente pour les 
vieilles études> qui, sous l’impulsion féconde du grand empereur, avaient 
fait brillamment fleurir les lettres sur les bords de la Meuse et du Rhin. 11 
serait peu raisonnable de supposer que la bibliothèque de leur monastère 
n’cùl pas «reçu quelques-uns de ces chefs-d'œuvre, que les Grecs de Con- 
stantinople, les Italiens et même les Arabes fournissaient alors, au poids de 
l’or, à des hommes d’autant plus avides d’instruction qu’ils en avaient été 
plus longtemps sevrés. Après y avoir réfléchi, nous Animes par croire que 
plus d’un manuscrit avait disparu, comme beaucoup d’autres trésors, dans 
la tempête suscitée par la redoutable invasion des Normands, qui, eu 884, 
dispersèrent les' moines et mirent le feu aux bâtiments de l’abbaye, après 
avoir couvert de sang et de ruines la majeure partie des diocèses de Cologne 
et de Liège (1). 

Une autre lacune nous sembla plus étrange encore. Le catalogue ne faisait 
aucune mention d’un texte continu de l’Ancien et du Nouveau Testament. 
Les saintes écritures n’v Aguraienl que par livres détachés, cl ceux-ci mêmes 
ne s’y trouvaient pas au complet. Nous rencontrâmes plus d’une fois les 
évangiles, les épilrcs, les actes des apôtres, les livres d’Eslher, de Judith, 
de Tobie, des Paralipomènes et des Machabées; mais nous y cherchâmes en 
vain les Proverbes, l’Ecclésiasle, le Cantique des cantiques, le livre de [a 
Sagesse et le livre d’Esdras. Les deux volumes que nous venions d’admirer 
étaient donc le seul ouvrage de ce genre que l’abbaye de Stavelot possédait 
en 1105. 

Heureusement, nous remarquâmes bientôt que cette pauvreté n’existait 
pas pour toutes les branches des connaissances humaines cultivées au moyen 
âge. 

Eu égard à la rareté et au prix élevé des livres au commencement du 

(4) Voy. V. DeBuck, Acta Sanct t. XII octobris, pp. 746 et sqq.; De Noue, 
Etudes sur l'ancien pays de Stavelot, p. 1 34. 
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ftoazSè'Are siècle, lai bfbHothèqué élaiL Irès-cottYeiwpblemèrrt fournie en écrits 
de Père* de l'Église. Outre lès œuvre* complètes dte saint Grégoire de Na- 
itaivee et les œuvres fer ptos importantes de saint Jérôme, de saint Augustin 
ei de saint Grégoire lè Grand, le catalogue mentroimait des traités de saint 
Ambroise, de saint Hilaire et de saint Cyprien. Assurément la collection était 
bien loin d^étre complète; mois le nombre des manuscrits s'élevait A qua- 
rante, et> sous le rapport de leur valeur intrinsèque, ils suffisaient poùr 
fournir SUS bioinéS dé Staveîot des notions très-étendues sue les traditions , 
les pratiques et la distipline des premiers temps dü christianisme. 

Pdtt t fès études historiques, ïè catalogue était plus riche encore* Indépen- 
damment dë quatre exemplaires d’üne Histoire de l'Ancien et du Nouveau 
Testaient , bôus y aperçûmes le livré déjà cité dë Justin * les ceftvres com- 
plétés de Jbsèpfie, la Guerre des Juifs et des Romains àttribuéé à HégésSppe, 
rHiStôiré eètlés la étique d’Eusèbe, nue nombreuse collectiott du Vies de 
Sàhitt, Une Vié d'Alexandre le Grand, une autre d’Apbîlôntûs, les Chro- 
niques dé feède le Vénérable et d’Isidore dë Séville, plus totttfe fine série de 
cés réëuëifs de Geaf^qui, malgré leur forme naïve et leurs détails souverit 
apocryphes , sont restés l'une des sources les plus précieusés de Pbàtoiée 
politique ët ttiOéalè de PEuropfe. 

Nous constatâmes ensuite, avec une vive satisfaction, que Bède le Véné- 
rable èt Isidore de Séville, dont nous venons d’écrirë les noms, avaient 
fourni utt large contingent à la bibliothèque de l’abbaye. Le catalogue énu- 
mérait plusieurs écrits de Bède, et, parmi ceux d’Isidore, figurait cet admi- 
rable livre des Originek ( Etymologiarum libri XX ), l’un des monuments les 
plus précieux polir l’histoire intellectuelle des races chrétiennes, véritable 
ericÿddpédiè dès connaissances humaines qui avaient survécu à la chute de 
. l’empiré d’Ôccident, 11 mentionnait encore ce beau traité De Différentiis site 
pVdpHeiate vcrbàrum , Où tous les grammairiens modernes, sans en excepter 
îëk plUS célébrés, ont puisé, en grande partie, ta science qu’ils déploient 
dans la distinction des synonymes latins. En somme, les deux nobîés et ‘Vi- 
goureux champions des lettres dans les trois premiers siècles du moyen âge 
élklèùt dignement représentés dans le trésor littéraire de Staveîot. 

Continuant à parcourir le catalogue , nous y découvrîmes le philosophe 
iyStuà, le Vôÿagéur Àrculfè, le géogràpbe Soïinus, les grammairiens Pris- 
eien et Diomède, l’agronome Pallade* routeur anonyme d’un traité d’arith- 
mélique l’astronome Helperic, aecorttpàgnés d*firtfe foule de Ihéotfigfehs 
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célèbres et d'interprètes éminents de 1’Écrüure : Rufin , Cassiodore, Martin 
de Brague, tfalitgauwy PaselNrse Radbert, Alcuin, Hinémar, H a ban Maur, 
Haïmon, Johel , Braulioo, Julien de Tolède, Waïa, fhruthntiar,Smtiragdet. 
Le reste se composait de recaeils d’homéltee* de mislefS , d’h y Kanakes, 
d’aniipbonaires et d’antres livres liturgiques, formant probablement «ne 
réserve destinée à remplacer successivement les volumes déposés dans les 
stalles dtt choeur. f 

lf 0009 partit , en dernier résultat , que, dès la Jm du onzième siècle, les 
moines de Statelot possédaient assez de richesses intellectuelles pour n’avoir 
plus Hëù à Craindre des atteintes de la barbarie, jusqu’au jour où devaient 
jaillir, au seuil du Vatican, les clartés victorieuses de la Renaissance. 

Qu’on nous permette de justifier cet avis, avant de procéder à la t«ans~ 
criptfon du catalogue. 

Avec le texte de l’Écriture, les canons de plusieurs conciles, les vies des 
Saints, les écrits des Pères et ceux de nombreux théologiens appartenant à 
diverses êpèques, les habitants de l’abbaye possédaient incontestablement 4e 
moyen d’acquérir, comme nous l’avons déjà dit, une connaissance appro- 
fondie des dogmes, de la morale et des pratiques du catholicisme» La théo- 
logie, celte reine des sciences au moyen âge, leur offrait largement ses 
rtCbésseS. 

Ils étaient égàîewërft en mesure de combattre, au moins dans leurs détails 
essentiels, la plupart de* grands événements accomplis, avant le douzième 
siècle, dans la double sphère de l’histoire ecclésiastique et de l’histoire pro- 
fane. À côté des dûmes de Justin, d’Eusébe, de Josèphe et de nombreuses 
vies de saints datant dé tous les siècles Chrétiens, ils possédaient la célèbre 
Chronique d’Isidore, qui commence à la création du monde pour finir au 
règne d’Héradius, la Chronique et le Traité des temps de Bède, qui relatent 
tes faits les plus mémorables survenus depuis l’origine des temps historiques 
jusqu’à l’année 751, puis les Gestes des papes, des rois et des empereurs, 
avec ceux des Angles, des Normands et des Lombards. Ils avaient, en outre, 
dans les Saturnales de Macrohe, mais surtout dans la cité de Dieu de saint 
Augustin, cet immortel chef-d’œuvre de génie et de science, d’innombrables 
details sur la vie, les mœurs et le culte des peuples de l’antiquité. Assuré- 
ment, à l’époque Où fût dressé le catalogue qui nous occupe, l’homme pos- 
sédant la connaissante de toutes les traditions consignées dans ces livres 
pouvait, à juste litre, vanter sa science historique. 
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D’autres ressources se trouvaient à la disposition des moines pour les 
études grammaticales, Priscien, dans ses Cwnmentarii, Diomède, dans son 
livre De Oratione , mais surtout Isidore de Séville* dans les deux ouvrages 
que noos avons cités, plaçaient à leur portée une science considérablement 
supérieure à celle que révèlent, en général, les écrits du douzième siècle qui 
sont parvenus jusqu’à nous. Bien plus, malgré la disette d’auteurs classiques, 
ils avaient, pour l’arr d’écrire, de précieux modèles dans les ouvrages de 
quelques Pères de l’Église, notamment dans ceux de saint Grégqjre de 
Nazianze, où les idées chrétiennes se montrent parées de toutes les grâces 
d’une poésie pleine de mesure, de tendresse et de charme. Évidemment, ici 
encore, les sources d’une saine et solide instruction ne leur faisaient pas 
défaut. 

Après la théologie, l’histoire et la grammaire, venait la géographie, à la 
vérité avec des proportions plus modestes. Aux deux chapitres qu’Iaidore 
de Séville lui avait consacrés, dans son livre des Origines, les supérieurs du 
monastère avaient ajouté la Cosmogonie de Bède, le Traité de Solinus et le 
Voyage d’Arculfè. A coup sûr, c’était assez pour ne pas demçurer complè- 
tement étranger aux connaissances géographiques répandues dans les écoles 
et dans les écrits du temps. 

On avouera déjà que les moines deStavelol, pouvant apprendre l’Écriture 
sainte, la théologie, l’histoire ecclésiastique, l’histoire profane, la grammaire 
et même la géographie, n’avaient qu’à se livrer à l’élude pour acquérir une 
place distinguée parmi les érudits de leur siècle. Mais les remarquables 
écrits d’Isidore et de Bède leur permettaient d’aller beaucoup plus loin La 
rhétorique, la dialectique, l’arithmétique, la géométrie, l’astronomie , la 
musique, l’anthropologie, l’agriculture, les lois, la zoologie et même l’art 
du lapidaire, se trouvaient expliqués dans ces œuvres vraiment encyclopé- 
diques: Sans doute, tout cela n’était pas la science moderne, nous nous em- 
pressons de l’avouer ; ce n’était pas même, à beaucoup près, toute la science 
disséminée dans les écrits antérieurs au gouvernement de l’abbé Rodulfe. 
Mais tout cela était moins encore la barbarie et les ténèbres dont ou se plaît 
si souvent à gratifier les monastères du moyen âge. Ainsi que nous l’avons 
dit, les bénédictins de Stavelot pouvaient , avec une confiance calme et se- 
reine, attendre l’éclosion prochaine de la civilisation moderne. N’oublions 
pas qu’il s’agit ici d’hommes qui vivaient en l’an 1405! 

Quant au nombre des livres possédés par l’abbaye, il est insignifiant, si 
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on Je compare aux immenses dépôts littéraires de nos grandes Villes ; mais 
il acquiert une importance réelle, quand on tient compte des faits qui se 
passaient trois siècles avant l'incomparable découverte de l'imprimerie. Les 
manuscrits étaient tellement précieux , qu'on les consacrait à Dieu, en 1 les 
plaçant sur l'autel avant de les déposer dans les bibiioLhèqoes (1>. Cinquante 
ans avant la rédaction du catalogue de Stavelot, Grécfe , comtesse d’Anjou, 
donna deux cents brebis, un certain nombre de peaux de martre et plusieurs 
rouids de céréales, pour un seul exemplaire des homélies d'Haïmon (2). Trois 
cents ans plus lard, toute la richesse littéraire transmise à Charles V, comme 
heritier du trône de France , consistait en dix volumes, et le nombre des 
manuscrits que ce prince éclairé réussit à y joindre, après vingt années d’ef- 
forts et de sacrifices énormes, n’atteignit pas le chiffre de neuf cents (5). La 
bibliothèque des comtes de Namur, mise en vente en 1429, se composait de 
huit vôlumes (4) ! 

Quoi qu'il en soit, nous allons procéder à la transcription littérale du ca- 
talogue de Stavelot, en y ajoutant un petit nombre de notes explicatives. Si 
celles-ci renferment quelques erreurs, nos nombreux et savants bibliophiles 
sauront facilement les redresser. 

(1) Voy. Gaîlia christiana nova , t. II, p. 693 ;■ Mabillon, Opuscules , t. |I, p^22; 
Acta Sanctorum ordinis 5. Bénédictin 1. 1, p, 598, n° 3. 

(2) Mabillou, Annales ordinis S. Bénédictin lib. LXI, c. 6; t. IV, p. 574. 

(3) Barrois, BiUioth. protypographique, préf. p. m. — Sur le litre du cata- 
logue de la Bibliothèque du Louvre, dressé par Gilles Malet, on lit : « Inventoire 
» des livres du roi , nostre sire , estans en son cbastel du Louvre. » Le second 
feuillet porte la mention suivante : a Cy après en ce papier sont escrits les livres 
» de très-souverain et très-excellent prince Charles le Quint de ce nom, par la 
« grâce de Dieu roi de France, estans en son chastel du Louvre en trois cham- 
» bres, l’une sur l’autre, l’an de grâce MCCCLXXIU, enregistrés de son com- 
» mandement par moi, Gilles Malet, son varlet de chambre. » La première de 
ces chambres contenait 269 volumes, la seconde 260 et la troisième 370 (Manus- 
crits de la Bibliothèque impériale de Paris, fonds Colbert). Le catalogue a été 
publié par Barrois; ouvr. cité, pp. 49 et suiv. 

(4) Mémoire historique sur la Bibliothèque de Bourgogne, par Laserna San- 
lander, p. 23. 
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A*S0 fuCARRATIONtS Dm UAL. CV, SCBtJTATO ARXARIO St! ReMACU , 

VI UBBI IRVBRTI ET BIC AKRftTATl SORT (i). 

Historfof. libri dtio veteres Tetcris et Novi Testamenti. 

liera due novi. > 

Quinq. libri May si. in uno vokiitiine* 

Libri regu. in uno vol ami ne. 

Lib. pphetarm in uno volum. 

Job. Tobias. Judith. Hester i. uno volum. 

Lib. Paralippomenon et Machab. in 4 vol. 

Liber Machabeoru. et Judith in 4 volum. 

Juditfc. Best. Tobias. Paralipp. Act. aplol. in 4 vel. 

Liber Macbabeo. in 4 vol. 

Actus Apto. in uno vo). Epie Pauli in uno. 

, Textus evangelio. romane scriptur. 

Dialog. Gregorii. Pastoral. Greg. duo. 

Quadraginla omeliaru. Greg. libri duo. 

Gregorins in pma. secdam tertia. quarta. sexta. parte, moral. Job (2). 
I.ibri singull. 

Gregorius Sententiarum. Greg. eplaru. 

Gregorius in pma. parte. Jezechielis. 

Gregoriusin extrema. parte, ipsius. Gregorius sup. cantica cant.* 

Gregorius nazanzenus. 

Eiataeroti Ambrosii (#). 

Auguslinus cfessionu. Augustin, super Johem. 

Augüslinus dê karitate. 

Auguslinus de orpeliis Pasche, in q° Pascasius dè fide cathoFica (4-). 

(1} Dans les anciennes abbayes, toutes tes salles portaient Ip nom du saint 
dont on y voyait l'image. A Stavelot, saint Remacle, fondateur du monastère, 
avait ainsi donné son nom à la salle qui renfermait la bibliothèque. — Les col- 
lections de livres étaient appelées Armoria et leur gardien portait le litre 
d'Jrmarius, de Scrinarius 0 etc* {J. Barrois , Bibliothèque protypographique, 
préf., pp. h et in). 

(2) Fragments des Moralium librij sive Expositio in librum Job (Migue, 
S. Gregorii opéra, 1. 1, pp. 527 et suiv.}. 

(3) Hexaemeron libri eex Greyorü Magni opéra; édit. Joigne, t* I. pp. 423 
et suiv.). 

(4) Nous n'avons pas trouvé ce dernier ouvrage dans les catalogues des produc- 
tions des écrivains ecclésiastiques. Dom Ceillier [Histoire générale des auteurs 
sacrés, t. XV. p. 352) et Dupin ( Bibliothèque des auteurs ecelésiastiqués, t. IU, 
p. 273, et t. V, p. 89) parlent de deux auteurs ayant porté ce nom, l’un diacre à 
Rome au cinquième siècle, l’autre diacre en Espagne dans le siècle suivant. Peut- 
être le rédacteur du catalogue a-t-il désigné sous ce titre le livre de saint Paschase 
Radbert De fide, spe et charitate. 
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Augustinus de doclrina christiana. Ejusde. liber Bdliloquioru. fit -code. 
August : sup. qd. gloriaris. 

August. sup. : Dne exaudi. Enchiridioit Augustin!. 

Augusti. de nalara et origine anime. 

Augusti. decivilate Di. Aagust. ad Demetrie. (I)* 

August. ad Armenlariu. et Paulin*. (2). 

August. sup. Genesim. August. «ripons* 

August. sermo. de adventu domini. 

August. liber questions et focntionu. 

Hieronymus sup. épias PaulL 

Hieronym. super H iezechiele. Hier. sup. Rierfetma. 

Hieronim. sup. Isaïa. ' 

Hieronim. sup. Daniele. Liber>eju9&e. iduslrie. vif or. et lieds tu^er Hi m 
canonicam epistolam in uno. 

Hieronim. de connexionib. liUeraru. 

Hieronim. eplaru. Hier. surp. écoles i as len. v 

Beda super naluram (3). Beda sup. aclus apostol. 

Beda super tibru. regu. Beda sup. Genesim. 

Beda de mundi formalione. Helpcus in eodem (4). 

Ite. Ited& tte mundi rormat. Beda de lemporib. 

Ile. Beda de tèmporib. Ilem Beda de leinporib. et Croriiea Isidori in eode. 
Cronica Bede. 

Ite. fironica Redç et Isidori in uno vol. 

Beda de metrica arte. Ile. de eade. re. 

Cassiodorussup. prima- parte* PsaUnorw. 

(iassiedorus sup. toniia* parte. PsaJm. (tty. 

ChrOboKir ussup. prima, pqri&, Psataiw. \t). 

Branflan Mtp. Psalteria. {% 

{4) fcêttt-êtréétâitHîe là lettre dè Pélageà Détoétttede, si longtemps attribuée à 
saiflt Augustin. fVoy. S. Jugustîni ùpera; édit, ligne, t. II, p. 409P). 

W 4ipM. CXXVII (typeraS. Augwtiriifmi. Migne, t. H, p. 485). 

(b) Ciest Îftbontesfcablerîienl i'euvràge de Bède, intitulé : De rerum natum. 
(Vor. Üèd&'ùp&b? édit. Mïgne, t. I. p. ( 4$7); 

( 4 ) VAÿ. ci-aprèé la note 4 de là page 360. 

(5) Voy. Dupin, Bibliothèque des auteurs ecclésiastique*, t. V, p.A3. 
‘‘^^MbkvOttà-'vatdévÂentehérébé le lmm deC/hrotiwarus parnii ceuxAes au- 
teurs ecclésiastiques. Peut-être s'agit-il de Ghromaüus d’Aqtdlée, à qui Sixte de 
Sïenfre, Aaos “sk BibtMheea saiatfa <(1. ! IY, p.$86; Francfort, -i'51), attribue des 
ewiifiiebtàires sur saint MàVHneû . (Voy. aussi Dupin, Bibtiôth. des auteurs eoolé* 
8%ait., \. Hî, p, 83^84, et* Letong, BMUotfmc* sacra, t. Hyp. 67b), 

(7) BittUilefey évêque deSarragosse, «U septième siècle* avait acquis une grande 
célébrité parmi ses contempératns; tnaiani les Bellaodtetefc (Mart., t. II, p. 635), 
ni Dom GéftUtt iffiètofre de* toateikfissaQrês, t. XVÎIy p. 652), ni Dupin (Bïbliolh. 
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Isidor.us senlenliaru. Jaidorus Eibimologiaro» 

Cronica Tsidori et liber sententiaru. in eode. 

Differentie Isidori junioris Biîpaniensis. 

Haimo sup. Isaïa. (1). Haïra sup. Apokalipsirt, (2). 

Haimo a Pascha usq. ad Adventu. Drii. . ‘ 

Haimo ab Adventu usq. in Pascha (5). 

Omeliare novu. Omel. a pascha usq, ad advent. :> i< 

Omel. ab adventu usq. in pas. ' 

Omel. ab adventu usq. : eu. descendisse! lhe. 

Passionalis novus magnus. Passional. vetust. 

Passional. minor. Passio Lambli. 

Passio Pétri apli à Lino emposila (4). • t 

Passion mill virg. Passio S. Dionisii ariopag 

Passio S. Eustachii versifice. 

Vita S. Remacli nova. Ile. vita abbisPopp. 

Liber miraculor. ejus eu. vita abbis Popponis (5). 

des auteurs ecclésiastiques , t. VI, p. 5), ne lui attribuent un commentaire sur les 
Psaumes. , 

(1) Imprimé pour la première fois à Paris, chez Ambroise Giraud, en 4531, 
in -8°. Haïmon, évêque d’Halberstat, était un des prélats les plus distingués du 
neuvième siècle. 

(2) Quelques critiques prétendent que cet ouvrage, faussement attribué à 
Haïmon , a été composé par Remi d’Auxerre. (Voy. Hist. litt. de la France , t. V, 
p. 424). 

(3) En 4534, Godefrôid Hittorp fit imprimer à Cologne, chez Euchaire Cervi- 
corne, les Homélies d’Haïmon pour les dimanches et les fêtes, depuis l’Avent 
jusqu’à Pâques, sous ce titre : D. Haïmonis tpiscopi Halberstatensis homeliarum, 
sivemagis , sermonum ad plebem opus praeclarum, super Evangelia totius anni 
dominicarum, sanctarum feriarumque omnium , tam quatuor temporibus , quant 
totius quadragesime, etc. Pars hiemalis. Hittorp et son imprimeur -cherchèrent 
vainement la suite de ces homélies, pour les dimanches et les fêtes, depuis Pâques 
jusqu'à l'Avent. Notre catalogue atteste que la collection complète se trouvait à 
l’abbaye de Stavelot (Voy. Haïmonis opéra omnia; édit. Migne, t. 111, p. 44 et 
suiv.). — On ne doit pas confondre les homélies d’Haïmon, évêque d’Halberstat, 
avec celles du moine Haïmon, prieur de l'abbaye d’Hirsauge, en 4Qp4. (Voy. Hist. 
litt. delà France , t. V, p. 449). 

(4) Ouvrage faussement attribué au pape saint Lin. (Voy. Dupin, Bibliothèque 
des auteurs ecclèsiast., t. 4,p. 48). 

(5) Saint Poppon, abbé de Stavelot, mourut en 4048. Suivant les auteurs de 
Y Hist. litt. de la France (t. VII, p. 598), la vie de sabut Poppon a été écrite par 
son neveu Everbelme, abbé d’Haumont. Bollandus l’a réimprimée dans son yaste 
recueil (XXV Jan.,1. U, pp. C38-652), et Mabillon en a donné une nouvelle édition 
dans s$s Acta Sanctorum ordinis S. Benedicti, t. Vlll, pp. 569-596 (Voy ft aussi 
V. Andréas, Bibliotheca Belgiça , p. 243, et Sweerlius, Athçnae belgicae à p. 234). 
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Vilepatru. Ile. vile palru. Ile. vile palru. 

Vila Anlonii monachi. Vita Hilarii. 

VilaS. Willibrordi. Ile. vila Willibrordi. 

Vila Sti Martini. Vila Sti Gèrmani versifice. 

Vita Sli Gengulâ et Adelberli. Vila Maari. 

Vila Berengisii abbis. Vila S. Begge. 

Vita S. Servalii. Vita Fursei (1). Vita Sle Gertrudis. 

Vita Colurabani abbis. Vita Walterii. 

Vita Alexandri roagni. Vita Apollonii. 

Exposilio sup. eplam Pauli àfl Ronianos. 

Exposilio sup. régula. S. Benedicti. ' ' l 

Ile. exposilio in eade» Questiooës in Genesitn (2). 

Régula S. Benedicli nova. 

ile. régula ejusde. cotlidiana. Reg. cenobiar. 

Régula Basilii el vile palru. Liber collalionu. 

Régula cary)nicor\ Lib. miraculor. 

Libellus de fide catholicâ. Lib. officior. 

Ile. liber officior. Liber confession u. 

Libri sex orationu. Liber de virlulib. 

Epia Ludivici ad Hilduinu abbem. 

Liber donalionu. Lib. exhorlalorius. 

Lib. dè diversis quesliunculis in Danieîe cum Psciano et Dioincde (3). 

Liber sermonu. de natalibus sanctor. Lib. de cnfliclu vilior. et viftutu^i). 

Liber de laudi. sclor. palru. versifice. 

Gesta dni. Gesta ponliûcu. romauor. 

(1) Vie de S. Fursy, premier abbé de Lagoy, au diocèse de Paris. (Voy. Boi- 
laudus, Acta Sanctor um J ,XVI Januar t. II, pp. 36-44). 

(2) Etait ce le célèbre recueil de 284 questions sur la Genèse, dédié par Alcuin 
à son disciple Sigulfe? (Voy. Hist. lût. delà France, t. IV, p. 304). 

(3) Priscien et Diomède, qui se trouvent ici réunis, sont les deux grammairiens 
latins du cinquième siècle. Le livre de Priseien : Commentariorum grammalico • 
rum lib . XVII, a servi de base à renseignement du latin jusqu’au quinzième siècle. 
Diomède, moins célèbre, avait écrit un traité : De oratione et partibus orationis 
et vario généré metrorum libri Ul. Cet ouvrage fut imprimé, pour la première 
fois, dans la collection des grammairiens latins publiée à Venise, en 1476, par 
Nicolas, Jenson. 

Le manuscrit de Stavelot, réputé Pun des plus anciens de ces deux grammai- 
riens, a été vendu à Gand, le 26 avril 4847, au prix da 2,7Q0 fr. (Voy. Bulletin du 
Bibliophile belge, t. IV, p. 237). 

(4) Opuscule d’un auteur incertain* qu’on a imprimé parmi les œuvres du pape 
saint Léon (Paris, 4314), dans celles de saint Ambroise (Rom$, 4585), dans celles 
d’Isidore de Séville (Madrid, 4599) et, avant tout cela, dans la première édition 
des œuvres de sainl Augustin. 
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Gesla regu. romanor. Gesta Augkrçtu 

Gesla Longobardoru. Gesta Bregmanaor. ifl)* 

Gesla regu. et pncipu. partis Europe. 

Gesta Pasnucii et Symphoriani eu. reg. 8. Béned. 

Canones Nicei ccilii. Can. eu* rota Basil i4 osagni. 

Canon, apostol. Seple. libri canonu. 

Hilarius de Sca Triuüale. 

Ebo de octo principalibus vitiis (2). 

Cyprianus de dnica oralione. ♦ - . 

Rufinus sup. Origine. (3). Effre. de bealudine anime (4). 

Johel elemosinar. Hincmar ad KaroLura{5)., 

Johel de cpunct. (compuuctéone) et repuratiène lapsl (6). 

Liber Martini q. dr. formula vite boneste (7). 

Æmilian. de agricullura (8). Ghristian. super Matlheu. (9)* 

(1) Le mot Bregmannorum est évidemment le produit d’une erreur. Peut-être 
le rédacteur du catalogue a-t-il voulu désiguer ainsi les Gesta Normannorum. 
(Voy. Pottast, Wegweiser durch die Geschichtswerke des europâischen Mittelaiters, 
p. 339). Peut-être aussi est-il ici question dVn ouvrage souvent attribué à saint 
Ambroise : De locis, doctrina et moribus Brachmamm , que Bissaeus a publié à 
Londres, en 4665. 

(2) C'est le Pénitentiel que Hâlitgaire, évêque de Cambra^, composa h la de- 
mande d’Ebbon, archevêque de Rheims (Voy. D. Ceillier, Hist. des aut. sacrés , 
t. XVIII, p. 533; Bist.litt. de la France , L V, p. 402; Henrici Canisii Antiquae 
lectiones à i. Basnage recusae sub hoc titulo : Thésaurus monumentorum ecclesias- 
ticorum, t-II, pars 2, p. 88). 

(3) Voy. Dupin, Biblioth. des auteurs ecctés ., t. III, p. 444. 

(4) Probablement un des nombreux ouvrages qu'on attribuait au moyen âge à 

saint Ëpfcrem. ^ 

(5) C'est, à notre avis, le livre de Hincmar t De régis persan* et regtomini*- 
terio, dédié à Charles le Chauve. (Voy. Hinckmari opéra; édit. Migne, t.T, p. 834). 

(6) S'agit-il de Johel, 'abbé de la Couture, dont fl est parlé au t VIII de VBist 
Htt. delà France, p. 444? Les bénédictins ne lai attribuent pas les deux ouvrages 
dOfft trous venons de transcrire les titres. 

(7) Ouvrage de Martin de Brague, évêque espagnol du sixième siècle. (Voy. 
Dupfîn, Biblioth. des auteurs cédés., t. V, p. 88; Dom. Ceillier, Histoire é es aut . 
saerts, t. XVI, p. 626. ëibüotheca Fatnm, t. X, p. 888}. 

(8) Êtailien, plus connu sous le nom de Pailade, auteur -d'un ouvrage de Mi 
rustica, dont les treize premiers livres sont en prose et le quatorzième en vers 
ëiëgiaques. Ce‘*traké bit Imprimé pou* la* première fois à Bologne, eu 1 504, avec 
les commentaires de Philippe BeroaMe. 

(9) Chrétien Druthmar, religieux de Corbie au neuMième Siècle, fit un assez 

long séjour àPabbayte de Sfavdet, oûil enseigna PÊerlture Satateaux novices. 
Son commentaire sut saint Mathieu était le frufc de eet enseignement. (Voy. Hist. 
Bit. de la J Franoe, t. V. p. Met surv. ; et V. de Bock, Acta Sanct., t. XII octobris, 
p. 745). ; 
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Clemens sup. gesla Pétri apJi (4). Solin. fie situ |ocor. <2). 

Arculfus de situ Hierlem (3). Maurus ad Lolhariu. {I). 

Alchuinus ad Karoln. 6e ÿpa, Trjpitate. 

Wala de pncipaüb, in^ciÿ^ liMlOfiar 14 . 

Egesippus. Josephus ex inlegro navus. / 

Josephi anliquila^u, libri setlec. in uno vol. (6-« 

Josephi belli judaïci libri qualuor in unp vol. 

Amalarius (T). Rabanas sup. régula. (8). 

Eusebius in ecclesiastica„bsslofjia* £m*?agdi diadema raonrolior. (9), 


(4) Ouvrage apocryphe, faussement attribué à saint Clément Romain (Voy. la 
Patrologie grecque de Migne, L fl, p. 469 et suiv.}. 

(2) Le livre de Solinus fut imprimé à Venise, dès 1473, chez Jenson, sous ce 
litre : De situ orbis terrarum et memorabilibus quae mundi ambitu continentur 
liber (in-4°). 

(3) Le récit d’Arculfe, rédigé par saint Adamnan, ifefeé d’un monastère Irlandais 
de nie de Hy, a été inséré par Mabillon dans les Actes des . saints de tordre de 
saint Benoît, sous ce titre : Adamnanni, obbatis huensie, t tbrt très de tocis 
tandis , ex relations Arculfi , episcopi galli (Secul. III, p. 2a, pp. 502 et sqq.). 

M le Tratfatus de Anima, que Rabin Maur, archevêque de 

licence pu neuvième siècle* avait dédié à Pemperen# Lothaite (Voy. üist. litt. de 
la France 4. V, p. ,4 73- Maori ftakfim Optra amnm ; édit. Migne, L IV, p. 1409 
et $uiv.J. 

,(5) Il est peu probable s’agit ici de WaU, ahhé de <ÇerMe t mon en 8», 
dont Mabillonu pubbé une vi&tiès-détailfiée* qu’il attvihu&a^ee raison-à Paschase 
Badben l/4ct r & Qr4faf*£wodùti, séduit iV,pa«* U, pp> 453-528). 

(6) Martène et Du?ap#^^ui visRèrent Tabhaye de Steveloit qn 4724, disent que 

le mapu$qrit de Josèphe o’épMt pas moins beau que celui de la Bible ( Second 
wypge lit&twixç de deuçc bénédictins*#. A 50). U futdd*agé àfond, en vente pu- 
blique, le 26 4$47, au prix de2,035. francs (Voy; êuki^n du Miktiopkile 

belge, L iy, * 23$). . . 

(7) Deux écrivains du neuvième siècle ont porté ce nom ; l'un était ar&evêqf e 

de Trêves et l’q^tre à Metz. Qn pe#4 présume? qu'il s'agit» ici de 4a célèbre 
réponse faite ps* le premier à la 4 irçuJ#tee de GbarlfmagB® sur leu 1 cérémonies 
du baptême* réponse qup Canisius a eu le jofttfaMf&Vd* b Alcuin». (Voy. Uipt. 
(Ht. delafrpnce,,).. TV,p 340 ; Çanisius et Binage, Tkmaums mo^umentorum 
tcclviwlwrw, L Vn Pm K PP* 542r548), -u 

4$) W- de la Franco eut prou*? quê te prétendu com- 

mentaire de Rapam ^iuU règle de saint Benoît esU’qenpire.deîRmptagde, abbé' de 
saint Mihel, au diocèse de, v Yerdun (VQfw t. IV, p. v4A5, ei t, V, pt 494). 

(9) fiel écrit de ;§wregde, Tua . des savants les plus célèbres du neuvième 
siècle, parut pour la première fois à Paris, en 4538, chez Jean Petit* .{Voy. üist. 
litt, de la France, t. IV,p. 442, et la BibUoth. des auL ecclésiastiques, de Dupin, 
t. VII, p. 470). 

Vol. I. — IX e séRu. 25 
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Enchiritlion Sixli pp. (1). PrOgnoslicorr Juliani (2). 

Rarolus de modo abslinentîe. Sifiod. remenses. 

Epia Gunzonis ad Augienses (3). Helpricus (4). Helpcus . 

Helpcus eu. arilhmetica el Somuio Scipioniset Macrobio. 

Missalis fabricat. (?). Missales épiscopale duo. 

Missalis collidianus. Missalis Kàdobonis. Missalis Rolhbcrli (5). 

Missalis Mesbaldi. Missal. Slephani. Missal. Rogeri. 

Missal. Eugonis. Missal. Guntheri reclus!. 

Missal. Alberti. île. Missalis Widrici inst. plen. 

Ue. missales colleclanei duo. Agenda (6) abbis Rodulfi. 

Ile. agenda. Agenda impfecta. 

Collectarius fabrical. Golleclarius cotlidian. 

Colleclarius Slephani epi. 

Teslus evangelii fabrical [?). Ile. lexl. evangelii. 

Ile. texl. evangelii fabricalù. (?). Ile. evglm. Ile. evglm. 

Evglm eu. eplis collidiani. Evglm. eu. eplis Odelardi. 

Evglum eu. eplis ldesbaldi. Evglm eu. eplis. 

Eplar. duo. Eplarius cotlidian. 

(1) Le rédacteur du catalogue s’est trompé en faisant de VBnchiridion l’œuvre 
d’un papa. Il s’agit ici de Xystus, Sixtes ou Sextus, philosophe du troisième siècle, 
auteur de sentences que Rufin a traduites en latin. C’est cette traduction que 
B. Rhenanus fit paraître à Bâle, en 1516, sous ce litre : Xisti philosophi Enchiri - 
dion sive sententiae piae et chris ti&nae, Déjà en 1 500, Symphorien Ghampier avait 
publié ces sentences à Lyon, dans son Liber de- quadruplici vifa , etc., en leur 
donnant le titre suivant : Storti phUosophi pythagortei Enchiridion. Le comte de 
Lasteyrie en a fait paraître une traduction française (Paris, 1843, in-12). 

(2) Ouvrage de Julien de Tolède, écrivain du septième siècle, qn’on a quelque- 
fois attribué à Pomère, abbé d'Arles au cinquième siècle (Voy. Histoire Ett. de la 
France , t. II, p. 674. Dupin, Bibliothèque des auteur* ecclésiastiques , t. VI, p. 37). 

(3) Publiée par Martène et Durand, dans leur AmplUsima coüecüo, t. 1 er , 
pp. 294-314. 

(4) Ce nom, que nous avons déjà rencontré et que nous retrouvons ici trois fois 
de suite, désigne, suivant toutes les probabilités, Helperic, écôlâtre de Granfel, 
que les auteurs de V Histoire littéraire de la France appellent le plus habile cal- 
culateur qu'ait produit le dixième siècle (t. VI, p. 397). L’ouvrage le plus célèbre 
d’Helperic est un traité de la supputation des temps, surtout par rapport au calen- 
drier ecclésiastique; que D. Pez a publié dans son Jnecdotorum thésaurus novis- 
simus (i. 11, pars 2, pp. 484-222), sous ce titre : Helperici monachi Soncto- 
GaUensis, ord. S. Bened., liber de computo ecclesiastico. 

(5) Nous allons voir plusienrs fois figurer des noms propres à la suitè des missels, 
des antiphoiurites , etc. Sont-ce les noms des copistes? Sônt-cë, au contraire, les 
noms des religieux qui' avaient apporté les manuscrits au monastère pour leur 
usage personnel ? Cette dernière hypothèse nous semble la plus probable. 

(6) Voy. ce mol dans le Glossarium de Ducange. 
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Anlipbdnarii diurnales duo cottidiani. 

Anliphonarius abbis. Anliphonarius metensis. f: ,,. 

Antiphonarius Merzonis. Anliphonarius Irevirens. 

Antiphonarius Richeri. Antiphonarius Ratbodon. 

Anliphonarius Rogeri. Anliphonarius Gelduld. ' 

Anliphonarius Regineri eu. Iropario. ' 

Anliphonarius diurnal. et noclurn. innoi. > 

Anliph. diurnal. et nocturnu. in choro. 

Anliph. noclurn. 

Anliph. Norlbli nocl. 

Anliph. nocturnal. cotlidian. 

Anliph. noclurn. duo impfecli. r • 

Troparii duo eu. versib. xi Iropnru. 

Comunis l&er (I) Hugoriis. Comuui. lib. Benzonis. 

Comunis liber ab adventu usq. ad Pasca. > 

Comunes libri duo. CircuJu. anpi de domo infirmor. 

U-cliouarius in nalalibus scor. Imnarii duo novi. Imnarius eu. agenda 
Imnarius Erneslonis. Imnarii 1res. ' 

PsaUeriu. raajus. PsaUeriu. glossatu. 

Psalieriu. scottnm. Psalteriu. duplex. 

PsaUeriu. nom. Psalteria, velusta. 

J.-J. Thonissex. 


DU CARACTERE, UES SUBSIDES ACCORDÉS PAR LÉS COMMUNES 
AUX PRÊTRES PAROISSIAUX. 

PAH A. L., DOCTEUR EN DROIT. 

Un journal de Bruges nous avait appris, il y a deux mois, que le conseil 
communal se préparait à porter prochainement à l’ordre du jour de ses dé- 
bats, la suppression du subside annuel payé aux desservants et aux vicaires. 

^commission du budget, qui avait reçu la mission de proposer cette 
mesure, ne voulant pas assumer la responsabilité spéciale qui s’y attache, 
avau imaginé de se couvrir d’un prélexle emprunté à nos lois. Elle a cru 
trouver dans la loi du 9 janvier 1&37, qui met à charge de l’Etat les traite- 
ments des vicaires, le principe qui autorise nos communes à se dégrever, 
par simple bon plaisir ou caprice, du paiement des subsides généralement 
accordés par elles à cette catégorie d’ecclésiasliques. 

(I) Le livre des offices communs. 
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En fait, le conseil communal de Bruges, en séance secrète dit 20'jaovier, 
a décidé la suppression du subside accordé jusqu’à présent a a* vicaires de 
la ville. On assure que fa mésure a été votée, faute <Punc voix seulement. 

Nous nous proposons de relever la futilité du prétexte invoqué et de dé- 
montrer que la loi du 9 janvier 1857, loin de légitimer ta suppression, re- 
pousse expressément la fausse application que l’on a faite de quelques-unes 
de ses dispositions. La tâche sera facile : 

Prétendre que la loi du 9 janvier 1837 est venue dispenser les communes 
de l'obligation de subsidier, dans l’avenir, les desservants et les vicaires, 
c’est supposer que, dans le passé, les communes supportaient seules, en 
vertu d’une disposition légale existante, la charge de payer les traitements 
de ces ecclésiastiques; c’est affirmer que, depuis 1837, l’Etal assume l’obli- 
gation d’acquitter une dette qui était communale avant celte époque. 

Or, d’une part, il n’existait en 1837 aucune toi imposant aux communes 
f obligation principale et directe de payer le traitement ' des vicaires et des 
desservants; d’autre pari, la loi du 9 janvier 1837 ne contientpas elle-même 
les termes d’une obligation future de l’Etat, substituée, sqif à l’obligation 
éteinte des communes, soit au fait universellement introduit et maintenu ^ 
par celle-ci, de subsidier leurs prêtres paroissiaux. 

^ La question unique résolue par la loi de 4837 est celle de savoir si la 
disposition de l’article 117 de la Constitution est applicable aux vicaires, 
c’est-à-dire, sf ceux-ci doivent être compris au nombre des ministres du culte 
dont le traitement est à charge de VEtat . — Voir Pasinomie, 1839, p.9, 
note 2. * 

La loi répond affirmativement à cette question et déclare que les sommes 
nécessaires pour payer les traitements des vicaires, seront portées annuelle- 
ment au budget de l’Etal. 

Mais afin de prévenir l’interprétation inexacte à laquelle s’est arrêté le 
conseil communal de Bruges, le législateur a pris soin d’ajouter au texte de 
la disposition principale, la disposition de l’article 2, et d’y énoncer de la 
vqanièrç la plus claire et dans les termes les moins discutables, « que le 
traitement de l’Elat serait payé, sans préjudice aux suppléments accordés par 
les communes et par les fabriques, « Celte clause fut l’objet d’un vqte spécial. 

Veut-on savoir quel est le motif qui a dicté les dispositions de ce dernier 
article? Que l’on se donne la- peine de lire «avec attention les débats parle- 
mentaires, fort abrégés d’ailleurs, dans le Moniteur dés 47, 18 et ^0 no- 
vembre 1836. 
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Nous y lisons : 

« Pour apprécier l’esprit dans lequel la section centrale a proposé l’ar- 
fWé 2, fl fàtttft rendre raison de (a situation actuelle tfies cfcôsèfc èl de la 
Manière dont sont établis et payés les traitements du dergè ôéiholique. La 
section centrale a* posé le principe que le traitement des vicaires serait à la 
charge de l’Etat, comme tous les traitements (/es desservants. — Comment 
ces traitements sont-ils à la charge de l’ElaL? Les lois en vigueur fixent un 
même traitement pour tous les desservants du royaume, sans égard 1 aux 
drcônSÏances locales (fut dâtfs bëàücodf) de commué^ tëhdëiU ée Ifaite- 
méht ’évfdéniibcot insuffisant. Les" 1d?s èn ^ vigueur n’établissent: réellement 
qti’un minimum à charge dè l’Eta t> et dans les iocaljtés où ee tAtnimmm e $j 
insuffisant, la commune ou la fabrique vote un supplément, » 

Ces paroles du rapporteur dé tofectioo centrale, l’éminent M. Du Buç , 
Sont assurément très-coflcruantés, mais nous possédons sur la matière, un 
autre document plus précis et plus clair. 

Se sotaVetaant dii fait, etiéore général aujourd’hui, posé par les coromdnes 
otf les fabriques qui paiént deux cents, francs annuellement à leurs vicaires, 
là section centrale avait proposé un dernier art. 5 à la loi du 9 janvier 1837. 
Aux terme? de éet article) les rôles auraient été intervertis, toutes les fois 
qu’il se serait agi d’une fabrique qui jouit en biens immeubles'On en rentes 
(toutes dépenses ou charges* acquittées), d’un revenu ordinaire suffisant pour 
apporter ëlk-méme un traitement de 800 fr. « Dans ce cas, disait l'article 
» projeté, cette fa lÎFÎqtieeptf Imitera à s'en charger , tandis que le traitement 
» à charge du trésor sera réduit à 200 fr. » 

Pour qui possède le sens commun, le projet de la section centrale impli- 
quall le principe ou l'idée d’un double traitement, maximum et minimum, 
Cn fàveur des vicaires, à supporter, l’an ou l’autre, par l’Etat, suivant que 
(es fabriques (ou les communes à leur défaut) auraient été en position d’en 
payer elles-mêmes la part la moins forte du la plus considérable. Mais il 
voulait, dans les deux cas, que l'acquittement simultané de la double obli- 
gation de l’Etal et des fabriquas assurât aux vicaires la jouissance d’une 
somme annuelle de sept cents francs. . . 

El que répondit le ministre à la proposition de la législature? 

L’exactitude du principe Jut attestée et la légitimité du droit à un double 
traitement revendiqué pour les vicaires, fut itérativement reconnue. Seule- 
ment, au gré du ministre et parce que la distinction des fabriques, en opu- 
lentes et en misérables, ne devait produire au trésor qu’une économie de 
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35 mille fr., on crut que les avantages d'une législation uniforme devaient 
être préférés. 

Us prévalurent en effet et l'Etat prit définitivement à sa charge l'allocation 
annuelle de 500 francs, pour tous les vicaires du royaume, reconnus par le 
gouvernement, laissant aux fabriques ou aux communes le soin de suppléer, 
comme dépense fake pour le culte, la somme de 200 fr. ou tout autre à 
déterminer. 

■ 1 ■ J -ii; ■ • | 

Nous ne connaissons rien fie plus péremptoire que cette décision. Il ne 
nous parait guère possible, après Favoir étudiée et mûrie, de continuer a 
prétendre de bonne foiy que le traitement payé par l'Etat aux vicaires de- 
vait dans l'avenir et aii gré de la loi qui le créait, absorber le supplément 
qui leur est payé par les Communes ou par les fabriques. 

* C'est le contraire qui est vrai, et la loi s'en est expliquée de la façon la 
plus catégorique. 

L'injustice de celte prétention fut signalée dans une circulaire adminis- 
trative du département de l'intérieur, dès la même année (28 octobre 1837). 

L'autorité de cette circulaire assez peu connue, est aujourd'hui encore 
intacte; les traditions de l'honneur politique ne sont ni oubliées ni. altérées 
chez les adversaires de son auteur, que tout le monde en Belgique honore, 
comme l’homme d'Etat le plus consciencieux qu'elle possède. 

Voici la circulaire de M. de Theux, que nous tenons comme l’œuvre in- 
terprétative la plus complète de la loi du 9 janvier 1837 : 

Bruxelles, le 28 octobre 1837. 

Monsieur le gouverneur, 

Dans quelques provinces, les députations permanentes ont rayé des bud- 
gets des communes les allocations votées par les conseils communaux an 
profit des vicaires en se fondant sur ce que la loi du 9 janvier dernier a mis 
le traitement de ces ecclésiastiques à la charge de l'Etat. 

Je dois vous faire observer, M. le gouverneur, qu’en chargeant l’Etat 
d’acquitter ces traitements, la loi précitée ne s'oppose nullement à ce que 
leé communes accordent à leurs vicaires une allocation supplémentaire. 
Bien au contraire, l’article 2 leur en reconnaît expressément la faculté, dans 
le but de prévenir que le sort des vicaires ne soit détérioré. En effet, les 
vicaires recevaient généralement 6 à 700 fr. avant la loi qui leur accorde 
500 fr. à charge de l’Etat. 

Le législateur a pensé que les fabriques ou les communes leur accorde- 
raient un supplément qui maintiendrait leur traitement au taux ancien. Le 
législateur a d’ailleurs pensé que l’État ne pouvant allouer qu’un traitement 
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uniforme calculé sur uu foux moyen, il pouvait et il devait même en ré- 
sulter, dans diverses communes, que par l'effet de circonstances locales, 
dont l’Etal ne peut tenir compte, ce traitement ne fût pas suffisant; c’est 
pourquoi il a voulu laisser aux communes la faculté d’obvier à cet inconvé- 
nient. Ce serait donc aller contre Pespnt et le vœu de la loi que de rejeter 
sans motifs une allocation de ce genre librement Votée par un conseil com- 
munal. . 4 

Il faut encore remarquer, M. lc, gouverneur, que, dans certains cas, le 
traitement même du vicaire peut tomber è la charge de la commune. Il en 
est ainsi lorsqu'une commune demande et obtient, pour la facilité de ses 
habitants, un vicaire dont le ministère quoique utile, n’est cependant pas 
nécessaire à l’exercice dû culte. Dans ce cas, M. le gouverneur, il est juste 
que la commune supporte le traitement de cet ecclésiastique, si la fabrique 
d’église ne peut s’en charger. 

C’est pour n’avoir pas pris garde à celle considération que l’on a rejeté 
les traitements votés dans plusieurs communes au profit des vicaires non 
rétribués par l’Etat, lesquels n’ont rien pu toucher cette année. 1 

Me résumant, je pense, M. le gouverneur, que les allocations supplémen- 
taires aux vicaires rétribués par l’Etat doivent être maintenues, s’il n’y a 
des raisons contraires, et qu'il doit en être de même des traitements eux- 
mémes alloués aux vicaires {lont le gouvernement n’a pas jpgé les postes 
assez nécessaires pour y attacher un traitement sur le trésor public. 

Il importe, M. le gouverneur, que le véritable sens de la loi soit connu ' 
pour prévenir les fausses applications. Je dois cependant ajouter que ces 
traitements ou supplément de traitement ne constitue pas une charge obli- 
gatoire (1). 

Le ministre de l’intérieur > 
de Thedx. 

Je conclus que la loi du 9 janvier 1837 n’a rien changé à la position des 
fabriques et des corn mu pçs vis-à-vis des vicaires. Le législateur l’a, tout au 
contraire, clairement justifiée pour levasse, tandis qu’il la confirmait ex- 
pressément pour l’avenir. 

Il importe, néanmoins, avant de terminer cet aperçu, de définir nette- 
ment quelle est cette position, dont nous venons de constater les nombreqx 
caractères d’invariabilité. 

Tous les traitements ecclésiastiques, sans distinction, en France et- en 
Belgique, sont alloués à litre de restitution. 

(I) L’art. 131 de la loi communale détermine dans ses § 9 et 13 quelles sont vis- 
à-vis du culte les dépenses obligatoires qué lés communes doivent porter à leur 
budget. Toutes autres dépenses dépendent du bon vouloir des administrations 
communales. 
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On ne peut rarisonhabteinemomécoririaflre ce ‘principe, ni s'intertirë dé 
te proclamer, sons prétexté qti'îf frdtefce ôü gêtië îès efforts de la science 
jdridîqüe, travestie par le hiauvafs libéi^alismè qui nous gouverne, te que 
nous affirmons est atLesté par |e concordat et par les lois organiques et 
jamais, nj l'Empereur Napoléon» pea- ministres , ni ses orateurs n’sui 
hésité sur Ja pertinence du droit qu'avait l'Eglise, de stipuler à titre de 
ooqdpeuSfition et de formel te restitution, vis-à-vis d’un gouvernement qui 
tout le pteth^ét s’intitulait réparateur. ‘ ' 

Les art. 43 et suivants du Concordat ët 66 et suivants des articles organi- 
ques ont appliqué le principe de la réparation, à la dotation des divers or- 
dres du clergé. 

Je renvoie mes lecteurs au texte. J'y ajoute : 

En déclarant nationaux les biens du clergé Catholique, on avait compris 
qu’iZ était juste d'assurer la subsistance des ministres à qui ces biens avaient 
été originairement donnés. On o’a fait donc qu’exécuter ce principe de jus- 
tice y çq assignant aux ministres catholiques des secourt supplémentaires 
(e, à di outre les fondations et tes : oblations) jusqu'à concurrence de la 
somme réglée pour leur traitementi {Portalis, rapp. sur les art. orgaü.). i 

De pieuses prodigalités avaient comblé dé richesses le Clergé et lui 
avaient créé un immense palrimpine. L'assemblée constituante l'appliqua 
aux besoins de l'Etat, niais sous la promesse de salarier les fonctions ecclé- 
siastiques. Celte obligation trop négligée sera remplie avec justice, écono- 
mie et ihtelligeftte. Il n'Cn Coûte pas au trésor la quinzième partie de ce 
que la nation a gagné à la réunion des biens du clergé. ( Siméon , rapp. au 
tribttn). 

En Belgique la proportion est de 4 à 40, et c'est pour elle que l'Empe- 
reur disait àu conseil d'Etat : Vous devez nourrir le prêtre dont vous avez pris 
la dotation territoriale . 

Du réste, il est indifférent à quelle autorité de doctrine ou de jurispru- 
dence Pon s'adresse pour découvrir le sens et fixer la portée des dispo- 
sitions du concordai qne nous venons de rappeler. Il y a sur ces pointe 
nous ne dirons pàé unanimité d’enseignement, mais uniformité d'aveux 
plus ou moins résignés chez touâ les écrivains, chez ceux même qui ont 
la coutume de tout contester à l'Eglise. (V. lejs ouvrages de MM. les avo- 
cats de Çhampeauoç. — Tonies III, p. 42 et s., et IV, p- 407 et s. et Cam- 
pion V®. Traitements,, p. 4 89). L'apparition de ce dernier ouvrage édité en 
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4866 diea Paul h upbnt à 1 Va r êlé signalée par tes suffrages de tous les 
jàrisoeiisulte^sôrteut dtt te Frai^d. s • t: * =' 

Les cottimtines pda^ ri’avbïr pas coopéré à te confiscation des biens edclé- 
diastiques, n’éifbnt pas* moins profilé du résultat qui est venu enrichir dé- 
mesurément toutes leurs institutions de bienfaisance, et d’ailféari le oarâfc- 
tère des services que detotent Vendre dés ecclésiastiques paroissiaux, esttout 
communal. ' 

C’est le liàotif delà loi du 18 Germinal an XI, dont l’article 5 porte ce 
qui suit: 

Art. 5. h Les conseils municipaux, eu exécution de l’article 67 des Or- 
ganiques, délibéreront 1° sur les opérations de traitements à accorder, sur 
tes revenus de ta commune, aux curés, aux vicaires et aux desservante. 
2 U sur les frais d’ameublement des maisons civiles {presbytères), et 5* sur 
les frais d’achat et entretien de lous les objets nécessaires au service du 
culte dans les églises paroissiales et succursales. ** 

Le décret loi du 30 décembre *809, Organisa (Puné matière uniforme la 
position des vicaires V^is-à-vis des fabriques d’église, et mit au nombre de 
leurs charges annuelles ordinaires un traitement fixe ete 300 à 500 francs au 
profit de chacun de ces ecclésiastiques. — ArL 40» 

11 devenait incontestable, que le paiement des Vicaires déterminé par dés 
chiffres, minimum et maximum étant désormais une dépense imposée par 
la loi aux fabriques en faveur do culte, les communes Contractaient l’enga- 
gement de suppléer à celte obligation comme aux autres des fabriques rè'- 
connues incapables de s’acquitter par elles-mêmes. * * 

Notons que malgré l’introduction de celle charge éventoèlle, il ne fut 
apporté à cette date aucune dérogation aux dispositions citées de celle du 
48 germinal an Xly qui avaient obligé directement les communes* 

Aussi n’esl-il pas difficile de fournir les preuves que même après le décret 
de 1809, les communes continuèrent de se soumettre à l’Obligation de payer 
tes vicaires comme débitrices tenues principalement. Ilf nous suffira d’avoir si- 
gnalé à nos lecteurs l’arrélé royal du 36 avriP1825, modifia ni le décret du 
17 mai 18f4 en fikant le mode de paiement des vicaires, le quantum dû par 
les communes <100 florins par an), etc... 

Cel état de choses ne fut modifié qu’en 1836. Il importe de reconnaître, 
en ajoutant aux lois et aux décrets cités, l’article 131 de nôtre loi commu- 
nale, jjuc l'obligation direcle ët principale à charge des communes ne fut 
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pas maintenue, mais omise, cJans ia nomeneiature des dépenses qu'elles 
sont tenues, en Tertu de cet article, de .porter annuellement à leur budget; 
— tandis que l’obligal ion subsidiaire de suppléer à l’insuffisance des revenus 
des fabriques y est expressément mentionnée. V. art. 151, $ 9. L. du 
30 mars 1836. 

De sorte qu'en Belgique, il n'existe plus aujourd’hui que J’obligâtion lé- 
gale de l’Etal et celle des fabriques. t 

Cette obligation n’a pas toutefois les mêmes caractères pour les deux obli- 
gés. Le gouvernement est engagé à payer un traitement fixe auquel les vi- 
caires ont droit et pour le paiement duquel ils pourraient au besoin dicter 
action. La fabrique peut compter parmi les frais ordinaires du culte la part 
pour laquelle elle entend subvenir à l’entretien de ses. ministres et chaque 
budget, s’il est approuvé, détermine celle part. 

Telle est la loi. 

Mais à côté d’elle a continué de subsister la coutume. ancienne, indiquée 
et louée dans Je texte même de la loi du 9 janvier 1837 .< qe)le qui met à 
charge de la commune un supplément, maintenu, partout à l 'ancien chiffre 
de 200 fr., accordé pour chaque année aux vicaires. 

Qu’il nous soit permis de constater que partout aussi, ces ecclésiasti- 
ques si dévoués et si utiles, ont su mériter les faveurs de la coutume 
universelle. 

Je finis en transcrivant ce que j’écrivais il y a sept ans sur la matière; 
(Code de droit civil ecclésiastique, p. 12 el 3). 

« La commune est libre de subsidier les vicaires, et un usage contraire, 
Je plus invariable même, ne peut pas enchaîner l’avenir, lî y a des com- 
munes* qui sont en effet, très-obérées cl contre; lesquelles les prétentions, 
d’une fabrique riebe à un subside régulier. et permanent pour les vicaires, 
paraîtraient excessives. 

D’autre part, il se présente des cas où la commune place ostensiblement 
les torts de son côté. Il est vraiment regrettable que cette hypothèse doive 
aussi de nos jours fixer, l’a lien lion desjuristes. 

Nous entendons désigner les conseils 'communaux qui refusent de voler 
le subside habituel, par haine, par vexation, par dérision, par animosité 
contre la personne du ministre, ou ce qui est plus à déplorer encore, par 
aversion pour le culte lui-même et par crainte des influences religieuses. 

Quand les ressources de la fabrique t n*offienl aucune compensation pos- 
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sîfoîe à ce mauvais vouloir de. fa commune, il lui reste un dernier moyen 
d’obliger celle-ci pour une partie ou pour le tout. — Ce moyen n’est cepen- 
dant pas efficace par lui-même; il emprunte sa vertu au calme, à la sagesse, 
â l’indépendance et à la probité des pouvoirs plus élevés que la commune, 
_ auxquels il est permis à la fabrique de recourir. 

Lors donc, qu’une commune refusera sans motif plausible (et en présence 
d’un usage séculaire ce motif sera bien difficile à trouver) le subside or- 
dinaire aux ecclesiastiques paroissiaux , la fabrique le soldera elle-même 
et portera Ja somme ; au chapitre des frais du culte. Elle prendra ensuite 
une délibération, pour établir l’utilité ou la nécessité de celle dépense ou 
d’autres qu'elle aurait majorées et la joindra au budget approuvé par 
l'Ordinaire. — La délibération et le bqdgel seront envoyés au conseil 
communal pour son avis, avec demande en paiement du surplus des dé- 
penses que les revenus constatés de la fabrique sont impuissants à cou- 
vrir; — ce aux termes de l’article 92 du Décret. 

Si le conseil communal persiste, la fabrique recourra à la députation 
permanente, et s’il le faut, au Roi. 

L’allocation étant accordée et la dépense reconnue nécessaire, l’article 135 
de la loi communale prévoit les moyens de coaction dont on peut en pareil 
cas se servir contre les commuues. 

Ces cas sont heureusement assez rares en Belgique, et fort peu de con- 
seils communaux ont, depuis 1839, refusé par un esprit d’hostilité, les 
subsides que les prêtres nous remboursent en charité et quelquefois en 
héroïsme. » 

Résumons : Jusqu’en 1809, les communes supportaient seules l’obliga- 
tion, légalement définie, de payer les vicaires. Les motifs de la loi, puisés 
dans les principes qui avaient dicté le Concordai, sont ceux que nous avons 
indiqués : les avantages recueillis par les établissements communaux dé la 
nationalisation des biens du clergé et la nature purement communale des 
services que les vicaires étaient appelés à rendre. Le taux du traitement fut 
laissé aux décisionsxie l’autorité communale. Sous Guillaume I, il fut gé- 
néralement fixé à 100 florins. 

Depuis 1809 et jusqu’en 1836, l’obligation des fabriques vint s’ajouter à 
celles des communes, et l’article 10 du décret loi du 30 décembre 1809, fixa 
à 300 fr. minimum et n 500 fr. maximum, la somme annuelle que les fa- 
briques auraient à payer aux vicaires. En vertu des principes généraux ad- 
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mis dans ce déctet, les communes devaient encore acquitter l'obligation des 
fabrique* IhCapabfes de racquitfePelTes-mcrties. 

En 18^6, Pobligatiôn principal^ 1 deis Commune* disparut. Mafc elle fut 
respectée dans la pratique, à raràôn de l*êxi$tcncè des mêmes motifs qui 
l’avaient primitivement créée. — (Jfuârtd à l’obligatiën subsidiaire des com- 
munes, elle fut maintenue. Edr 1837 l’Etat s'obligea à payé* uri traite- 
ment fixé atfX vidais reconnut <ftt ioyaumè, mate toi foi qui fût portée 
alors, cintré qu'elle rie dérogea en rièn ad* dispositions dit décret de 1809 
ni aux engagements éventuels qu'il impose aux communes* émit èxpreSsé-i 
mcrit lé voeu que celles-ci continuassent de pàjiér ditéélèiflént et sur leur 
caisse, Tancien traitement aux vicaires. — Elle'S’élâit, â son tour, inspirée 
des motifs ci dessus rappelés, d'équité et dé justice*. 


BREF DE SA SAINTETÉ PIE IX A M. ftBUSE&S. 


PlüS PP. IX. 

DMecle Fili , salutem et Apostolicam 
, . Benedictionem. 

Observantissimis Tuis Litteris die 
ü prorimi mensrs Aprilis dalis signi- 
ficas , maximam fuisse Belgii , et 
istius praesertim Lovaniensis Aca- 
Jemiae laetitiam , ubi primum co- 
gnitum fuit Decretum de beaforutn 
Martyrom Gorcomiensium canoni- 
zatione a Nobis editum. Namqoe 
eadem Àcademia , uli confirmas, 
Dilecte Fili, merito gloriatur qua- 
tuor ex iilis inviclis heroibus ba- 
buisse sodales, sCilicet beatoS Nico- 
faurn Pîeckium, Leônardum Veche- 
lium, Nicolaum Poppelium et Ni- 
casium Hezium, qui una cum aliis 
fortissimis Athletis pro catholica fide 
ac religione strenuë deccrlarunt, ac 
potissimum realem Chrisli Uorriirii 
in sanclisSimo Eùcliaristiae Sacra- 
mento praesentiam , divinumque 


Pib IX. 

Cher Fils , salut et Bénédiction 
Apostolique. 

Votre très- respectueuse lettre, du 
3 avril dernier annonce que la Belgjque, 
etspéeialemenl l’Université Catholique 
de Louvain, ont ressenti une joie 
très-vive en apprenant que nous 
avions donné le décret de eanonis*- 
tion des Martyrs de Gorcum. En effet, 
celte même Université, comme vous 
le répétez, Ch eF Fils, se glorifie à bon 
droit de compter quatre de ses mem- 
bres parmi ces invincibles héros; 
Savoir, les Bienheureux Nicolas Pieck, 
Léonard Vechel* Nicolas Poppel i as et 
Nicaise Hezius. Unis à d’autres athlètes 
aussi courageux, ils combattirent géné- 
reusement pour la Foi et la Religion 
Catholique ; et c’est en défendant par- 
ticulièrement, avec une - inébranlable 
constance, fa présence réelle de Notre- 
Seigneur Jésus-Christ dans le Très- 
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Romani Ponlificis in universam 
Ecclesiam primatum fortîler cün- 
slartferqtie fwxvpugniirtes, Iriutn- 
ffiitflî sanguine ftiso puleherrimam 
niortem obiertint. 

PenuAti^$,eliam.$ consilitim sta- 
ûm su^cçpUiBi fuisse denuQ Ly pis 
vulgandi gloriosi nwtyrii hisio- 
-oia» a Lovainjeasi doc tore Goliêtmo 
3£slie paucis post idem martyrium 
annis conscriplam, Tîbique munns 
commissum il lait) opportun'is adno- 
talionibus oruandi. Quod cum non 
ievi Tui anirni jucunÜilale perfi- 
ciemlum» curaveris, N obis ejusdem 
hisloria* exempJar, yeluli ûUalis 
iuae üsrga Nos piiUtfs cl ehservao- 
tiae teslimoaiftm inklere volutsii. 
Nos quidem U ben I et tuas accepimus 
litîeras tuaeque erga nos devolionfs 
significalioneni, ac débitas pro dono 
libi agîmus gralias. Palernae vero 
nosirae in te c^rilatis pignus apos- 
lolicam beuedicliouepi loto cor dis 
^fléchi Xibi ipsi-, WJocte Fili, aman- 
1er impertimus. 

ItaUHu -Rotiiae*, npod SaneUwn 
'•Petfrum, diè 9 maii atrno 1 867. Pon* 
lîfîcalus Tiostri ànho vicesimo- 
primo. 

PIDS PP. TX. 

Superscriptio : Dileclo Filio Ed- 
mundo Reusehs, doelori theologo , 
in catbolica Lovanîensi ÏJniversitatê 
anliquiialum christianarum , et sa- 
crée archéologue prqfpssori, ac 
bibliolbeçaç a^cademica^e pçaefecto. 

: , Jbosamum* 


Saint Sacrement de l'Eucharistie , et 
: 1a divine Primauté du Pontife Ro- 
main sw FEglise umversefte, qn’il$ 
subirent des supplices glorieux flt une 
mort admirable. 

Vous Nous apprenez qu’immédiale- 
ment on prit à tou valu la résolution 
.de réimprimer Thislpire de çe glo- 
rieux martyre écrite par doc-» 

teur de Pünrversiljé, peu d’années 
après Févénement, «* qtfon tous con- 
fia le soin de l'enrichir des annotations 
désirables. Ce travail , vous Pavez 
accompli avec une pieuse joie, et vous 
avez; voulu Nous envoyer un exem- 
plaire de 1’oûvrage comme témoignage 
de la piété filiale et du respect que 
vous Nous portez. Nous avons, reçu 
avec plaisir votre lettre, ainsi que 
l’assurance de votre dévouement; Ut 
Nous vous remercions du présent. 
Pour gage de Notre affection, Nous 
vous donnons à vous même, du fond 
du coeur et avec amour la Bénédiction 
Apostolique. 

ftonwéà Rome, p nés de Sa iiftr Pierre, 
le 9 Mai 4867, de notre Pontificat 
l’an XXI. 

PIE IX. 

L’adresse porte : A notre Cher Fils 
Edmond fteusens, Dodour en Théolo- 
gie, professeur d’Antiqurlés chré- 
tiennes et d'Archéologie sacrée, et 
Bibliothécaire.à l’Universilé catholique 
de Lquyam. bonyaip. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 

• * ' ' ■ ‘ * i 

f. François de Raye de Bruxelles, ou Notice géologique et historique sur le 
B. 'François de Roye, martyr de Gorcum, par J. B. Van Caqwelabbt, curé de 
Saint-Nicolas à Bruxelles. Orné de cinq portr. Brux. Goemaere, 440 pag. 

Nous nc$ pouvons que féliciter le cligne curé de Saint- Nicolas de l'heureuse 
inspiration qu'il a eue de consacrer cette belle et intéressante notice à la mémoire 
d’un enfant de Bruxelles, le plus jeune des martyrs de Gorcum. L'auteur, après 
avoir dédié son opuscule à Son Emin. le Cardinal et Archevêque de Malines, pa- 
rent du bienheureux, du côté de sa mère, nous donne successivement la généa- 
logie du jeune saint et son héros. Etablir ses rapports généalogiques n'était pas 
chose facile. En effet, dit le pieux auteur, comme il était le plus jeune des dix 
neuf héros de Gorcum et parlant sans rôle principal parmi eux, Estius ne nota, 
outre son nom et son supplice, que le nom de son lieu de naissance, la douceur 
de son caractère, sa récente élévation au sacerdoce et l’espoir du brillant avenir 
qui l’attendait. « En outre ni Le Mire, ni Thielman, ni de Broyer, ni Hoppens, ces 
savants compatriotes du bienheureux de Roye, et qui tous ont écrit sur son mar- 
tyre, n’ont pas songé à nous laisser quelques particularités sur sa vie. Ce qui a mis 
Pautëur à même d’élucider ce point obscur de sa notice, c’est un arbre généalogique 
dressé avec soin que possède ta famille de Roye et qu'elle a conservé religieuse- 
ment comme une preuve authentique de son appartenance au lignage du bienheu- 
reux. Cette pièce importante lui a été confiée par le R. P. Eucher, du couvent, des 
Récollets d’Argenteuil. »— La seconde partie de l'ouvrage nous offre d'une manière 
attrayante, et puisées aux meilleures sources, les principales circonstances de la 
vie, des souffrances et du martyre de notre saint compatriote. L'auteur a joint à 
son travail dans un chapitre supplémentaire les intéressants renseignements qu’on 
lui a communiqués sur le B. Pierre Van der Slaghmolen d’Assche qui, comme les 
BB. de Roye et Nicolas Van Poppel, de Weelde, est né aussi sur le territoire de 
l’archidiocèse de Malines. 

Nous ne doutons nullement que ce livre consciencieux ne soit lu avec avidité et 
n'obtienne les plus grands succès, au moment surtout ou le grand Pape Pie IX va 
décerner à nos bienheureux compatriotes les honneurs suprêmes des autels ca- 
tholiques. 

H. Histoire politique delà Grèce t par J. B. F. Feyens, docteur en phil. et lettres, 
prof, à la section de phil. de l’Institut S. Louis à Bruxelles. Louvain, Peeters. 
1866. 1 vol. in 8°. Prix : 2 fr. 

L'auteur a jugé utile d’ajouter à son Abrégé de V histoire politique de Rome , ce 
résumé méthodique et clair de l’histoire politique de la Grèce. Son but a été dans 
ces deux Manuels de faciliter aux élèves qui se préparent à l’examen de la candi- 
dature en philosophie et lettres l'élude de l’histoire politique de l’antiquité. Ce 
but, nous croyons qu’il l’a atteint. M. Feyens ne s'arrête pas à raconter en détail 
l’histoire de tous les petits Etats qui ont existé en Grèce, il se borne à retracer la 
vie politique d’Athènes et de Sparte, en qui se résume, pour ainsi dire, toute l’his- 
toire grecque jusqu’à l'avénement de Philippe de Macédoine, avec le règne duquel 
commence la décadence de la politique grecque proprement dite. Sans négliger 
l'élude des principaux événements, l’auteur s’atlacbe toujours à faire connaître 
les institutions nationales et politiques, leur origine, leurs développements, leurs 
oonséquences, le bien et le mal qu’elles ont produit. 
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NOUVELLES RELIGIEUSES ET* ECCLÉSIASTIQUES. 

. Diocèse de Malines. Sont nommés curés : k Perck M. Goossens, vicaire k Turn- 
hout; k Hekelghem, M. Van Laethem, vicaire à Rhode-Saint-Genèse; à Oeléghem, 
M. De Meyer, directeur des Sœurs-Noires à Anvers; à Slrythem, M. De Gosier, 
vicaire à Pepiçgen; k Audenaekeo, M. Brous* curé à Boendael; à Clabecq (pa- 
roisse de nouvellç création), M. De Camps, vicaire à Saintes ; à Hauwaert, M. Bo- 
gaerts, chapelain à Balte! ; à Sainte-Marie-Malèves, M. Marcoer, curé à Bonlez; à 
Longueville, M. Gilisquet, vicaire à Obain; à Ballel (paroisse de nouvelle création), 
M. Boecki, ancien coadjuteur à Hauwaert. — M. Moons, vicaire à Wavre-Notre- 
Darae/est nommé vicaire de l’église ‘Saint-Jacques , à Anvers; M. Willems, 
coadjuteur à Strylhem, est nommé vicaire à Herffelingen. 

Les élèves du grand séminaire dont les noms suivent ont reçu la destination que 
voici : M. Van den Ej-nde, vicaire à Saintes; M. Mesens, vicaire k Turnhout; 
M. Van den Broeck, vicaire à Wavre-Notre-Dame; M. Van Herstraeten, vicaire à 
Pepingen;M. Dë Marré, vicaire à Hallaer; M. Castelyns, vicaire à Becquevoort; 
M. Jacobs, vicaire à Lubbeek ; M. Ooms, vicaire à Waerloos; M. Lucas, vicaire à 
Forest, lez-Bruxelles; M. Van Bladel, vicaire à Capelle-au-Bois; M. Mertens, vi- 
caire à Saint-Joseph, à Anvers, 

Sont décédés : M. Vincx, curé k Kerckom, âgé de 49 ans; M. De Broux, vicaire à 
Sainte-Marie-Malèves, âgé de 69 ans. 

Diocèse de Bruges. M. Bordeyne, vicaire à Oostvleteren, est nommé curé k 
Middelkerke; il a pour successeur M. Bernaert, ancien coadjuteur à Noordschote. 
— M. Verrou, vicaire à Waereghem, est nommé curé k Clemskerke. — M. Den- 
doncker, vicaire k Ouckene, est nommé curé k Rolleghemcapelle. — M. Raepsaet, 
coadjuteur k Clemskerke, est nommé vicaire k Waereghem. — M. Baelen, pro- 
fesseur au Collège épiscopal de Poperinghe, est nommé vicaire k Ouckene. 

M. DeBo, curé de Clemskerke, y est décédé le 47 mai, k l’âge de 73 ans. — 
M Oplines, curé k Rolleghemcapelle, y est décédé le 20 mai , k l’âge de 73 ans. 

Diocèse de Gand. M. Clerebaut, vicaire â Lokeren , est nommé curé de Deslel- 
donck. — M. De Sutter, ancien vicaire d’Alost , est nommé vicaire k Beveren 
(Waes), en remplacement de M. de Schoêsitter, nommé directeur de l’hôpital k la 
même paroisse. 

Diocèse de Namcjr. Mgr Gengler, vicaire-général de Mgr l'évêque de Namur, 
protonolaire apostolique ad tnslar par licipantium el chanoine honoraire de la 
cathédrale, est décédé subitement le 20 mai, au soir, k la station de Namêche, où 
il se disposait k prendre le train pour Namur. M. l’aumônier militaire Gruber, qui 
heureusement l'accompagnait, n’eut le temps de lui donner que l’absolution géné- 
• raie. Mgr Gengler était âgé de 61 ans et 2 mois. 

Mgr Nicolas Gengler, naquit k Reichling, près d’Osperen, dans le grand-duché 
du Luxembourg, le 20 mars 4306. Après avoir commencé ses humanités sous la 
direction d’un prêtre zélé et pieux de son pays , il les continua successivement 
danâ les petits séminaires de Baslogne el de Floreffe , et il entra au mois de dé- 
cembre 1824, au grand séminaire de Namur, où il se distingua tout particulière- 
ment par sa piété, sa douceur el l’aménité de son caractère. Ces heureuses qua- 
lités déterminèrent ses supérieurs k rappeler, avant même qu’il eût achevé ses 
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é tudes i fa é oio gmics, tu fonctions tte -secrétaire de l'Ëtéch^, qui ter furent confiées 
au mois de décembre 4828, et dont il s'est constamment acquitté pendant près de 
35 ans avec un zèle infatigable et fa plus irréprochable fidélité/’ 

Ordonné prêtre le 44 mars 4829, il fut nommé chanoine honoraire par Mgr Bar- 
relt âu mois de juin 4833. Mgr Dëhesâélle, appréciant les qualités personnelles et 
le dévouement de son secrétaire/voulut aussi récompenser son mérite et l'honorer 
d’une nouvelle distinction : il le fit chanoine titulaire de sa Cathédrale au mois 
d’avril 4839. Il s’en fit accompagner à son voyage à Borne en 4854, tors de la pro- 
mulgation du dogme de l’ImmacHlée-Conception. En 4856, lechanoipe Gengler fut 
revêtu des honneurs de la prélature romaine et élevé h la dignité de Protonotaire 
apostolique ad instar pcfticipantium, Il fut de nouveau, en 4862, le compagnon 
de Mgr jjehesselle , lors de son second voyage â Home pour là canonisation des 
martyrs du Japon. Une place de Vicaire-Général ayant élé laissée vacante par 
le décès de M. Jeanty, au mois de mars 4864, Mgr pehesselle s’empressa 
d’y nomrper Mgr Gengler, qui fut également honoré de la confiance de Mgr De- 
champs, notre révérendissime Evêque, et maintenu dans celte importante fonction* 
dont il s’est acquitté avec un zèle infatigable jusqu’au moment où la mort est venue 
le ravir subitement au diocèse. 

La perte de Mgr Gengler laisse un grand vide vide et d’unanimes regrets dans 
le diocèse de Namur. Doué des plus belles quantités de l’esprit et du cœur, il 
s’était concilié à un haut degré l'affection universelle par la bienveillance de ses 
relations , par la douceur et la sagesse de son administration, et le travail assidu 
par lequel il se sacrifiait tout entier aux devoirs de sa charge. 11 laisse en outre par 
sa piété, par sa charité envers les pauvres et par son dévouement à toutes les 
bonnes œuvres, de grands exemples au clergé et aux fidèles du diocèse. Puisse sa 
mémoire y rester longtemps en vénération ! 

M. Hauzeur, chanoine titulaire de la cathédrale et secrétaire de l'Evêché* a été 
nommé vicaire-général, en remplacement de Mgr Gengler. 

Sont pommés chanoines honoraires de la cathédrale MM. Henry, professeur de 
théologie gëaérale au séminaire, et Gilon, professeur d’Ecriture sainte au même 
établissement, anciens élèves de l’Université catholique de Louvain, où le premier 
a été promu au grade de docteur en droit canon, et le second à celui de licencié 
en théologie. 

M. Laforet, desservant à Membre (Louetté-St-Pierre), â été transféré en la même 
qualité à Waha (Marche). — M. Lbomme, vicaire a Martué, paroisse et doyenné 
de Florenville, a été nommé à la succursale de Chassepierre, même doyenné, où il 
remplace M* Poncelet, qui se retire pour jouir de la pension de retraite. — 
MM. Sablon et Demat ont élé nommés respectivement desservants des nouvelles 
succursales d’Andenelle (Andenne) et d’Aisemont (Fosses), auxquelles ils étaient 
attachés eu qualité de vicaires ou chapelains. 

Mgr le Rme Evêque, revenu le 6 juin d’une tournée de confirmation dans la pro- 
vince de Luxembourg, est parti pour Rome le lendemain. 

Lè 27 mai, est décédé, à l’âge de 74 ans et 2 mois, M. Chapelle, vicaire à Ma- 
bogç, sous &amré (Laroche) fl ^ 

Diocèse de Tournai. Mgr l’Evêque de Tournai sera représenté à Rome par M. le 
vicaire-général Voisin, aux grandes cérémonies du 29 juin et du 7 juillet. 

M. Vandenborre, curé d’Estairabourg, y est décédé à l’âge de 67 an 9 . 
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REVUE CATHOLIQUE. 

. NUMÉRO 7. — JUILLET 1867. 


ÉTUDE SUR LA VIE DES ÊTRES. 

DE Là VIE DU CORPS HUMAIN. 

Article U. Examen des principales opinions . 

Sommaire. 4 . Doctrine des Pères et de UEcole touchant l'animation de notre corps. 

2. Archées de Van Helmont, théorie mécanique de Descartes, animisme de Stahl. 

3. Les diverses théories qui sont actuellement en vogue peuvent se ramener aux 
trois suivantes : 4. Organicisme pur et organicisme prélendûment vitaliste; vita- 
lisme dualiste ou didynanisme; vitalisme unitaire ou monodynanisme. 5. Vices 
des hypothèses avancées par la secte organicienne. 6. Exposition succincte des 
principales raisons sur lesquelles s’appuient les vitalistes dualistes. 7. Critique 
de ces raisons, 8. Preuves du vitalisme unitaire. 9. Suite. 40. La question du 
principe de la vie humaine devant la théologie catholique. 


I. 

Bien des auteurs, les naturalistes en première ligne, oublient trop dans 
leurs raisonnements la distinction entre la vie invisible et la vie visible, je 
veux dire, entre la vie considérée dans son principe et la vie considérée dans 
ses effets. De là des équivoques fréquentes et des obscurités impénétrables. 

L’ensemble des mouvements ou des actes qui s’observent dans chaque être 
des deux règnes vivants, voilà la vie visible, la vie considérée dans ses effets. 
Mais ces effets supposent une cause que nos sens n’atteignent pas, une cause 
réelle, propre, immédiate, sans cesse agissante dans l’être qui vil. C’est 
cette cause qui est la vie invisible. On sc rappelle qu’Aristote l’appelait 
«la première entéléchle d’un corps, » et S. Thomas, ipsum esse viventis . 

Il est tout aussi nécessaire d’admettre un premier principe des actes vitaux 
qu’il est nécessaire que tout effet ail une cause, toute motion un moteur, 
tout phénomène une substance active. On aura beau vouloir fermer les 
yeux sur la nature d’un pareil agent; toujours est-il qu’il faut en admettre 
Vol. I. - IX e série. 26 > 
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un, à moins de prétendre que les actes vitaux (ont exception au principe de 
causalité, principe qui s'impose comme une loi à l'esprit humain, et de se 
placer par là même err dehors du sens commun. Aussi la grande difficulté 
n'est pas là. Mais dès que l'on vient à se demander quelle est la nature de la 
vie invisible, le conflit des opinions commence. On sait asséi que si les saints 
Pères et l'immense majorité des théologiens sont généralement d'accord à 
ce sujet, les psychologues et les physiologues sont fort loin de s’entendre. 

L'identité du principe pensant et vivifiant, l'unité de Vanimus ( mens , spi - 
ritus) et de l’anima, professée par les Pères de l’Eglise grecque et latine (1), 
a prédominé sous l'influence deTAristolélisme et des Pères, dans la philo- 
sophie orthodoxe du moyen âge, si l'on excepte Alain de Lille, l e subtil Diyïs 
Scot, François de Mayronis, le téméraire Guillaume Ockam et quelques au- 
tres philosophes-théologiens de la famille franciscaine. Rien ne serait plus 
aisé que d'alléguer une foule de textes de S. Anselme de Canlorbéry, de 
S. Bernard, de Vincent de Beauvais, de Hugues de S. Victor, d ? Albert le 
Grand, de S. Bonaventure, de Gerson, etc. Bornons-nous au témoignage du 
Docteur Angélique. Impossibile est , dit S. Thomas, très animas substantia dif- 
ferentes esse in nobis , intellectivum , sensitivum et nutritivum, (C. G. Il, 58). 
Dicendum quod eadem numéro est anima in homine , sensitiva, et intellectiva , 
et nutritiva . (P. 1, q. 76, art, 3, in cap.). 


II. 

J’irais bien au-delà des limites de cette Etude, si je voulais faire con- 
naître les opinions qui ont été à la mode depuis la Renaissance jusqu’au 
commencement de notre siècle. Il importe néanmoins que je fasse connaître 
succinctement les théories de Van Helmonl, de Descaries et de Slabl. 

^ Le médecin-chimiste J. B. Van Helmonl (1577-1644), profond génie et 
rêveur fantasque si jamais il en fut, admettait dans l'homme une âme spi- 
rituelle, raisonnable, immortelle, et une âme sensitive et périssable, siégeant 
avec l’âme raisonnable à l’orifice supérieur de l’estomac. L’âme sensitive, 
immobile au poste où le Créateur l'a placée, agit sur toutes les parties de 
l'organisme et dicte ses commandements par l’intermédiaire d’un principe 
incorporel et périssable, principe que Van Helmont appelle archeus faber, et 

(1) « Haec est communis sententia Patrum, » dit le docte Suarez, De anima, 
lib. I, cap. XII, no 7. 
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qui esl à ses yeux le Vulcanus generationisi Ge grand archée, résidant dans 
la rate, est chargé de former le corps, d’en organiser la matière, d’en sur- 
veiller toutes les fonctions. U a sous son gouvernement un nombre presque 
infini d’archées secondaires, préposés chacun à un organe, à une fonction, à 
une partie si minime qu’elle soit du corps humain. Cette fiction des archées 
du médecin belge eut ses antécédents dans les paradoxes de l’allemand Para- 
celse (14-93-1 54-4). Elle est aujourd’hui complètement coulée à fond. 

Descaries (1596-1650) bannit les archées de son contemporain et les rem- 
plaça par une autre fiction qui, pour être moins singulière, n’en est pas 
plus heureuse. Le philosophe-physicien réduit les animaux au rang de 
simples automates, dépourvus de toute faculté de sentir. Le corps hu- 
main esl, pour lui, une machine qui va d’elle-même, à l’instar du monde, 
en vertu des seules lois générales du mouvement. Celle physiologie erronée 
qui, en réduisant la vie visible du corps à un pur mécanisme, supprime 
réellement la vie invisible, a prédominé au XVII e siècle et gouverné la pra- 
tique dans plusieurs écoles médicales. C’est de la mécanique cartésienne que 
dérivent les ialromécaniciens et les ialrochimisles ou chimialrcs (médecins 
mécaniciens et chimistes), devenus si fameux dans l’histoire de la science 
médicale. Les premiers exerçaient leur art en supposant avec Descaries que 
les phénomènes de l’organisation et de la vie sont des résultats, mais des 
résultats plus compliqués, des forces ordinaires de la mécanique. Leurs 
rivaux traitaient le corps humain comme une grande cornue sut generis 
où des substances étrangères se combinent en doses plus savantes que 
dans une plante ou dans les substances brutes du règne minéral. 

La plus forte réaction contre les théories mécaniciennes et chimistes, tout 
aussi bien que contre les archées imaginaires de Van Helmont , fut opérée 
par George-Ernest Slahl (1687-1754), professeur de médecine à Hall. Stahl 
plaça dans Tâme raisonnable le premier principe de la vie visible, concep- 
tion connue, depuis, sous le nom d’animisme. Ce n’est pas toutefois à Slahl 
que l’on en 'doit l’invention : le grand physiologiste de Hall n’a fait que 
reproduire, à son insu probablement, la tradition du Lycée et peut-être aussi 
de l’Académie, laquelle du reste ne s’était jamais perdue, grâce à l’ensei- 
gnement des Pères et de la Scolastique. Néanmoins en remettant en hon- 
neur l’animisme de l’antiquité païenne et chrétienne, il le poussa hardiment 
à des conséquences inadmissibles. Ni Aristote, ni S. Auguslin, ni S. Thomas, 
ni aucun de leurs partisans n’avait dit que tout acte de la vie de nutrition 
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est fait avec intelligence ; Stabl osa le dire, et c’est là ce qu’il y a d’original, 
mais aussi ce qu’il y a d’erroné dans son système (1). Il y ajouta une autre 
aberration tout aussi grave : il dit que l’àme raisonnable est unie au corps 
mixtion (thèse réfutée par S. Thomas, C. G. liv. II, chap. 56), et fait de 
l’homme non une âme et un corps simultanément, mais une âme dans un 
corps, de sorte que c’est de l’âme seule et non de tout le composé que dé- 
pend tout acte de l’être humain. Voilà le spiritualisme poussé jusque l’exa- 
gération manifeste. 

Passons sans autre transition au XIX e siècle. 

III. 

De nos jours on met en avant tant d’hypothèses diverses qu’il semble tout 
d’abord qu’on ne puisse se diriger et se reconnaître. Néanmoins, après un 
examen plus attentif, on arrive bientôt à distinguer trois grandes opinions 
à nuances plus ou moins diverses. On les désigne communément par les 
noms à 1 organicisme, de vitalisme, et d 'animisme, attendu que la première 
opinion attribue la vie aux organes matériels, la seconde à un principe sub- 
stantiel distinct du corps et de l’âme pensante, mais participant de la nature 
de l’un et de l’autre; enfin la troisième à l’âme elle-même, à cette âme spi- 
rituelle et impérissable qui est faite à l’image de son Créateur et qui est en 
nous le principe de la vie intellectuelle et morale. 

Quant à nous, nous croyons devoir donner plus d’extension au nom de 
vitalisme, et à l’exemple d’autres auteurs nous emploierons comme plus ex- 
pressives les dénominations suivantes. 1° Il y a l’organicisme pur et simple 
et l’organicisme prétendument vitaliste; 2° il y a le vitalisme dualiste ou le 
didynanisme humain ; 3° il y a le vitalisme unitaire, le monodynanisme hu- 
main, le vitalisme psychique, spiritualiste, animique, ou simplement le mono- 
vitalisme, l’animisme (qui n’est pas la même chose que le slahlismeK II nous 

(1) Stabl fait une subtile distinction entre Xoyoç, ratio, simple connaissance, et 
loyl(T(j.oç, ratiocinatio, connaissance discursive, c’est-à-dire agissant avec raison- 
nement, avec pleine réflexion et mémoire. C’est au léyoç qu’il attribue l’activité 
organique. Du reste, il ne demeure pas toujours d’accord avec iui-même sur ce 
point. 11 faut lire l’ouvrage de M. Bouillier, chap. XV, celui de M. Tissot, 3 e partie, 
liv. III, et le livre de M. Albert Lemoine, Le vitalisme et V animisme de Stahl, Paris 
chez Baillière 1864. M. Lemoine expose fort bien le vitalisme deStahl et l’animisme 
de Stahl ; mais son dernier chapitre oit il fait la critique de V animisme (moderne), 
est d’une excessive faiblesse. 
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arrivera aussi rie dire : unicité ou multiplicité de la cause ou force humaine, 
identification ou diversité du principe vivifiant et pensant, etc. Il est des 
savants qui donnent à l’animisme lè nom de « dichotomie, » parce qu’il 
n’admet dans l’homme que deux principes constitutifs, l’âme et le corps 
intimement unis, Le didynanisme s’appelle « trichotomie, » parce qu’il re- 
connaît en outre un troisième élément, le principe vital. La dichotomie 
équivaut donc à la monopsychie, et la trichotomie à la dipsychie. Il est utile 
de connaître ces dénominations scientifiques, qu’on aurait tort de confondre. 

Mon sujet demande un expose très-succinct des trois opinions indiquées. 
Je ne mentionne que pour mémoire le vitalisme naturaliste du D r Virey 
qai admet je ne sais quelle vie cosmique, une âme universelle du monde, ce 
qui semble J>ayer le chemin au panthéisme. Je laisse aussi de côté le théo-. 
vitalisme de M. Gruyer qui voit dans l'organisme humain l’action immédiate 
delà Divinité. L’un et l’autre a été réfuté par N. Tissot dans son remarqua- 
ble ouvrage Là inc dans V homme. 


IV. 

L’organicisme pur et le monovitalisme sont contrairement opposés entre 
eux et ont leurs racines dans divers systèmes philosophiques de l’antiquité. 
Le didynanisme peut, selon les hypothèses particulières, se rapprocher de 
l’an ou de l’autre et est de date relalivement récente. 

I. L’organicismfe S’est produit de tout temps et se produit encore aujour- 
d’hui sous plusieurs variétés. 

Bon nombre d’organiciens regardent l’un ou l’autre des trois principaux 
tissus organiques (tissus musculaire, nerveux, cellulaire) ou tous les trois 
ensemble comme la cause unique de la vie corporelle. Pour eux rien d’im- 
matériel ne se trouve dans l’homme. Au lieu de dire, ce qui est la vérité, 
que la texture générale des organes est un effet de la vie, ils prétendent 
résolument qu’elle en est la cause productrice. D’autres affirment que la vie 
générale de l’étré humain est une résultante nécessaire des forces brutales 
de la mécanique, de la physique ôu de la chimie, telles que l’attraction ou 
la cohésion, la lumière, la chaleur, l’électricité, etc. Voilà les iatromécani- 
ciens, les ebimiatres et les ialrophysiciens de notre époque. Le matérialiste 
Broussais et consorts nous parlent de l’électricité biolique. L’électricité, cet 
impondérable primitif qui correspond, disent-ils, à l’âme universelle des an- 
ciens, produit par le moyen du système nerveux tous les phénomènes de la 
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vie humaine, sans en excepter ceux des facultés intellectuelles {l). Tel est 
l'organicisme pur et simple. A l'heure qu'il est, il retrempe ses forces dans 
la prétendue philosophie que son fondateur, Auguste Comte, appela fastueu- 
sement positive. Qu'on me permette de rappeler que j'ai sommairement dé- 
crit la secte impie des positivistes dans la Revue Catholique de Louvain, 
livraison de janvier 4866. 

Mais il est des organiciens qui savent déguiser quelque peu leur ma- 
térialisme et prétendent au titre de vitalistes. A les entendre, la vie 
est une propriété de la molécule organisée, propriété répandue dans les 
corps vivants, comme l'affinité et la pesanteur sont répandues dans les 
molécules brutes et anorganiques. Au fond, l'organicien vitaliste n'admet 
dans la nature vivante que la matière, mais une matière douée de 
propriétés spéciales. Il explique par la chimie et la physique un certain 
nombre de compositions et de décompositions dans le corps vivant; mais 
forcé d'admettre que les plus nombreuses et les plus importantes ma- 
nifestations de la vie suivent des lois essentiellement différentes, il attribue 
aux diverses parties de l’organisme et particulièrement du système nerveux 
des propriétés vitales d’un nouveau genre, dont la vie de l'être tout entier 
serait une résultante. Quelles sont ces propriétés? A cet égard il y a désac- 
cord. Haller n’en admet qu’une seule, l'irritabilité générale; Bichal admet 
la sensibilité et la contractilité (ce qui est déjà enlever la vie aux plantes); 
d'autres en comptent jusqu’à dix-huit. A quel nombre s'en tiennent Pog- 
giale, Bouillaud, Piorry, Rostan et d’autres organiciens de la faculté médi- 
dicale de Paris? A eux de répondre. Le philosophe français, M. Huet (2), 
ex-professeur de l’université de Gand, embrasse, lui aussi, la thèse ou plutôt 
l’hypothèse de l’organicisme parisien, mais ne se prononce pas sur le nom- 
bre des propriétés vitales. 

II. Le vitalisme dualiste ou le didynanisme humain ne date guère que 
du dix-huitième siècle. Cette conception admet dans l'homme deux forces 
substantielles, profondément distinctes mais servant de lien entre l’une et 
l’autre : l’Ame intelligente qui préside exclusivement aux opérations de la 
raison et de la volonté, et l’âme nutritive, principe immatériel <jui cause les 
phénomènes de )a vie de nutrition. Ce principe vital par excellence n’est 

(4) Voir un excellent article sur Broussais dans le Journal historique de Kersteo, 
tom. ïlï, pag. 610. 

(2) Eléments de philosophie pure et appliquée; Paris-Gand 1848, pag. 95. 
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pas an vain mot, une entité chimérique, mais une réalité. Participant de la 
nature des deux substances distinctes qu'il est destiné à relier, le principe 
vital — sorte de tierce essence, si j'ose le dire — est distinct de l'âme qui 
pense et veut, comme il est distinct de la matière des organes, et des forces 
mécaniques, chimiques et physiques. 

Les physiologistes Blumenbach et J. Muller sont didynamisles. Le Doc- 
teur Paul-Joseph Barthez formula définitivement le didynanisme et le 
rendit prédominant dans l'école médicale de Montpellier (4). Le principe 
vital qui a le tort de* ressembler au grand archée de Van Helmont, a été 
chaleureusement défendu dans ces derniers temps par MM. Dumas, Fouquel, 
Lordat, Jaumes, etc. 

Plusieurs philosophes très-estimables ont donné la main aux physio1o<- 
gués dualistes. Tels sont, parmi les contemporains, le comte J. De Maistre, 
Maine de Biran, Victor Cousin, Th. Henri Martin de Rennes (Philosophie 
spiritualiste de la nature ), Th. Jouffroy, Barthélémy Saint-Hilaire et une 
foule d'autres dont les noms sont moins célèbres. Les abbés F. J. Rece- 
veur, J. B. Loubert, Forichon, etc., se sont rangés dans le même camp. 
Geoffroy Saint-Hilaire et P. Flourens évitent de se prononcer ; tout au moins 
leur dernier mot ne se laisse pas découvrir. Quant à Em. Saisset, il incline 
à croire, vu le nombre même des systèmes , que le problème de la vie est 
un de ceux qui n'ont pas encore été résolus (2). Contraire à l'organicisme et 
à tout animisme, il repousse à juste titre la théorie dualiste de l’école de 
Montpellier comme étant incompatible avec l'unité de l'homme. 

III. Le vitalisme unitaire ou le monodynanisme humain n'admet en 
nous qu'un seul principe de vie, une seule force. L’âme raisonnable est à 
ses yeux la cause immédiate de toutes les manifestations de la vie dans 
l'homme, de la vie végétative pure et de la vie animale aussi bien que de la 
vie spirituelle la plus élevée. 

La vivification du corps par l'âme, qui est la persuasion universelle du 
genre humain, est soutenue par des physiologistes et des philosophes dis- 
tingués de notre époque. Citons, parmi les médecins, J. P. Tessier, De 

(4) Barthez publia ses écrits entre 1773 et 1806, à une époque où la peur de la 
métaphysique et des esprits était à l'ordre du jour. N’osant dire que le principe 
vital est immatériel, il l'appela une cause inconnue , comme x, y, z, quantités in- 
connues des géomètres. Ses disciples, plus courageux, reconnaissent franchement 
qne le principe vital est une force immatérielle. C'est un progrès, il faut l'avouer. 
(2) L'âme et ta vie. Paris chez G. Baillière 1864. Pag. 70. 
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Breyne, Frédault (4), Prosper Lucas, Boyer el Blandin de Montpellier qui 
s’occupent de la traduction des œuvres de Sla h 1, Chauffard dans le Cotres- 
pondant (livraison d’octobre 4862), Saies-Girons, Cayol et Btaud, dans la 
Revue médicale de Paris; — parmi les philosophes, lejdcomte de Bonald, 
Ch. Jourdain (2), le prof. Charles de la faculté des lettres à Bordeaux (3), 
Franck, Félix Bavaisson, le professeur J. Tissot de Lyon (4), Francisque 
Bouillie* (5), le P. Ventura de Baulica (6), etc. Notons que c’est le IP Tes- 
sier qui proposa le premier de reprendre en physiologie l’antique, doctrine de 
l’union substantielle de Pâme èt du corps, comme étant plus chrétienne el 
plus médicale tout ensemble* 

On a beaucoup'disserté sur le sentiment de Platon dont le langage sou- 
vent figuré a fait croire qu’il admettait trois âmes distinctes par la substance, 
à savoir Pâmé raisonnable, ïhme irascible él -l’âme concupiscible. Mgr haforel 
et d’autres savants ne trouvent dans le philosophe d’Athènes qu’une seule 
âme, Pâme immortelle, douée d’une triple puissance el donnant la vie au 
corps (7). De fait, si l’on éclaire los images du poêle par les exposés du phi- 
losophe, on ne saurait douter que Platon n’ait professé l’unité du principe 
actif de l’homme. Il est vrai néanmoins qu’il ne mesure pas toute l’étendue 
du dogme qu’il entrevoit ; il ne poursuit pas Pâme dans toutes ses activités vi- 
tales, puisqu’il la contemple de préférence dans les seuls et sublimes attri- 
buts de la pensée. V* Cousin avoue dans l’argument du Phédon que selon la 
doctrine^de Platon et de toute son école, dont Stahl n’a fait que recueillir la 
tradition, l’âme est cause.et principe de la vie. 

L’animistne modérne se réduit aux trois propositions suivantes : 

a) L’âme humaine est investie d’une activité consciente el volontaire, et 
d’une activité inconsciente, involontaire, instinctive, b) Elle a parlant deux 

(4) Anthropologie physiologique et philosophique. Paris chez Baillière 4863. 

(2) Philosophie de S > Thomas, 2 voi. Paris 4 855. 
gf(3J Dissertation de vitae natura défendue à la Sorbonne en 4862. 

^(4)JLa vie dans l’hommefi parties en 2 vol.), Paris chez V. Masson, 4864. 
fi (6) Du Principe vital et de l'Ame pensante. Paris chez Baillière, 4862. 

(6) Conférences II e et VII e dans La raison philosophique et la raison catholique. 
Par^s 485.4.1Voir aussi U Philosophie chrétienne . N’oublions pas V Essai sur le prin- 
cipe vital par l’abbé Thibaudier, prof, de phil. àjrinstitution des Chartreux de 
LyQP, publié à Paris chez Girard et Josserand, et la Défense de T hippocratisme 
moderne parle D r Cayol, ancien professeur à la faculté de Paris. 

(7) Histoire de la Philosophie (ancienne) par N. J. Laforel, tom. I, pag. 440. 
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sortes de fondions : les fonctions intellectuelles et morales qu’elle exerce 
avec pleine conscience et librement, et l s fonctions physiologiques qu’elle 
exerce instinctivement, dans une ignorance profonde de son pouvoir et de 
son action. Ainsi, c) l’âme vit en elle-même et se gouverne elle-même avec 
intelligence et liberté, mais elle vivifie et dirige le corps sans s’en aperce- 
voir ni le vouloir, sous la seule conduite de la nature. 

Nous sommes de ceux qui soutiennent qu’une seule et même âme, l’esprit, 
est le premier principe de la vie et de la pensée ; mais nous ne soutenons pas 
qu’elle accomplisse les fonctions vitales en tant que raisonnable, c’est-à-dire 
avec intelligence et liberté. Nous ne voudrions pas qu’on nous attribuât ce 
faux animisme inventé par Slahl qui fait agir la puissance vivifique de 
l’âme par prévoyance et par réflexion. 

Le vitalisme unitaire, entendu dans le sens exposé, a pour lui le qua- 
druple avantage a) de partir d’un fait aussi certain que l’existence même du 
principe de la pensée et de la volonté, b) de se fonder sur le fait non moins 
certain de la constante action de l’esprit sur le corps, c) d’être parfaitement 
simple* sans fiction et sans obscurité, d) d’avoir en sa faveur l’autorité des 
plusprdfonds penseurs et observateurs depuis Aristote jusqu’à S. Augustin, 
depuis S. Augustin jusqu’à S. Thomas, depuis S.Thomas jusqu’à nos jours (2). 

J’ai hâte d’ajouter — et ceci est d’un poids immense pour un catholique — 
que la théologie soutient l’animisme par des motifs qui tiennent surtout au 
dogme de la nature humaine de l’Homme-Dieu, à celui de* la résurrection 
complète de l’homme à la fin des temps et enfin à l’individualité de l’âme. 
Je reviendrai sur ce côté théologique de la question. 

(1) N’était le néologisme, nous dirions avec M. Tissot que l’âme proprement dite 
produit des phénomènes purement psychiques et des phénomènes organico-psy- 
chiques. 

(2) Je viens de nommer S. Augustin. Le premier degré de l’âme humaine, sui- 
vant l'éminent philosophe d’Hippone, est la puissance végétative, le second la puis- 
sance sensitive, le troisième la puissance intellectuelle. Le premier degré est com- 
mun aux plantes, aux animaux, à l’homme; le second est commun aux animaux et 
à l’homme; le troisième est exclusif à l’homme. — Ici le spiritualisme de S. Augustin 
s’élève : l’homme n’est pas encore le chrétien. Si l’âme de l'homme dépasse celle 
de l’animal, l’âme que la foj du Christ inspire et grandit dépasse l’âme naturelle de 
l’homme. Au-dessus de l’intelligence, premier degré de l'âme humaine, S. Augustin 
admet d’autres degrés, d’autres ascensions progressives, dont la dernière est la vi- 
sion contemplative de Dieu. Étudiez le livre De quanti tate animae , chap. 33 et 
suivants. 
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y. 

Que faut-il penser des théories organiciennes ? 

La fausseté radicale de l'organicisme pur et simple saute aux yeux. Ce 
qui prouve péremptoirement que les tissus organiques ne sont pas le prin- 
cipe des fonctions vitales, c'est qu'ils sont postérieurs à la vie. Lorsque les 
organes ou même les premiers rudiments d’un organe quelconque n’existent 
pas encore, la vie invisible existe déjà; elle est déjà à l'œuvre, si l'on nous 
permet cette expression, et travaille à tisser la trame organique. « La force 
organisatrice, dit l'éminent physiologiste de Berlin, existe dans le germe 
avant tous les organes (1). » L'organisme ne se forme et ne se développe 
qu'à la condition d'un principe préexistant. En d'autres termes, la force de 
la vie est d'abord la cause qui fait naître les organes ; elle reste ensuite la 
cause de l'action des organes déjà formés et les maintient dans les condi- 
tions requises pour leur ministère. Qu’on ne dise donc pas : Il y a vie parce 
qu’il y a des organes;, la vérité est qu’tï y a des organes parce qu'il y a vie. 
Chaque organe, comme le nom l'indique, n'est qu'un instrument qui a un 
rôle spécial à remplir pour concourir à un phénomène général. Tous les 
organes sont des moyens indispensables dont la vie invisible et substantielle, 
— peu importe pour le moment que ce soit l'âme pensante ou un principe 
distinct — se sert pour accomplir ses opérations. 

L’hypothèse qui, pour expliquer les fonctions vitales, invoque les lois de 
la mécanique, de la physique et de la chimie, heurte de front cet incontes- 
table principe : Il n'y a que des substances qui puissent être des causes rigou- 
reusement dites. Dès lors, des forces brutales peuvent servir à une cause 
comme moyens d’action, elles peuvent être des conditions indispensables 
pour qu'une cause produise son effet; mais toujours reste-t-il certain que 
toute cause est une substance : des êtres substantiels peuvent seuls être de 
vrais agents producteurs d’un mouvement. Le raisonnement que nous venons 
de faire répond également à ceux qui ont recours aux propriétés vitales. * 

Que les agents physico-chimiques, l'électricité, la chaleur, la lumière, etc. 
jouent un grand rôle dans les corps vivants et qu'il puisse en résulter des 
actes multiples et variés, cela est incontestable ; mais nous nions que ccs 
agents soient la vraie cause de la vie, attendu que dans les substances 

(1) J. Müller, Handbnch der Physiologie des Menscben. — N'est-ce pas ce que 
dit S. Thomas : anima praeexistit in ernbryone? P. 1, q. 1 18, art. 2, ad. 2, 
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brûles ils produisent des effets entièrement différents des fonctions vitales ; 
attendu encore que dans les substances vivantes les fonctions vitales ne s'ac- 
complissent que parce que une autre force lutte incessamment contre eux, 
modifie leur action et tempère leur influence plutôt léthifère que vivifique; 
attendu enfin qu’après la mort, quand ils sont seuls à agir sur la matière 
encore organisée, ils ne font qu’en hâter .la dissolution au lieu de produire 
quelque chose qui ressemble de loin à des fonctions vitales. Le professeur 
allemand Tiedemann a dit avec une parfaite justesse : « Nous ne connaissons 
» pas un seul corps vivant qui soit né par l'action de forces purement pby- 
» siques ou chimiques (1). Toutes les qualités des corps (vivants) doivent 
» donc être considérées comme des effets de la vie. Ceux mêmes des phé- 
>» nomènes observables en eux qui leur sont communs avec les corps inor- 
» ganiques, reçoivent des modifications de leur activité spéciale et doivent 
• être considérés comme subordonnés aux forces organiques. »» (Traité de 
Physiologie, lom. I, pag. 132). 

Dire que la vie est uniquement une propriété inhérente à la matière or- 
ganisée, c’est répondre par la question et tomber dans une manifeste péti- 
tion de principe. En effet, il s’agit précisément de savoir quelle est la source 
de cette propriété, d’où vient à la matière l’organisation, l'activité vitale qui 
lui est inhérente. Certes, quand certaines parties d'un organe se reprodui- 
sent, il y a dans les parties restantes de cet organe ou dans d’autres parties 
qui y tiennent un travail organique reproducteur ; mais se contenter de dire 
que ces parties sont douées d’une vertu reproductrice, c’est s’arrêter en 
chemin; car il s’agit tout juste de savoir si ces parties, capables d’en repro- 
duire d'autres, ne sont pas déjà des instruments employés par une force 
invisible, immatérielle, et, en tout cas, d’où leur vient celle action vivifique, 
pourquoi elle a lieu dans telle mesure et dans telles circonstances plutôt que 
dans d’autres. « Répondre qu’elles la tirent d’elles-mêmes, c’est supposer 
qu'elles sont avant d’être, qu’elles agissent avant de posséder la faculté d’agir, 
qu'elles vivent avant de vivre; c’est répondre à une difficulté par une im- 
possibilité.» Celte observation si simple de M. Tissot (préface du 2° volume, 
pag. III) me semble au-dessus de toute réplique. — Mais il y a plus : si la 
vie, comme on prétend, n’est pas autre chose qu’une force répandue dans 
les corps, semblable à la pesanteur, comment comprendre l’harmonie des 

(1) C'est la même action qui fait naître et qui fait vivre; car il n’y a pas une ac- 
tivité qui donne l’existence et une autre qui la perpétue. 
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fonctions organiques? Et surtout, quand on considère les animaux les plus 
élevés dans leur série, la différence de leurs tissus, la prodigieuse multipli- 
cité de leurs organes, comment se rendre compte de l’unké qui s'y fait 
partout sentir? il faut donc reconnaître dans la vie quelque chose qui soit 
distinct des propriétés organiques : une force centrale particulière qui. ail 
produit les organes, qui les mette en jeu, les développe, les conserve et en ré- 
pare constamment les. pertes dans une certaine mesure et suivant les espèces. 

M. P. J. Haan, actuellement professeur ordinaire à la Faculté de médecine 
à Louvain, après avoir montré en physiologiste que l'organisation seule ne 
suffit pas pour expliquer la vie corporelle, que les actes de celte vie sont 
sous l'influence d'une cause insaisissable à nos sens, d'un agent immatériel 
qu'on ne trouve que chez l'être vivant, conclut en ces termes : « Pour tant 
de mobiles différents dont le but est identique, il faut nécessairement une 
force commune à tous ; à tant de mouvements variés, mais tendant tous à la 
même fin, il faut évidemment un régulateur; et de ces rapports qui existent 
entre toutes les fonctions et leur résultat on est en droit de conclure l’unité 
de la force qui y préside (1). » Mais celle force de vie qui est unique, est- 
elle, oui ou non, la même chose que le principe intelligent ? M. Haan 
déclare modestement l'ignorer ; aussi bien le but de sa dissertation inaugu- 
rale ne demandait pas l'examen de celle question. 

' VI. 

Le double dynamisme qui est encore aujourd’hui la doctrine officielle de 
la faculté médicale de Montpellier, s’appuie particulièrement sur six preuves 
qu’il suffira d’indiquer. 

1° L’âme n’est douée, disent-ils, que d’une action libre et accompagnée 
de réflexion ; elle veut et sait tous les actes qu’elle accomplit ; elle les exécute 
tous avec une intelligence raisonnée, elle a en une conscience plus ou moins 
actuelle comme faits. Or l'ârne pensante n'a aucune conscience des phéno- 
mènes physiologiques, des fonctions de la vie de nutrition; donc elle n’est 
pas et ne peut être l’agent causateur de ces fonctions. 

2° La circulation du sang par les artères et les veines, l'assimilation in- 
térieure des matériaux nutritifs, la respiration et d’autres opérations de la 
vie interne s’accomplissent sans le concours Je l’âme. Donc, indépendam 

(1 , Dissertation sur la vie, pag. 96. Louvain, 1839. 
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ment de l'âme qui pense et qui veut, il faut admettre une autre cause, un 
principe vitaI"d’où émanent ces phénomènes. 

Les variétés d'activité impliquent plusieurs principes; car quand 
les effets sont différents, les causes doivent être différentes. Or les phéno- 
mènes psychiques de conscience et de liberté diffèrent complètement des 
phénomènes de la vie corporelle. Il est donc rationnel de supposer qu’ils 
proviennent d’une force radicalement différente ; cette force c’est le principe 
vital des didynamistes. 

4® Les opérations du corps et celles de l'âme se trouvent très-souvent 
dans une véritable opposition : Caro concupiscit adversus spiritum et spiritm 
adversus camem. Peut-on attribuer à l’âme des actions qu’il est de son de- 
voir de combattre et que réellement elle repousse de toute l'énergie de sa 
volonté? La raison ne se refuse-t-elle pas à supposer que des tendances ra- 
dicalement contraires puissent résulter d’un seul et même principe? « La 
duplicité de l'homme, dit Pascal, est si visible qu’il y en a qui ont pensé 
que nous avons deux âmes, un sujet simple leur paraissant incapable de 
telles et si soudaines variétés. » 

5° Un illustre académicien de notre temps, M. Flourens, a démontré par 
des vivisections faites sur plusieurs animaux que l'intelligence et la vie sont 
aussi distinctes et indépendantes que les organes où elles ont chacune leur 
siège propre. L’intelligence lient exclusivement son siège dans les hémis- 
phères cérébraux ; au contraire la vie réside exclusivement au point presque 
imperceptible de la moëlle allongée qui s'appelle nœud vital. Il y a donc 
entre l’intelligence et la vie une séparation complète rendue visible par l'exr- 
périmenlatioo. 

6° Il est de fait qu’immédiatement après la mort ou dans des parties sé- 
parées du reste du corps et conséquemment soustraites à l'empire de l'âme, 
certajns mouvements vitaux continuent à se montrer encore quelque temps. 
Comment expliquer que la vie demeure là où l’âme n’est plus? N’y a-t-il 
pas. nécessité de rapporter ces mouvements à un principe distinct de l'âme? 

Tous ces considérants que l'on fait valoir contre l'animisme sont moins 
graves qu'ils ne le paraissent de prime abord. Un moment de réflexion suf* 
lira pour en voir l'inanité* 

VIL 

4° « L'âme n’a pas conscience des faits physiologiques. » Qu'importa? 
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L’observation ne constate t-elle pas que l’âme n’a pas actuellement con- 
science de toutes les opérations qui émanent d’elle? N’est-il pas avéré, par 
exemple, que parmi nos mouvements physiques il en est une' multitude 
par où la réflexion ne passe pas, où la conscience même n’a pas d’accès? 
Les faits qu’on pourrait appeler faits d 'habitude et d'instinct, sont deux sortes 
d’actes dont nous n’avons pas la perception intellectuelle, et cependant ces 
actes ne procèdent pas moins de l’activité spontanée de l’âme que nos pen- 
sées réfléchies et nos déterminations mûrement délibérées. Dans mon en- 
fance j’ai appris à marcher, à parler, à écrire; aujourd’hui, quand je 
marche, mes membres se remuent machinalement et pour ainsi dire à 
l’aveugle ; je parle, sans que j’aie besoin d’y penser ; pendant que j’écris 
ceci , mes doigts courent d’eux-mêmes sur le papier, mon esprit n'étant 
occupé que de ma pensée. Comment tout cela se fait-il? Par le seul fait 
de l’habitude. A mesure que l’habitude s’est enracinée, le sentiment qui \ 
accompagnait ses premiers développements s’est affaibli et il a fini par 
disparaître. D’autre part, quand un danger me menace, je détourne in- 
stinctivement la tête, j’avance le bras sans que je le sache ; j’exécute spon- 
tanément et par une impulsion irréfléchie tous les actes nécessaires, 
à ma conservation personnelle. Lorsque je reçois quelque nouvelle heu- 
reuse ou défavorable, instantanément mon visage s’épanouit ou se 
couvre de pâleur, la tristesse me fait verser des larmes et la joie met sur 
mes lèvres les plis du sourire. Tous ces faits dont chacun peut à chaque 
instant vérifier l’exactitude en soi-même ou chez autrui constituent des 
lois parfaitement établies de la nature humaine; ils prouvent qu’au des- 
sous de l’aclivilé consciente et libre, au-dessous des actes intèllectuels ré- 
fléchis, il y a dans notre âme une activité spontanée, fatale si l’on veut, 
un grand nombre de faits que l’âme produit, mais qu’elle ignore, en ce 
sens qu’elle n’a pas conscience de son action et de son effet ; bref, ils 
prouvent que l’âme produit des actes intelligents, mais d’une intelligence 
instinctive, comme a dit je ne sais quel philosophe contemporain, d’une in- 
telligence qui ne sait point (1). 

Je n’ai fait qu’indiquer par quelques mots la réponse à la difficulté sou- 
levée par les didynamisles. J’engage fortement le lecteur qui douterait à 

(4) Philosophie de S. Thomas d'Aquiii , tom. II, pag. 403-444. — La vie dans 
l'homme , 2 e partie, p. 39-82, et 4 r « partie, p. 426-437. — Du principe vital eide 
l'âme pensante, derniers chapitres. 
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étudier MM. Jourdain, J. Tissot el F. Bouillier qui développent longuement 
les faits. Après avoir lu ces pages de psychologie expérimentale, il sera 
persuadé que l’hypothèse d’une force vitale distincte de l’âme n’est nulle- 
ment justifiée par ce motif que l’âme n’a pas claire conscience des phéno- 
mènes de l’organisation et qu’elle n’en est pas la maîtresse. 

2® Si les mouvements de la vie de nutrition s’accomplissent sans le con- 
cours volontaire de l’âme, il ne s’ensuit pas que l’âme n’y concoure d’aucune 
manière. L’âme peut être le principe de deux vies distinctes : d’une vie in- 
terne où son action est sourde, instinctive et fatale, et d’une vie externe où 
son action est libre et consciente. Encore n’est-ce pas à dire que le ressort 
des fonctions vitales échappe complètement à l’empire de la liberté de 
l'homme. Assurément la diastole et la systole du cœur sont principalement 
instinctives; le cœur se dilate et se contracte continuellement et nécessaire- 
ment ; « mais, demande à bon droit le P. Gratry, le mouvement du cœur 
n’est-il donc en rien soumis à notre volonté? On ne le saurait dire. D’abord, 
le cœur reçoit les deux espèces de nerfs, et les nerfs de l’instinct et les nerfs 
de la volonté. Et la science cite des exemples d’hommes qui, par leur volonté, 
arrêtaient le battement de leur cœur. L’un d’eux, en abusant ainsi de sa 
force contre son cœur, l’a par trop longtemps comprimé, et son cœur a cessé 
de battre (t). » 

5° La troisième preuve apportée par les didynamistes à l’appui de leur 
principe vital n’a pas l’ombre de raison. Certes il existe une différence essen- 
tielle entre les phénomènes de la vie physique et ceux de la vie psychique ; 
mais cette diversité emporte-t-elle nécessairement une dualité de cause? En 
aucune façon. La diversité d’effets ne prouve qu’une chose: elle prouve qu’un 
seul et même agent a des pouvoirs multiples. Dans l’étte humain elle accuse 
un agent doué d’une double énergie, l’une agissant sur la vie physique et corn* 
posée de mouvements, d’attractions et de répulsions, l’autre relative à la vie 
psychique et composée de pensées, de sentiments, de déterminations libres. 
De ce qu’il y a des mouvements indépendants de la volonté, il est illogique 
de conclure que ces mouvements sont indépendants de l’âme. Si les deux 
mains d’un même homme peuvent exécuter- des actes divers et même op- 
posés, si le fluide électrique peut produire l’attraction et la répulsion, si le 
mouvement d’une machine peut être varié dans des sens divers et même 

(2) Connaissance de Vâme, liv. I, chap. Itl, n ô 111. T. I, p. 88. 
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opposés selon les rouages de la mécanique, pour quel molif Pâme, une en 
essence mais multiple en ses facultés (4), ne pourrait-elle produire deux 
sortes de mouvements, le volontaire et l’involontaire? 

4° A l’égard de la quatrième preuve du didynanisme, noua répondons 
tout d’abord que la lutte entre la chair et Vesprit y l’opposition entre les ac- 
tions du corps et celle de l’âme, n’est pas de la première institution do notre 
nature : concupiscente quae tramceridit limites rationis inest homini contra 
naturam . (S. Th. p. 4-2, q. 83, art. 3, ad. 3). Ce désordre accidentel, qui 
(ait gémir toute l’humanité^ est l’indice d’une perturbation profonde jetée 
dans notre constitution naturelle par la révolte volontaire du premier homme 
contre le Créateur. « Si mes bras et mes pieds obéissent à mon âme quand 
elle commande, dit Bossuet, cela est réglé et me montre que Dieu, auteur 
d’un si bel ordre, est sage. Si je ne puis pas gouverner, comme je voudrais, 
mon corps et mes désirs, c’est en moi un déréglement qui me montre que. 
Dieu, qui l’a ainsi permis pour me punir, est souverainement juste. » (Coh- 
naissance de Dieu , etc. IV, il). 

II est vrai que cette doctrine révélée du péché originel surpasse notre 
faible raison; mais il est vrai aussi, dit excellemment Pascal, que « sans ce 
mystère, le plus incompréhensible de tous, nous sommes incompréhensibles 
à nous-mêmes; le nœud de notre condition prend ses retours et ses plis 
dans cet abime. » Aussi n’approuvé-l-il pas ceux qui ont dit que nous avons 
deux âmes. 

D’ailleurs il existe aussi des guerres intérieures contre les puissances su- 
périeures de l’âme. Qui ne sait combien parfois la volonté se montre rebelle 
aux plus vives lumières de la raison ? Esb-ce un molif de soutenir qu’il y a 
en nous un moi-intelHgence et un autre moi-volonté? Non sans doute; mais 
on devrait, si on admettait le raisonnement de nos adversaires, le soutenir. 
Concluons-en que le quatrième argument du didynanisme prouve trop et 
partant qu’il ne prouve rien. 

5° La distinction des organes prouve très-bien sans doute qù’un même 
principe actif substantiel peut avoir des modes divers d’action, mais elle ne 
prouve nullement la diversité des principes eux-mêmes. Si la diversité des 
organes impliquait, comme on le prétend, la diversité des principes actifs, il 

(4) «Anima intellectiva, quamvis sit una secundum essenliam, lamen propter suî 
perfectionem est multiplex in virtute. » S. Th p. 1, q, 76, art. 5, ad. 3. 
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faudrait reconnaître autant de principes irréductibles qu'il y a d'organes 
susceptibles d'agir séparément les uns des autres. Pour être en droit de 
conclure de la diversité des actes et des organes à la diversité des principes 
d'action, il faudrait avoir démontré au préalable, ce qu'on n'a pas fait et 
ce qu’on ne fera pas, qu’une seule et même cause ne peut agir diversément 
par des organes divers. Au surplus, si l’organe de l'intelligence, et l'intel- 
ligence par conséquent, peut s'enlever sans que la vie soit enlevée, comme 
le veut M. Flourens, pourquoi ne pourrait-on pas ôter l'organe de la vie 
(le noeud vital), la vie par conséquent, sans détruire en même temps l'intel- 
ligence? Si M. Flourens n’admet pas cette réciprocité , c'est qu’en vérité 
elle n’existe pas. Concluons que la séparation absolue des deux forces , 
affirmée dans l’opuscule De la Vie et de V Intelligence est inadmissible (1). 

6° La difficulté qu’on objecte en sixième lieu suppose que l’animisme 
méconnaît l’activité inhér.enle aux corps vivants. Si nous accordons à l’Aine 
la puissance animatrice, rien ne nous empêche d'accorder en même temps 
aux diverses parties de la matière organisée certaines propriétés particu- 
lières, telles que la contractilité dans les muscles et l'excitabilité dans les 
nerfs. Ces propriétés, éparses dans tous les tissus, peuvent subsister encore 
quelque temps après la retraite de l’âme, mais alors elles sont isolées, n’étant 
plus dirigées et coordonnées par une puissance unique et supérieure. Si 
l’on nous dit que les phénomènes vitaux qui se manifestent après le trépas 
sont le fait du principe vital, nous demandons pourquoi le principe vital, 
qui est un comme l’âme elle même, continue à se manifester non par tous 
ses effets, mais seulement par quelques effets, par des effets isolés d’pne 
manière absolue de tous les autres. Le principe vital étant un, selon Ja^ 
remarque de M. Bouillier, il n’existe ni par moitié ni par fraction : il est 
tout entier avec ses effets ou il n’est pas (2). 

Tout ce qui vient d’être établi fournit, tout au moins un préjugé légitime 
en faveur de l’animisme. Il est temps d’aborder les preuves directes. 

(La fin prochainement ) . P. Claessers, çhan. 

(t) M. Flourens fait il de la vie et de l'intelligence deux êtres à part, ou bien ne 
distingue-t-H que les organes, sans séparer réellement les principes? C’est un secret 
que l'illustre académicien ne révèle pas à ses lecteurs. 

(2) Voyez l'Annuaire de l'Université catholique de Louvain, année 4865, 
pag. 66-69. 

Vol. I. — IX* série. 27 
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LlMltyÙITÉ DE L’ESPÈCE HUMAINE D’ÀPKËS LÈS TRAVAUX 
RÉCENTS DES GÉOLOGUES. 

(Traduit de V allemand de M, Rbusch, professeur à la Fatuité 

de théologie de TUniversité de Bonn) (1). 

\ ' 

Là plaîhc dàils fàrqUellé e$t bâtie la NoÙvéüë-OMéaris; s’élève èn effet n 
nfèùf pièès, tout au plus, au-dessus de la suéfôce de la mer, et Ton y fait 
fréquemment dés sondages qui descendent dans le Sol bien au-dé&OS dé ce 
ftitèâti. Eh faisant ces sondages, on a remis au jour différente# coüches de 
cyprès superposés les uns aux autres ; on suppose que plusieurs forêts ont 
couvât successivement la surface du sol, qiie chèque forêt aurait été ense- 
velie â son tour après un temps plus ou moins long, que la terre se serait 
de nduveau amoncelée là-dessus, puis de nouveau recouverte de forêts. Si 
ce fait s’est répété jusqu’à dix fois, l’intervalle de 158,400 ans n’est, à coup 
sûr, qû’ùne supposition très-modérée. Or, à une profondeur de seize pieds, 
on a rehco'rttrè du bois brûlé, et un squelette humain* (à en juge* par son 
crâne:, if appartenait à 1a race indigène de l’Amérique) et, ën outre* ce crâne 
était placé s’eus les racines d’un cyprès qtii doit avoir appartenu à la qua- 
trième couche, à partir de la Surface. Si donc* on admet pour chacune de 
ces couches 14*400 ans, l’âge de ce squelette sera de 57,600 ans : il y a donc 
au moins ce temps que l’Amérique est peuplée. 

Voilà ce qué rapporte Vogt (2), d’après l’Américain Benoret Dowler, et il 
ajouté cette affirmation, que les bases de ce calcul sont tellement Simples, 
qu’il ést difficile de ne pas en accepter le résultat; après, bien entendu, 
qu’il a déclaré, trois pages auparavant (5), que toutes les fèntttives qu’on a 
faites jusqu'ici pour établir un « chronomètre chronologique (sic}, » relati- 
vemènt à l’apparition dé l’homme sur la terre, n’ont produit que des réédi- 
tais insignifiants. Lyell raconte (4) la même histoire, mais én y ajoutant 
une réfh&ïon trè$-Sebséfe : « Comme celte découverte ti’fefâfit pas èncore 

(4) Suite. Voir n» de juin, page 327. 

(2) Leçons , U, p. 408. — iSchlèiden, (âas Àlter clés MenscfièiigeschtèchtSj etc...) 
indiqué 2&8,000 ans, erreur d’impression où d’écnturè, occasionné peut-être par 
ceci, que les gros chiffres plaisent beaucoup à l’auteur quand il s’agit d’évaluer 
l'âge du genre humain ? 

(3) Leçons , etc., II, p. 403. 

(i) P. 43 de l’original. 
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faite eftiànd je fus sur l'es lieux eu 1846, je ne puis porter aucun jugement 
sur la valeur dès éstimatidns chronologiques d’après lesquelles D* Dowler 
attribue à ce squelette une antiquité de 50,000 ans. Quant aux doutes que 
Lyell peuf avoir sur cette affaire, il n’en dit rien ; mais la remarque que 
noué tenons de citer, et cette circonstance qu’il n’en parle plus ailleurs dans 
son livré, ihonrlreni assez que cette découverte n’a pour lui aucune valeur. 
En effet, il gérait peu croyable tfiie dans unë coüche de terre qui n’a que 
Séizé pieds d’épaisscar, oh piiissë démêler quàtèe forêts de èyprès, <jui sé 
sont succédé en lin uféthe lieu; et d’iin autre côté, cjue ce squeletté n’ait 
pas été amené là par un ensevelissémèùl, ë’esl ce qu’il paraît très-difficile 
de prouver (i) (2). 

Unë èxpêHence antérieure rtrohtre, d’ailleurs, qu’il est bien permis d’avoir 
quefqùe défiance quant aux découvërtes américaines sut cette question. Ôn 
sait èrt effet Te bruit que fit, eh son temps, « l’homme fossile de là Guade- 
loupe; » c’était tih squelette hurüàln fjuë l’on découvrit eh 4804, sur la côte 
dé là Gtiàiieffoupe, dàns un gisement de calcaire que J’ô'n SÜp'pôSàît de (’é- 
pd-Jüe térlîàirë, ét cfui fut regardé comme très-ancien. Un examen plus 
attentif démohtra biehlbt que ce gisement de calcaire appartenait, d’uné 
manière poéiliVë, à des formations très-récehles qui, sûr cés Côtés tropicales 
se développent rapidement, ét que cë squelelte h’élait nullement ancien (5). 

(1 ) « Un jour d’été que j’étais à Swinemünde , je remarquai à 1500 pas de l’ex- 
trémité du môle occidental les mâts d’un brick qui s’élevaient au-dessus de la 
surfàèé dë fdst-seè. tl avait été coulé bas six semaines auparavant, et déjà il était 
complètement enseveli sous les sablés de l’Oder, ën sorte que Coule tentative de 
sauvetage avait échoué. De temps immémorial le fleuve se déverse dans la mér en 
cet endroit sans avoir formé un banc de sable ; ce simple obstacle déposé là lui a 
fait aihàfe&î^ üri banc dë 46 pieds de puissance. Or, l'Oder n’est qii’un ruisseau 
comparé au MJsrissipi, et le climat comme la végétation à sdh ënfboùchure sorit 
du nord et non des tropiques , comme cela a lieu chez le Père des fleuvès, où 
quatre lits de cyprès couchés les uns sur les autres ont fourni à Vogt l’occasion 
d’atiribuér à un squelette humain trouvé par-dessous une date de 57000 ans. Je 
crois qu’il sèrait difficile de combattre scientifiquement avec succès l’affirmatibii 
que ce squelelte n’a pas plus de 5000 ans. » Maurer, dans YAusland , 4864, 
pag. 915. 

(2) Depuis le travail de M. Reusch , la question a pris une face nouvelle, très- 

peu favorable aux partisans de la haute antiquité du squelélte de la nouvelle 
Orléans. Un géologue nous a remis sur ce sujet une note développée que l’on 
trouve à la fin du présent article. (Noté du trad.). 

(3) Quenstedt, Sonet und Jetzt p. 241. — Perty, Antropologische Vortrâge, 
p. 248* 
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Plus tard on prétendit avoir trouvé, près de Saint-Louis, deux ichnolilhes 
humains, c’est-à-dire des empreintes que des pieds d’homme nus, auraient 
laissé dans un sol marécageux qui, par la suite des temps, se serait endurci 
et, devenu pierre, aurait conservé ces empreintes. Ici encore, en y regardant 
de plus près, on parvint à reconnaître que ccs traces de pieds ne devaient 
pas avoir plus de trois cents ans, attendu qu’elles avaient été, non pas im- 
primées dans le limon encore à l’état mou, mais taillées dans la roche dure. 
Les tribus indiennes des environs ont conservé l’habitude de tailler ainsi 
des empreintes de pas, afin d’indiquer par là, à ceux qui les suivent, leur 
présence et la direction de leur marche (1). 

Laissons donc là les découvertes américaines, et occupons-nous de celles 
qui ont été faites en Europe et qui, en général, ayant été étudiées de plus 
près, sont plus propres à être utilisées comme « preuves géologiques. » Vogt 
remarque ici que l’on ne doit pas perdre de vue, que les découvertes sur le 
Mississipi, comme sur le Nil, se rapportent à des restes humains qui sont 
d’un âge beaucoup plus récent que les restes humains trouvées en Europe. Si 
donc, nous pouvons démontrer que les découvertes européennes ne nous 
obligent en rien à reporter l’antiquité de l’espèce humaine, beaucoup au- 
dessus de six mille ans, il nous sera bien permis de ne tenir aucun 
compte de ce que l’on a trouvé en dehors de l’Europe. 

En différents points des côtes de l’Ecosse et de la Suède on a trouvé sous 
la terre, mais jusqu’à 60 pieds au-dessus du niveau de la mer, divers us- 
tensiles et jusqu’à des embarcations. Il est probable que ces lieux ont été 
autrefois des fonds de mer ; la mer s’est donc retirée par la suite des temps, 
ou le sol s’est exhaussé, ce qui se trouve confirmé par d’autres observations. 
Peut-on maintenant calculer à quelle époque ces canots étaient encore à la 
mer, et par conséquent le temps qu’il a fallu au sol de l’Ecosse et de la 
Suède pour s’élever de soixante pieds au-dessus des eaux de la mer? On le 
pourrait évidemment, si l’on savait calculer le mouvement ascensionnel du 
sol en un siècle. En ce qui concerne l’Ecosse, Lyell admet que le terrain s’est 
élevé de vingt pieds depuis l’époque romaine; ce qui donnerait 1,700 ans 
pour la durée de cette période, et environ 5,400 ans pour les 40 autres pieds. 
Mais le fondement de son calcul n’est qu’une pure hypothèse. Uugh Ailler, 

(4) Burmeister, Gesch. der schôpfung, p. 501. — 3. P. Smith, Relation he- 
tween the Holy scripturcs , etc., p. 364. 
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qui parle aussi de ces découvertes faites en Ecosse (et qui, soit dit en pas- 
sant, n’y voit pas de quoi attaquer la chronologie biblique), est d’avis 
qu’aucun exhaussement sensible de la côte écossaise 11 e peut être signalé 
depuis l’époque romaine, en sorte qu’il n’y a aucun chronomètre à tirer de 
ces observations (1). Et Lyell lui même observe que des évaluations sembla- 
bles, dans l’état actuel de la science, ne peuvent être envisagées que comme 
des essais et des conjectures, parce que peut être la mesure de l’exhausse- 
ment n’a pas été la même dans tous les siècles, que peut être aussi des pé- 
riodes de calme ou même d’affaissement ont pu alterner avec des périodes 
de soulèvement. 

Quant aux soulèvements de la côte de Suède, Lyell admet *une valeur 
moyenne de deux pieds et demi par siècle. « L’exhaussement, dit-il (2), est 
maintenant plus rapide vers le nord de la Suède et de la Norwège que vers 
le Sud. II paraît avoir été de 6 pieds dans ces quatre derniers siècles au Cap 
Nord, et plus encore au Spitzberg d’après Lamont. Ce sont toutefois là des 
exceptions et les données n’en sont pas très-sûres. Mais la progression 
moyenne ne peut être estimée à plus de 2 1/2 pieds par siècle ; Darwin 
même n’admet pas un chiffre plus élevé pour la côte occidentale de l’Amé- 
rique du Sud, où nous avons pourtant plus de preuves de variations brus- 
ques de niveau que dans tout autre pays. » 

Mais tous ces calculs de moyenne sont bien insuffisants. On a constaté 
dans bien des pays des soulèvements et des affaissements d’une étendue très- 
variable. Un des exemples les plus instructifs est celui que nous fournissent 
les trois colonnes restées debout du temple de Sérapis à Pouzzoles, en Italie, 
au sujet desquelles Quensledt rapporte ce qui suit (3) : « A partir d’une 
hauteur de 8 pieds sur ces colonnes se montre une bande de 8 pieds de 
large occupée par des coquillages perforateurs qui restent fixés dans leurs 
trous, la plupart encore bien conservés. Ces coquillages ne vivent qu’à la 
surface de la mer : l’eau a donc dû s’élever au moins à 18 pieds plus 
haut qu’aujourd’hui. Mais comme le temple n’a point, évidemment été bâti 
sous l’eau, il faut admettre ici un double /nouvemenl : la mer s’est sou- 
levée et abaissée. Mais le fait est purement local : ainsi les ruines des 
temples de Neptune et des Nymphes, qui ne sont qu’à 3 ou 4000 pieds 

(1) Sketchbook, p. 21. 

(2) P. 285 de l’original anglais. 

;3) Epochcn, p. 827. 
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de là, restent sous l’eau et nç participent pas au mouvement ascensionnel. 
En 1807 le pavé du temple était sec : depuis (ors l'eau a monté constam- 
ment en sorte qu’en 1843 elle était à 28 pouces au-dessus; en |85? un 
abaissement s'est manifesté, qui va peut-ê^re à 1 pouce par année. Les 
cOles de la Méditerranée sont pleines de phénomènes semblables; sur la 
côte ouest de l’ile de Crète, les traces des coquilles perforatrices sont à 
27 pieds au-dessus de la mer, tandis qu’à 40 milles de là vers l’est on 
aperçoit sous les eaux les ruines de cités grecques* » 

On a aussi constaté des soulèvements et des affaissements instantanés sur 
de grandes étendues. Aux, exemples que j’en ai donnés dans la XXIII e Leçon, 
je puis ajouter ceux-ci que j’emprunte à un ouvrage réçepl pur ce sujet (f) : 
en 1819, pendant un tremblement de terre, il se forma à l’est du OçLta de 
l’Indus une digue puissante, longue de il milles géographiques large de 
3 milles et haute de 10 pieds. Les effets du tremblement de Lerre de 1822 
dans l’Amérique du Sud s’étendirent sur un espace de 1,200 milles du Nord 
au Sud : toute la côte de Valparaiso fpt sp u levée d’au moins 3 pieds; un 
pays entier, grand comme la moitié de la France, montra de? traces évi- 
dente? de soulèvement. Des faits analogues se reproduisirent le 20 fé- 
vrier 1833 : la plus grande partie du pays fut soulevée de 4 à 3 pieds, mais 
jusqu’au mois d’avril elle s’affaissa de 2 à 3 pieds. Les soulèvements sur celte 
côte ne sont pas limités à des points isolés ; il ^paraîtrait au contraire que la 
côte occidentale de l’Amérique du Sud en a subi S’influence sur presque 
toute son étendue; et ce ne sont pas seulement les mouvements connus et 
décrits depuis les temps historiques qui font celle côte si remarquable .* on 
doit aussi avoir trouvé des preuves de soulèvements antérieurs en très-grand 
nombre sur différents points. La Sicile a éprouvé de même dans les temps 
modernes un exhaussement remarquable, à tel point qu’il y a des endroits 
où d’anciens rivages se trouvent aujourd’hui à 200 pieds au-de?sus de leqr 
altitude antérieure. 

Dans le même ouvrage auquel j’emprunte ces dounées il est aussi ques- 
tion d’une trouvaille (2), que l’on a laite en Suède en 1819, lors de l’établisse- 
ment d’un canal entre le lac Malar et l’Ostsee, et que l’on a considérée comme 
une pjrejjve d’un affaissement et d’un soulèvement de la Suède. Entre deux 

(4) C. W. C. Fuchs, die vulcanischc Erschünungen der Erdç, Leipzig <365, 
p. 44&et suiv. 

(2) p. 455. 
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murs de rocher, dans des couches de sables el de catUoux roulés, on a 
trouvé un ancre, des restes d’anciens canots et une cabane construite en 
|jois, à une profondeur de 64 pieds. Celle partie du pays devait doue, après 
résection de la bulle, être arrivée a 64 pieds de profondeur au-dessous du 
niveau de la mer, avoir élé couverte par les couches fouillées lors de la con- 
struction du canal, et s'être ensuite soulevée de nouveau (1). Mais l’affaire 
paraît s'expliquer beaucoup plus facilement : d'après d’anciennes traditions, 
il a déjà existé en ce Heu un canal au XI^ siècle, qui, après quelque temps 
d'usage, fut abandonné et détruit : il en résulte que le? remplissages de 
64 pieds d'épaisseur, qui le recouvraient, pouvaient fort bien avoir été ac- 
cumulés sur ce ppint par les vents et par les eaux. 

Quoiqu’il en soit, les faits que nous avons allégués suffisent à prouver que 
les soulèvements et les affaissements du sol sont un phénomène géologique 
très-variable, échappant par conséquent à toute, foi moyenne et: pdf lequel 
on ne saurait assigner un type convenant à tous les lieux et à lous les 
temps ; car, de même qu’aujourd’bui les soulèvements et les abaissements 
se produisent dans les differents pays avec une marche très-variable sui- 
vant les diverses circonstances, de même ils peuvent s’être développés dans 
un seul et même pays, mais aux différentes époques, avec une rapidité 
plus ou moins grande. Lors donc que l'on a constaté par des observations 
que dans les derniers sièclep la Suède s’est exhaussée de 4 ou % \ |ft pieds 
par siècle, il ne s'ensuit nullement que ce soulèvement continu n’ait pas 
été plus rapide dans les siècles précédents, ni, qu’indépêodamment de ce 
soulèvement graduel, il ne s’eu soit pas produits de subits à certains lieux el 
à certaines époques (2). 

En définitive, ce n’est pas encore par celte voie que l'on acquiert un 
chronomètre convenable, et tous les calculs relatifs à l'ancienneté des ca- 
nots el des ustensiles trouvés en Ecosse et en Norwège, basés sur le soulè- 
vement progressif du pays, n’ont point d’autre valeur que de pures conjec- 
tures arbitraires, parce que cette progression n'est pas suffisamment connue 
el n’a jamais pu être sûrement constatée. 

Il ne sera pas sans intérêt d’entendre les anciennes déclarations de Lyell 
lui-même sur ce point : « Ce n'est que de la moitié du siècle dernier que 

(1) V, Leoohard, Géologie, II, 4 4 4 . 

(2) Cf. 0. Schmidt daps VOEusterr. Wochenschrift, 4863, I(, p. ^8S. — Colla, 
GeoL Bilder p. 49. 
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nous avons des observations exactes sur le soulèvement de la côte Norvé- 
gienne ; des récits traditionnels et les conclusions tirées d'anciennes con- 
structions à la côte nous fournissent la preuve de changements pour cinq 
ou six siècles seulement; nous ne pourrions donc dire si là marche du sou- 
lèvement a été uniforme pendant de longues périodes. De même que le 
soulèvement est actuellement fort variable d'un lieu à un autre, -de même 
aussi son intensité a pu être très-différente dans les différentes périodes (1).» 

Je rapporterai encore pour finir un cas analogue, qui montre clairement 
combien le changement des rapports entre les mers et les continents est 
peu propre à fournir une détermination du temps. On sait que la côte du 
Mcdoc, dans le golfe de Gascogne est chaque jour rongée par l’Océan. L’an- 
cienne ville de Noviotnagus , qui 580 ans après Jésus-Christ fut engloutie par 
la mer, est maintenant en ruines cachée sous les eaux. Le rocher de Cor- 
donan qui porte un phare, était autrefois en communication avec la côte : 
il en est aujourd'hui distant de trois lieues. Ce n’est que depuis 1818 que 
l'on a fixé par des chiffres exacts la vitesse de la progression de la mer. De 
1818 à 1830 la mer a gagné 180 mètres de lerraiu. Si nous calculons par 
là sa marche moyenne, nous obtenons 15 mètres par an, et d'après celte loi 
la mer aurait dû, dans les douze années suivantes, c’est-à-dire de 1830 
à 1842, conquérir* encore 180 mètres. Mais les eaux n’ont pas du tout suivi 
celte foi, et au lieu de 180 mètres, c’est 350 qu’elles ont envahi dans ces 
douze années, c’est-à-dire annuellement 29 mètres au lieu de 15, et même 
35 de 1842 f à 1845 (2). Qui pourrait prouver que dans d’autres mouvements 
du sol ce n’est pas le contraire qui a eu lieu, c’est-à-dire que les .variations 
n’ont pas été bien plus importantes dans les siècles antérieurs que dans les 
derniers? 

II. 

Après avoir établi que le soulèvement des terrains en Suède est insuffisant 
pour calculer l’âge de l’espèce humaine sur le globe, je vais discuter les au- 
tres preuves que l’on croit avoir trouvées de sa haute antiquité en Suède et 
dans un pays voisin, le Danemark. 

Sur plusieurs points de la côte Nord du Danemark on a trouvé, à quel- 
ques pieds seulement au-dessus du niveau de la mer, des monceaux de co- 

(1) Principes ofGeology, II, 345. — Leonhard, GeoL, II, 89. 

(2) Ausland , *862, p. *032. 
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quillages ayant jusqu’à 3, 5 et même 10 pieds de haut, 1000 pieds de long 
et 4 30. à 200 de large. Ce ne sont pas des bancs naturels de coquilles qui 
remonteraient à une époque où la mer s’élevait plus haut ; car on ne trouve 
que certaines espèces de coquillages, tous à l’état adulte, et l’on trouve mé- 
langées des espèces qui ne vivent pas à la même profondeur sous la mer. 
On trouve aussi parmi ces coquilles des ossements d’animaux, de grossiers 
ustensiles de' pierre, d’informes poteries, des charbons, de la cendre. Il est 
évident que ces objets proviennent d’élres humains qui ont habité là, et y 
ont abandonné péie-méle les écailles des coquillages qu’ils avaient mangés, 
les ossements d’animaux qu’ils avaient rongés et d’autres débris. C’est pour- 
quoi les érudits du Nord ont nommé ces amas avec une justesse parfaite 
des Kjôkkentnôddinger , c’esl-à-dire débris ou restes de cuisine. On n’y a 
rencontré aucun ossemenl humain. Les écailles sont celles de coquillages, et 
les ossements ceux de mammifères et d’oiseaux qui vivent encore aujour- 
d’hui. Donc, ces accumulations appartiennent à la période récente (4). 

Quant à l’âge absolu de ces restes de repas sauvages, on n’est pas parvenu 
à l’assigner. — Qu’ils soient « très-anciens, » c’cst ce que Lyell et d’autres (1) 
supposent d’après cette circonstance : les huîtres et % autres coquillages ne 
sont plus aujourd’hui si nombreux ni d’aussi grande diménsion dans la Bal- 
tique qu’il semble que ce fût le cas à celle époque; l’origine de ce change- 
ment serait dans l’appauvrissement de la Baltique en sel, et ceci s’explique 
en admettant que les communications de celle mer avec l’Océan salé sont 
devenues plus restreintes par la suite des temps. Les restes de festins seraient 
donc d’une époque où les détroits laissaient circuler plus largement des tor- 
rents d’eau salée, et il faut remonter pour cela à une très-haute antiquité. 
Mais jusqu’à quelle date? c’est pe qu’il est impossible de dire, et là dessus 
je ne puis que renvoyer à la remarque qui termine la précédente leçon. 

Mais Vogt n’accepte en aucune manière l’argumentation de Lyell. D’après 
lui, le moindre degré de salure des eaux de la Baltique n’expliquerait pas 
la diminution des coquillages : car les Romains avaient réussi à propager 
les huîtres dans des lacs d’eau douce aux environs de Naples, et les escargots 
de rivage dont on trouve aussi les écailles dans les Kjôkkenmôddings , peuvent 
subsister parfaitement dans des eaux vaseuses et même dans des bassins dont 
l’eau devient périodiquement douce. C’est donc ailleurs qu’il faudrait cher- 

(1) Vogt, Vorlesungen, II, 112. 

(2) Cf. O. Schmitdans YOEsterr. Wochenschrift , 1863, II, p. 387. 
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çber les causes du décroissement de ocs coquilles, et Vogl pense que ce se- 
d#Qfi une lente transformation et une disposition variable du fond des 
dont on a la preuve enlr’autres pour les bancs d’huttres, et qui a pour 
came principale les polypiers qui pullulent dans les bancs d’huitres et les 
détruisent insensiblement. 

Parmi les qiseaux dont on a trouvé les ossements, Vogt signale le coq de 
bruyère, et remarque qu’il ne se repeontre plus aujourd’hui çn Danemark, 
parce que les piqs, dont les jeunes pousses forment sa principale nourriture 
au printemps, ont disparu de ce pays. Donc, I es Kjôkkenmôddingt seraient ' 
d’une époque où le pin devait être fort commua en Danemark. J’avoue que 
je suis trop incompétent en ornithologie et en sylviculture pour pouvoir dé- 
cider avec certitude si le coq de bruyère ne peut vivre sans bougeons de 
pin. Mais cela ue me parait pas probable : du moins, dans les campagnes de 
la Sure où je suis né, il y avait dans ma jeunesse beaucoup moins de pins et 
beaucoup plus de coqs de bruyère qu’aujourd’hui, parce qu’on a considéra- 
blement multiplié les premiers et que les derniers ont été très -décimés par 
IfS chasseurs. 

Cependant le fait est exact : Les pins sont aujourd’hui très-ranes eu Da- 
nemark, et il y a longtemps selon toute probabilité que les forêts de pins n 7 y 
existent plus; du moins l’on n’a aucune indication historique de leur exis- 
tence. Mais le pin a vécu autrefois en Danemark, comme l’attestent les Tour- 
bières, que l’on y a étudiées de très-près. Il faut savoir qu’il existe en Dane- 
mark, indépendamment des prairies marécageuses ordinaires qui se forment 
dans les bas-fonds humides des vallées autour des cours d’eau, et des haute* 
fanges, que les mousses forment sur les plateaux, de petits marais forestiers 
particuliers, qu’on nomme Skovmoose, lesquels remplissent des excavations 
profondes qui se sont formées par une cause quelconque dans le sol. Le 
long des parois abruptes de ces excavations en forme d’entonnoirs, qui ont 
souvent jusqu’à 30 pieds de profondeur, des arbres croissent, puis successi- 
vement s’affaissent et tombent dans le fond marécageux. Là on trouye, tout 
au fond, des pins qui ont jusqu’à trois pieds d’épaisseur et qui adi^etteot 
probablement plusieurs centaines de zônes d’écorce ; puis viennent, les 
C&êne$ d’hiver,. qui ont aujourd’hui aussi complètement disparu dq Dane- 
mark, et enfin dans les couches supérieures des chênes d’été, des bou- 
leaux, des noisetiers et des aulnes. Le hêtre, qui forme aujqurd’hui les 
forêts danoises, manque entièrement dans les tourbières* 4*0^ l’qn peut 
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en Danemark distinguer l’âge du pin, l’âge du chêne et l’âge du hêtre, » 
J’ai déjà parlé <Je l’autre division de l’histoire des contrées septentrionales 
en âges de la pierre, du bronze et du fer, Je me borne ici à demander 
si les recherches faites dans les tourbières permettent de déterminer i âge 
de la population du Danemark. Lyell dit à ce sujet : « L'antiquité des 
rçstes humains les plus anciens des tourbières dp Danemark ne peut être 
assignée en siècles. A l’époque des Humains, les lies danoises étaient, comme 
aujourd’hui, couvertes de belles forêts de hêtres ; à l’époque ç)u bronze il 
n’y avait que peu ou point de hêtres, mais seulement des chênes. Bupn à 
l’âge de ja pierre, Je pin d’Ecosse prédominait. Combien de générations de 
chaque espèce d'arbres se sont succédées, c’est ce qu’on ne peut calculer 
qu’bypolhétiquement ; mais la formation de la quantité de tourbe que nous 
trouvons dans les Skovmoosen a exigé pour le moins, d’après Sleenstrap et 
d’aqtres. autorités respectables, quatre mille ans. Les observations faites sur 
Je mode d’accroissement de la tourbe permettent d’ailleurs d’admettre que 
ce nombre de siècles pourrait être quadruplé. » 

Ceci nous amène à une question plus générale et qui a de l'importance 
pour quelques autres points de la discussion : à savoir, si les tourbières 
peuvent fournir un chronomètre suffisamment général. Cela n'ésl possible, 
évidemment, que daus l’hypothèse où l’on saurait avec, quelle rapidité la 
tourbe se forme. Si nous savions, par exemple, qu’il faut cent ans pour 
donner une couche de tourbe d’un pied d’épaisseur, comme on l’a admis 
en moyenne (2), nous pourrions dire qu’il a fallu 3000 ans pour la formation 
d’une couche de 30 pieds telle qu’on eu rencontre ça et là en Danemark. Ce 
ne serait qu'une affaire de calcul très-simple : mais la chose est loin d’être 
aussi simple. 

Un savant français, Boucher de Perlhes, pense que la tourbe ne gagne 
que 3 centimètres par siècle, environ un bon pouce. Mais d’après cette règle 
nous arriverions pour une couche de 30 pieds à un nombre d’années tel, 
que Lyéfil lui-même déclare (p. 73) que l’on doit y regarder à deux fois 
avant d'accepter cette échelle de comparaison. Mais sur quoi M. Boucher 
élabik-il son calcul? On trouve dans des tourbières en France des antiquités 
romaines, qui peuvent avoir par conséquent 1300 ans. Mais la profondeur à 
laquelle on les rencontre, et l’épaisseur de la couche de tourbe qui les re- 

(1) P. 16 de l’original. 

(?) Oswald Heer, ap. Vogt, Leçons, II, 95, 
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couvre est très-variable dans les différents endroits. Il ne peut d’ailleurs en 
être autrement. Tantôt la tourbe est si liquide, que des objets pesants s’y 
enfoncent; tantôt elle est si cohérente et si épaisse, qu’ils restent à la sur- 
face. Or, Boucher de Perthes a choisi sa mesure à un endroit où il a trouvé 
plusieurs assiettes plates en terre de fabrication romaine, qui occupaient 
une position horizontale, et par suite n’avaient pu pénétrer profondément. 
Mais déduire d’un seul cas semblable une méthode générale' de mesure, c’est 
bien le comble de la fantaisie, et Lyell à raison d'observer que ce n'est que 
par la multiplicité de semblables observations, par leur comparaison et leur 
discussion que l’on peut obtenir des données définitives pour le calcul de 
l’âge des tourbières. Jusqu’ici, on n’a pas encore institué des observations 
minutieuses de ce genre pour calculer le minimum du temps que réclame la 
formation d'une masse déterminée de tourbe. Vogt s’exprime encore plus 
nettement sur ce point, si c’est possible, à deux reprises différentes (1) : 
« Nous manquons jusqu’aujourd’hui de tout point d’appui pour établir so- 
lidement la mesure de la vitesse d’accroissement des tourbières, car les cal- 
culs que l’on a voulu proposer pour cet objet ne reposent encore que sur 
des bases bien chancelantes. »* « Pour calculer l’accroissement vertical de la 
tourbe, nous manquons jusqu’ici d’une base ferme, et une correspondance 
et des entretiens multipliés avec les savants qui s'occupent de ces recherches 
n’ont pu me fournir la plus petite indication qui pourrait conduire à ce 
but. » 

Or, si, comme le dit Vogt (2), « une science qui veut tirer des conclusions 
inattaquables doit se munir de bases d’une sûreté mathématique, » oh de- 
vrait bien, semble-t-il, laisser là ces calculs aussi longtemps qu’on n’a pas 
trouvé les fondements dont il s’agit. Il n’y a même guère d’apparence que 
l’on doive de sitôt acquérir ces fondements, car dans cette question de l’ac- 
croissement des tourbières, il y a bien des choses à considérer. Lyell ra- 
conte avoir entendu dire par les ouvriers qui exploitent la tourbe que, 
depuis leur plus tendre enfance, aucune des fosses creqsées ne s’est remplie 
à nouveau ; d’où ils concluent que la tourbe ne croit aucunement. En cela 
ils se trompent, ajoute Lyell, mais cela prouve combien est lent l’accrois- 
sement d’un tourbière. 

(4) Leçons, II, p. 434 et 453 

(2) Vorlesungen, I, 4. 
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D’après d'autres (i) au contraire, les fosses creusées à 6 pieds de pro- 
fondeur dans les bas-fonds de la Frise Orientale, sont déjà remplies au 
bout de trente ans, à la vérité, d’une matière moins solide, mais au bout 
de plusieurs fois elle peut le devenir. Si nous acceptions cette observation 
comme base, nous devrions fixer à 200 ans l’âge d’une couche de tourbe 
de 30 pieds, pour laquelle Boucher de Perthes réclame 30,000 ans. Notre 
calcul ne serait pas, sans doute, moins erroné que le sien. 

Un pied d’épaisseur d’une tourbe très-compacte, comme celle que l’on 
trouve ça et là au fond des tourbières, est évidemment, d’après une remar- 
que fort juste de Lyell, ceteris paribus, équivalente en durée à une couche 
beaucoup plus épaisse d'une matière fluide et inconsistante, comme celles 
que l'on rencontre tout d’abord au-dessous de la surface. De plus, Lyell re- 
marque avec raison : « Des différences dans l'humidité du climat, dans la 
durée et l'intensité de la chaleur des étés et du froid des hivers; des diffé- 
rences dans la nature des plantes qui abondent dans le pays, tout cela peut 
faire que la tourbe se développe plus vile ou plus longtemps, non-seuIemenL 
si nous comparons deux pays différents, mais même deux périodes diffé- 
rentes dans un même pays. » Ainsi, dans un même pays, suivant la consti- 
tution du sol et celle des plantes qui s’y rencontrent, la tourbe peut mettre 
autant de temps à gagner un pied dans un endroit qu’à gagner un pouce 
dans un autre. Il y a en Ecosse des tourbières qui ont été décrites j)ar Hugh 
Mûller (2), dont l'origine date de l’époque romaine : ainsi, on y a trouvé 
quantité de monnaies romaines et d’autres antiquités, un casque romain à 
8 pieds au-dessous de la surface, mais surtout des haches romaines encore 
plantées dans les troncs d'arbres qui ont été ensevelis dans la tourbe. Vrai- 
semblablement, les soldats romains se sonl frayé un chemin à la hache à 
travers la forêt en cet endroit, les arbres abattus ont pourri sur le sol, ont 
arrêté le passage des eaux et formé ainsi des bourbiers; la terre, privée à la 
fois d’air et de lumière, n’a plus pu nourrir la végétation qui la couvrait 
antérieurement; des mousses d’eau compactes se sont formées, une série de 
générations de ces mousses ont verdi et pourri successivement; ainsi, à la 
longue, s’est formé une tourbière considérable. 

Lyell lui-même a, dans un ancien ouvrage (3), réuni uné collection d'ob- 

( 4 ) Leonhard, Géol III, 554. — Quenstedt, Epochen , p. 793. 

(2) Skettchbook, p. 7. 

(3) Principles B. 3, ch. 13, vol. III. p. 203. 
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scrvdttorts qui ne sont guère favorables à l’opinion d’Uri mode général It^ês-l^nl 
d’âccroissefnent des tourbières : à Dans les tourbières de Halfield, dé Kin- 
cardine et dans bien d’autres on à trouvé d’anèienhes chàtisàées Romairiës 
couvertes de tourbe jusqu’à 8 pieds de hauteur. Toulès (?)IeS monnaies, lés 
haches, les armes et les autres ustensiles, que l’on trouve dàns les tourbières 
d’Angleterre. et de France, sorit d’origine rorrtaine, dé sorté cju’ünè bonne 
partie des marais tourbeux dé l’Europe ne paraît pas devoir être plus an- 
cienne que l’époque de Jüled César. On ne IrÔùVé pftis àucune trace des 
anciennes forêts que ce générai avait vues eh Brëtaghe le lohg des routés 
romaines, si ce n’est les troncs d’arbres qüi sont clâhs lès tourbes. Deluc a 
remarqué que la place occupée autrefois par les forêts Hercynienne, Séma- 
nienne, Àrdennaise, et d’autres* est aujourd’hui couverte dé tourbières ; on 
a attribué avec beaucoup de vraisemblance la plupart de ces changements à 
l’ordre donné par Sévère et par d’autres empereurs, de détruire toutes les 
forêts dans lés provinces conquises, De même, il y a eu dès forêts en Angle- 
terre, qui sont aujourd’hui des tourbières, èt qui ont été à divërses époques 
abattues sur l’ordre du Parlement, parce qu’elles servaient de repaire aux 
loups et aux voleurs. Les forêts du pays de Galles sous Edouard f, plusieurs 
autres eh Irlande sous Hènri II, furent abattues et incendiées, pour erhpé- 
cher les gens du paÿs de s’y cacher et de harceler les troupes royales. En 
juin 1747 on a trouvé le cadavre d’urte femme à 6 pieds de profondeur dans 
une tourbière du Lincolhsïiire. En Irlande, on a exhumé un cadavre qui se 
trouvait recouvert d’un pied de gravier, et, an-dëssus de celte couche, d’une 
autre de totirbe épaisse de 11 pieds. » Dans une tourbière près dé Gro- 
ningue ôn a trouvé à une profondeur de 50 pieds une rhonnaie à l’efligic de 
l’Enipereiir Gordien, et dans les couches de todrbe de la valféc de la Somme, 
qui ont jusqti’à 50 pieds d’épaisseur, on a trouvé Un cânbt chargé de bri- 
ques, et céla, tout au fond de la tourbière (1). Près de Flensbourg on a en- 
core trouve dans ces dernières années des antiquités romaines, telle que des 
boucliers de bronze ornés de têtes de Méduse et de dauphins, enfoncées jus- 
qu’à 10 et 11 pieds dans la ToUrbé (2). Dahs son nouvel ouvrage Lyell rap- 
pelle un fait très-remarquable qü’il avait constaté antérieurement (3), c’est 
qu’en Irlande èt en Angleterre, depuis les temps historiques, des marais 

(1) Querterly Réview, oét 188$, 3t8. 

(2) Home and foreign review , oct. 1803, 736. 

(3) Principes, III, 207. 
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ont débordé et ont làissé échapper d’immenses quantités d’un limon noirâtre; 
(Jüi sé sohit répandués comme des torrents de lave et qui, ça et là, ont en- 
glouti des forêts et des habitations qu’elles ont recouvert d’un dépôt de 
tourbe de 15 pieds de hauteur. 

Ÿous voyexpar ces différentes particularités que la tourbe ne se prêle pas 
à servir de chronomètre géologique, et que tous les calculs sur l’antiquité dé 
l’espèce humaine que l’on a voulu appuyer sur cette base, doivent être ran- 
gés sans hésitation parmi les fantaisies de la géologie. Ce sera le cas, par 
conséquent, pour les estimations de l’âge des antiquités du nord de l’époquë 
de la pierre; ce sera le cas aussi pour le calcul de i’àge des cités lacustres . 

(La suite au prochain numéro ). 


NOTE AU SUJET DES Al.LUVIONS DU MISSISSIPI. 

Il existe sur le MissisSipi et le régime de ses eaux, un travail capital et 
qu’on pourrait considérer comme le plus complet qui ait été entrepris sur 
un grand fleuve. C’est le livre intitulé : Repon upon the pliysics and hydrau - 
lies ofthe Mississipi rever, etc., publié à Philadelphie en 1861 par MM. Hum- 
phreys et Àbbot, officiers attachés au corps du génie américain. II est le ré- 
sultat de plusieurs années d’observations et de recherches entreprises par 
l’ordre du gouvernement des Etats-Unis dans un double but d’utilité pu- 
blique. Il s’agissait d’abord de découvrir le meilleur mode d’endiguement 
qu’on puisse appliquer au Mississipi pour mettre les riverains à l’abri de ses 
inondations annuelles : il s’agissait ensuite d’indiquer les moyens d’appro- 
fondlé Tes passes de telle sorte que les navires prenant un fort tirant d’eau 
puissent franchir l’entrée du delta et remonter la rivière jusqu’à la Nouvelle- 
Orléans. Pour préparer la solution de ces deux problèmes, les ingénieurs 
précités s’efforcèrent d’élucider toutes les questions préalables de physique 
éi de géologie qu’ils comportaient. Nivellements, jaugeages, observations 
iriêféréologiques, expériences nouvelles stir l’eau en mouvement et' revue 
génëtkle dès lois de l’Hydrodynamique, élude géologique et minéralogique 
du sôl, observation minutieuse et réitérée à diverses époques, en divers 
pôünts et à diverses profondeurs de la quantité relative des matières 
limoneuses et sableuses tenues en suspensioô dans le fleuve, toutes cès 
opérations, toutes ces questions et beaucoup d’autres qui leur sont connexes, 
$ont traitées dans l’ouvrage américain avec urt soit) et une persévérance 
audessus de tout éloge. 

Mais ce qu’il importe de faire connaître ici, c’est que les conclusions de ce 
grand Report touchant l’âge du delta du Mississipi, contredisent absolutaènt 
les opinions dont parle M. Reusels, et qui sont les plus répandues parmi les 
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géologues. La croyance scientifique à la haute antiquité de ce délia remonte 
au voyage quç fit M. Lyell à la Louisiane en 4860. Celle croyance fil si*bien 
son chemin en Amérique et en Europe, qu’il eût été presque ridicule il y a 
cinq à six ans de soutenir l’opinion contraire avec M. Elie de Beaumont, qui 
jadis, dans ses livres de géologie pratique (pp. 497-547), avait enseigné que 
le delta du Mississipi avait pu s’édifier en un très petit nombre de milliers 
d’années. Par contre, les partisans de l’antiquité en palrlaieni à la façon de 
M. Marcou, auteur d’un fort bon mémoire sur la géologie des Etats-Unis, 
où l’on peut lire le passage suivant : « On a trouvé, d’après des sondages, 
que les matières alluviales modernes, amassées dans le delta du Mississipi, 
ont plus de 600 pieds anglais d’épaisseur ; que la surface occupée par ce 
delta est de plus de 30,000 milles carrés et que le minimum de temps em- 
ployé pour le former doit être de cent mille années. Des recherches d’un 
autre genre, faites sur la croissance des bancs de coraux de la Floride, sont 
venues confirmer ce chiffre minimum de cent mille années pour la durée 
de la période moderne, ce qui est passablement en désaccord avec la chro- 
nologie de l,a Genèse, ainsi qu’avec les opinions exprimées par Dolomieu. Les 
chiffres maximum de la Genèse et de Dolomieu ne dépassent pas 6,000 à 
40,000 années; de sorte que le Mississipi et la Floride, en venant ajouter un 
zéro au chiffre que l'on avait admis jusqu’à présent, augmentent de beau- 
coup l’àge de la période moderne. D’ailleurs tous les chronomètres n’ont pas 
encore été consultés, et il est 1res probable que par des observations ulté- 
rieures faites avec tout le soin que les progrès quotidiens des sciences per- 
x mettent d’espérer, on arrivera à reculer encore davantage l’ancienneté de 
l’époque géologique actuelle. (Bulletin de la Soc. geolog . de France . 2 e sé- 
rie. XII, p. 944). » Effectivement un peu plus loin, M. Marcou signale les 
forêts de cyprès ensevelies les unes au-dessous des autres dans le limon du 
delta, au nombre de dix en certains endroits, et dont chacune a exigé 44,400 
années. « L’âge du della > dit l’auteur en terminant, est au moins de 458,400 
ans.» ()u’on veuille bien remarquer que ces milliers de siècles, selon M. Mar- 
cou se rapportent à l’époque actuelle; l’époque quaternaire est reculée au- 
delà. Les alluvions anciennes où l’on rencontre des ossements de grands mam- 
mifères d’espèce perdue sont antérieurs. L’homme de l 'Elephas primigenius et 
du Mastodonte, si tant est qu’il existe, peut-être même l’homme qui vécut 
avec le renne en France et en Belgique, sont antérieurs à ce delta et à toul 
ces coraux de la Floride. On voit où les supputations de ces Messieurs nous 
conduisent ! Opposons ici en ce qui concerne le delta du Mississipi, les au- 
teurs américains du Report . D’après eux, dans la partie inférieure de son 
cours à partir du confluent de l'Ohio, le Mississipi charrie ses alluvions ac- 
tuelles sur un terrain d’argile bleue (hlue clay ), très dure et très-tenace, où 
son lit cstcreûsé. Cette argile bleuâtre qui diffère entièrement de tous les 
dépôts aclueuls du Mississipi a été confondue à tort avec eux. Non-seule* 
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ment elle n’appartient pas â l’époque actuelle et v ne doit pas rentrer dans la 
masse des formations que les temps dits modernes en géologie ont yu com- 
mencer et grandir, mais celte argile n’est pas même de l’époque ^quater- 
naire. Suivantes ingénieurs américains qui en ont retrouvé les traces et la 
continuité en beaucoup d’endroits qu’ils citent, elles passerait au* bluffs ou 
collines de Vÿicksburg, sous les strates coquillières de litage tertiaire éocène 
et reposerait immédiatement sur les couches du terrain crétacé supérieur. 
Celte argile est donc de l’époque crétacée ou tout au moins de l’époque ter- 
tiaire inférieure : elle a précédé sur le globe les palœotherium du gypse pa- 
risien, elle n’a rien de commun avec le grand courant d’eau douce que les 
hommes devaient baptiser du nom de Mississipi. Habituellement elle est re- 
couverte par les lits et les amas de sable et de limon que le fleuve dépose 
de nos jours : mais il nç paraît pas que ce manteau offre jamais une épais- 
seur bien considérable, même dans la région inférieure du delta. Non loin 
de Plaquemine l’argile bleue apparaît au jour, et on la remontre à une pro- 
fondeur de quelques pieds au-dessous de la surface du sol, entre les bran- 
ches du Mississipi nommées Atchafalaya et Lafourche, c’est-à-dire à fort 
peu de distance de la terminaison du fleuve. (Voir Report, pp. 98 et seq.). 
Sur la rive gauche les alluvions récentes sont un peu plus épaisses : toute- 
fois « on les rencontre toujours entre 5 et 40 pieds de la surface. » Un puits 
artésien fut pratiqué à la Nouvelle-Orléans il y a quelques années et poussé 
jusqu’à la profondeur de 630 pieds. Le D r Benedict de cette ville recueillit 
avec soin des échantillons de toute la série des roches traversées, et il ré- 
sulte de leur examen qu’à partir de 40 pieds au-dessous de la surface, 
« aucune strate n’a été déposée par le fleuve ( ibid. pp. 100). » Dans la région 
dt| delta du Mississipi les sédiments fluviatiles se sont donc étalés sur un 
sol ancien qui paraît s’incliner régulièrement et suivant une pente faible vers 
les profondeurs du golfe du Mexique. En supposant que primitivement la 
ligne de la côte se soiL continuée régulièrement de l’est à l’ouest, en paçsan^ 
par le J>ord nord du Iqc Ponlcharlrain (ce qui esi éminement probable), il se 
trouve que pelle ligne rencontre le tracé actuel du fleuve à Plaquemines ; où 
l’argile bleue, comme on l’a dit, se montre à la surface ou à une très petite 
distance. Du parallèle de Plaquemines à celui de Nouvelle-Orléans, on compte 
une distance N. -S. de 20 milles, et sur celte distance l’argile bleue s’abaisse 
d’après les sondages, de 0 à 37 ou 40 pieds au-dessous des eaux du golfe. 
Cet abaissement correspond d’une manière remarquable à celui que présente 
le fond actuel du golfe du Mexique le long de son pourtour septentrional et 
notamment à partir de la côte de l’Alabama, et il confirme singulièrement 
les conplpsions géologiques précédemment mentionnées sur l’époque an- 
cienne de Uargile bleue ( Report . pp. 434, 35 et seq.). Ces derniers rap- 
prochements faits par MM. Humpleregs et Abbot ont beaucoup de valeur 
dans. la question puisqu’ils nous montrent avec une haute probabilité que le 

Vol. I. — IX e série 28 


Digitized by t^ooQle 



- 444 — 


fond primitif du golfe du Mexique dans la région du delta du Mississipi est 
reste sensiblement stable depuis l’époque actuelle, et que ce fond s’inclinant 
faiblement vers la haute mer à partir de la côte, il n'a jamais pu s’y amasser 
des sédiments fluviatilps de 600 pieds d’épaisseur, comme le disent MM. Lyell 
et Marcou. 

Pour évaluer approximativement en chiffre le temps qu’il a fallu au 
Mississipi, agissant dans des conditions analogues à celles de nos jours, 
pour édifier son delta actuel, on peut procéder de deux manières. Par la 
première, on exprime d’une part l’apport annuel des sédiments , et l’on 
cube, de l’autre, le terrain moderne qu’ils sont en train de construire, et 
l’on divise la seconde valeur par la première. Par la seconde méthode, on 
cherche à constater la moyenne annuelle des progrès du fleuve dans la mer,, 
et on la compare à l’ensemble de la surface conquise depuis l’origine. Les 
auteurs américains ont renoncé à l’emploi de la première de ces méthodes, 
malgré les longues récherches auxquelles ils s’étaient livrés pour connaître 
le volume moyen des matières solides transportées par le fleuve. Pour y par- 
venir ils ne s’étaient pas contentés, comme leurs devanciers, d’enregistrer 
le volume total des particules en état de suspension dans le courant, mais ils 
avaient tenu compte de la masse très considérable des sédiments qui soot 
poussés et roulés au fond de l’eau, et il en était résulté une surélévation 
notable du chiffre exprimant l’énergie sédimentaire du Mississipi. Mais quoi- 
qu’il en soit, ils n’ont pas utilisé ce chiffre dans leur évaluation chronolo- 
gique, parce que le cubage des alluvions actuelles du delta leur parut sujet à 
trop d’incertitudes. Quoique leurs observations eussent précisé l’élude de 
ces alluvions infiniment mieux qu’on ne l’avait fait auparavant, les auteurs 
déelarent (p. 460), que la surface occupée par ces dépôts et leur épaisseur en 
différents points « ne sont pas connues d’une manière suffisante pour servir 
de base à un calcul. » • 

Us ont eu recours à la mesure du progrès annuel comme à un terme plus 
sûr, ainsi que l’avait fait M. de Beaumont de sa Géologie pratique. La com- 
paraison mioutieuse de l’excellente carte du capitaine Talcott (4838) eide la 
carte hydrographique de l’Etat (4854) a donné à Humpbreys et Abbot une 
avance moyenne annuelle des sédiments d’environ 262 pieds anglais par an, 
cette avance se répartissanl également sur les diverses embouchures ou 
passes du Mississipi. La comparaison faite par R. Thomassy des caries fran- 
çaises du commencement du XVIII* siècle avec les cartes de notre temps, 
lui avait fourni pour l’avance annuelle un chiffre dont la différence, assez 
peu considérable avec le précédent, peut s’expliquer par l’état imparfait des 
* anciennes caries. Les ingénieurs américains ont donc adopté leur chiffre 
comme représentant la quotité du progrès moyen pour une longue période, 
et leur conclusion est qu’en « parlant du chiffre de 262 pieds pour chaque 
année , 4,400 ans se sont écoulés depuis que la rivière s’avance dans le golfe 
du Mexique . » (Ibid. p. 435). 
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On le voit, d’après ces données, ce n’est pas la durée traditionnelle ad- 
mise qui manque au Mississipi, c’est plutôt le"Mississipi qui manque à cette 
durée. G’est pourquoi les auteurs du Report se demandent si dans l’antiquité, 
l’immense rivière fut aussi chargée de matières limoneuses qu’aujourd’hui. 
lis pensent que, dans l’origine, le Mississipi put charrier des eaux plus lim- 
pides et apporter en conséquence moins de matériaux au golfe du Mexique. 
Diverses considérations ingénieuses et qu’on ne peut mentionner ici, leur 
font soupçonner avec quelque vraisemblance qu’un vaste lac pût exister au- 
trefois au-dessus du confluent de l’Ohio. Ce lac où se rendaient primitive- 
ment le Missouri, l’Illinois et toutes les eaux courantes du Mississipi supé- 
rieur servait de récipient à la majeure partie des masses sédimentaires qui 
descendent aujourd’hui jusqu’au golfe. Combien de temps a duré «et état 
de choses qui pourrait bien remonter en partie à la période quaternaire? 
C’est ce que les auteurs ignorent et déclarent qu’on ne peut savoir. Leurs 
déductions chronologiques se terminent donc par une incertitude, mais cette 
incertitude ne prouve absolument rien, et elle ne vient qu’après une affir- 
mation louchant l’âge du delta, qui, comme on l’a vu, n’est pas de nature à 
ébranler l’ancienne opinion sur la courte durée des temps post-diluviens. 

On fera remarquer en terminant celte longue note, qu’il n’y a pas lieu, 
dans l’état actuel des choses, d’attacher beaucoup d’importance aux calculs 
relatifs à l’accroissement des coraux de la péninsule des Florides. Ces calculs 
M. Marcou les a empruntés à M. Agassiz, qui prétend que la floride s’est éle- 
vée du fond de la mer et s’esl ajoutée pied à pied aju continent américain par 
la juxla position successive de colonies de coraux. Le tout se serait passé pen- 
dant l’âge géologique moderne et aurait duré au moins 100,000 ans. On 
observera seulement. 

1° Les 'relations géologiques de la péninsule de Floride avec des terrains 
d’âge déterminé, comme le tertiaire et le quaternaire, ne sont pas bien con- 
nues. C’est un pays fort difficile à visiter, partagé entre des marécages im- 
praticables et une végétation, qui, dit M. Marcou, forme un treillage s* 
épais, si impénétrable, qu’on n’y peut observer les roches que le long des 
rivières ou sur la côte. Les coquilles et les polypiers rebiontrés dans le sol 
jusqu’à présent, sont tous d’espèces récente ; mais cela ne suffit pas pour le 
ranger dans l’époque actuelle, puisque les mollusques et les zoophyles sont 
tous d’espèces encore vivantes dans l’époque quaternaire, et que, même dans 
le terrain pléocène, 90 pour cent des coquilles fossiles ont leurs analogues 
vivantes. L’accroissement des polypiers dans la Floride a donc pu comment 
cer au temps quaternaire, peut-être même vers la fin du lerliaire. 

2° La base géologique de la péninsule en question est inconnue. Agassiz 
n’y voit guère que d’immenses bancs de polypiers s’élevant d’un fond pro- 
ductif situé à une profondeur considérable. Ce n’était pas l’opinion d’un 
géologue fort distingué, d’une rare instruction, et récemment enlevé à la 
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science. 1 /a a leur de la Géologie pratique de la Louisiane, R. Tbowassy, «près 
un assez long séjour dans le golfe du Mexique, déclarait que l'on avait sin- 
gulièrement exagéré rétendue des massifs corraligènes an Floride aussi hlen 
qu’aux Iles Balsirma. Il admettait que le sol fondamental de ces contrées est 
constitué par un calcaire de consistance inégale, rugueux, souvent oolilbique, 
durcissant à l’air, qu’on a considéré à tort comme étant d’orjgine madrépo- 
rique. « Ce calcaire lui parait, dit-il, une formation autrement importante 
que celles qui sont dues à l’accumulation des polypiers. » (Voir Bulletin de 
la société de géographie , nov. 1860). Devant de tels doutes , il n’y a rien à 
conclure. 

, r i 3 ,7'-'-. ±=g= ■■■,., as ' ■ Sÿ r-i". 11 ; g "~= » 

LA FÊTE DU DIX -HUITIÈME ANNIVERSAIRE SÉCULAIRE 
DU MARTYRE DES SAINTS APOTRES PIERRE ET PAUL. 

Réunion des Evêques et solennité extraordinaire du 29 juin. Allocution du Pape 
aux prêtres. Allocution aux Evêques. Adresse des Evêques . Réponse de Sa 
Sainteté Cérémonies du 29 Juin. Homélie du S. Père après la canonisation. 

Rome a vu le 29 juin une des plus belles solennités dont la capitale du 
inonde catholique ait jamais été le théâtre. Plus de cinq cents cardi- 
naux, patriarches, archevêques et évêques ont célébré avec le Saint Père le 
dix-huitième anniversaire séculaire du martyre de S. Pierre, prince des 
Apôtres et premier vicaire de Jésus-Christ sur la terre. En ce même jour a 
eu lieu la canonisation de plusieurs Bienheureux, parmi lesquels nous 
sommes heureux d’en compter quatre, qui ont appartenu à l’ancienne Uni- 
versité de Louvain. Cette canonisation, qui est la 191® dont les annales de 
l’Eglise présentent les actes certains, a revêtu un éclat et une pompe impos- 
sible à décrire. La foule des fidèles et des pèlerins, accourus à cette solen- 
nité, était innombrable. Le nombre des prêtres s’élevait à plus de dix-huit 
mille. 

11 y a à peine six mois que, le jour de l’immaculée Conception, le Cardinal 
préfet de la Congrégation du Concile a fait connaître aux évéques du monde 
entier le désir qu’avait le Souverain Pontife de les voir réunis autour de lui, 
pour célébrer le dix-huitième anniversaire séculaire du martyre des saints 
Apôtres Pierre et Paul, et assister à la canonisation de plusieurs bienheu- 
reu|, rangé? parmi les Martyrs, les Confesseurs et Iç? Vierges, 

Ce court laps de temps a suffi, malgré les distances et les difficultés de 
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Coulés sortes? pour réunir autour du siégé de Pierre cinq cent trente-sept 
cardinaux, patriarches, archevêques et évéques. Ils sorti venus des quatre 
vents du ciel à Home, la Ville Eternelle, Je phare de ta vérité, le centre de 
Punité^ le siège du vicaire de Jésus-Christ; ils sont venus pour vénérer, 
selon l’expression de S. Chrysostome, le tombeau d'un pécheur; parce que ce 
pécheur, crucifié sous Néron, vit encore dans ses successeurs et a fixé à 
Rome le siège de le religion de Jésus-Christ qui a vaincu le monde. « Deux 
autres fois, dit le Journal de Rome , en des circonstances bien douces pour 
un cœur religieux, nous pûmes voir de grandes réunions de l’épiscopat ca- 
tholique, venu à Rome pour entourer le Pontife régnant, au moment où il 
remplissait des fonctions augustes et pour l'aider au milieu des difficultés 
qu’il avait à vaincre; mais la réunion à laquelle il nous est donné d’assister 
aujourd’hui l’emporte de beaucoup sur celles qui eurent lieu précédem- 
ment. » 

« L’Orient a voulu y être représenté dans toute la variété hiérarchique de 
ses rites multipliés. 11 nous a envoyé les Grecs, les Melchiles, les Rumènes 
et les Rulhènes, les Syriens, les Chaldéens, les Maronites, les Arméniens, 
les Cophles, pour protester de leur union dans la foi et la discipline avec la 
chaire de Pierre. L’Occident a tressailli ; de la France très- chrétienne, de l’Es- 
pagne catholique , des diverses nationalités de l’Autriche apostolique et du 
Portugal trcs-fidcle, d’illustres évêques sont accourus en très-grand nombre. 
Il en est de même de l’Italie, de toutes les parties de l’Allemagne, de la Bel- 
gique, de la Hollande, de la Suisse, de l’Angleterre, de l’Irlande et de 
l’Ecosse; de même encore des Amériques et de l’Océanie. Le Brésil et les 
Etals ou Confédérations de l’Amérique méridionale, de l’Amérique centrale, 
de l’Amérique du nord, ont en ce moment à Rome leurs pasteurs et leurs 
docteurs. Il n’y manque même pas ceux qui exercent le ministère aposto- 
lique auprès des chrétiens, soumis au joug des infidèles, ou auprès de ceux 
qui sont encore assis dans les ténèbres de l’erreur et à l’ombre de la mort. 
Les amis de l’Indien, du Chinois, du Mongol, du Tarlare ; ceux qui appel- 
lent à la civilisation les tribus errantes et qui multiplient dans les terres * 
désertes les fruits de la rédemption en enfantant des fils â Jésus-Christ, nous 
les voyons aujourd’hui rassemblés sur les sept collines pour rendre mani- 
feste la grandeur de l’Eglise et évidente son universalité, qui s’étend dû 
point où le soleil se lève* au point où le soleil se couche. Il&emble qu’après 
dix-huit cents ans de travaux et de luttes, le monde catholique a senti le 
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besoin de venir à Rome pour retremper la force de $a foi sur la tombe des 
Apôtres et pour offrir l’hommage de sa vénération à la personne de Pierre, 
qui vil et règne dans la personne de son successeur, le glorieux Pie IX. » 

l es paroles que le Souverain Pontife a adressées en celte circonstance so* 
lehneile d’abord aux prêtres, puis aux évêques, emprunte à la solennité une 
importance particulière. 

Le 25 juin, Sa Sainteté a daigné admettre au Vatican les prêtres étran- 
gers, venus à Rome pour la solennité du 29. Ceux qui ont été prévenus à 
temps de celte faveur se sont empressés de se porter au Vatican. On évalue 
leur nombre à dix mille. Le saint Père leur a adressé en latin l’allocution 
suivante, dont les journaux ont donné une traduction fort imparfaite. 


ALLOCUTION DE SA SAINTETÉ PIE IX AUX PRÊTRES. - 

Jucundissima quidem Nobis est maxima cl mira veslra frequenlia, L)i- 
- lecli Filii, qui sanclissimo sacerdolio ornati vestrorum Antislilurn vestigia 
sectantes ad Nos, et ad hanc Romanam Beatissimi Pétri Aposlolorum Prin- 
cipis Sedern hoc auspicalissimo tempore tanta alacrilate convoïaslis. Equi- 
dem haec eximia vestra'erga Nos, et eamdem Sedern pietas, devolio, et ob- 
servantia summam Nobis affert consolalionem inter gravissimas, quibus 
affligimur, acerbitates. Itaque nihil Nobis gratius, quam inlinio palerni 
Noslri cordis affectu Vos alloqui, qui in Dei exerciluum militiam cooptali, et 
in sorlem Domini vocati ipsum Dominum elegislis lanquam partem haere- 
dilatis veslrae. Vos ii eslis, quos Deus singulari beneficio in Ecclesia sua ad 
excelsam Sacerdotalem dignilatem evexil, et separavit ab omni populo, si- 
bique junxit, ut serviatis Domino, et stetis coram frequentia populi, ac 
minislrelis ei, et Deo orationes, obsecrationes, et hostiam puram, sanclam, 
immaculatam pro vestra, ac tolius mundi salute offeratis. Hic per vos ipsi 
probe^noscilis, nihil Vobis polius esse posse, quam morum gravitale, vilae 
innocenlia, integritate, caslilale, omniumque \irlulum ornatu, ac sacrarum 
praesertim disciplinarum scientia quolidie magis fulgere, ut cum humani 
generis hostibus strenue pugnare, et majorem Dei gloriaro, animarumque 
salutem proçurare valeatis. Videte ministerium, quod accepistis in Domino, 
ut illud impleatis (1) in.hac polissimum tanta temporum asperitate, ac tanta 
initnicorum hominum contra diviuam noslram religionem conspiratione, et 

(1) Coloss. 4, v. 17. 
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errorumcolluvie. Quocirca, Dilecti Filii, arctissimo inter vos caritatis vin- 
culo conjuncli, et illustria vestrorum Antistitum exempta aemulantes, sub 
eorum ductu laborate veluli boni milites Christi Jesu, Ab bac igilur urbe 
in vestras Dioeceses reversi omnes sacri vestri ministerii parles diligenter, 
acsancte implere conlendile, et fidelibus curac vcstrae praeserlim commissis 
calholicara unilatem, et doctrinam, ac debilam huic Pétri Cathedrae om- 
nium Ecclesiarum matri, et magislrae ejusque documentis obedientiam, 
reverenljamque inculcate, ne.circumferanlur omni vento doctrinae in ne- 
quitia bominum, in aslulia ad circumventionem erroris. 

Vos, ut divine yerbi interprètes, evangelizelis oporlet, et quidem conlinen- 
ler Evangelium Dei sapientibus, et insipientibus, neque jam in sublimitalc 
sermonis, sed in doctrina spiritus praedicale Jesum Cbristum, et hune cru- 
cifhum, as nunquam desinite errantes ad salulis tramilem revocare, om- 
nesque exhortari in doctrina sana. 

Cum autem sitisdispensalores mysteriorum, ac multiformis gratiae Dei, 
omni sacrorum ope procurate chrislianam plebem Vobis concreditam, et 
maxime aegrolos, ne quid eis auxilii unquam desit, quo facilius ipsi cum 
morte jam colluclanles, Daemonis insidias deteganl, ejusque tela devilent. 
Dum hacc agitis, nolile commiltere, ut non detis lac parvulis potum , quin 
immo nihil magis Vobis cordi silquam omni cura rudimenla fldei, morum- 
que disciplinam patienter admodum puerulos docere, eosque ad pielalem 
oranemque virlutem formare. Summo autem studio auxiliariam vestram 
operam vestris Antistilibus navantes, eisque ilia, qua par est, reverenlia 
obsequentes, omnia peragenda curale, ut quod in propria cujusque veslrum 
Dioecesi infirmum sit, sanetur, quod confractum alligetur, quod abjeclum 
reducalur, quod perieril quaeralur (i), ut Deus in omnibus honorificelur 
per Jesum Christum Dominum Nostrum (2). 

Inlentis vero aniniis cogitate immarcescibilem illam gloriam, quam dabit 
vobis Dominus justus judex si inconfusibiles vos operarios invenerit in 
magna ilia die iniquis amara valde, sed juslis laela, immo jucundissima. 
Haec cogilatio in proprii vestri ministerii partibus recte implendis vos fo- 
veat,in perferendis laboribus vos sublevet, in exequendis Dei, ejusque 
sanctae Ecclesiae raandatis vos confirmet. 

Ne desinalis fervenlissimas Deo offerre preces pro Ecclesiae suae trium- 

(4) Ezechiël, c. 54, v. 5. 

(2) Epist. I. Petfi, c. 4, v. % 
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pho, ac pace, et omnium hominum salule, Eumqne semper exorale, ut di- 
vina sua gralia vestros secundo! labores ad majorem sancii sui notnirtis g!o* 
riam ubique procurandam. 

El quo faciiius Deus vestris annu'al volis, deprecalores apud Ipsum adhi- 
bete primum quidemr Immaculalam Deiparam Virginem Ma riam , cojus et 
tutela lam \>olens est, et materna in nos volunlas, ac deinde Beatissimos 
praesertim Apostolos Petrum et Paulum, et Caelites omnes , qui Christi 
vestigia sequuti, triumphales jam meruerunt coronas, ac vola, precesque 
noslras pronis semper auribus excipiünl, nobisque ullro etiam suffragantur, 
ut ejusdem gloriae consorles aliquando reperiamur. 

Denique, Dilecti Filii, caelestium omnium nfiunerum auspicem, et praeci- 
puae Nostrae caritatis pignus Aposloiicam Benedictionem ex intimo corde 
profcclam Vobis, et fîdelibus vestrae vigilanliae commissis peramanler im- 
pertimur. Insuper veniam perlibenler tribuimus, ut die aproprio cujusquc 
vestruin Episcopo designanda, quicumque ex vestris regionibos profecli 
hic adeslis, Aposloiicam Benedictionem cum applicalione Plenariae Indul- 
genliae fîdelibus spirituali vestrae curàe concreditis semel imperlire possilis 
du m modo fîdeles ipsi Sacramentali Confessione expiati, et Sacra Synaxi 
rcfecli pro Sanctae Malris Eccîesiae exaltatione, ac triumpho ferventes ad 
Deum preces effuderint (1). 

ALLOCUTION DE SA SAINTETÉ PIE IX 

aux Cardinaux, Patriarches , Primats , Archevêques et Évêques réunis dans 
le consistoire du 26 Juin . 

Venerabiles Fratres, 

Singulari quidem inter maximas Noslras acerbitaleî gaudio et consola- 
lione afficimur, cum ilerum gralissimo conspeclu ac frequenlia veslra per- 
frui, vosque coram alloqui in hoc amplissimo conventu possimus, Venera- 
biles Fratres. Vos enim ex omnibus lerrarum regionibus desiderii Nostri 

(4) MOIHTUM. 

Aposloiica Benedictio, de qua supra mentio est, danda erit in forma Kc- 
clcsiae consueta, et ab iis tanlummodo dari polerit, qui aul Parochi sunt, 
aut Parochorum auxiliares, aut Religiosarum Domuum, aliorumve Piorum 
Locorum, aul Inslilulorum Christianae juventuti educandae, aut hospiia- 
lium,aul carccrum poenalium modcralores. 
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signifièàtittne et vestrae pietalis inslinctuin banc Urbem addùéli, Vbè èxi- 
mia réligione praestames, in sollicitudinis Nostrae partem voca'li, hihil po- 
tius habetrs, quam, calamilosis hisce temporibus omnem in rë calholicb 
tuendâ animarumque salute curanda, vestram opéra NoDis ferre, multipliées 
moerores nostros lënire, ac ampliora in dies vestrae fidei voluntatfS et obse- 
^üii, erga hanc Pétri Calhedrara expérimenta praebere. Hoe veslro adspeclii 
recreamur Vehementer, hoc novo pietalis el amoris vestri argumente àc 
testimonio de iilis libenler recordamur, quae usque ad hane diem concolr- 
dîbus attirais, non uno sludiorum genere, non inlermissis curis, non detér- 
riti adversis certatim edidislis. Quae porro rerum soavissimarum raemoria 
aile Nabis in animo inftxa, semperque raansura, illud efbcit, ut gratus Nos*' 
trae caritatis sensus, muito mine quam alias ardenlioralqüe vividior, erga 
universum vestrum ordinem perspicua teslificalione et luculentioribusslgftis, 
palam publiceque gestiat erumpere. 

Sed si baec leviter raptimque perstricta superiorum temporura recordatio 
Nos adeo percellit atque solalur, Vos ipsos, Venerabiles Praires, facile inlel- 
lecturos arbitramur qua laetilia exullet, qüa cari ta te flagrel hodie cor Nos- 
trum, dum ilerum observantia et frequentia veslra perfruiraur, qui ex re- 
motioribus etiarta calholicis provinciis Nostro desiderio perspecto, una omnes 
pietate et amore acti ad Nos convenislis. Nibil enira Nobis optatius, nibil 
jucundius esse potest quam veslro in coelu versari, veslraeque Nobiscum 
conjunctionis fructum capere, in iis potissimum solemnibus peragendis in 
quibus omnia, quae versantur ante oculos, de Calholicae Ecclesiae unitale, 
de immobiii unilatis fundamento, de praeclaro ejus tuendae servandaeque 
studio, ac gloria loquunlur. De ilia sdlicel adrairabili unitale loquunlur, 
qua, veluti quadara vena, Divini Spirilus charismata et dona in mÿsticum 
Christi corpus manant, ac in singulis ejus membris tanta ilia fidei et cari- 
tatis exempta, excitant, quae universum hominum genus in admiralionem 
impellunt. Agitur enim, Venerabiles Fratres, hoc tempore ut Sanctorum 
honores decernanlur tôt inclitis Ecclesiae Heroibus, quorum plerique glo- 
riosum martyrïi certamen cerlantes, alii pro tuendo Apostoiicae Cathedrae, 
In qua veritalis el unilatis est centrüm, Principatu, alii pro integrilale ac 
unilate 6dei vindicanda, alii pro restituendis Calholicae Ecclesiae hominibus 
schismate avulsis preliosam morlem libenter oppelierunt, adeô ut mirum 
divinae Providentiae consilium salis eluceat, quae lum maxime exempta ad- 
serendae calholicae unitalis, et triumphos Adserlorum proposuit, cum Ca- 
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tholica fides et Apostolicae Sedis aqctoritas infestioribus inimicorum ajrtibus 
conflictaretur. Agitur praelerea ut memoriam diei auspicatissimi solcrani 
ritu recolamus, quo die Bealissimus Pelrus et Coapostolus ejus Pauius ante 
annos mille octingenlos illustri marlyrio in hac urbe perfuncli, immobilem 
Calholicae unitalis arcem suo sanguine consecrarunt. Quid igilur, Vene- 
rabiles Fralres, Nobis optabilius et tanlorum Martyrum triumphis con- 
gryenlius esse poterat, quam ut in eorum honoribus pulcherrima Calholicae 
unitatis exempta ac spectacula, majore qua possent signiûcatione et luce 
fulgerent?Quid aequiuserat, quam ut haec ipsade Apostolorum Principum 
triumphis gratulatio quae ad totius Calholici nominis religionem pertinel, 
vestro etiam adventu sludioque celebrarelur? Quid dignius demum, quam 
ut lot lantorumque rerum splendor pielatis laelitiaeque vestrae accessione 
fieret illuslrior! 

At non solum apla rebus et grala Nobis, Venerabiles Fratres, haec pietas 
et concors cum Apostolica Sede conjunclio, sed praelerea lanli momenli est, 
ul maximi ex ea ac salutaires admodum frqclus sive ad comprimendam im- 
piorum audaciam, sive ad communem üdelium et vestr$m singulorum uti- 
litatem, omnino debeanl existere. Ex bac nirairum Religionis oppugnalores 
intelliganl necesse est, quam vigeat, qua vita polleat Catholica Ecclesia, 
quam infensis animis iosectari non desinunt : discent quam inepto stulto- 
que convicio eam veluli exhaustam viribus et suis defunclam temporibus 
incusarinl : discenl demuin quam male suis triumphis plaudant, ae suis 
consiliis et conalibus fidanl, salis perspicientes tantam virium compagem 
convelli non posse, quam Jesu Cbrisli spiritus et divina virlus in Apostolicae 
confessionis pelra coagmenlavit. Profeclo si unquam alias hoc maxime tem- 
pore, Venerabiles Fratres, omnibus pateat necesse est, ibi solum animos 
arctissima inter se conjunclione contineri posse, ubi anus idemque Dei s pi- 
ritus omnibus dominalur, at, Deo reticto, Ecclesiae auctorilale contempla, 
homines fclicilatis ejus quam per scelera quaerunt expertes, in lurbulenlis- 
simis tempestatibus misere, dissidiisque jaclari. 

Sed si fidelium communis specletur utililas, quidnam, Venerabiles Fra- 
1res, opporlunius ac salutarius ad incrementum obsequii erga Nos et 
Apostolicam Calhedram Catholicis gentibus esse potest, quam si videant 
quanti a Pasloribus suis Calholicae unitalis jura et sanctitas Gat, earoque 
ob causam cernant eos magna terrarum spatia marisque transmittere, nec 
uliis deterreri incommodis, quominus ad Romanam Calhedram advolent, 
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ut in Nostrae humilitatis ptrsona Pétri Successorem et Cbristi in terris 
Vicariom revereantür? Hac nempe auctoritate exempli longe melius quam 
sublilidK qualibet doclrina agnoscal, qna veneratione, obedienlia et obse- 
qoio erga Nos uti debcant ; Qüibus in persona Pétri a Chrislo Domino 
diclum est « pasce agnos meos , pascc oves meas » iisque verbis suprema 
solliciludo as polestas in universam Ecclesiam crédita est atque commissa. 

Quin etiam Vos ipsi, Venerabiles Fratres* Vos in sacro vestro ministerio 
obeundo, ex hac erga Aposlolicam Sedem observanlia insignem fructum 
laluri estis. Quo enim majora vos necessitudinis fidei amorisque vincula cum 
angulari petra myslici aedificii devinxerint, eo magis etiam, uti omnium 
Ecclesiae lemporum memoria docet, eam forlitudinem induemini ac robur, 
quod ab ampliludine ministerii veslri contra hostiles impelus, et adversi- 
lales rerum postulalur. Quid enim aliud Gbrislus Dominas inteiligi volait 
cum Petrum tuendae fratrum firmitali praeficiens, « Ego, inquit, rogavi 
pro te, ut non deficiat (ides tua, eb lu aliquando conversus confirma fratres 
tuos (1)? » Nimirum, ut S. Léo M. innuit, « specialis cura Pétri a Domino 
suscipilur et pro fide Pétri proprie supplicalur, tamquam aliorum status 
certior sit fulurus, si mens Principis vicia non fueril. In Petro ergo omnium 
forliludo munilur, et divinae graliae ita ordinatur auxilium, ut firmitas 
quae per Chrislum Petro tribuitur, per Petrum apostolis caeteris confera- 
tur (2). » Quapropter Nos semper persuasum babuimus fieri non posse ut 
cjus forlitudinis qua praecipuo Domini munere cumulatus est Pelrus, non 
aliqua semper in vobis fieret accessio, quoties prope ipsam Pétri personam 
qui suis in successoribus vivit praesentes consisleretis, ac lantummodo so- 
luruattingeretis hujus urbis, quam sacri Aposlolorum Principis sudores et 
triumphalis sanguis irrigavil. Immo etiam, Venerabiles Fratres, flunquam 
Nos dubitavimus quin ex ipso sepulcro ubi beatissimi Pétri cineres ad reli- 
gionem Orbis sempiternam quiescunt, quaedam arcana vis et saldtaris virtus 
existât, quae Pasloribus Dominici gregis fortes ausus, ingéniés spiritus , 
magnanimos sensus inspiret, quaeque instaurato corura robore efficit, ut 
impudens hostium audacia, catholicae unitalis virtuli et poleslati iropar, 
impari etiam certamine résidât et corruat. 

Nam quid Nos tandem dissimulemus, Venerabiles Fratres? Jamdiu in 
acie contra caliidos et infeslos hostes pro justiliae et Reiigionis defensione 

(1) Luc. C. 22. v. 32. 

(2) Ser. 3, in anniv. Ass. suae. 
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ver&mtir. Tant dfnturna, lam ingens dimicatjo geritur, ut omniam quot- 
quot iti &a€t*a mttttia censenlur simul conjunctae vires; non juslo majores 
ntithero ad resisténdum esse videantur. Nosquidem Ecclesiae causant, liber- 
tatem èt jura pfo supremi muneris Noslri ralione propugnantes, usque ad 
hane diera Des Omnipotent» ope ab exitialibus pericutis incolumes fuimus, 
sed tamen rapimur et jactamur adhuc adversis venlis et fluGtibus non qui- 
dem lirtienlis naufragium quod Ghrisli üomini praesens auxilium limere 
non sinit* sed intimo sane dolore affecti ob lot novarum doctrinarum mon- 
stre, tôt impie in Ecciesiam ipsam et Aposlolicam Sedem commissa, quae 
qnîdem jàm alias damnala ac reprobata (1), palam nunc ilerum pro sacri 
Nostri miinêris officio reprobarous et condemnamus. In hac tamen praesentis 
lemporis ralione, et in ea quaro capimus ex conspectu vestro laelilia, ullro 
commémora re praelermiltimus tqt solliciludines, curas, angores qui cor 
.Nostrum gravi ac diulurno vulnere excrucianl ac torquenl. Haec polius 
omnia apud altaria afferenrus quae Ncplris assidue oneravimus precibus, 
réspersimüs hcrimis ; haec omnia Clemenlissimo misericordiarum Palri in- 
staurai» obsecrationibus aperiemus Iterum ac revelabimus, in Eo omnino 
fidentes qui Ecclesiae süae ineolumitatem et gloriam tueri novil >et potest, 
quique judicium faciens omnibus injuriant palienlibus de causa Noslra et 
adversantium Nobis, non fallenle die, juslo judicio judicabit. 

intérim verô vos, Venerabilcs Fralres, pro spectata veslra sapientia reele 
intelltgilis^ quam vehementer rnlersit ad occurrendum impiorum consiliis 
et tôt detrimenia Ecclesiae sareienda, ut quae veslrum omnium cum Nobis 
et Apostolica hac Sede concordia lantopere enilel, allius in dies defixis ra- 
dicibus roborelur. Quin immo, hic calholicae conjunctionis amor, qui ubi 
semel ihhaesil ahirois, ad aliorum etiam ulilitatem laie dimanal, hic pro* 
feelo vos eotiqtiiescere non sinet, nisi pariler in eadem calholica concordia 
ac «ndivutsa fidei,spei caritatisque consensione ecclesiasticos omnes viros 
quorum Duces estis, et universos fideles vobis concreditos una opéra pracs- 
tare counitamini. Nul Juin sane spectaculum angelorum alque hominum 
oculis pulchrius esse polerit, quam si in hac peregrinatione nostra, qua ab 
exilio ad patriam pergimus, aeroula imago referatur et ordo peregrinationis 
illius, qita duodecitn Israelilicae Tribus ad felices Promissionis oras con- 
j une lis itineribus conlendebanl. Ingrediebanlur enim omnes, singulae suis 

(I) Alloc. Consist. 29 oct. 4866. Vide baoc^alloc. in Revue cath . 4866 , p. 669. 
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discretae aueloribus, distinelae nominibus, diremplae locis, pareba nique 
suis quaeque familia palribus, bellalorum manus ducibus, hominum mul- 
iitudo principibus; sed lamen unus erat lot ex gentibus populus, qui Eidem 
Deo el ad eamdera supplicabal aram, unus qui iisdem legibus, eidem Sa- 
cerdoli Maximo Aaronî > eidem Dei Legalo obtemperabat Mosi, unus qui 
pari jure in bellorum laboribus et victoriarum fruclibus utebalur, nous dé- 
nia m qui pariter sub tentoriis agens, et admirabili vescens cibo, eamdem 
concordibus votis adspirabat ad metam. 

Hujusmodi vos conjunclioni perpeluo retinendae opéra m daturos, lot jaro 
pignoribus vestrae fidei concordiaeque acceptis, certum oronino ac explora- 
lum habemus. Spondel id Nobis spectata vestra integritas, ac praeslans vir- 
tus, quae semper ubique soi similis, et omni periculo major efTulsit ; spon- 
del illud ingens studium et ardor qui vos ad aelernam hominum salutem 
curandam, et ad divinam amplificandam gloriam rapit atque urget : spon- 
det id demum ac cerlissime spondel sublimis ilia oratio, quam Christus ipse 
ante exlremos cruciatus suos ad Patrem obtulil, Ilium precalus, ut omnes 
unum sint, sicut lu Pater in me et ego in Te, ut et ipsi in me et ego in 
Nobis unum sint (4) ; cui precationi fieri nunquara polest, ut Divinus non 
adnuat pater. 

Nobis autem, Venerabiles Fralrea, nihil optabilius est quam ut eum 
fructum quem maxime salutarem ac fauslum Ecclesiae universae foj?e duci- 
mus, ex hac eadem vestra cum ÀposLolica Sede conjundione capiamus. 
Jamdiu enira animo agitavimus, quod pluribus etiam Venerabilium Fralrum 
Nostrorum pro rerum adjunclis innotuil, ac illud etiam, ubi primum optala 
Nobis opportunitas aderit, efficere aliquaado posse confîdimus, nempe ut 
sacrum oecumenicum et generale omnium Episcoporum calholîci Orbis ha- 
beamus Concilium, quo, collatis cqnsiliis conjqnctisque studiis, necessaria 
acsalutaria remédia, lot praesertim malis quibus Ecclesiapreraiiur, üeo ad- 
juvante, adhibeanlur. Ex hoc profeeto, uli maximam spem habemus, eyeniel, 
ut Calholicae veritatis lux, errorum lenebris, quibus mortalium mentes ob- 
volvunlur amolis, salutare suum lumen dififqndat, quo illi veram salutis et 
justitiae semilam, adspiranle Oei gralia, agnoscant et instent. Ex boc item 
eveniçt, ut Eoclesia veluii inviçla çastrorum acies ordinala hostiles inimico- 
rum conalus retundat, impetus frangat, ac de ipsis iriumpbaus Jesu Çhrisli 
Regnum in terris longe lateque propaget ac proférât. 

(4) S. Joan. c. 47, v. 21. 
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N une vero al vola Noslra impleantur, utque Nostrae vcslraeque curae 
uberes juslitiae fruclus Chrislianis afférant populis, ad Deum oninis jusli- 
liae et bonilalis fonlem erigamus oculos, in quo omnis plenitudo praesidii, 
el gratiae uberlas speranlibus coilocala esl. Cum autem advocalum apud 
Pal rem habeamus Jesum Christum Filium Ejus, Ponlificem magnum qui 
penetravit Caelos, qui semper vivens, interpellai pro nobis,^uique in admi- 
rabili Eucharistiae Sacramenlo nobiscum est omnibus diebus usque ad con- 
summalionem saeculi, hune ftedempiorem amanlissimum, Venerabiles Pra- 
ires, ponatnus ut signaculum super cor noslrum, ul signaculum super 
brachhim noslrum, atquc ad allare illud, ubi ipse Auclor graliae Ihronum 
misericordiae consliluit, ubi oranes qui laborant el onerali sunt, refîciendi 
cupidus expeclat, noslras assidue preces omni cum fiducia deferamus. Eum 
itaque sine inlermissione humililerque obsecremus, ut Ecclesiam suam a 
tantis calamitalibus el omni discrimine eruat, eique laelam pacis vicem, 
victoriamque de hoslibus, donel, ul Npbis ac Vobis novas usque vires ad 
sui Nominis gloriam provehendam addal, ut illo igné queiti venit millere 
iri terras hominum anirnos inflammet, ac errantes omnes polenli sua virlule 
ad salularia consilia convertat. Veslrae autem pietalis erit, Venerabiles Fra- 
tres, illud omni ope curare ut crediti vobis fideles in cognitione Domiui 
Noslri Jesu Christi in dies crcscant, Eumque in Sacramenlo Augusto prae- 
senlem, conslanli fide venerenlur, redament ac frequenler invisant, nihil- 
que erit vestro sludio curaque dignius, quam ut vigilantibus ad Ejus âram 
ignibus, vigilet eliam inxordibus fidelium gratus pielatis sensus, vigilel in- 
deficiens flamma caritatis, 

Quo vero facilius Dcus ad obsecrationes noslras aurcm suam propitius 
inclinel, semper el enixe petamus suffragia, primum quidem Deiparae Vir- 
ginis Mariae Immaculatae, quo nullum apud Deum polentius patrocinium; 
deinde Sanctorum Apostolorum Pétri el Pauli quorum Nalalilia acluri su- 
mus, nec non omnium Caelilum Sanctorum qui cum Chrislo régnantes in 
Coelis munera divinae largitalis bominibus sua deprecatione conciliant. 

Denique Vobis, Venerabiles Fratres, ac aliis omnibus Venerabilibus Fra- 
tribus catholicarum gentium Episcopis, item Pidelibus omnibus Veslrèe at- 
que illorum curae concredilis ; quorum pietalis et amoris eximia semper 
(eslimonia accepimus et commenter in dies experimur, singulis universis 
Apostolicam Noslram Benedictionem cum omni felicilalis volo conjunctam, 
ex intimo corde amanlissime impertimus. 
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À la suite de l’allocution du S. Père, les évêques ont rédigé une adresse 
qui a été présentée à Sa Sainteté le 1 er juillet. En voici le texte avec toutes 
les signatures au nombre de presque cinq cjenls. , 

* 

ADRESSE DES ÉVÊQUES. 

Bealissime Pater! 

Âpostolica Tua vox iterum auribus nostris insonuit, nuncians novum 
aelcrnae verilatis Iriumphum, sanctorum coelitum gloria refulgenlem, an* 
tiquura urbis aelernae, Bealorum Àpostolorum Pétri et Pauli sanguine con- 
secratae decus, quorum martyrii memoria saecularis rediens, totum hodie 
Orbem Ghristianum Iaelitia afficit et fidelium mentes ad salutarem maxi- 
marum rerum cogitalionem extollit. 

Jucundissima apostolici oris ad Testa talia nos peramanter invitantis verba 
percipere minime poluimus, quin conlinuo subirel animum solemnium illo- 
rum memoria, quae ante annos quinque, Tuo lateri adstanles in urbe pere- 
gimus, et grali recordareraur, qua tune nos benignilate et bumanitale ha- 
bueris, qua nos palerna caritate fueris in ilia faustissima gratulatione 
complexus. Haec suavis recordatio, hacc amanlissimi Patris non tam ju- 
bentis quam optanlis vox illarn animis nostris ad romanum iter capessen- 
dum alacritatem adiecit, quam Tibi, Bealissime Pater ! salis luculenler am- 
plissima haec Antistilum frequentia, qui tertium ad Te confluxerunt , et 
communis omnium pietas ac fidelis observantia déclarant. Tam ingenti 
Antistilum numéro, cui vix simile quid in praeteritarum aetatum memoria 
reperitur, par sôlummodo est Tua in nos charilas ac benevolentia , par 
unice obsequii amorisque in Te nostri magnitudo. Hisce aulem causis 
vehementius hodie excilamur, ut eximias virtutes Tuas, Sedem Àpostoli- 
cam novo illustrantes lumine, novo etiam prosequamur honore, et augus- 
tissiroum Tuum animum graves inter, quibus premeris at non conculeris, 
aerumnas, iterato amoris et admirationis lestimonio coram solemur. 

Sed dura volis obsecuti sumus Tuis, alium etiam optatissimum nobis 
speclavimus fructum, ut scilicel cor nostrum tôt Ecclesiae malis sauciatum 
palerni Tui vultus recrearemus adspectu, fraternam inter nos concordiam 
raagis magisque roboraremus, ac communem Tibi nobisque solalii et gau- 
dii materiem quaereremus. 

Hanc vero laelandi causam Tu maximam nobis praeslas, dum lot nova 
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sanctorurp nomina faslis Ecclesiae inscribens homioes polenter edoces, 
quanta sit quapique inexbausla malris Ecclesiae fécondités. Hanc trium- 
phanlium gloriosus martyrum sanguis exornal; hanc inviolalae confessionis 
candida induit virginitas, hujus floribus nec rosae ncc lilia dcsunt. Tu, 
coeleslia virlutum pracmia mortalibus ostendens, oculos a rerum inanium 
conspectu ad jucundam coeti gloriani erigere doces. Tu , dum homines 
mirandis ingenii sui induslriaeque operibus exsullant, triomphale sancto- 
rurn Oei vexillum altollens illos adipones, ut, sqper ipsaip rerum adspec- 
labilium et gaudiorum humanorum pompam ac speciem, oculos ad Deum 
oipnis sapiçnliae et pulchrituclinis fonlem convenant, ne ii, quihus dictum 
fuit « Subjicitc terram et dominamini » obliyiscantur unquam sqpremi illius 
praecepti « Dominion Deum tuum adorabis et illi soli servies . » 

Àsl qui suspicientes coeleslem Jérusalem , novorum sancloruin gloria 
gestientem, mirabilis Domini hu.mili corde agnoscimus cl profilemur, ma- 
gis etiam ad ^aec celebranda incendimur, dum hodierna saeculari solemni- 
taie immolant conleroplamur peirae illius firmilalcm, super qua/n Dominus 
ac Redpmptor noster Ecclesiae suae molem perpeluilatemque cpnstiluit. 
Divina e^nim virtute factum cernimus, ut Pétri Cathedra, organum veritalis, 
unHatig cenlrum, fupdamentum et propugnaculqm libertatis Ecclesiae, lot 
inter rerum adverbiales et non intermissa boslium molimipa octodecim 
jam elapsis plane saeculis, bet firnta incqlumisque; dum régna et imperia 
surgunt ruuntque vicissim, slet veluli secura pharus in procelloso vilae ae- 
quore morlalium iler dirigeas, lulamque stationem et portum salutis sua 
luce CQpimonslrans. 

Hac ftde, hisce sensibus çlucli loquehaptqr o^m, Bealissiiqe Pater! cum 
auto qpinquennium Tuo throno adslantes *ublimi Tuo ministerio debitura 
leslimqnium dedimus, volaque pro Te, pro civiii Tuo principatu, pro jus- 
titiae ac religionis causa palam nuncupavimus. Hac Ode ducli verbis scrip- 
loque eo leiqpore professi sumus, nihil nobis polius et antiquius esse, quant 
ut quae Tu Jpse credis ac doces, nos quoque credamus et dpceamus, quos 
rçjicis errores, nos item rejiciamus. Te duce unanimes incedamus in viis 
Dorajni, Te sequamur, Tibi adlaboremus ac Tecum pro Domino in omoe 
discrimen fortunamque parati decertemus. Cuncla haec, quae tjiinc decla- 
ravimus, nunc denuo piissimo cordis sensu confirmamus, idque uni verso 
orbi testatum esse volumus; grato simul recotentes animo, pieqoque iau- 
danles assensu, quae a Te in salulcm fidelium et Ecclesiae gloriam ab eo 
quoque lempore gesla fuerunt. 
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Quod enim Pplrus olim dixerat « non possumtfs quae vidimus et audivimus 
non loqui »> Tu pariler sajnctum et soleinne habuisli, ac nunqu^m non ha- 
bere luculenler demonslras. Non eniin unquaro oblicuil os Tuum. Tu aeler- 
nas veritaies annunciare, Tu saeculi errores, naluralem, supernaluralemque 
rerum ordinem alque ipsa ecclesiasticae civiJisque potcslatis fundamenla 
subverlere minitantes, apostolici eloquii gladio configere, Tu caliginem no- 
varuni doc[rinarum pravitatc mentibus offasarn dispellere, Tu quae neces- 
saria ac salutaria sunl tum singulis hominibus, tum christianae familiae 
tuin civiii socielali intrépide eflari, suadere, commcndare supremi Tui mi- 
nisterii es arbilralus ; ut tandem cuncti assequanlur, quid hominem calho- 
licum lenere, servarer ac profiteri oporleat. Pro qua eximia cura maximas 
Sanclilali Tuae gralias agimus, habiluri sumus sempiternas; Petrumque 
per os Pii iocutum fuisse credentes, quae ad custodiendum depositum a Te 
dicta, confirma ta , prolata sunt, nos quoque dicimus, confirmamus, annun- 
liamus, unoque oreatque animo rejicimus omnia, quae divinae fidei, saluli 
animarum, ipsi societalis humarfite bono adversa, Tu ipse reprobanda ac 
rejicienda judicasli. Firmum enim menti noslrae est, alleque defixum, 
quod Patres Florentini in decreto unionis unanirtfes definiyerunt : Romanum 
PonliQcem « Christi Vicarium , totiusque Ecclesiae çaput et omnium Christia - 
norum Patrcm et Doctorem existere , et ipsi in beuto Petro pascendi , regendi ac 
gubernandi Universalem Ecclesiam a Domino Nostro Jesu Christo plenam po- 
t estât em traditam esse. » 

Sed alia praeterea sunt, quae nostram in Te caritalem, gratosque animi 
sensus provocant. Magna enim cum juqundidate admiramur heroicam illam 
virlulem, qua perniciosis saeculi rnachinationibus obsislcndo, dominjeum 
gregerri in via salulis servare, contra seduclionis errores munire, contra vinri 
potenlium et falsorum sapienlum asluliam lueri adnisus es. Admiramur 
sludiumJllud faligari nescium, quo emolumenta universae Ecclesiae, apos* 
tolica providenlia Orientis et Occidenlis populos complexus, promovere 
nunquam destilisli. Admiramur magnificum illud, quod generi hominum 
in pejus quOtidie ruenli Pastoris boni spectaculum exhibes, ipsorum etiam 
veritatis inimicorum animos percellens, oculosque ad se vel invilos ipsa re- 
rum praestantia et dignilate converlens. 

Perge igitur Paslorum Pastoris vicaria poteslate fungens, divini Tui mu- 
nefis partes Deo confisus lueri ; perge vilae aeiernae subsidiis pascere Tibi 
créditas oves ; perge san are contriliones Israël, et agnos Christi quaerere 
Vol. I. - ÏX # série* 29 
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qui périmant. Fâxit Dette Omidpeter^ uf, qüi amotîs Tite el offlesl soi ito» 
métbores vbri Tuae ad hue résistant', metiera seculi concilia ad Te taftden 
redeunies; iuctum Tuum in gandin m convenant. Tuaremi pastoratium eu- 
rarurtt fructus, divina benignitâte adspiranlé, incrementum captant in dies; 
fefix animarum conversio, quam Deus Te administre quotidie opéra lur, 
magis magisque amplifieetur ; Toque virtatum Tdartim vi el glorioso labo- 
rum successu anioiabus Çhrislo lncriPaclis, piolalisqoe fegnt ejus finibüs, 
cum Domino et Magistro vere exclamare posais « Omne, fuoddàt mihi Pater , 
ad me ventet. » 

Haec immo, Beatissinaé Pater ! salataris ac felicioris aeVi indicia conspi- 
ciuntur. Testes amer ille, quetn cunclarüm nationum ftdcles ad quaevi9 pre 
Te exattanda parati commonslrant, dflm vires corporis et animi atque 
adeo vitam tpsani pro Ecelesiae juribus et Aposloficae Sedis gloria adse- 
renda impendeVè ae dkare gestiunt. Testes pfona ilia calholkarum men- 
tium reverentia, quae te stipremum Pasiorem eupide intoetar, qoae Apos- 
lolicae Cathedrae oraeola laelanter excipft, iisque firmissimo adsensu et 
obseqtiio adhàerere gtoriatur. Testes ilia filialis animi in dotes, qua populos 
Christianus vestigia ftdelium sequens, qui olirti ad pédcs Apofclolorurn fla- 
cultatës suas Spoiue deferebant , rente» Tuarom angustiis hucusque oc- 
ctteril, et contenèMer eàs sublevôre non desinil. Haec Olîalfs argumenta 
pietates intime peetore commote cernimus, nnnquam mm opérât» daturi, 
ut sacer hic ignis in cordibus fîdelium accensus foveator et Vigeat, ntque 
tum nostro türti eleri totius exemplo âhimati omnes praeclaram illam volun- 
tatem ac liberalilatem provehant, Tibique ad aetcrnam eorum salutem pie- 
nius proeurandatti temporalia adjumenla suppedkent. 

Qui autero fidetiom omnium erga Te pietate tantopere affieiraur, Beatis- 
sime Pater! peculiaris gaudii fruotum ca pi ni us ex ilia 6de, ex iilo a more et 
obsequio, que digni aetemae Drbi» cives Te Patrem, Te Pridcipem, indul- 
gentissimum cemplectuntor. Felicem populbm ac vera sapientem ! qui novil, 
quae sibi amplitude et gloria ex Pdtri Sede in tfrbe conslituta preveniat, 
qui iritelligit non alioa termines divinae erga se bènignitati definilos foro, 
quam quos ipse sibi in sua erga Chrteli Vicarium obsenrantia et in Princi- 
pem Sacratissimum amore constituent. Haec concupisce, haec sequere va- 
mana Urbs, quam Chriulianos Obis cacterarum principem iuomque lubeos 
agnoseît, caeleris exemplo praeJucens, sit coelestiboe gratiie donisqaje flot 
rens, vîrtutebas opibusque beat», 
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Id, Bealissime Pater! Tui Ponlificatus splendor effecit, quo non Urbs 
solum Tua, scd universus orbis illustratur, cujusque adrairatio ita nos mo- 
ve(, ut ex illo exemplum pro sacro no$tro ministerio petendura esse existi* 
mémos. 

Al non minus Tua vos suaviter illabens pectoris ima pervadit, quam vir- 
lulum Tuarum pontificalium imago animos nostros percellit. 

Summo igitur gaudio replet us est animus noster, dum e sacrato oreTuo 
intclleximus, tôt inter praesenlis temporis discrimina eo Te esse concilio, 
ut maximum, prout aiebal inclytus Tuus praedecessor Paulus III, in maxi- 
mis rei ehristianae periculis remedium , Concilium oecumenicum convoces. 

Annual Deus bnic Tuo proposito, cujus ipse Tibi mentem inspira vi t ; 
habeantque tandem aevi nostri homines, qui infirmi in ficfee, seraper dis* 
centes et uunquam ad veritatis agnilionem pervenientes omni vento doctri- 
nac circuniferontur, in sacrosancla hac Synodo novam, praeSentissimamque 
occasionem accedendi ad sauclam Ecclesiam, columnam àc firmamenlum 
veritatis, cognoscendi salutiferam fidem, perniciosos rejiciendi errore9; ac 
fiat, Deo propitio, et conciliatrice Deipara Immaculala , haec Synodus 
grande opus unitatis, sanctiflcationis et pacis, unde novus in Ecclesiam 
splendor redundet* novus regni Dei triumphus consequatur. 

Et hoc ipso Tuae providenliae opéré denuo exhibeanlur mundo immense 
bénéficia , per Pontificatum romanum humanae socielati asserla. Paleat 
cunclis, Ecclesiam eo, quod super solidissima Pelra fundelur, tantum va- 
lere, ut errores depellat, mores corrigat, barbariem compescat, civilisque 
humanitatis mater dicatur et sit. Pateat mundo, quod divinae aiictoritatîs 
et debitae eidem obedientiae manifestissimo speciraine, in divina Pontifi- 
calus inslilulione dato, ea omnia stabilila et sacrata sint, quae societatura 
fundainenta ac diuturnitatenfi solident. 

Quod ubi perspexerint principes et populi, non permiltent, ut auguslis- 
simum Tuum jus, omnis auctoritatis, omnium jurium certissima sanctio, 
impune conculcetur ; imo ipsi curabunt, ut Tua Tibi constet et potesttftis 
libellas et liberlalis polestas ; adsint subsidia ad sublime Tuum, illisque 
ipsis summe proficuum ministerium efficaciter exercendnm ; nec patientur, 
ut vox Tua a gregibus Eccîesiae sanctae addiclis prohibeatür, ne paibulo ae- 
tërnàfum vérilatum privati misere conlabescant, laxatisve apud eos obe- 
dientiae et reverentiae erga divinum in Te residens magisterium vincuHis, 
ilia quoque auctoritas, qua reges régnant et legum condîtdrcs justa decer* 
nunt, in cerlissimum status civilis detrimentum labelaclelur. 
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Haec est spes nostra, quam corde fovemus. Hoc contrnuunv precum nos- 
trarum est, semperque erit argumentum. 

Macte ergo animo, Bealissime Pater! perge navim Ecclesiae inter médias 
procellas secura, ut suevisli, manu ad porlum adducere. Mater divinae gra- 
liae, quam Tu Pulcherrimo honoris titulo salutasti, intercessionis suae 
auxilio tulabitur semitam tuam. Erit Tibi in stellam maris, quam invicla, 
uli soles, fiducia suspiciens, non frustra diriges cursum ad Ilium, cui per 
cam ad nos venire voluit. Parentes habebis coclestes Sanctorum choros, 
quorum beatam gloriam magno studio conlinuisque aposlolicis conalibus 
exquisilam mundo exsultanti tum diebus islis, tum antchac annunciasli. 
Assistent Tibi Principes Aposlolorum Petrus et Paulus, preeibus polentibus 
solliciludinem Tuam secundantes. In puppi, quam Tu nunc occupas, Petrus 
olim sedebal; ipse apud Dominum intercedet, ut quae navis ipsius suffra- 
giis adjuta oclodecim saeculis altum vitae humanae mare féliciter percurril, 
Te duce, opimis iinmortalium animarum spoliis onusla, coelcslem portum 
plenis subeat relis. Quod ut fiat, nos curarum, precum et laborum Tuorum 
fidèles derotosque socios habebis, qui dirinam clementiam nunc quoque 
deprecamur, ut Tibi omni benediclione coelesli cuinulato serrentur augean- 
Hirque rires ; ut noris in dies animarum lucris dires sil rita Tua, sil lon- 
gaera in terris, sil olim in coelis beala ! 

Marius Cardinalis Mattel, Episc. Ostien. et Veliternen., et S. Collegii Decanus. 
Constantinus Card. Patrizi, Episc. Portuen. et S. Ruphinâe. 

Aloisius Card. Amat, Episc. Pranaestin. 

Ludovicus Card. Àltieri, Episc. Albanen. 

Nicolaus Cardin. Clarelli Paracciani, Episc. Tusculan. 

Philippus Card. De Angelis, Archiep. Firman. 

Engelbertus Card. Sterckx, Archiep. Mechiinien. 

Aloisius Card. Vannicelli Casoni, Archiep. Ferrarien. 

Cosmas Cardin. Corsi, Archiep. Pisan. 

Dominions Card. Carafa de Traetto, Archiep. Beneventan. 

Xistus Card. Riario Sforza, Archiep. Neapolitan. 

Jacobus Maria Cardin. Mathieu, Archiep. Bisuntin. 

Franciscus Augustus Cardin. Donnet, Archiep. Burdigalen. 

Carolus Aloisius Cardin. Morichini, Episc. Aesinus. 

Joachim Cardin. Pecci, Episc. Perusin. 

Antonius Benedictus Cardin. Antonucci, Episc. Anconitan. 

Henricus Cardin. Orfei, Archiep. Ravennaten.etadminisirator DioecesisCaesaneu. 
Joseph. Maria Cardin. Milesi, Abbas Trium fontium. 

Michael Cardin. Garcia Cuesta, Archiep. Compostellan. 

Joseph Aloisius Cardin. Trevisanato, Patr. Venetiarum. 
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Ludovicus Gard. De La Lastra-y-Cuesta, Archiep. Hispalen. 
Philippus Maria Cardin. Guidi, Archiep. Bononien. 

Henricus Maria Cardin, de Bonnechose, Archiep. Rothomageu. 
Paulus Cardin. Cullen, Archiep. Dublinen. 

Rogerius Aloisius Anlici Mattéi, Patriarcha Constantinop. 

Paulus Ballerini, Patriarcha Alexandrin. 

Paulus Petrus Mashad, Patriarcha Antiocheu. Maronitar. 

Gregorius Joseff, Patr. Antiochen. Graec. rit. Melchitar. 

Joseph Valerga Patr. Hyerosoliraitan. 

Thomas Iglesias y Barcones, Patriarcha Indiar. Occiden. 

Antonius Hassun, Primas Constantinop. arm. rit. 

Joannes Simor. Primas Regni Hungariae, Archiep. Strigon. 

Aloisius Maria Cardelli, Archiep. Acriden. 

Laurentius Trioche, Archiep. Babilonen. 

Meletius, Archiep. Dramaten. Grec. rit. 

Petrus Apelian, Archip. Marascen. Arm. rit. 

Ignatius Kalybgian, Archiep. Amasien. Armen. rit. 

Petrus Riccardus Kenrich, Archiep. S. Ludovici. 

Petrus Cilento, Archiep. Rossanen. 

Alexander Asinari de Sanmarzano, Archiep. Ephesin. 

Alexander Angeloni, Archiep. Urbinaten. 

Georgius Hurmuz, Archiep. Siunien. Arm. rit. 

Aloisius Clemenli, Archiep. Epis. Ariminen. 

Felicissimus Salvini, Archiep. Camerinen. 

Eduardus Hurmuz, Archip. Siracen. Armen. rit. 

Raphaël d’Ambrosio, Archiep. Dyrechien. 

Julius Arrigoni, Archiep. Lucanus. 

Joseph. De Bianchi Dottula, Archip. Tranen. Nazaren. et Barolen. 
Eustachius Gonella, Arehiep. Epis. Vilerbien. elTuscanien. 

Joseph Rotundo, Archiep. Tarenlin. 

Gregorius de Luca, Archiep. Compsauus, Administrator Campanien 
Joannes Hagian, Archiep. Cesarien. Armen. rit. 

Joannes Baptista Pureell, Archiep. Cincinnaten. 

Renatus Franciscus Regnier, Archiep. Cameracen. 

Maximilianus DeTarnoczv, Archiep. Salisburgen. 

Benjaminus, Archiep. Neaupolit. 

Elias Mellus, Archiep. Acren. et Zhibaren. Caldaeor. 

Fridericus de Furslenberg, Archiep. Olomucen. 

Paulus Brunoni, Archiep. Taronen. 

Joseph Matar, Archiep. Maronita Aleppensis. 

Philippus Gammarota, Archiep. Gajetan. 

Franciscus Xaverius Apuzzo, Archiep. Surrentin. 

Cajetanus Rossini, Archiep. Epis. Melphiten. Jovenacen et Terlitien. 
Petrus Villanova Castel lace i, Archiep. Nisibeo. 

Vincentius Tizzani, Archiep. Nisiben. 

Viocentius Spaccapietra, Archiep. Smirnensis. 

Marianus Ricciardi, Archiep. Antibaren. et Scodren. 

Franciscus Emilius Cugini, Archiep. Mutinen* 
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Jacobus Bosagi, Archiep. Caesarien. Armen. rit. 

Raphaël Ferrigno, Archiep. Brundusin. 

Salvator Nobili Vitelleschi. Archiep. Episc. Auximan. etCingulan. 
Alexander Franchi, Archiep. Tbessalonicen. 

Petrus Bostani, Archiep. Tyren. et Sid nien. Maronit. 

Patritius Leahy, Archiep. Casseüen. 

Josephus Hippolytns Guibert, Archiep. Turonen. 

Marinus Marini, Archiep. Epis. Urbevetan. 

Georgius Claudius Ghalandon, Archiep. Aquen. 

Gregorius Szymonowicz, Archiep. Leopolien. Artaen. rit. 

Joachim Limberti, Archiep. Florentin. • 

Antonius Salomone, Archiep. Salernitan. 

Philippus Gallo, Archiep. Patrassen. 

Petrus Giannelli, Archiep. Sardien. 

Joseph S. Alemanny, Archiep. S. Francisci de California. 
Franciscus Pedicini, Archiep. Baren. 

Emanuel Garcia Gil, Archiep. Caesaraugustan. 

Arsenius Avak-Vartan-Angiarikian, Archiep. Tarsen. Armen. ru. 
Julianus Florianus Desprez, Archiep. Tolosan. 

Ignatius Akkani, Archiep. Hauranan. Graec. rit. Melchitar. 
Franciscus Xaverius Wierzchleyski, Archiep. Leopolitan. rit. lat. 
Spiridion Maddalena, Archiep. Corcyren. 

Gregorius Balitian, Archiep. Aleppen. Armen rit. 

Joannes Maria Odin, Archiep. Novae Aureliae. 

Joannes Martinus Spalding, Archiep. Baltimoren. 

Léo Korkoruni, Archiep. Melitenen. Arm. rit. 

Carolus de la Tour d’Auvergne-Lauraguais, Archiep. Bithurieen. 
Joannes Hagg, Archiep. Helipolitan. Maron. 

Miecislaus Ledochowski, Archiep. Gnesnen^ et Posnanien. 

Walter Steins, Archiep. S. Jacobi de Cuba. 

Benvenutus Monzon y Martin Archiep. Granalen. 

Joseph Berardi, Archiep. Nicen. 

Petrus Alexander Doimo Maupas, Archiep. Jadren. 

Athanasius Raphaël Ciarchi, Archiep. Babilonen. Syror. 

Georgius Darboy, Archiep. Parisien. 

Antonius de Lavastida, Archiep. Mexican. 

Clemens Munguia, Archiep. Mecoacan. 

Paulus Hatem, Archiep Aleppen. Graec. rit. Melchitar. 

Petrus Matah, Archiep. Jarizensis in Syria. 

Ludovicus Anna Dubreuil, Archiep. Avenionen. 

Joannes Ignatius Moreno, Archiep. Yallisolilan. 

Martialis Guillelmus De Cosquer, Archiep. Portus Principis. 
Laurentius Pergeretti, Archiep. Naxiensis. 

Ludovicus Gonin, Archiep. Portus Hispaniae. 

Melchior Nasarian, Archiep. Marden. Armen. rit. 

Darius Bucciarelli, Archiep. Scopien. 

Franciscus Flex-y-Solans, Archiep. Tarraconen. 

Ludovicus Haynald, Archiep. Colocen. et Baesien. 
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Basilius Michael Gasparian, Àrchiep. Cypreu. Armep. Fit. 
Joannes Paulus Franciscus Maria Lyoonet^ Archiep. Albien. 
Henricus Eduardus Manning, Archiep. Westmona^tegen. 

Joseph Sembratowicz, Archiep. Nazianz. Graec. rit. 

Paulus Melchers, Archiep. Coionien. 

Franciscus Xaverius de Merode, Archiep. Melitenen. 

Antonius Rossi Vaccari, Archiep. Colossen. 

Aloisius Ciurcia, Archiep. Irenopolitan. 

Alexauder Riccardi, Archiep. Taurinen. 

Joseph Benedictus Dusmet, Archiep. Catanien. 

Joseph Cardoni, Archiep, Edessen. 

Joannes Baptista Landriot, Archiep. Rhemen. 

Garolus Martialis Allemand Lavigerie, Archiep. Julip Caeearien. 
Aloisius Nazarri di Calabiana, Archiep. Medioïaoensjs. 

Joannes Petrus Losanna, Episc. Bugellen. 

Ignatius Giustiniani, Episc. Chien. 

Raphaël Sancles Casanelli, Episc. Adiacen. 

Guillelmus Aretini Sillani, Episc. jam. Terracinen. 

Modestus Contra tlo, Episc. Aqueu. 

Theodosius Kojumgi, Episc. Sidonien. Melchitar. 

Joseph Maria Severa, Episc. Iteramnen. 

Fridericus Gabriel de Marguerye, Episc. Augpslodunen. 
Meletius Findi, Episc. Heliopolitan. Graec. rit. Melchitar. 
Franciscus Victor Rivet, Episc. Divianen. - 
Julianus Meirieu, Episc. Dinieu. 

Ludovicus Besi, Episc. Canopen. 

Antonius Ranza, Episc. Placenlin. 

Dionisius Gauthier, Episc. Emausen. 

Georgius Antonius Stahl, Episc. Herbipolen. 

Andréas Roess, Episc. Argentinen. 

Carolus Gigli, Episc. Tibertun. 

Franciscus Maria Vibert, Episc. Maurianen. 

Joannes Fennelly, Episc. Castorjen. 

Stephanus Ludovicus Charbonæapx, Episc. Jassen. 

Petrus Paulus Lefevre, Episc. Zelthan. Adminis Deroilen. 
Joannes Ritarius Boset, Episc. Emeriten. 

Fredericus Manfredini, Episc. Patavin. 

Nicolaus Grispigni, Episc. Fulgiqaten. 

Guillelmus Angebault, Episc. Ândegaveu. 

Joseph Armandus Gignoux, Episc. Bellovacen. 

Joannes Baptista Berteaud, Episc. Tutelen. 

Eleonorus Aronne, Episc. Montisalti. 

Cajetanus Carli, Episc. Almiren. 

Joannes Franciscus Wheland, Episc. Aureliopolitanus. 

Joannes Thomas Ghilardi, Episc. Montis Regalis. 

Paulus Georgius Dupont des Loges, Episc. Melen. 

Petrus Severini, Episc. Sappaten. 

Petrus Joseph De Preux, Episc. Sedunen. 
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Joannes Donney, Episc. Montisalbani. 

Carolus Fridericus Rousselet, Episc. Sagien. 

Jacobus Baillés, Episc. jam*Lucionen. 

Joannes Williams, Episc. Bostonien. 

Gajetanus Carletti, Episc. Reatin. 

Joannes Brady, Episc. Perten. 

Félix Cantimorri, Episc. Parmen. 

*Petrus Paulus Trucchi, Episc. Forolivien. 

Stepbanus Marilley, Episc. Lausanen. et Geneven. 

Guillelmus Massaja, Episc. Cassien. 

Guillelmus Bernardus Ullathorne, Episc. Birmingbamlen. 

Alexius Canoz, Episc. Tamassen. 

Henricus Rossi, Episc. Casertan. 

Joannes Baptista Pellei, Episc. Aquaependen. 

Franciscus Mazzuoli, Episc. S. Severini. 

Flavianus Abel Hugonin, Episc. Bajocen. 

Philippus Mincione, Episc. Mileten. 

Amadeus Rappe, Episc. Clevelanden. 

Joannes Corti, Episc. Mantuanus. 

Aloisius Ricci, Episc. Signin. 

Jacobus Alipius Goold, Episc. Melbournen. 

Eugenius Bruno Guiques, Episc. Outovien. 

Guillelmus De Cany, Episc. Cargianen. 

Paulus Dodmassei, Episc. AleXlen. 

Camillus Bisleti, Episc. Cornetan et Centumcellar. 

Thomas Mullok, Episc. S. Joannis Terrae Novae. 

Maria Julianus, Episc. Diniensis. 

Franciscus Gandolfi, Episc. Antipatren. 

Joannes Antonius Balma, Episc. Ptolemaid. 

Aloisius Robes, Episc. Methonen. 

Laurenlius Guillelmus Renaldi, Episc. Pinerolien. 

Joannes Maria Foulchier, Episc. Mimaten. 

Rudesindus, Episc. Portus Victoriae in Australia. 

Antonius Boscarini, Episc. S. Angeli in Vado etürbanien. 
Januarius Acciardi, Episc. Anglonen. et Tursien. 

Antonius De Stefano, Episc. Benden. 

Guillelmus Rance, Episc. Cloynensis. 

Antonius Félix Philibertus Dupanloup, Episc. Aurelianen. . 
Ludovicus Franciscus Pie, Episc. Pictavien. 

Livius Parlatore, Episc. S. Marci. 

Ignatius Manria Silletli, Episc. Melpbien et Rapollen. 

Petrus Simon Dreux Brézé, Epis. Moulinen. 

Joannes Ranolder, Episc. Vesprimien. 

Franciscus Petagna, Episc. Castri Maris. 

Petrus Cirillus d’Urix y da Labairu, Episc. Bosnien, et Sirmien. 
Raphaël Bacbettoni, Episc. Compsan. 

Georgius Strossraayer, Episc. Pampilonen. et Tudelen. 

Georgius De Luca, Episc. Nursin. 


Digitized by t^ooQle 



— 437 - 


Alexander Taché, Ëpisc. S. Bonifacii. 

Joannes Mac-Gill, Episc. Richemondien. 

Hieronymus Verzeri, Episc. Brixien. 

Peirus Lacarrière, Episc. jam Bassae Terrae. 

Ludovicus Theophilus Pathidu Parc, Episc. Bleaen. 
Philippus Fralellini, Episc. Forosempronien. 

Aloisius Margarita, Episc. Orilan. 

Joseph Aracbiat, Episc. Ancyran. Armen. rit. 

Thomas Grant, Episc. Southwarcen. 

Vincentius Bisceglia, Episc. Termular. 

Mathias Augustinus MeDgacci, Episc. Civitatis Caste Han. 
Joannes Petrus Mabile, Episc. Yersalien. 

Cajetanus Brinciotti, Episc. Balneoregien. 

ColinusMac Kinnon, Episc. Arichaten. 

Bernard u s Pinol, Episc. de Nicaragua. 

Ludovicus Eugenius Régnault, Episc. Carnuten. 

Joannes Jacobus Guerrio, Episc. Lingonen. 

Aloisius Sordo, Episc. Thelesin. seu Cerreten. 
Bartholomaeus D’Avanzo, Episc. Calven. et Theanen. 
Joannes Joseph Longobardi, Episc. Andrien. 

Joannes Peirus Bravard, Episc. Constantien. 

Theodorus de Montpellier, Episc. Leodien. 

Antonius La Scala, Episc. S. Severi. 

Jesualdus Vitali, Episc. Ferentin. 

Carolus Maria Dubuis, Episc. Galvestonien. 

Jacobus Stepischnegg, Episc. Lavantin. 

Aloisius Filippi, Episc. Aquilan. 

Jacobus Ginoulhiac, Episc. Gratianopolitan. 

Joseph Chaixal-y-Estrade, Episc. Urgellen. 

Franciscus Joseph Rüdiger, Episc. Lincien. 

Joannes Loughlin, Episc. Brooklynien. 

Tbad^eus Amat, Episc. Monteregen. 1 

Jacobus Roosevel Baylley, Episc. Nevarcen. 

Ludovicus Goesbriand, Episc. Burlingtonen. 
EmigdiusForchini, Episc. Civitatis Plebis. 

Vincentius Matcrozzt, Episc. Ruben, et Bituntin. 

Petrus Aloisius Speranza, Episc. Bergomen. 

Thomas Michael Salzano, Epist. Tatien. 

Félix Romano, Epist. Isclan. 

Aloisius Landi Vittori, Episc. Assisien. 

Vincentius Zubranich, Episc. Ragusin. 

Benedictus Riccabona, Episc. TridentiB. 

Ludovicus Forwerk, Episc. Leoniopôlitan. 

Franciscus Antonius Maiorsjni, Episc. Lacedonien. 
Innocentais Sannibale, Episc. Eugubin. 

Nicolaus Renatus Sergent, Episc. Corosopilen. 

Joannes Rosati, Episc. Tudertin. 

Dominicus Zelo, Episc. Aversa'n. 
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Cajelaous Rodilossi, Episc. Alatrin. 

Franciscus Gallo, Episc. Abellinen. 

Petrus Rota, Episc. Guastallen. 

Joannes Joseph Vitezich, Episc. Veglœn. 

Franciscus Roullet de La Bouièlerie, Episp. GasciasonM. 
Franciscus Paulus Episc. S. Agatae Gothorum. 

Alexius Joseph Wicart, Episc. Vallis Yidonis. 

Guillelmus Vaughan, Episc. Plymoutb. 

Nicolaus Pace, Episc. Amerin. 

Joannes Benini, Episc. Piscien. 

Joseph Del Prete, Episc. Thyateren. 

Joseph Formisano, Episc. Nolan. 

Ciaudius Henricus Plantier, Episc. Nema«sen. 

Ludovicus Auguslus Delalle, Episc. Ruthenen. 

Vincentius Moretli, Episc. Imolen. 

Antonius Joseph Jordany, Episc. Foraÿulien. et Tolonen. 
Joannes Renier, Episc. Feltr. et Bellunensis. 

Patritius Moran, Episc. Dardanen. 

Laurentius Gilooly, Episc. Elphinensis. 

Guillelmus Emmanuel, Episc. Moguntiaus. 

Joannes Farel, Episc. Hamiltonen. 

Elias Ant. Alberani, Episc. Ascul. in Piceno. 

Joannes Ghiureghian, Episc. Trapezuntin. Arm. fit. 
Adrianus Languillat, Episc. Sergiopolitan. 

Siephanus Semeria, Episc. Olympen. 

Jacobus Bernardi, Episc. Massan. 

Thomas Passaro, Episc. Trojan. 

Ciaudius Jacobus Boudinet, Episc. Ambiance. 

Corradus Martin, Episc. Paterbonen. 

Joseph Emanuel Arroyo, Episc. De Gi^yana. 

Joseph Romero, Episc. Dibonen. 

Vincentius Cina, Episc. Adramiten. 

Enricus, Episc. Casertanus. 

Dalmatius Di Andrea; Episc. Boven. 

Vincentius Casser, Episc. Brixinen. 

Philippus Yespasiani, Episc. Fanep. 

Clemens Fares, Episc. Porphyrien. 

Franciscus Marinelti, Episc. Porphyrien. 

Henricus Juncker, Episc^Altonen. 

Joannes Mac- Evilly, Episc. Galvien. 

Guillelmus Clifford, Episc. Ctiftonien. 

Petrus Gérault De Langalerie, Episc. BelJUçen. 

Petrus Maria Ferré, Episc. Casalen. 

Ludovicus Delcusy, Episc. Viv^jpp, 

Petrus Buffetti, Episc. Brictinorien. 

Joseph Stephanus Godelle, Episc. Tbewnopylea. 

Jacobus Fridericus Wood, Episc. Pbiladelphien. 

Joannes Baptista Scandella, Episc. Antinoen. 
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Joseph Targioni, Episc. Votâlerran. 

Aloisius Maria Paoletti, Episc. Montis Politiani. 

Joseph De Los Bios, Episc. Lucen. 

Michael O’Hea, Episc. Rossanen. 

Patritius Lynch, Episc. Carolopolitan. 

Joseph Maria Papardo, Episc. Sinopen. 

Vitalis Justinus Grandit), Episc. Salalen. 

Guiilelmus Henricus Elder, Epis. Natcheseosis. 

Clemens Pagliari, Episc. Anagnin. 

Fortunatus Maurizi, Episc. Verulan. 

PetrusSola, Episc. Nicien. 

Ferdinandus Blanco, Episc. Abulen. 

Paulus Benignus Carrion, Epis. De Porto Rico. 

Jacobus Jeancard, Episc. Ceramen. 

Carolus Joannes Fillion, Episc. Cenomanen. 

Joannes Sébastian us Devoucoux, Episc. Ebroicen. 

Ignalius Senestrey, Episc. Ratisbonen. 

Riccardus Roskell, Episc. Nottingahmen. 

Paschaüs Vuicic, Episc. Antiphellen. 

Ludovicus Idèo, Episc. Liparen. 

Michael Payà y Rico, Episc. Conchen. 

Jacobus Etheridge, Episc. Toronen. 

Petrus Cubero y Lopez de Padilla, Episc. Orioleo. 

Dominicus Fanelli, Episc. Dianen. 

Joachim Lluch, Epis. Canarien et S. Christophori in Lagnna. 
Ignalius Papardo, Episc. Miden. 

Joannes Antonius Augustus, Episc. Apamien. 

Petrus Tilkian, Episc. Brussen. Arm. rit. 

Antonius Maria Valenziani, Episc. Fabrianen. et Mathelicen. 
Hyacinthus Luzi, Episc. Narnien. 

Thomas Grâce, Episc. S. Pauli de Minesota. 

Antonius Halagi, Episc. Artuinen. Arm. rit. 

Joseph Teta, Episc. Oppiden. 

Joannes Baptisla Siciliani, Episc. Caputaquen. et Vallen, 
Franciscus Xaverius D'Àmbrosio, Episc. Muran. 

Michael Milella, Episc. Aprutin. 

Rodesindus Salvado, Episc. Victorien. 

Simon Spilotros, Episc. Tricaricen. 

Félix Petrus Fruchaud, Episc. Limovicen. - 
Aloisius Maria Epivent, Episc. A turen. 

Joseph Lopez-Crespo, Episc. Santanderien. 

Vincentius Arbelaes, Episc. Maximopolilanus, 

Joannes Quinlan, Episc Mobilien. 

Petrus Joseph Tordoya, Episc. Tiberiopolitan, 

Joannes Monetti, Episc. Cervien. 

Alexander Paulus Spoglia, Episc. Comaclen* 

Aloisius Mariotti, Episc. Feretran. 

Valerius Laspro, Episc. Gallipotitan . 
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Aloisius Lembo, Episc. Cotronen. 

Jacobus Rogers, Episc. Ch a ta m en. 

Patritius Oorrion, Episc. Danen. et Connoren. 

Andréas Ignatius Scbaepman, Episc. Esbonen. 

Alexander Bonnaz, Episc. Gsanadensis. 

Sebastianus Dias Larangeira, Episc. S. Pétri Flam. Granden. 

Michael Domenec, Episc. Pittsburgen. 

.Aloisius Antonius Dos Santos, Episc. Fortalexieb. 

Antonius de Macedo Costa, Episc. Belem de Para. 

Watterus Slein's, Episc. Nilopolitan. 

Claudius Maria Magnin, Episc. Annecien. 

Julius Ravinet, Episc. Trecen. 

Antonius de Trinitate de Vasconcellos Pereira de Mello, Episc. Lamaeen. 
Jacobus Donnelly, Episc. Clogherien. 

Gerardus Petrus Wilmer, Episc. Herlemen. 

Georgius Buttler, Epis. Limericen. 

Carolus Theodorus Colet, Episc. Luçonen. 

Euslachius Zanoli, Episc. Eleutheropolitan. 

Fridericus Maria Zinelli, Episc. Tarvisin. 

Aloisius De Canossa, Episc. Veronen. 

Robertus Cornthwaile, Episc. Beverlacen. 

Beuedictus Vilamiliana, Episc. Dertbusen. 

Petrus Maria Lagûera y Menezo, Episc. Oxamen . 

Callistus Castrilio y Ornedo, Episc. Legionen. 

Silvester Horion Rosecrans, Episc. Pompejopolitan. 

Victor Félix Bernardou, Episc. Vapincen. 

Augustinus David, Episc. Briocen. 

Ludovicus Nogrel, Episc. S. Glaudii. 

Antonius Boutonnel, Episc. Guadalupen. 

Panlaleo Monserrat y Navarro, Episc. Barcinonen. 

Joseph Fessier, Episc. S. Hippolyti. 

Marianus Puigllat-y-Amigo, Episc. Illerden. 

Constantinus Bonet, Episc. Gerunden. 

Joannes de França Castro e Mo ara, Episc. Port'ugallien. 

Joannes Gray, Episc. Hypsopolitan. 

Bernard inus Trionfetti, Episc. Terracinen. Privernen. et Setin. 
Franciscus Gainza, Episc. De Caceres. 

Antonius Alves Martins, Episc. Visen. 

Joseph Papp-Szilagyi de Ulesfalva, Episc. Magno Varadinen. Graec. Ram. 
Gioannichius, Episc. Paltniren. Greco-Cath. 

Joannes Petrus, Episc. Goslantien. 

Joannes Jacovacci, Episc. Erytbrensis. 

Joannes Baptista Greilh, Episc. S. Galli. 

Nicolaus Conaty, Episc. Kilmoren. 

Nicolaus Adames, Episc. Halicarnassen. 

Fidelis Abbati, Episc. Sanctorinen. 

Joannes Baptista Gazailhan. Episc. Jaro Veneten. 

Antonius Monastyrski, Episc. Premistien. 
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Joannes Zaffron, Episc. Sebenicen. 

Joseph Nicolaus Dabert, Episc. Petrocoricen. 

Petrus Marcus Le Brelou, Episc. Anicien. 

Joannes Claudius Lâchât, Episc. Basileen. 

Joseph Pluym, Episc. Nicopolitan. 

Félix Maria Arriete, Episc. Gatitan. et Septen. 

Franciscus Andreoli, Episc. Catlieu et Pergnlan. 

Paulus Micaleff, Episc. Givitatis Castelli. 

Aotonius Maria Pettinari, Episc, Nucerin. 

Joannes Petrus Dours, Episc. Suessionen. 

Gregorius Lopez, Episc. Placentiu. Compostelleu. 

Joseph Aloisius Montagut, Episc. Ovoten. 

Joachim Hernandez y Herrero, Episc. Segobricen, 

Paulus Beriscia, Episc. Pulaten. 

Joannes Strain , Episc. Abilen. 

Edmundus Franciscus Guierry, Episc. Danaben. 

Hyacinthus Vera, Episc. Megaren. 

Gaspar Mermillod, Episc. Hebronen. 

Angélus Kraljevic, Episc. Metellopolitan. 

Agapitus Dumani, Episc. Plolemaiden. Graec. rit. Melchilar. 
Thomas Nutly, Episc. Midensis. 

Joseph Salandarj, Episc. Marcopolitan. 

Franciscus Nicolaus Gueulletle, Episc. Valentinen. 

Guillelmus Renaïus Meignan, Episc. Catalaunen. 

Stephanus Ramadié, Episc. Einen. 

Raimundus Garcia y Anton, Episc. Tuden. 

Hyacinthus Maria Martinez, Episc. S. Cbristophori de Havana. 
Henricus Franciscus Bracq, Epis. Gandaven. 

Nicolaus Power, Episc. Sareptan. 

Laurenlius Bonaventura Schiel, Epis. Adelaidopolitan. 

Aloisius Riccio, Episc. Cajacien. 

Ferdinandus Ramirez y Yazquez, Episc. Pacen. 

Victor Augustus Dechamps, Episc. Namurcen. 

Joannes Joseph Gonroy, Episc. Albanen. in America. 

Joannes Marango, Episc. Thinen et Miconen. 

Raphaël Popow, Episc. Bulgaror. 

Nicolaus Frangipani, Episc. Goncordien. electut. 

Joseph Romeo, Episc. Dibonen. 

Joannes Lozano, Episc. Palentin. 

Antonius Jordà y Soler, Episc. Vicen. 

Agabius Biscia, Episc. Cariopolitan. 

Stephanus Melchisedechian, Episc. Erzerumien. Armen. rit. 
Cerolus Philippus Place, Episc. Marsilien. 

Joannes Baptista Lequetle, Episc. Atrebaten. 

Petrus Alfredus Grimardias, Episc. Gadurcen. 

Joannes Maria Becel, Episc. Veneten. 

Georgius Dubocowich, Episc. Pharen. 

Jacobus Lyngh, Episc. Arcadiopolitan. 
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Joseph De la Cuesta y Maroto, Episc. Adrien. 

Jacobus Chedwick, Episc. Hagulstadens. et Novo Castrées 
Angélus Di Pietra, Episc. Nyssen. 

Joseph Aggarbati, Episc. Senogallien. . 

Joseph Bovieri, Episc. Montis Falisci. 

Julius Lenti, Episc. Sutrin. et Nepesin. 

Thomas Gallucci, Episc. Recineten. et Lauretan. 

Joannes Baptista Cerruti, Episc. Savonen. et Naulen. 

Salvator Angélus Demartis, Episc. Galtellen. Nortth 
Philippus Manetli, Episc. Tripolitan. 

Conceptus Focaccetti, Episc. Lystrem 
Anselmus Fauli, Episc. Grossetan. 

Joseph Rosati, Episc. Lunen.-Sarzaaen. 

Josephus Giusti, Episc. Aretimis. 

Garolus Macchi, Episc. Regien. 

Joannes Zalka, Episc. Jaurinensis. 

Gajetanus Franceschini, Episc. Maceraten. et Tolentin. 

Antonius Fania, Episc. Marsicen. et Potenten. 

Andréas Formica, Episc. Guneen. 

Carolus Savio, Episc. Astén. 

Laurentius Gastaldi, Episc. Salutiar. 

Eugenius Gallelti, Episc. Alba Pampejen. 

Antonius Colli, Episc. Alexandrin. Pedemotttan. 

Augustinus Hacquard, Episc. Verdunen. 

Joseph Alphredus Foulon, Episc. Nanceyen et Tullen. 

Henricus Bindi, Episc. Pistorien. 

Antonius Grech Delicata Testaferrata, Episc. Calydonien \ 
Franciscus Zunnui, Episc. Exellen. etTerrafben. 

Petrus Georgius Di Natale, Episc. Amiden. Chaldaeor. 

Léo, Episc. Rupellensis et Santonensie. 

Franciscus Gros, Episc. Tarantasiensis. 

Joannes Chrysostomus Kruesz, Archiabbas O. S. B. S. Martini. 
Guillelmus de Gesere, Abbas Montis Virginia. 


RÉPONSE DU SAHST-PÉRE. 

Venerabiles Fratres, 

Perjacunda quidem, licet a fide et devotione veslfà prorsüs éxpeclanda, 
Nobis fuerat nobilis ilia concordia, qua, sejuneti ac dissiti, eadem tenere, 
eadem asserere profitebamini, quae Nos dbcuefatmrsy et eosdem, quos dan»' 
naveramus, errores in religiosae cmfisque societalis exitimb inVetîtos exe- 
crari. Verum multo jucundius Nobis fuit haec ipsa diseere ex ore restro, et 
nunc rursum a congregatis vobis explicative et sofcrtnfas accipere; dom 
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iis amena ei oh&equü offices Nos cumulatis, quae mentes aflî&dusqoe vesiro? 
luculantius terbia ipais aperianl. 

Cur enim tare prono animo obsecundasüs desiderio Noslrq, oraoique 
in corn modo posthabito, ad Nos e loto terrarura orbe contolastis? Scilicet 
explorait tobis erat firmitas Pelrae, supra quant» aedifieala fuit Eccle- 
sia, perspecta vivifie* ejus virlus ; nec vos fugiebat, quax» praeclarum 
uUiqUtrci testimonîum accéda t a christianerum heroum Gartonizatione. 
Duplex igitur boc feslum celebraturi confluxistis, nos modo ut saoris bisce 
solemftitô splendorem adderetis, sed ut, unitersam teluli fideJium faraibam 
referont es, praesenti* testra non minus, q dam diserta profesaione lestare-, 
mi*i, earadem «tune, quae düodevtgintf ab bine saeculis, vigere fidem, 
idea» carUalis vincolum omnes nectere, eamdem virtutem exeri ab bac Ca- 
thedra veritalis. 

Plaçait Yobis Commendare pastoralem sollkiludiftem nos tram, et quid- 
quid pro v ici bu a agimus ad effundendam veritatis lucem, ad dSsjiciendas 
errotum lenebral^d pernkiem depellendana ab animabus Chrisli sanguine 
rederopLis; uempe fri e coujunetês propriorum magistrOrum sententiis ac 
vocibus, confîrmentur ebrittianæ gentea in obsequio et awore erga ba*nc 
satolaua Stdtm» in eaioque acrius mentis oeulos intendant. Corrogults cm- 
dique Subsides hue eontenialis avilem. nostram sustentaturi Principatum 
tanta oppugnatum perfidi* 2 ideo sane ut splendidisstmo hoe facto, et per 
collât* catbolici orbia sufiPtagaa nécessitaient ejus ad liberum Eeclesiae régi' 
men assereretis* 

Di letton» vero populum Roraanum, îndubiaque et elarissima e*us obse- 
qqii in Nos et diUdieais indicia mentis laudibus prosequenda duxistis; 
que et alacriores ipsi adficeretis aOimos, et eum vindicaretis a conflatis in 
ipsum calumniis, et foedara illis sacrilegae proditlonis notam inurenetis, 
qui, feikâtatis popttli oblentu, Romaruim Pontificem e solio deturbare co- 
nantur. 

Et, dum qreliotibn* muiuae caritatis nexibus per hune convenlum ob- 
sJringere sludoisUs oranes orbis Ecclesias; boc etitm praestitistis, ué ube- 
riore evangeJieespiritu repleli ad Beatissitni Pétri Pnincipis Apostolorum et 
Paoli/ dectoeis geuliitfu cinoces fortiores inde disoederetis ad perrumpemlas 
hosliura phalanges, ad teenda rcligjonis jura, ad unilali» sludium creditis 
plebibus elDcacius ingerendum» 

Quod sane votum apertius ctiam &e prodil in eo communi Concilii oecu- 
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menici desiderio, quod omntfs non modo perulile sed et necessarium arbi- 
tramini. Superbia enim humana, velerem ausum inslauralura, jamdiu per 
commeniilitfm progrèssum civiialem et turrliri extruére nititur, cojus 
culmen pcrlingal ad coelum, onde démuni Deus ipse detrahi possit. Àt Is 
descendisse videtur inspeclurus opus, el aedificantium linguas ita confusu- 
rus, ul non aodiat unüsquisque vocem proximi soi : id enïm animo obji- 
ciunt Ecclesiae vexalionès, miseranda civiiis consorlii conditio, perturbatio 
rerum omnium, in qua versamur. 

Cui sane gravissimae calamilali sola certe objici potesl divina Ecclesiae 
virtus, quae tune maxime sc prodit, eum Episcopi a Summo Ponlifice con* 
vocati, eo praeside conveniunt in nomine Domini de Ecclesiae rebus acturi. 
R( gaudemus omnino, pracverlisse vos bac in re propositum jamdiu a Nobis 
conceplum commendandi sacrum hune coelum ejus palrocinio, cujus pedi 
a rerum éxordio scrpenlis capul subjectum fuit, quaeque deinde universas 
haereses sola inleremit. Salisfacturi proplerae comnuini desiderio jam nunc 
nunciamus, fulurum quandocumque Concilium sub ausptàis Deiparae Vir- 
ginis ab omni labe immunis esse constiluendum, et eo aperiendum die, quo 
insignis hujus priviîegii ipsi collati memoria recotitur. 

Faxit Deus, faxit Imntaculala Virgo, ut aropltsfcimos e saluberrimo isto 
consilio fruclus percipere valeamus. Intérim vero Ipsa validissimo suffragio 
suo praesenlibus necessariam adjunclis opem Nobis imploret. Deusquc ejus 
prccibus exoratus misericordiae suae divilias in Nos universamque Eccle- 
siam effundal. Nos certe amanlissimi gratissimique animi -sensu non exlin- 
guendo compulsi, enixe vobis adprecamur a Deo quidquid spiritual? ertio- 
lomento vestro, quidquid plebium vobis commissarum proveclui, quidquid 
religionis el justitiae lutelae, quidquid civiiis societalis tranquillilali bené- 
verlere possit. 

Et quoniam aliquot e vobis a peculiaribus populorum suorum nécessita* 
tibus coaclos, cilius a nobis discessuros esse comperimus ; iis, si lemporis 
angustiae singulos nobis complecli non sinant, in praesentiarum omnia 
ominamur secunda, et effuso cordis affectu bene precamur. Üniversis vero 
supernorum omnium bonorum copiosique divini auxilii auspfcem, simulque 
praecipuae benevolentiae nostraeet grali animi leBtem, Bcnedictionem Apos- 
tolicam ex irrio peclore depromptam peramanler imperlimUr. 
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LA CANONISATION. 

L’espace nous manque pour décrire la cérémonie de la canonisation qui 
a eu lieu le 29 juin. La magnificence incomparable de la procession allant 
de la chapelle Sixtine à la basilique de S. Pierre, et offrant en spectacle 
cinq cents cardinaux, patriarches, primats, archevêques et évêques, précé- 
dant le S. Père entouré des prélats de sa maison, un nombre infini de prê- 
tres et de fidèles invoquant tous d'uu cœur unanime les bienheureux qu’on 
allait canoniser et dont les magnifiques bannières dominaient la procession. 

Après les prières prescrites, au milieu du recueillement des fidèles qui 
remplissaient l’immense basilique, le S. Père a prononcé le décret do cano- 
nisation en ces termes : 

« A et honorera Sanctac et tndividuac Trinitatis, et exaltai ionent Fidei Ca- 
tholicae et Christianae Religionis augmentum , auctoritate Domini IVostri Jesu 
Christiy Beatorum Apostolorum Pétri et Pauli , ac IV os Ira ; mattira délibéra - 
tione praehabita, et Divina ope saepius implorata , ne de Venerabilium Fratrum 
Nostrorum Sanctae Romanae Ecclesiae Cardinalium , Patriarcharum , Archie - 
piscoporum et Episcoporum in Urbe existentium consilio ; Beatos Josaphat 
Kuncevich, Ponlificem, Petrum deArbues; Nicolaum Pichium, cum sociis, 
videlicet; Hieronimum, Theodoricum, Nicasium, Joannem, Willehadum, 
Godefridum, Mervellanum, Antonium Werdanum, Anlonium Hornanien- 
sem, Franciscum, Joannem, Adrianum, Jacobum, Joannem Osterwicanum, 
Leonardum, Nicolaum, Godefridum Duneum et Àndream, Sacerdotes, Pe- 
trum et Cornelium, Laicos, omnes Martyres; Paulum a Cruce, et Leonardum 

a Portu Mauritio, Confessores; Franciscam et Germanam, Virgines , Sanctos 
» « 

esse decemimus , et definimus , ac Sanctorum Catalogo adscribimus : Statuentes 
ab Ecclesia Universali corum memoriam quolibet anno , nempe Josaphat, die 
duodecima novembris; Pétri, die décima septima septembris ; Nicolai et Socio- 
rum ejus, die noua julii , inter Sanctos martyres, Pauli, die vigesimaoctava 
aprilis ; Leonardi die vigesimasexta novembris , inter Sanctos Confessores non 
Ponlifices; Mariae Franciscae, die sexta octobris; Germanae, die décima - 
quinta junii, inter Sanctas Virgines, pia devotione recoU debere. In Nomine 
PatriSf et Filii , et Spiritus Sancti . Amen . » 
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HOMÉLIE 

prononcée par le S . Père durant la messe qui suivit la canonisation , 

Optatissimus, Venerabiles Fratres, ac Dilecli Filii, illuxil clies, quo Nobis 
singuiari Dei beneficio datum est saecularia solemnia Bealissirai Pétri Apos- 
loîorum Principis, et Coapostoli ejus Pauli triumpbis sacra concelebrare, ac 
pluribus divinae nostrae religionis heroibus Sanctorum cullum et honores 
decernere. Itaque exsultemus in Domino, el spiriluali jucundidate laetemur, 
cum gloriosus recurrat clies summa universi catholici orbis, cl hujus prae- 
sertim nostrae urbis veneratione et gaudio colendus. Hoc enim solemni die 
Petrus el Paulus Ëcclesiae luminaria, Martyres summi, legis Doctores, 
amici Sponsi, oculi Sponsae, Pastores gregis, mundi custodes ad caelestia 
régna felici martyrio consccnderunt (1). Isti, sunt viri, per quos Tibi Evan- 
gelium Christi, Borna , resplenduit, et quae eras magistra erroris, facta es 
discipula verilalis; Isti sunt, qui te regnis caelestibus inserendam raulto 
melius, inultoque felicius condiderunt, quam illi, quorum studio prima 
moenium tuorum fundamenta locala sunt. Isti sunt, qui le ad banc gloriam 
provexerunt, ut gens sancla, populus eleclus, civitas sacerdotalis, et regia 
per sacrant Beali Pétri Sedem caput orbis effecta lalius praesideres reli- 
gionedivina, quam dominatione terrena (2). Hi sunt conjuncti Viri haben- 
les sptendidas vestes, Viri misericordiae, ac nostri veri patres, verique pas- 
tores, qui nos per Evangelium genuerunt. Quisaulem Pelro gloriosior? qui 
divino illuslratus lumine primus omnium agnovil, omnibusque patefecit 
altissimum Majestalis aelernae arcanum, et 'confilendo Chrislum Dominum 
vivi Dei esse Filiurn, validissima inviclaque nobis credendi fundamenta con- 
stituit (3). Ipse firmissima est petra, supra quam aelerni Patris Filius Eccle- 
siam suam tanta soliditàle fundavit,ut adversus eam portae inferi praevalere 
nunquam possinl. Ipsi a Christo Domino traditae sunt claves regni caelo- 
rum, et supremacommissa potestas, et cura pascendi agnos et oves, conûr- 
mandi Fratres, ac universam regendi Ëcclesiam, et cujus fides nunquam dc- 
feclura, neque in suis successoribus, qui in hac Romana Cathedra sunt 
collocali. Quis beatior Paulo? qui a Domino electus, ut porlatel nomen suum 
coram gcnlibus, et regibus, et filiis Israël (4), pro suarum remuneralione 
virtutum tertiura raplus ad caelum caelestia sécréta cognovit, ut Ecclesia- 
rum fulurus Doctor inter Angelos disceret, quod inter homines praedtca- 
ret .(b). Ât beatissjmi Petrus el Paulus sacramentum novae legis uno spiritu 
praedicanles omnia pericula, diffîcullates, labores, poenas, crucialusque 
conslanter pro Domino perpessi, Chrisli nomen et religionem in Gentes in- 

(4) S. Petrus Dam. Serm. 27. de SS. Àpost. Petr. et Paul. 

(2) S.-Leo Serm. 82. al 80. in Natali Apostolorum Pétri et Pauli. 

(3) S. Maximus Homil. 68. in Natali Apostolorum Pétri et Pauli. 

(4) Act. Apost. c. 9. v. 4 o. 

(5) S. Maximus ibidem. 
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vexerunl, et Paganam philosophiam vicerunl, Idololalriam e solio delurba- 
runl, ac sanclissîmis suis gestis, scriptisque evangelicae verilatis lucem 
longe laleque diffuderunt, cum in omnem terram exiveril sonus eorum, et 
in fines orbis terrae verba eorum, ac sub unius passione diei doctrinam 
suam pio sanguine et morte forlissima consecrarint. I laque, Venerabiles 
Fratres, ac^Dilecti Filii, eorumdem Aposlolorum gloriam solemni rilu, et 
maxima laelilia concelebranles, et sacros eorum cineres, ad quos féliciter 
glamus, omni veneratione prosequentes, clarissima illorum gesta sermoni- 
bus praedicemus, atque in primis eorum virtules omni studio imilemur. 

Jam vero summo quoque gaudio perfundimur, quandoquidem Deus 
Nobis tribuit boc felicissimo die Sanclorum cultum, et honores decerncre 
invictis Christi Martyribus Josapbat Kuncevicio Polocensi Rulhenorum An* 
tislili, Pelro Arbuesio, Nicolao Pichio, ejusque duodeviginti sociis. et binis 
gloriosissimis Confessoribus Paulo a Cruce, Leonardo a Porlu Maurilio, ac 
duabus clarissimis Virginibus Mariae Franciscae a vulneribus Domini Nostri 
iesu Christi, et Germariae Cousin. Qui omnes etiamsi eadem nostra circum- 
daliinfirmitate, et peregrini hic in terris, multisque tribulalionibus, ac pe- 
riculis subjecli, lamen inconcussa in Deum Ode ac firmissima spe, et summa 
carilate incensi, ac pari in proximum dilectione insignes, morlificalionem 
Christi in corpore circumferentes, et conformes facti imaginis Filii Dei, as- 
perrima quaeque pro Christi amore perpessi de carne, mundo, ac saevis- 
simo Daemone splendide triumpharunt, ac sanctitalis splendore, mirisque 
prodjgiis calholicam illuslrarunt Ecclesiam, et clarissima nobis imitanda 
virlutum omnium reliquérunt exempla. Nunc vero facti amici Dei in cae- 
lesti Jérusalem induli slolis albis exsudant in gloria, et inebriantur ab uber- 
Ute domus Dei, proptereaquod Dominus laelificateos in gaudio cum vullu 
suo, et lorrenle voluplatis potat eos, ac fulgentes sicut sol coronali possident 
palmam, et régnant cum Christo in aelernum, Euroque pro nobis exorant, 
cum de propria immortalilale securi, sint adbuc de nostra salule sollicili. 

Humiîes igitur, Venerabiles Fratres, ac Dileeti Filii, Deo totius consola- 
tionis agamus gratias, quod inter tantas, quibus aflligimur, Ecclesiae, civi- 
lisque societalis calamitates , et pericula , per hos clarissimos Martyres, 
Confessores, et Virgines nova ac valida Ecclesiae suae sanclae praesidia, et 
illuslria fidelibus populis virtulum documenta dare sil dignatus. Summo 
aatem studio insignia horum Sanctorum vestigia sectemur, et idcirco ejus* 
dem fidei, spei, caritatisque in Deum spirilu magis in dies inûammati ter- 
restria despiciamus, et caelestia unice speclemus, atque alacriori usque pede 
per semilas Domini ambulemus, et abnegantes saeeularia desideria sobrie, 
juste, ac pie vivamus, et omnes unanimes, compatienles, fraternitâtis ama- 
tores, miséricordes, modesti, humiîes (1) per bona opéra cerlam nostram 
vocalionem, et electionem facere sludeamus. 

(CS. Petr. Epist. I. c. 3 v. 8. 
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Sed jam liccal Nohis cum omni humililale, et fiducia levare oculos Nos* 
Iros ad Te, Domine Deus Noster, qui dives in misericordia omnipotentiam 
Tuam parcendo maxime, et miserando manifestas. Intuere propilius et res- 
pice Ecclesiam Tuam sanctam tôt undique jactatam procellis, et humanam 
socielalem lot Jigitatam lurbifiibus, ac per mérita Apostolorum Tuorum 
Pétri et Pauli, et istorum Martyrum, Confcssorum et Virginum averte iram 
Tuam a nobis, et multiplica super nos misericordiam tuam, et fac omnipo- 
tenti Tua virtutc. ut Ecclcsia de suis hostibus triumphans ubique terrarum 
magis in dies prospéré, feliciterque propagetur, et omnes populi, cunctis 
depulsis erroribus, cunclisque viliis profligatis, occurrant in unitatem fulei, 
et agnitionis Filii Tui Domini Nostri Jesu Christi, ac divina Tua dexlera ur- 
bem hanc ab omnibus inimicorum insidiis, conatibusque tuere, ac defende. 


NOUVELLES RELIGIEUSES ET ECCLÉSIASTIQUES. 

Sa Sainteté a daigné élever à la dignité de Protonotaire apostolique ad instar 
participantium Mgr Laforet, recteur de l’Université catholique. Gette distinction 
honore l’Université en même temps qu’elle récompense lés services rendus à la 
cause catholique par Mgr Laforet et par ses nombreux et savants écrits. Elle rece- 
vra du public le même accueil sympathique qu’elle a reçu du corps académique. 

Diocèse de Bruges. M. Ruyssen, curé de Notre-Dame à Oslende, est nommé 
curp d St-Jacques à Bruges; il est remplacé à Ostende par M. De Muynck, vicaire 
à Menin. — M. Billiau, vicaire à Queveghem, passe en la même qualité à Menin. 
— M. Wenes, professeur au collège épiscopal de Poperinghe, est nommé vicaire 
à Queveghem. — M. Dujardin, vicaire à Keyem, est nommé curé à Kaeskerke. — 
M. De Vaere, prêtre au séminaire, est nommé coadjutçur à Oudecapelle. 

M. Vanduyfhuys, curé de l’église de St-Jacques à Bruges dépuis 1835, est dé- 
cédé le 8 juin à l’âge de 75 ans. — M. Lechein, curé à Caeskerke, est décédé à 
Courlrai le 2 juillet, à l’âge de 53 ans. 

Diocèse de Namdr. Pendant le mois de juin, le diocèse a perdu quatre de ses 
prêtres, savoir : le H, M. Benoit, desservant à -Biesme (Fosses), âgé de 64 ans et 
5 mois; — le 16, M. Nickels, desservant à Haltinne (Andenne), âgé de 69 ans;— 
le 24* M. Kaisin, chanoine honoraire de la cathédrale, ancieu professeur au sémi- 
naire de Baslogne, décédé à Ciney, à l’âge de 62 ans et 6 semaines; — le 28, 
M. Pinchart, ancien desservant de Sart-St-Euslache (Fosses), décédé à Arsimcnt 
(même doyenné de Fosses), à l’âge de 63 ans et 40 mois. 

M. Collin, desservant à Lavaux-Sle-Anne (Wellln), a été transféré a la succursale 
de Lives (Wierde), eu remplacement de M. Monjoie, qui a donné sa démission et 
sollicite la pension de retraite. — MM. Rabosée, desservant à Leignon (Ciney), 
Charlier, desservant à Wancenne (Baronville), et Willième, desservant à Lesterny 
(Nassogne), ont aussi été transférés respectivement, en la même qualité, à Lavaux- 
Ste-Anne, à Leignon et â Wancenne. — M. Defer, titulaire d’une succursale en 
France, vient de rentrer dans le diocèse dont il eÿ originaire, et a été nommé 
desservant à Petite-Chapelle (Couvin). 

Diocèse de Tournai. M. Wannes, curé de Romes, passe au même litre à Es- 
taimbourg, et M. Vanboquestal, vicaire à Flobecq, est nommé curé à Rumes. 
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REVUE CATHOLIQUE. 
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LE MONDE UNIVERSITAIRE DE LOUVAIN AU XVI' SIÈCLE (1). 

Sources. — Nicolaï Vernulaei Academia Lovaniensis Libri III. — Codex veterum 
statutorum Academiae Lovaniensis, edidit P. de Ram. — Baron de Reiffenbergh. 
Mémoires sur les premiers siècles de Puniversité de Louvain. — Audin , Vie de 
Calvin. — Piot. Histoire de Louvain. — Félix Nève. Mémoire sur le collège des 
Trois-Langues à Louvain. — Surtout les Actes manuscrits de l’ancienne université 
de Louvain, série de registres contenant les délibérations du corps académique. 

L’ancienne Université de Louvain, comme toutes les universités du moyen 
âge, formait une république au sein de la commune qui lui. donnait asile. 
A ces époques agitées où les lettres étaient relativement rares, princes et 
peuples ne croyaient jamais faire assez én faveur de ceux qui se vouaient 
au culte de la science. La patrie était morcelée, les juridictions divisées, 
les droits et les privilèges divers, l’hostilité et la lutte partout; il ne pouvait 
y avoir d’avenir pour les universités que dans une neutralité perpétuelle et 
partant dans une complète indépendance. Les princes et les pontifes leur 
accordaient l’une et l’autre ; ils les mettaient à l’abri des grands principes 
du droit social chrétien et, sans cesser de les surveiller de loin, ils leur 
permettaient de vivre de leur propre vie et de régir, presque à leur gré, les 
peuples académiques. 

De même que la bourgeoisie de Louvain était groupée en lignages patri- 
ciens, en Gilde de la draperie, en Nations et en corps de métiers, de même 
les suppôts ou sujets de l’université Brabançonne formaient sept classes de 
personnes bien distinctes. C’étaient d’abord, outre les professeurs effectifs, 
toutes les personnes qui avaient reçu un titre académique. Docteurs, licen- 
ciés, bacheliers, maîtres, tant qu’ils demeuraient à Louvain ou qu’ils se 
fixaient ailleurs avec permission, continuaient à jouir de l’immunité uni- 

(1) Lu à la séance de la Société littéraire, le 16 juin 1867. 
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versitaire, à moins qu'ils n’acceptassent des emplois publics ou des offices 
seigneuriaux, ou qu’ils ne s’adonnassent à un art mécanique ou au négoce. 
Les femmes suivaient la condition de leur mari. C’étaient ensuite les éco- 
liers de tout âge et de toute condition, écoliers inscrits, ou même écoliers 
vagantes , pourvu qu’il constat de leur intention d’être venus à Louvain pour 
étudier. C’étaient en troisième lieu les moines et les religieux Dominicains 
Augustins, Franciscains, Chartreux, Prémontrés, etc. appartenant aux cou- 
vents incorporés à Y Alma Mater . Pour obtenir l’incorporation les commu- 
munautés religieuses avaient généralement dù s’engager à envoyer deux de 
leurs membres, au moins, aux cours publics et aux cérémonies religieuses de 
l’université. C’étaient en quatrième lieu les imprimeurs, les libraires, les ty- 
pographes, les relieurs, admis et approuvés par le corps académique. En 
cinquième lieu son notaire, ses bedeaux ou appariteurs, ses procureurs, ses 
officiers fiscaux, les receveurs de ses facultés, son promoteur, ses nonces, ses 
employés de toute condition. En sixième lieu les veuves des licenciés et des 
docteurs, non commerçantes et n’ayant pas changé leur manière de vivre à 
la mort de leur mari. Enfin les domestiques et les servantes de tous les sup- 
pôts des six premières catégories, tant qu’ils étaient à leur service, et tant 
qu’ils ne faisaient pas le commerce. 

L’université avait un registre où les noms de ses suppôts étaient inscrits. 
Tous devaient prêter, entre les mains du Recteur, un serment en rapport 
avec leurs fonctions ou leur condition, sorte de serment d’allégeance et de 
fidelité, et depuis le pontificat de Pie IV, faire une profession de foi catho- 
lique romaine. En revanche ils n’étaient guère soumis à Louvain qu’aux rè- 
glements et aux autorités académiques : les ordonnances communales ne les 
obligeaient pas, à moins qu’elles n’eussent été rendues de commun accord 
avec l’université. Us ne payaient aucun tonlieu ni aucun impôt ; ils n’étaient 
astreints à aucune charge locale, même indirecte; enfin, ils ne reconnais- 
saient la juridiction d’aucun des tribunaux ordinaires du pays, ni féodaux, 
ni ducaux, ni communaux, ni même ecclésiastiques. 

Cette situation, étrange à nos yeux, de deux peuples distincts mais en- 
chevêtrés, la commune et le corps universitaire, soumis à des chefs indépen- 
dants et vivant ensemble dans une même enceinte, subsista sans graves dif- 
ficultés pendant près de quatre siècles. 11 y avait échange mutuel de ser- 
vices. L’université prêtait son éclat à la vieille capitale Brabançonne bien 
déchue de son ancienne splendeur à la suite des troubles du XIV* siècle ; 
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' elle appelait dans ses murs les pèlerins de la science Néerlandaise et com- 
blait ainsi les vides causés par l'émigration des classes ouvrières. La ville 
prélait à l’Université la salubrité de son air, si vanté par nos anciens au- 
teurs, sa situation centrale au cœur des pays de par déça; et, de loin en 
loin, elle lui accordait des secours matériels. L'Université venait parfois en 
aide à la détresse du trésor communal et, laissant sommeiller ses droits, elle 
ne se refusait pas à contribuer à la réparation des remparts ou aux travaux 
à faire pour empêcher les inondations. La ville prenait part aux cérémonies 
académiques, intervenait aux promotions, faisait un léger cadeau aux lau- 
réats ou leur offrait le vin d'honneur. L'Université interposait ses bons offi- 
ces quand le duc de Brabant ou le souverain des Pays-Bas était en querelle 
avec la commune. D'autres fois, comme en 1543, en 1566, en 1572, elle 
prêtait à celte dernière le concours armé des écoliers pour la défendre 
contre les dangers extérieurs ou contre les désordres locaux. La ville, de son 
côté, ne pouvant faire revivre sa grandeur industrielle, ne songeait plus qu'à 
faire prospérer la république universitaire qui lui avait inoculé une vie 
nouvelle. 

Certes il s’élevait entre l 'Alma Mater et la commune des conflits nom- 
breux. Tantôt on n’était pas d’accord sur l’étendue des exemptions d'impôts ; 
tantôt on discutait sur l’interprétation d’un autre privilège ; tantôt encore 
une difficulté s'élevait par rapport aux relations des écoliers avec les bour- 
geois ou avec les autorités séculières. Mais, de part et d'autre, qn ne pous- 
sait pas les choses à l'extrême : chacun savait qu'il importait, avant tout, 
d'entretenir la bonne harmonie, et bientôt les choses reprenaient leur cours 
accoutumé. 

11 serait évidemment téméraire d’affirmer que l’on reconnût à l'écolier de 
Louvain toutes les prérogatives attribuées à l'écolier en général parla doctrine 
des auteurs de l'époque : le droit d'obliger un bourgeois, nolens , volens, à lui 
louer un quartier ; le droit de faire taxer son loyer par le Recteur ; le droit 
de faire déguerpir un voisin incommode et bruyant ; le droit de forcer un 
maquignon à lui louer un cheval ; le droit de ne pas bourrer ce même che- 
val d’avoine, à cause de la modicité de ses revenus. Mais une fête n’était 
pas complète dans la vieille commune sans la présence de quelques illustra- 
tions dé Y Alma Mater; et, comme les suppôts ne pouvaient partager les plai- 
sirs des bourgeois, sans l'assentiment du corps académique, il n'était pas 
rare de voir les premiers personnages de Louvain, les raaïeurs et les bourg- 
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mestres, venir personnellement aux séances universitaires pour inviter à la 
vèture ou aux noces de leurs filles ou de leurs fils quelques docteurs en re- 
nom de leurs amis. 

Il y avait plus d’une similitude entre notre vieux régime cominunal et 
notre vieux régime académique. Si les bourgeois avaient pour chefs , dans 
l’ordre administratif; des bourgmestres élus pour un an, le ehef du peuple 
universitaire était également temporaire et électif. Tous les trois mois, plus 
tard tous les six mois, cinq délégués (intrantes) des facultés , la théologie, 
le droit canon , le droit civil , la médecine et les arts, se réunissaient en 
conclave. Ils prêtaient serment, invoquaient le Saint Esprit, et, après une 
délibération qui pouvait tout au plus durer une heurté, le temps de laisser 
se Consumer un bout de cierge allumé pour la circonstance, ils nommaient 
le ilecleur de l 'Alma Mater. L’élu devait être clerc, non marié, et libre de 
tout vœu religieux ou monastique. 

Il était immédiatement revêtu du chaperon rectoral écarlate fourré de 
pelleteries ; il recevait le sceau, les clefs et le coffre académique ; prêtait ser- 
ment aux mains du Recteur sortant et donnait, à ses mandants, un dîner de 
gala, pro modo temporis y servi par les appariteurs nonobstant certaines pré- 
tentions contraires delear part. Lé trésor universitaire intervenait aux frais 
de ce banquet pour la somme de six florins. Chaque faculté fournissait tour 
à tour le chef de l’Université ; et , comme les fonctions rectorales, dans le 
vieil esprit chrétien, étaient considérées autant comme une charge que comme 
un honneur, personne ne pouvait s’y soustraire, à moins d’excuses légitimes 
admises par l’Université entière. 

Au XV e et au XVI e siècle, les dépositaires du pouvoir étaient entourés d’un 
immense prestige, et plus une autorité était haute moins on la comprenait 
sans les marques extérieures de la puissance. Charles le Téméraire avait fait 
passer le Recteur Magnifique de Louvain avant tous les ordres des étals de 
Brabant ; Charles-Quint lui avait cédé le pas dans une cérémonie académique; 
rien d’étrange par conséquent à ce que ce personnage fut astreint â une 
pompeuse et sévère étiquette. Soit donc que le Recteur siégeât à son tri- 
bunal, soit qu’il parcourût la ville, même dans les lieux écartés, pour 
vaquer à ses affaires privées , ou pour visiter les malades , il devait revêtir 
son chaperon écarlate et faire marcher devant lui son bedeau armé d’une 
masse d’argent (, sceptrum ). Dans les cérémonies universitaires ou commu- 
nales six massiers le précédaient, comme jadis les licteurs marchaient devant 
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)e$ consuls de la vieille Rome. Ces dispositions des statuts, quelque singu- 
lières qu’elles nous paraissent aujourd’hui, étaient rigoureusement observées : 
à chaque instant on voit le corps académique s’occuper des réparations à 
faire aux masses détériorées par un long usage ; et l’on voit des recteurs, 
ennemis du faste comme Adrien d’Ulrecht, solliciter expressément de l ? Uni- 
versilé l’autorisation dé se produire en public sans les faire porter devant eux. 

Le Recteur de Louvain n’était pas cependant, comme on pourrait le 
croire, un monarque absolu pendant le temps de sa gestion. C’était plutôt 
le président d’urie république aristocratique, qui partageait la souveraineté 
avec un chancelier, un conservateur des privilèges, les doyens des facultés 
et le corps ou sénat académique tout entier. Le chancelier, dignitaire per- 
manent, habituellement prévôt du chapitre de S. Pierre, avait seul qualité 
pour délivrer, après les examens requis, les grades academiques . II n’avait 
pas de juridiction. Le conservateur des privilèges , habituellement abbé de 
Ste-Gertrude ou doyen de Sle-Gudule, était chargé de défendre les immu- 
nités universitaires contre les empiétements des juridictions séculières ou 
ecclésiastiques du pays, comme aussi de terminer les procès où un suppôt 
était demandeur contre un étranger à l’Universilé. 

Le Recteur avait personnellement , par bulle du pape Alexandre VI, le 
pouvoir d’excommunier les suppôts récalcitrants de la république universi- 
taire; par concessions du duc de Brabant, de l’éyêque de Liège, du chapitre 
de S. Pierre et de la commune de Louvain, il avait haute et basse jusLice, 
criminelle et civile, sur leurs personnes et sur leurs biens ; mais ses sentences 
pouvaient être réformées par le tribunal des juges d'appel délégués par les 
facultés ; il était assisté des doyens de ces mêmes facultés pour l’administra- 
tion courante et journalière du corps universitaire; enfin, chaque faculté 
s’administrait elle-même avec une certaine liberté, sans que le Recteur eut 
rien à y voir.. 

Le pouvoir législatif ou réglementaire n’appartenait qu’au concilium uni - 
versitatis , appelé plus tard sénat académique, tout entier, présidé par le 
Recteur. Ce corps se composait de tous les professeurs et docteurs des 
quatre premières facultés, ainsi que d’un certain nombre de professeurs, 
de présidents de collèges ou de pédagogies, ou même de gradués de la 
faculté des arts, qui, après avoir payé un certain droit, y avaient été admis 
du consentement de la majorité des anciens membres. Chaque fois qu’il 
s’agissait de porter un réglement nouveau ou de modifier un règlement 
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ancien, l’Université était consultée, trois fois, à de longs intervalles. Le 
Recteur faisait la proposition nécessitée par les circonstances ; les facultés 
délibéraient à part, prenaient leur résolution à la majorité des membres 
présents et, ce que trois d’entre elles décidaient, était tenu pour loi et pro- 
clamé comme tel par le Recteur. C’était encore le sénat académique qui 
approuvait ou qui rejetait les compositions criminelles conclues entre les dé- 
linquants, le promoteur et le Recteur. C’était lui enfin qui décidait des 
mesures à prendre dans les circonstances difficiles, quand les agitations du 
corps des écoliers rendaient la tâche des autorités ordinaires trop pénible. 

Ce n'était pas chose facile qne de conduire un corps d’écoliers au 
XVI® siècle ! Ce n’est pas même chose possible, de nos jours, que de com- 
prendre un corps d’écoliers de cette époque, si l'on n’en place pas le 
tableau dans son véritable cadre, c’est-à-dire dans les agitations, les rudesses, 
les excès et les misères du siècle. « Au quinzième et au seizième siècles, 
disais-je dans un mémoire sur le droit criminel laïque (1), les registres de 
comptes des officiers criminels fourmillent des détails les plus effrayants 
et les plus odieux, relativement aux crimes qui désolent non-seulement le 
plat-pays mais encore l’intérieur des villes. Des viols commis sur les cime- 
tières ou sur les places publiques ; des châteaux assiégés par des bandes de 
malfaiteurs ou défendus à outrance par leurs possesseurs contre les suppôts 
de la justice ducale ; des percepteurs d’impôts, dans l’exercice de leurs 
fonctions, assaillis à coup de couteau ; des invitations à des fêtes exigées à 
main armée; de gigantesques orgies, dégénérant ordinairement en combats 
et terminées souvent par des meurtres ; des gentilshommes assassinés dans 
la rue par d’autres gentilshommes ; des troupes entières de nobles se que- 
rellant sur les marchés ou dans les tavernes et finissant par se charger avec 
furie; voilà des faits que nous rencontrons de page en page. » 

Aujourd’hui, nos mœurs se sont évidemment adoucies. Attribuerons-nous 
ce fait aux progrès de la civilisation ? Le mot est un peu vague. Pour ma 
part j’aimerais à en rendre grâce à un certain nombre de faits moins com- 
plexes; à la prépondérance de plus en plus grande de l’élément humain sur 
l’élément de caste, qui amène facilement chaque individu à comprendre les 
souffrances des autres et à s’y intéresser; à l’éducation religieuse inconles- 


(1) Mémoire sur le droit pénal dans l'ancien duché de Brabant, couronné 
en 1867 par l'Académie royale de Bruxelles, en voie d'impression. 
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tablement mieux soignée qu’autrefois dans les masses; à l’extension de 
l'instruction qui permet d’agrandir chaque jour le domaine des plaisirs 
intellectuels et de restreindre celui des plaisirs purement brutaux ; au per- 
fectionnement de la machine gouvernementale qui a enlevé aux hommes une 
foule de moyens ou d’occasions de nuire; enfin, et surtout, au désarmement 
habituel des populations. Quoiqu’il en soit, en même temps que nos mœurs 
s’adoucissent elles prennent une teinte uniforme : chacun vit, pense, agit, 
s’habille à peu près comme son voisin. Ces faits, en partie conséquences d’un 
élat social démocratique , ont radicalement transformé les populations uni- 
versitaires. x 

Aujourd’hui, du moins dans nos contrées, l’étudiant ne perd plus caste. 
Us longues polonaises, les longues pipes, les grandes bottes, les bérets 
éclatants, qu’ont connus nos pères, ont passé définitivement à l’état de sou- 
tenir. L’esprit de corps ne disparaît pas, mais il ne se montre plus que dans 
des circonstances particulières. L’étudiant se fond avec le citadin, dont rien 
ne le distingue, sinon peut-être plus d’entrain dans l’esprit, plus de chevalerie 
«lans une âme qui n’a pas touché aux réalités de la vie, plus d’exubérance 
de jeunesse enfin, grâce au contact continuel avec la jeunesse. 

Jadis, le monde des écoliers formait un monde à part, à côté de tous ces 
mondes juxtaposés des gens de cour, des guerriers et des gentilshommes, 
des soldats, des magistrats et des légistes, des clercs et des moines, des 
bourgeois des villes et des gens de métiers, des ribauds hélas ! et des men- 
diants incorrigibles qui composaient la société du XVI e siècle. Chaque étal, 
chaque condition avait sa robe, ses idées, ses vues, ses préjugés, son point 
d’honneur, ses qualités et ses défauts particuliers, toujours avec les passions 
vives, souvent avec des mœurs violentes; et les corps universitaires, abrégés 
de tous les autres mondes, composés d’éléments divers fournis par chacun 
d’eux mais placés dans une situation identique et toute spéciale, produi- 
saient naturellement le type énergique, accentué, mobile, de l’écolier, image 
vivante, jeune, railleuse et toujours outrée, de la société tout entière. 

Avec les seigneurs et les nobles, l’écolier avait de commun, mais à un degré 
plus ardent, le goût des plaisirs bruyants, le jeu, la chasse, les armes, les 
combats. 11 se rapprochait des lettrés plus graves par sa pasêion souvent 
fougueuse, souvent intermittente, pour les plaisirs intellectuels. Il avait 
l’insouciance et souvent hélas ! l’insolence du soudard mercenaire du 
XVI e siècle, l’esprit dominateur du légiste , l’esprit frondeur de la bour** 
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geoisie des vieilles communes libres. Des clercs il n'avait guère que le jargon 
latin et l'habit long qu’on voulait lui faire porter. 

On connaît les mœurs rudes, les grandes émeutes, les agitations, les 
excès des anciennes universités de France et d’Allemagne. Il serait puéril de 
croire le corps des écoliers de Louvain plus exemplaire que les autres corps 
de l’époque. C’était, comme eux, un assemblage de gens de tout âge, de toute 
condition, de tout caractère et de toute nationalité : Brabançons, Flamands, 
Uainuyers, Namurois, Lossains, Liégeois, Frisons, Gueldrois, Allemands, 
Polonais, Lithuaniens, Portugais, Espagnols, Français, Ecossais, Anglais, Ir- 
landais et Scandinaves. On y comptait les jeunes gens non par centaines, 
mais par milliers, au dire d’Erasme, de Wezembeke, de Juste Lipse, car, 
après Paris, Louvain était l’Université la plus florissante et la plus nombreuse 
de l’Europe. 11 y avait des écoliers qui vivaient dans les pédagogies et dans les 
collèges, d'autres dans des garnis bourgeois. Il y en avait qui étaient arrivés 
seuls, d'autres avec des précepteurs ; il en était qui vivaient presque libres, 
d'autres qui, pour subvenir à leurs dépenses scolaires, s'étaient mis dans la 
quasi-domesticité de l'un ou l’autre docteur. Les usages universitaires, sui- 
vant l’esprit du temps, les parquaient en diverses catégories/ les noblesses 
commençaux de l ro , de 2° de 5° table, les boursiers et les pauvres. Mais | 
tous, a des degrés divers, apportaient daris la ville universitaire un esprit 
national jaloux, militant, aggressif, avec tous les caractères que nous avons 
reconnus plus haut à l’écolier du XVI e siècle. Ils ne se bornaient pas, comme 
de nos jours, à passer à travers l’université, mais beaucoup d’entre eux y 
séjournaient une partie de leur vie, et prenaient inévitablement la couleur 
locale. Les nouveaux venus, poursuivis du cri de barbara ! barbara! ran- 
çonnés et traqués malgré les règlements, avaient hâte de déposer leur 
physionomie originelle et de plier sous le niveau commun. 

Faut-il sortir des aflirmalions générales et donner des exemples? Faut-il 
montrer l’écolier de Louvain, tout comme celui de Paris, fougueux dans 
ses préférences littéraires ou scientifiques, frondeur, amoureux du bruit I 
et des combats? Qu’on se rappelle l’origine du collège des Trois langues: 
les rixes éclatant entre les écoliers du nouvel institut, passionnés pour l’œu- 
vre de leurs professeurs, et les écoliers de la faculté des arts, soutiens achar- 
nés de l'ancienne routine ; l’autodafé solennel des œuvres de Luther, à Louvain, 
où des écoliers trouvèrent plaisant de mêler sournoisement aux livres du 
réformateur maint livre, parfaitement orthodoxe, qui avait eu le don de leur 
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déplaire; le corps des écoliers, en masse, courant aux armes sous des chef* 
improvisés, les Goès, les Feytà, les Pheégel, défendant presque seul Louvain 
contre van Rossem et les Gueldrois, s'unissant aux bourgeois pour arrêter 
les iconoclastes, ou pour résister, au nom du roi, au prince d’Orange. 

L’université savait du reste parfaitement bien elle-même quel était son 
peuple. Elle savait bien ne pas faire chose oiseuse quand chaque année, 
le i r octobre, elle proclamait ses statuts et défendait naïvement : de jouer 
à des jeux de hasard, de danser dans les rues avec les bourgeois, d'escalader 
ou de rompre les clôtures, de violer les propriétés particulières , de chasser 
sur les terres d'autrui sans permission, de fréquenler les mauvais lieux, 
d’avoir des ' relations avec des femmes suspectes, de vaguer la nuit dans les 
rues sans porter ostensiblement une lanterne, de se promener avec de longs 
glaives* des piques, des hallebardes, des arquebuses ; de provoquer des rixes 
et des tumultes, d’insulter les gens, de leur causer des graves frayeurs, de 
commettre des bruits injurieux, d'attenter aux portes et aux fenêtres. 

A chaque instant, de Gers jeunes gens, la toque sur l'oreille, le nez au 
vent, l'épée au côté, de nuit comme de jour, couraient par bandes à travers 
les rues sombres et tortueuses de la ville, sans se soucier ni des règlements 
oi du promoteur. Aujourd'hui c'étaient de farouches Frisons qui liraient des 
coups de feu dans les rues, au grand effroi des passants, et qui finissaient par 
tomber sur ces derniers et par les rouer de coups sans motifs. Demain 
c'étaient de moins rudes, mais encore trop joyeux compères, qui faisaient 
violemment irruption dans la salle où des gens paisibles prenaient leur repas, 
et qui dispersaient l’assemblée. Un autre jour c’était un écolier qui pénétrait 
dans une salle de danse et qui dominait le bat par le droit de son épée. 
D'autres fois c’étaient des bandes entières de jeunes gens qui mettaient flam- 
berge au vent soit entre eux soit contre les bourgeois. Que dire des rixes, 
des combats, des orgies, dans les places et dans les tavernes, où les couteaux 
et les épées finissaient toujours par jouer un rôle? II était même arrivé un 
moment, unique je pense dans l'histoire de l’université, à la fin du XV®siéc)e, 
où les écoliers en armes étaient réellement maîtres du pavé toutes les nuits, 
au point que les bourgeois, après le couvre-feu, n’osaient plus se hasarder 
dans les rues. L’université elle-même ne convoquait pas sans appréhension 
ses nombreux écoliers aux grandes assemblées académiques. Ceux-ci man- 
quaient rarement à s’y préparer par de plantureux banquets et de colossales 
orgies , et ils finissaient généralement par commettre* mille insolences. Les 
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écoliers les moins turbulents étaient ceux qui logeaient dans les collèges et 
dans les pédagogies; et cependant il leur arrivait aussi dç briser les vitres 
des bâtiments pour disparaître pendant la nuit. 

Toute institution réflète l’esprit de son siècle, et si des abus se produisent 
dans son sein, «lie n'en devient responsable qu’en ne travaillant pas avec éner- 
gie à les extirper. Or ni l’incurie ni la faiblesse ne peuvent être reprochées au 
corps académique de Louvain. 

Il veillait avec sollicitude à empêcher les scandales moraux qui se pré- 
sentaient parfois parmi les suppôts , à mettre un terme aux violences armées 
des écoliers, et poursuivait, avec une égale rigueur, les concubinaires elles 
batailleurs ne, comme il le disait, universitas sentina malorum videatur. Seule- 
ment la répression du concubinage était plus facile : les coupables étaient, 
semble-t-il, très-peu nombreux, et s’ils s’avisaient parfois de décliner la juri- 
diction rectorale pour gagner du temps, ils revenaient bien vite à récipiscence 
dès qu’on fulminait contre eux la privation des privilèges universitaires. 
Mais, pour couper dans sa racine le mal causé par les violences de la jeunesse, 
il fallait obtenir son désarmement général, et c’était là une tâche des plus 
ardues. A chaque instant l’université s’indignait de voir ses écoliers parcou- 
rir les rues en costume indécent , c’est-à-dire avec la tunique jusqu’au genou, 
sans toge et sans béret, mais sans oublier les longues épées, les dagues et 
autres engins meurtriers, accompagnements obligés de l’habit laïque. On 
ne pouvait cependant pas punir tout le monde, et tout le monde était cou- 
pable. Alors on proclamait de nouveau le statut défendant le port d’armes 
et ordonnant le port du costume universitaire, on aggravait les pénalités 
qui en faisaient la sanction, et, tout en amnistiant le passé parce qu’il le fal- 
lait bien, on prenait de fortes résolutions pour l’avenir. 

D’autre part, le seul juge criminel et civil qu’eussent les suppôts, le Rec- 
teur, siégeait deux fois par semaine, le mardi et le vendredi, peudant 
l’année scolaire, et une fois par semaine pendant les vacances. Quand il 
n’était pas jurisconsulte il se faisait assister d’un assesseur gradué en droit, 
et appliquait avec sévérité les peines académiques aux délinquants qu’on 
parvenait à saisir et à convaincre. 

Le code pénal universitaire, fondé en partie sur la lettre des statuts, en 
partie sur la coutume, était moins dur et plus rationnel que le code pénal 
séculier de l’époque. Il permettait au Recteur de condamner à la censure, à 
l’amende, aux pénitences ecclésiastiques, à l’amende honorable, à l'cmpri- 
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sonnement simple, à l’emprisonnement au pain de la douleur et à l’eau de 
la misère, au cachot, à la fustigation doctement administrée en présence 
des professeurs et des condisciples du coupable, et même à la peine de mort, 
après que le coupable eut été retranché du corps universitaire. Le dernier 
supplice, il est vrai était peu en usage : d’abord, parce que les écoliers ne 
commettaient guère de délits capitaux d’après le droit commun, et ensuite, 
parce que l’opinion plublique entourait d’une grande indulgence la jeunesse 
studieuse. Par contre les écoliers délinquants étaient souvent frappés d'une 
mesure réputée parmi eûx fort déshonorante et partant fort efficace. Quels 
que fussent leur talent et leur mérite, ils étaient rejetés à là fin de la liste 
des gradués, et leur nom était proclamé le dernier lors des promotions .' 

L’université avaitson officier criminel , le promoteur, armé du droit de pour- 
suite. Tous les jours il devait deux fois se présenter devant le Recteur pour 
recevoir ses instructions, et faire continuellement la chasse aux écoliers 
rôdeurs de nuit, noctivagos, aux batailleurs, aux insolents, aux gens armés. 
1/ avait à ses ordres deux serviteurs subalternes, chargés de lui prêter main- 
forte et de le mettre sur la trace des délinquants. Pour éviter toute collusion 
les statuts défendaient aux sergents universitaires de fraterniser le verre en 
main avec les écoliers dans les tavernes (bibere symbolalim ) . 

Si l’ordre était donc loin d’être parfait dans le corps des écoliers de Lou- 
vain, ce n’était ni la mauvaise volonté du corps législatif de l’université, ni 
l’incurie du Recteur, ni le manque d’un système pénal suffisant, ni l’ab- 
sence d’une sorte de ministère public qui en étaient la cause. C’était bien 
plutôt, comme nous l’avons dit tantôt, la violence du seizième siècle; c’était 
encore, tout comme dans le monde laïque et séculier, la faiblesse de la police 
judiciaire, le manque de police administrative, le vice des modes d’instruc- 
tion criminelle. 

Tout allait assez bien pendant le jour. Les écoliers étaient astreints à suivre 
les exercices de l’un ou l’autre collège universitaire. Rien de plus facile que 
de connaître, de dénoncer, de faire punir ceux d’entre eux qui manquaient 
aux réunions, ou qui se dérangeaient au-dedans ou au-dehors. Mais la nuit 
venue tout changeait de face. Les rues n’étaient pas éclairées, le guet était 
insuffisant, les sergents du promoteur avaient peur, le promoteur n’était pas 
toujours le plus fort et ne pouvait être partout à la fois ; en règle générale 
le rnaïeur communal n’avait pas juridiction sur les suppôts de YAlma Mater ; 
tout écolier coupable, qu’on ne parvenait pas à arrêter en flagrant délit, 
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échappait presque inévitablement à la répression. Qui l’aurait en effet dé- 
noncé et reconnu ? Les jeunes gens ne se trahissaient guère les uns les autres, 
et les parties lésées elles-mêmes ne savaient pas le plus souvent à qui elles 
avaient 'eu, à faire. 

A mesure que le jour se faisait sur les lacunes de ses règlements et de ses 
institutions, l’université faisait cependant des réformes et prenait des me- 
sures salutaires. Ainsi par exemple, bien que le Recteur ne put quitter la ville 
pour plus d’une nuit, sans la permission du sénat académique, la courte durée 
de ses fonctions l’empêchait de mettre de la suite et de la persévérance dans 
la répression des abus. L’université le comprit; elle créa la charge de Vice- 
Recteur, et attribua au nouveau fonctionnaire le soin particulier de la police. 
Il arrivait que les appariteurs, menacés et battus, n’osaient plus se charger de 
remettre à qui de droit les citations du tribunal rectoral; l’université ful- 
mina la privation des privilèges académiques contre tout individu coupable 
de rébellion ou d’insulte envers ses employés. Le promoteur ne pouvait sans 
permission arrêter les étudiants dans leur domicile, hors le cas de flagrant 
délit; l’université à tout moment suspendait Les immunités domiciliaires et 
autorisait son officier criminel à rechercher et à poursuivre les délinquants 
dans leurs asiles les plus intimes. D’autrefois le promoteur se voyait arracher 
par force les délinquants qu’il avait saisis; l’université lui enjoignait de 
s’entourer de plus nombreux auxiliaires, et même elle réclamait les bons 
offices du maïeur de Louvain et de ses satellites. Car si, jalouse de ses pri- 
vilèges comme tous les corps de l’époque, elle défendait ses suppôts contre 
les arrestations illégales des officiers séculiers, au contraire, elle rendait 
grâce à ceux de ces derniers qui, à sa requête, voulaient bien l’aider à main- 
tenir sa discipline. Souvent le promoteur et le maïeur, accompagnés de 
leurs sergents respeclift, s’entendaient pour faire ensemble la ronde de nuit 
dans la ville. Bien plus, lorsque par les voies ordinaires usitées devant son 
tribunal, l’université ne parvenait pas à convaincre légalement un délinquant 
en matière grave, elle autorisait son promoteur à employer la torture tout en 
lui enjoignant de procéder avec modération. Enfin, pour que la négligence 
des autorités inférieures ne favorisât pas les excès des écoliers, l’université 
punissait rigoureusement les régents des pédagogies et des collèges, qui ne 
faisaient pas observer la discipline à leurs commensaux , et ceux qui ne les 
amenaient pas tous, à heure fixe, aux convocations académiqdes. 

Tout ce|a nous frappe aujourd’hui, grâce à l’aspect moderne de nos corps 
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universitaires, mais au seizième siècle cela n’étonnait et n’éffrayait per- 
sonne. Les lettrés qui auraient eu peur du bruit, des rixes et des combats, 
n’auraient eu qu’à se laisser mourir. Ils faisaient mieux ; ils venaient en 
masse, sans appréhension et sans arrière-pensée, s’établir avec leurs familles 
dans les villes universitaires, parce que là seulement ils retrouvaient dés gens 
qui partageaient leurs goûts cl leurs idées, et que là seulement ils pouvaient 
apaiser cette soif de science et de littérature allumée dans leur âme par la 
Renaissance. Il arrivait à Louvain des écoliers et des lettrés de tous les payé 
de la vaste domination de Charles-Qüint. Il en arrivait même des nations 
en guerre avec l’empereur. L’université , grande et généreuse dans Son 
hospitalité scientifique, couvrait de ses privilèges les jeunes gens qui, quoi* 
que venus de pays ennemis, se soumettaient à ses lois; elle se bornait à leur 
enjoindre de veiller sur leur langue , de suivre avec assiduité les leçons et de 
ne pas sortir des murs de la ville. 

Louvain était devenu un lieu de pèlerinage scientifique. On voulait étu- 
dier sous ces professeurs des Trois-Langues qui avaient créé dans le Nord un 
foyer de progrès littéraire, rival et précurseur du collège des Trois-Langues de 
fiudée et de François I r ; sous ces docteurs auxquels Luther Iui-méme, avant 
de se séparer définitivement de l’Eglise, avait soumis sa doctrine; sous ces 
théologiens qui avaient fait si grande et si noble figure au Concile de Trente. 

Les recteurs de Louvain s’appelaient alors, Adrien d’Utrecht, plus tard 
souverain pontife ; Jean Bourgois, Michel Driutius, Pierre Curtius, Martin 
Ritbovhis, Jean Malderus, tous plus tard évêques; Jean l’Orfèvre, plus tard 
président du conseil de Luxembourg, Nicolas Evrard président du conseil 
de Matines, sire Louis de Schore chef-président du conseil privé. Parmi ses 
théologiens brillaient Ruard Tapperus, Jean Driedo , Jean Hezius , Martin 
Dorpius, LatomuS, Hasselius; parmi ses jurisconsultes Gabriel Mudée, 
Hopperus, Viglius, Wamesius, Pecquius; parmi ses médecins et ses natu- 
ralistes Gemma , Vésale, Dodonie ; parmi ses littérateurs Narmius, Barlan- 
dus, Goclenius, Cleynaerts, Vives, Erasme. Tous ces hommes, sans relations ' 
avec ce que nous appelons le moûde, la plupart clercs non mariés, vivaient 
avec leurs écoliers dans une bien plus grande communication d’idées que ne 
le comporte la société moderne. Tous n’avaient qu’un but, la science, un 
objet de sollicitude, les élèves confiés à leurs soins. Ils les voyaient non- 
seulement à la leçon, mais encore à l’étude, aux répétitions* aux repas pris 
en commun , aux cérémonies religieuses. Et puis pouvons*nous oublier les 
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longues séances chez les libraires de Y Alma Mater? pouvons-nous oublier la 
boutique du vieux Jesper, toujours ouverte à qui portail la toge et la birelle? 
C’était déjà le foyer des cancans et des nouvelles académiques ; mais c’était là 
aussi qu’on se passionnait pour un texte, qu’on s’enthousiasmait pour une 
découverte, qu’on jugeait une édition nouvelle ; c’était là peut être que, au 
feu des discussions, nos docteurs préparaient ces correspondances cicéro- 
nienncs qu’ils entretenaient avec des archevêques Scandinaves, des docteurs 
d’Allemagne, de France, d’Espagne, d’Italie, ou des cardinaux Romains. 

S’il y avait à Louvain comme ailleurs des bretteurs et des fainéants, on y 
travaillait d’autre part bien autrement que l’on ne travaille généralement 
au XIX* siècle. Dans les pédagogies de la faculté des arts, par exemple, les 
écoliers se levaient à cinq heures, après la prière en commun ils préparaient 
la leçon du jour, ils assistaient au cours, puis à la messe, faisaient une élude 
privée jusqu’au diner, et dînaient en commun. Immédiatement après, ils 
répétaient ensemble la leçon du matin, se rendaient au cours de l’après-midi, 
revenaient à l’étude et aux discussions orales, et seulement, après le souper, 
on leur accordait à peu près une heure entière de récréation. 

Le dimanche et les jours de fête ils avaient la messe en commun, et 
assistaient au chant des vêpres; en outre, tous les dimanches on leur 
faisait une instruction religieuse ou un commentaire du catéchisme. On 
sait que les écoliers artistes (I), en garni bourgeois, devaient comme les 
internes suivre tous les exercices des pédagogies ; et , dans les collèges 
des autres facultés, il régnait une discipline à peu près semblable. 

Dans la collation des grades académiques nulle indulgence, nulle faveur. 
L’université ne voulait ni des gradués bullatos, qui avaient obtenu leur di- 
plôme sans examens, ni des écoliers gradués persaltum, passant par exemple 
de la maîtrise au doctorat, ni même des écoliers discurrentes, perdant leur 
temps à passer d’une école à une autre. Tout écolier, désireux d’être promu 
à la licence ou au doctorat, devait prouver au préalable qu’il avait passé un 
examen rigoureux et qu’il avait régulièrement obtenu les premiers grades 
dans une école célèbre et notable, notabili et famosa , qu’il avait étudié le 
temps requis d’après les règlements de Louvain, enfin qu’il était resté au 
moins un an dans l’école d’où il sortait. 

Par contre tout individu, muni d’un grade bien authentique, qui se pré- 

(\) On appelait vulgairement de ce nom les élèves de la faculté des arts* 
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sentait était sûr, apjès un stage déterminé, et après avoir fourni des preuves 
de capacité et de moralité, d’être admis au serment d’aggrégalion au concis 
lium universitatis. Ces éléments étrangers concouraient avec les éléments 
locaux à fournir une pépinière de professeurs dans laquelle l’université 
savait choisir. C’était pour elle le moyen, tout en perpétuant son esprit et 
ses doctrines, de s’approprier ce qu’il y avait de bon dans l’esjîirit et dans les 
doctrines des universités étrangères, d’éviter de s’embourber dans la routine, 
de rester enfin à la hauteur de sa renommée. 

Mais c’en est assez; pendant tout le cours du XVI e siècle, l’Université de 
Louvain vit briller ses élèves dans les camps, dans l’administration des dio- 
cèses, dans les chancelleries, dans les cours de justice, dans les lettres, dans 
les chaires étrangères. Les troubles religieux et politiques du règne de Phi- 
lippe Il lui procurèrent l’honneur de donner des martyrs à l’orthodoxie 
catholique, dans la personne de quatre des religieux de Gorcum. Fidèle au 
roi, mais courageusement dévouée aux Pays-Bas, elle osa élever contre le duc 
d’Albe une voix qui finit par être écoutée. El si la fin du seizième siècle lui 
porta de rudes coups, elle sut encore se relever après la visite d’Albert et 
d’Isabelle; et elle demeura jusqu’à la fin de l’ancien régime, avec moins 
d’éclat cependant qu’a l’époque dont nous venons de parler, une des gloires 
pacifiques de la Belgique. • 

Edm. Poüllet. 


LES MOINES D’OCCIDENT 

Depuis Saint Benoît jusqu’à Saint Bernard , par le comte de Montalembert. 

(Suite et fin). 

IV. — Les monastères anglo-saxons. 

Au sortir de ces luttes pleines de péripéties et d’émotions, on éprouve 
une certaine curiosité à pénétrer dans les grands sanctuaires d’où sortaient 
tant de nobles champions, et qui étaient comme l’enjeu du combat. Ici quel 
spectacle différent! Comme tout respire le calme et le bonheur! Ici s’écou- 
laient loin du monde, loin de ses périls, des existences égales , limpides et 
sereines, qui forment un doux et rafraîchissant contraste avec la carrière 
orageuse de Wilfrid et de ses émules. A côté de ces grands prélats, qui pas- 
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saient sans cesse de l’ordre monastique dans les rangs du clergé et dont la 
vie se partageait entre la règle et le siècle, il y avait en effet d’autres moines, 
qui ne sortaient pas de leurs couvents, ne cherchant que l’obscurité et arri* 
vés malgré eux à la gloire qu’ils fuyaient. Tel fut S. Cuthberl, qui passa 
trente-cinq années de sa vie dans son monastère de Lindisfame, qui n’en 
sortit que momentanément pour prendre une part très-involontaire au con- 
flit provoqué par Wilfrid , et qui s’en dégagea aussitôt qu’il le put. Dans les 
dernières années de sa vie, il se créa au sein de sa retraite monastique une 
retraite encore plus profonde : il choisit un Ilot stérile et désert en vne de 
Lindisfarne et s’y ensevelit dans une caverne qui rappelle l’antre fameux de 
Philoctète. « 11 s’y construisit un palais digne de lui , en creusant dans la 
roche vive une demeure d’où il ne voyait que le ciel, afin que rien ne vint 
l’y distraire de ses contemplations. Une peau de bœuf suspendue devant 
l’entrée de la caverne, et qu’il tournait du côté où soufflait le vent, le dé- 
fendait à peine contre les intempéries de ce rude climat. Il y subsistait du 
produit d’un petit champ d’orge semé et cultivé de ses mains, mais si petit 
que les gens de la côte se disaient que les anges venaient le nourrir avec 
du pain préparé dans ie paradis. » 

A la suite du débat que nous avons esquissé, la règle bénédictine était 
restée maitressS dans tous les monastères anglo-saxons, et Lindisfarne même, 
longtemps le centre de la résistance celtique, finit par s’y conformer. En par- 
courant les établissements monastiques de l’époque, on reconnaît aisément, 
les fondations des fils de S. Benoit, eq ce qu’elles sont placées de préférence, 
en souvenir de leur origine romaine, sous le patronage des glorieux apôtres 
dont Rome conserve les tombeaux. C’est ainsi que le grand monastère près de 
Canlorbéry, appelé depuis le monastère de S. Augustin du nom de son fonda- 
teur, fut d’abord consacré sous l’invocation des saints apôtres Pierre et Paul. 
A Londres, ce furent encore les bénédictins qui fondèrent le monastère de 
S . Paul , resté jusqu’aujourd’hui la cathédrale de cette cité, ainsi que West- 
minster, ou le monastère de l’ouest, qui avait pour patron S. Pierre. Le grand 
monastère de la Mercie doit au même saint son nom de Peterborough. Dans la 
Northumbrie, sur les rives de la Wear, on vit s’élever presque en même 
temps deux monastères jumeaux qui devaient rappeler, par leur nom comme 
par leur position, les deux grandes basiliques situées sur le Tibre : l’un, 
Wearmouth , était dédié à S. Pierre ; l’autre, Yarrow, était dédié à S. Paol. 
Dans l’Esl-Anglie, le monastère qui devait son origine au moine Botulpbe, 


Digitized by t^ooQle 



- 465 - 


et qgi transmil son nom à la ville de Boston (Bolulph’s Town), suivait égale- 
ment l'observance de S. Benoit. 

Si maintenant nous nous arrêtons dans l’un ou l'autre des monastères 
dont les documents de l'époque nous ouvrent l’entrée, ce qui doit tout 
d’abord frapper nos regards, c’est le progrès des constructions, c’est un pre- 
mier pas vers ce confortable dont la recherche s’impose d’elle-méme aux 
habitants d’une région inclémedle.Les églises des moines anglo-saxons étaient 
en pierre, tandis que les Celles élévèrent partout, et en dernier lieu à Lin- 
disfarne , des églises en bois. C’est le style romain que les bénédictins ont 
cherché à reproduire en substituant la pierre au bois. A la vérité, on trou- 
vait che? les Pietés une église en pierre qui datait du IV e siècle, et qui devait 
son nom de blanche*maison (White-horn) à l'éclat inaccoutumé de ses murs : 
nais précisément le fondateur de cette église était un missionnaire envoyé 
de Rome. Les historiens racontent aussi que les premiers maçons employés 
à \a construction de ces édifices venaient du continent. 

Le plus zélé propagateur de l’art romain fut l’Anglais Benoît Biscop, un 
des amis de Wilfrid. Adepte ardent de la même cause et animé sans 
doute aussi de celle humeur vagabonde qui pousse chaque année des nuées 
d’insalaires sur le continent, Benoit ne fit pas moins de six fois en sa vie le 
voyage de Londres à Rome, c’est-à-dire un voyage deux fois plus long et 
cent fois plus dangereux que ne l'est aujourd’hui le voyage d’Angleterre en 
Australie. Il ramena du continent des maçons pour bâtir son église de Wear- 
moulh; il en fit aussi venir des verriers pour placer des vitraux aux fenêtres. 
11 rapporta de Rome, avec des reliques et des livres, une foule de tableaux 
et d'images peintes dont il orna ses nouvelles églises. « Doctes et illet- 
trés pouvaient y contempler et y étudier avec bonheur, ici la douce et at- 
trayante figure du Sauveur naissant; là les douze apôtres entourant la 
Ste Vierge; sur la paroi du nord toutes les paraboles de l'Evangile ; sur celle 
(lu midi les visions de l’Apocalypse; ailleurs une série complète de pointures 
qui marquaient [a concordance de l'Ancien et du Nouveau Testament. » 
Après l'architecture et la peinture ce fut le tour de la musique, c’est-à-dire 
de l’art liturgique et monastique par excellence. « Lors de son cinquième 
voyage, Benoit ramena de Rome un éminent religieux, Jean, chantre de 
l’église de Saint-Pierre et abbé de Saint-Martin de Rome, pour établira 
Wearmouth le chant et les cérémonies romaines avec une entière exactitude, 
et selon la pratique de la basilique de 6ainl-Pierre à Rome. Arrivé à Wear- 
Vol. I. — IX e série. 52 
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mouth, ce savanl abbé y rédigea par écrit Tordre de la célébration des fêtes 
pour toute Tannée , dont il circula bientôt de nombreuses copies. Puis i* 
ouvrit un cours où il enseignait de vive voix la liturgie et le chant ecclésias- 
tique. Les plus habiles chantres des monastères northumbriens venaient 
l'entendre et Tinvitaient ensuite à visiter leurs communautés. » Ainsi tout 
était romain chez les moines anglo-saxons, non seulement la règle et les 
rites, le vêtement et la tonsure, mais la musique, la peinture, le style archi- 
tectural et jusqu'aux saints préférés comme patrons de leurs églises. 

Sous celte même influence romaine, la littérature latine prit racine et fleurit 
en Angleterre, tandis que l'archevêque Théodore y répandait la connaissance 
du grec. Les auteurs payens n'étaient pas moins familiers que les écrivains 
sacrés aux moines anglo-saxons, qui se faisaient un honneur de citer à tout 
propos les classiques, comme d’imiter leur style : c’est ainsi qu’on retrouve 
jusque dans les lettres des religieuses de ce pays des traces de lectures très- 
variées. L'homme qui personnifie pour ainsi dire ce mouvement littéraire est 
le vénérable Bede, le premier historien de l'Angleterre. Sa vie fut aussi pai- 
sible qu'avaient été agitées les belles vies qu’il nous raconte. Confié dès l’âge 
«le sept ans à Benoit Biscop , il ne quitta plus le cloître qui avait abrité son 
enfance, faisant tout son plaisir, comme il le dit lui-même, ou d’apprendre, 
ou d’enseigner, ou d’écrire. Il composa un nombre immense d’ouvrages 
Ihéologiques, scientifiques et historiques, et il entretenait en même temps 
des relations littéraires avec toutes les parties de l’Angleterre, comme le 
prouve sa correspondance. Il ne cessa aussi de lutter contre les abus qui 
commençaient à se glisser dans le clergé et les monastères anglais. 

11 y a une dernière catégorie de moines qui, loin d'avoir ignoré les joies 
et les périls du monde comme Bèdc et S. Cuthbcrl, ont dû quitter toutes les 
grandeurs de la terre pour embrasser la pauvreté évangélique : ce sont les 
rois moines . Certains annalistes vont jusqu’à compter plus de trente roisou 
reines des différents royaumes anglo-saxons, qui au VII e et au VIII® siècle 
allèrent peupler les cloîtres nouveaux. Chaque dynastie de l’Heptarchie 
fournit à cette liste son contingent. « Quelle transformation avaient donc 
subie ces païens, ces sauvages descendants d’O lin, ces chefs impétueux et 
sanguinaires d’une race qui ne respirait que la guerre et le pillage, qui ne 
connaissait pas de plus grande honte que de mourir au lit! Les voilà péné- 
trés de l’esprit de douceur et de concorde, recherchant l’union, la fraternité, 
l'égalité même, parfois avec les plus humbles de leurs sujets, sous le froc 
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bénédictin, dans le chant nocturne des psaumes, dans les paisibles labeurs de 
l’agriculture ou de la bibliothèque monastique. Ils sollicitent, ils ambition- 
nent celte retraite comme le couronnement de leurs exploits belliqueux, de 
leur carrière politique et militaire. » D’autres échangeaient leur sceptre 
royal contre le bâton de pèlerin et s’en allaient demander la paix et le par- 
don de leurs péchés à Rome même. Telle fut la fin du grand roi lna, le 
célèbre législateur des West-Saxons, qui après trente-sept ans d’un règne 
prospère et glorieux alla achever sa vie dans la cité sainte, « Sur la rive 
gauche du Tibre, alors presque déserte, et non loin du Vatican, le roi légis- 
lateur fonda^sous le titré de Schola Saxonum un établissement destiné à 
donner iine éducation orthodoxe aux jeunes princes, aux prêtres et aux clercs 
de son pays qui voulaient achever leur éducation religieuse et littéraire à 
l’ombre de la basilique de Saint- Pierre. Il y joignit une église et un cime- 
tière spécialement destinés à ses compatriotes, et où il fut lui-même enterré : 
car il mourut à Rome, dans l’obscurité qu’il avait volontairement recher- 
chée. » 

« Le grand bénédictin Wilfrid avail inauguré l’usage de ces pèlerinages à 
Rome, que personne n’avait connus avant lui. Quelques années après sa 
mort ce devint une vraie contagion. Il se déclara bientôt chez les Saxons de 
tous les rangs un entrainement irrésistible vers la ville éternelle : princes 
et évêques, riches et pauvres, prêtres et laïcs, hommes et femmes, entrepre- 
naient ce pèlerinage avec une ardeur qui le leur fesait souvent recommencer 
une seconde fois, malgré les difficultés et les dangers d’un si long voyage. 
Ils y furent si nombreux que, se groupant autour de la fondation de leur roi 
lna, ils donnèrent leur nom à tout un quartier, le Vicus Saxonum (aujour- 
d’hui vico de Sassia), situé dans le voisinage immédiat de Saint-Pierre et 
habité exclusivement par eux. Ils venaient, dit leur historien, se familiariser 
ainsi de leur vivant avec les saints dont ils espéraient être bien accueillis 
dans le ciel. >» Ainsi ce grand mouvement religieux qui était parti de Rome, 
dont l’ordre bénédictin avait été le véhicule, et qui de proche en proche avait 
gagné toute l’Angleterre, achevait son cycle en revenant par la même voie 
d’Angleterre à Rome (Livre XV). 

M. de Montalembert suspend ici la chaîne de ses récits pour tracer un 
tableau très-intéressant de I* influence sociale et politique des moines anglo- 
saxons , des services rendus par eux au culte, à l’enseignement, à l’agricul- 
ture, de leur rôle dans l’Eglise et dans l’Etat. Dans l’Eglise, les moine* 
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formaient la pépinière où se recrutait la plus graode partie du clergé. Long- 
temps leurs mpnastères ont servi aux nouvelles chrétientés non seulement 
de cathédrales, mais de paroisses, et plusieurs ont conservé ce rang jus- 
qu’qprès la conquête normande. « Il n’y avait nulle hiérarchie entre les divers 
monastères, nul chapitre général, et sauf le lien formé par Wilfrid entre les 
neuf ou dix maisons fondées par lui, nulle agrégation spéciale de comiqu- 
nautés diverses, comme il s’en est tant formé depuis* Le seul lien entre les 
monastères de plus en plus nombreux qui couvraient le sol britanique, se 
trouvait dans ce code, déjà séculaire, venu de Rome avec (a foi chrétienne, 
et que le deuxième concile de Cloveshave nommait tout simplement la Règle, 
comme si elle était désormais la seule reconnue el la seule pratiquée. » Dans 
l'Etat, les moines éminents, qui remplissaient les fonctions d'évéques et 
d'abbés, jouissaient d'une influence prépondérante sur toutes les affaires, sur 
le gouvernement comme sur la législation. Ils faisaient partie de l'aristocra- 
tie anglo-saxonne, ils siégeaient, à côté des ealdormens ou seigneurs, dans 
les assemblées nationales. Ils s'appliquaient aussi à adoucir la condition (les 
classes déshéritées, les pauvres et les esclaves. 

M. de Montalembert rencontre ici l’objection capitale qu’on a élevée conlrç 
l’action des moines, c’est d’avoir altéré le caractère national, de porter at- 
teinte au génie natif de la race germanique, pour y substituer une culture 
étrangère, un esprit ultramontain. « Augustin el Paulin, Wilfrid el Théo- 
dore, ces émissaires de Rome , comme les appellent certains historiens, et qui 
furent bien en réalité les agents les plus directement, les plus immédiatement 
émanés du Saint-Siège qu’on eut encore vus dans la chrétienté, n’ont intro- 
duit ni même tenté d’introduire aucun changement essentiel dans les iaslir 
tulions politiques et sociales, si différentes de celles du monde romain, que 
le peuple anglo-saxon avait apportées des plages de la Germanie ou retrou- 
vées dans les ruines fumantes de la Bretagne. Satisfaits d’avoir déposé dan* 
ces braves cœurs le secret de l’éternité, la règle de la vie morale, la force de 
lutter contre la corruption naturelle de tout homme né de la femme, ils 
laissèrent intact le fond de la race, el, sous l’écorce chrétienne , le vieux 
Germain resta debout et entier. » Il y avait d’ailleurs des affinités naturelles 
entre l'institut monastique et les institutions anglo-saxonnes. « Les monas- 
tères offraient le type de ces grandes existences, à la fois individuelles el 
collectives, fondées par une grande idée morale, mais appuyées sur une 
grande propriété foncière, qui sont encore aujourd’hui un des caractères 
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distinctifs du mécanisme social des Anglais, qui ont été partout uriè dés 
conditions essentielles de la liberté publique; qui paraissent aussi naturelles 
au mâle et àfclif génie des races germaniques d'autrefois qu’antipathiques à 
la cehiràlisalibh moderne et incompatibles avec le césarisme. » 

Mais à côté du bien, Tauteür signale avec des traits vigoureux le mal qui 
comtàéhçail à surgir, l’âbüs qui s’introduit à l’abri de la coutume la plus 
salutaire. Les libéralités foncières dépassant les limites de la justice et du 
bon sens, dônatiofies stullissimac comme dit le moine Béde, l’exemption des 
tributs et du service militaire diminuant d'une manière alarmante les res- 
sources du pays, l’esprit du monde pénétrant dans les cloîtres, et à sa suite 
le lüxe des vêtements, les repas somptueux, les ménestrels et les bouffons, 
le vice national de l’ivrognerie régnant à tel point qu’on voyait des évêques 
défier à boire leurs convives, et par dessus tout ces fatales richesses « filles 
de la chârité, de la foi, d’une généreuse et spontanée vertu ; mères dfe la 
convoitise, de l’envie, de la spoliation, de la ruine » telles sont dans un 
(ab/êau d’ailleurs brillant les ombres regrettables qui attestent que la pcr~ 
fection est un idéal toujours poursuivi et jamais atteint. (Livre XVI.) 

Cetle passion de la retraite et de la solitude qui arrachait à leur trône les 
rois les plbs puissants exerçait une influence non moindre sur les femmes de 
tous lés rangs. Ce ne sont pas des victimes, ce sont des princesses fortunées, 
jouissant de celle auréole de respect dont les Germains entouraient les 
femmes de noble race, qui ont fondé et peuplé les nombreux cloîtres de reli- 
gieuses qui apparaissent à cette époque. On compte parmi les filles et petites 
filles de la reine Berlhe de Kent plus de quatorze reines ou princesses de- 
venues religieuses. Les unes viennent y achever une vie passée dans tous les 
honneurs de la royauté. Les autres s’échappent dès le matin de leur vie. Elles 
fuient un amadt passionné, comme Friedeswida, un fiancé , comme Kynes- 
witha, parfois même un époux, comme Etheldreda. Elles courent trem- 
blantes, poursuivies par ceux qu’elles laissent à travers les fleuves, les forêts 
et les mers, pour ensevelir leur beauté et leur jeunesse dans un cloître 
ignoré. 

L’auteur nous fait pénétrer dans ces monastères de femmes, qui forment le 
pendant des abbayes d’hommes. Une des institutions les plus curieuses de 
cette époque ce sont les doubles monastères, où deux communautés distinctes 
de moines et de religieuses vivaient réunies dans un même lieu et ordinaire- 
ment sous le gouvernement d’une abbesse. M. Varin,.dans son Mémoire sur 
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les dissidences celtiques , examine longuement l’origine de cctle coutume qu’il 
veut rattacher à ces dissidences. C’est en effet dans les contrées évangélisées 
par les disciples de Colomban et de Colombkill que l’on rencontre surtout 
les doubles monastères. « Ce qui dut contribuer plus que toute autre rai- 
son à faire prévaloir un si singulier usage, ce fut sans doute la nécessité de 
pourvoir aux besoins spirituels d’abord des religieuses si nombreuses qui 
peuplaient ces monastères, puis de lq population laïque répandue sur les 
vastes domaines dont la fondatrice, qui était le plus souvent une princesse 
de la dynastie régnante, avait fait le patrimoine de sa communanlé. Les 
prêtres et les clercs chargés de celle double mission se trouvèrent naturelle- 
ment réunis, eux aussi, dans une sorte de communauté, mais soumise à 
l'autorité de celle qui était à la fois la supérieure spirituelle et la dame, la 
seignewresse , si l’on peut ainsi s’exprimer, du territoire monastique. » 

Il ne faut pas croire néanmoins que tout était douceur et bonheur dans 
l’enceinte du cloître. On y était préservé des tempêtes du dehors : mais que 
d’orages, que de périls, que d’écueils intérieurs! « Même au sein de 1a 
communauté la plus paisible et la mieux réglée, quelle épreuve que celle 
mort quotidienne de la volonté individuelle! que ces longues heures d’obs- 
curité et de silence qui succèdent à l’effort et à l’élan du sacrifice! que celle 
durée perpétuelle du sacrifice sans cesse subi, sans cesse renouvelé!.... De 
là sans doute ces agitations continues, mais incurables, ces cris de douleur, 
ces désirs vagues, mais ardents et fougueux, qui se font jour dans les quel- 
ques pages qu’on nous a conservées de la correspondance des religieuses 
anglo-saxonnes avec leur compatriote S. Boniface. » 

Mais plus l’immolation était grande, plus leur vie était mortifiée el privée 
des consolations de la terre, plus aussi elles éprouvaient ces joies intimes, 
ineffables, qui sont comme l’avant goût d’une vie meilleure. Rien de plus tou- 
chant que le spectacle de leur fin : celles qui étaient mortes revenaient cher- 
cher leurs amies fur la terre ; celles qui survivaient enviaient le sort de leurs 
sœurs déjà parties. Elles en rêvaient la nuit; elles étaient visitées par des 
apparitions mystérieuses : c’étaient des cortèges resplendissants d’anges, qui 
venaient leur servir d’escorte; c’étaient des musiques célestes qui se faisaient 
entendre ; une lumière surnaturelle qui inondait leurs lits de mort et leurs 
tombes. Ainsi la mort leur apparaissait douce et souriante, et leur cloître 
austère et monotone n’était plus à leurs yeux que le vestibule du ciel. 

\ ceux que cet héroïsme, ce courage dans le sacrifice, cette sérénité dans 


Digitized by 


\ 

Google 



- Ali - 


la souffrance pourraienl trouver incrédules, nous leur rappellerons, avec 
M. de Montalembert, les vocations contemporaines, aussi nombreuses, aussi 
magnanimes, aussi spontanées qu’aalrefois. 

« Est-ce là un rêve? une page de roman? Est-ce seulement de Phistoire, 
l'histoire d'un passé à jamais éteint? Non, encore une fois, c’ect ce qui se 
voit cl se passe chaque jour parmi nous. 

« Ce spectacle quotidien, nous-méme qui en parlons nous Pavons vu et 
subi. Ce qui ne nous était apparu qu'à travers les âges et à travers les li- 
vres, s'est dressé un jour devant nos yeux baignés des larmes d'une an- 
goisse paternelle. Qui ne nous pardonnera d’avoir, sous l’empire de cet 
ineffaçable souvenir, allongé plus que de raison peut-être cette page d'une 
œuvre trop longtemps inachevée? Combien d’autres n’ont pas, eux aussi, 
traversé celte angoisse et contemplé d’un regard éperdu la dernière appari- 
tion mondaine d’une fille ou d’une sœur bien-airaée ! 

« Un matin elle se lève et s’en vient dire à son père et à sa mère : Adieu ! 
tout est fini. Je vais mourir, mourir à vous, mourir à tout. Je ne serai ja- 
mais ni épouse ni mère ; je ne serai plus même votre fille. Je ne suis plus 
qu’à Dieu. — Rien ne la relient. Statim relictis retibus et pâtre, secuta est 
eum! La voilà qui apparaît déjà parée pour le sacrifice, étincelante et char- 
mante, avec un sourire angélique, avec une ardeur sereine, rayonnante de 
grâce et de fraîcheur, le vrai chef d’œuvre de la création ! Fière de sa riante 
et dernière parure, vaillante et radieuse, elle marche à l’autel, ou plutôt elle 
y court, elle y vole comme un soldat à l’assaut, contenant à peine la passion 
qui la dévore, pour y courber la tète sous ce voile qui sera un joug pour le 
reste de sa vie, mais qui sera la couronne de son éternité. 

» C’en est fait : elle a franchi l’ablme avec cet élan, cel essor, ce magna- 
nime oubli de soi qui est la gloire de la jeunesse, avec cet enthousiasme 
invincible et pur que rien ici-bas ne saura plus ni éteindre ni égaler. 

» Mais quel est donc cet amant invisible, mort sur un gibet, il y a dix- 
huit siècles, et qui attire ainsi à lui la jeunesse, la beauté et l’amour? qui 
apparaît aux âmes avec un éclat et un attrait auquel elles ne peuvent résis- 
ter? qui fond tout à coup sur elles et en fait sa proie? qui prend toute vi- 
vante la chair de notre chair et s’abreuve du plus pur de notre sang? Est-ce 
un homme? Non : c’est un Dieu. Voilà le grand secret, la clef de ce su- 
blime et douloureux mystère. U/i Dieu seul peut remporter de tels triom- 
phes et mériter de tels abandons. Ce Jésus, dont la divinité est tous les 
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jours insultée ou niée, la prouve tous les jours, entre mille autres preuves, 
par ces miracles de désintéressement et de courage qui s’appellent des voca- 
tions. Des cœurs jeunes et innocents se donnent à lui pour le récompenser du 
don qu’il nous a fait de lui-même; et ce sacrifiée qui nous crucifie n’est 
que la réponse de l’amour humain à l’amour d’un Dieu qui s’est fait cruci- ( 
fier pour nous. » (Livre XVII). 

Ici s’arrête le dernier volume paru des Moines d’Occident. Ce monument j 
considérable est encore inachevé, et la réduction que nous avons essayé d'en 
donner est lôïii d’en faire valoir tous les aspects. Du moins nous espérons 
avoir mis le lecteur en état de juger par lui-mème avec quel bonheur M. dt 
Montalemberl a triomphé de la principale difficulté de son sujet, qui était 
de ramener à l’unité une série de biographies et d’épisodes détachés et, 
d’autre part, d’éviter la monotonie dans la répétition inévitable des mêmes 
incidents. Après cela, l’on pourra rejeter quelques faits, contester quelques 
appréciations, et nous-mêmes nous aurions plus d’une réserve à formuler, 
si nous ne craignions d’entrer dans des développements fastidieux. ta 
préférons résumer en finissant nos impressions générales en nous plaçait! 
cette juste distance d’où, perdant de vue les détails, l’on peut embrasser 
d’un coup d’œil l’ensemble de l’œuvre. 

U y a plusieurs manières d’écrire l’histoire. M. Guizot, avec une puis 
sance d’analyse rare, raisonne les événements, sonde les situations, dégage 
du milieu des incidents particuliers l’élément général et perçoit le principe j 
générateur à travers les circonstances diversifiées à l’infini : il est philoso- 
phe. Ozanam a une tendance naturelle à donner du relief et de la vie aux 
objets, à en former des tableaux qui s’illuminent aux reflets d’uue imagina- 
tion méridionale : il est poète. M. de Montalemberl ne manque assurément 
ni de traits pittoresques, ni de vues générales, mais ce qui domine cka 
lui, ce qui donne à son ouvrage un cachet particulier, c’est l’émotion, IV- 
cenl passionné, la sympathie communicative : il reste orateur. Si lewurs 
du récit le met en présence d’un grand caractère, d’une action éclatante, 
d’un saint ou d’un scélérat, aussitôt l’émotion qui frappe son âme eu fait 
jaillir une tirade attendrie, un trait spirituel ou acéré, une protestation gé- 
néreuse, une exclamation, un cri, qui donnent à son livre toute la chaleur 
d’un discours. Un autre procédé éminemment oratoire ce sont les épisodes 
dont il sème sa composition. Peu ont profité comme lui de ces lectures uni- 
verselles que les lettrés de notre âge sont condamnes à dévorer pour rester 
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maître du domaine chaque jour agrandi de l'histoire el de la critique. Toutes 
les littératures lui paraissent familières ; tous les siècles sont présents è sa 
mémoire, el il en tire le plus heureux parti. Nous voyons ainsi apparaître 
successivement l'antiquité et les temps modernes, les gloires de l'Angleterre 
et les souflrartCes de l’Irlande, le Dante el Walter Scott, les splendeurs ogi- 
vales de la cathédrale d’York et les fresques de S. Germain-des-Près illus- 
trées par le pinceau de Flandrin. Après avoir signalé les relations des 
bardes d’Irlande avec les moines, il ne peut se défendre de tracer à grands 
traits les destinées ultérieures de la muse celtique, qui a survécu à toutes 
les proscriptions et qui continue à consoler au sein de ses misères le pauvre 
paysan irlandais « par la plaintive tendresse et la solennelle douceur de la mu- 
sique de ses aïeux.» Veul-il rehausser la fondation de Westminster? Il ne 
manque pas de rappeler que c’est dans une de ses dépendances que la cham- 
bre des Communes a siégé pour la première fois ; « c’est sous son ombre 
qu’a toujours vécu el que vit encore le Parlement anglais, la plus ancienne, 
la plus puissante, la plus glorieuse assemblée dti monde. » 11 vient de célé- 
brer la charité des moines de la côte envers les naufragés : il évoque tout à 
coup la louchante image d’une Gtle du peuple, Grâce Darling, qui, il y a 
peu d’années, payait de sa vie un dévouement analogue. Plus loin, il décrit 
l’aspect actuel de la Northumbrie, « la nuit noire qui l’enveloppe, les épais 
tourbillons et les lourds nuages de fumées que vomissent sans intervalle les 
usines et les ateliers alimentés par l’inépuisable richesse minérale du pays, 
et la nuit plus noire des ténèbres morales où se débat l’immense et formi- 
dable population qui grouille dans ces cratères du commerce britannique ; » 
quel contraste avec l’époque qui voyait s’allumer, dans les nombreux mo- 
nastères norlhumbriens, autant de foyers étincelants de^vie intellectuelle et 
morale, de charité et de paix ! Un des plus beaux effets du même genre est 
sans contredit cette page louchante et sublime sur la persévérance des voca- 
tions monastiques, que nous avons citée, el qui a révélé dans ses derniers re- 
plis l’âme du père el du chrétien. Ainsi allusions transparentes, rapproche- 
ments inattendus, citations heureuses, toutes ces machines dont l’orateur 
public a besoin pour enchaîner l’auditoire, réveiller l’attention, préparer les 
"grands coups, tiennent aussi une place importante dans te livre de M. de Mon- 
talembert. Au milieu de cette variété d’objets el de celte profusion de détails, 
la phrase marche d’un pas aisé et avec de rares défaillances ; elle suit tous 
les mouvements de la pensée: quittant, quand il le faut, l’allure pédestre de 
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la narration, elle prend son essor, elle se déployé, elle se déroule en périodes 
cadencées, et semble parfois succomber sous le faix de ses richesses. 

Des critiques modernes ont prôné l’histoire impersonnelle comme l’idéal 
du genre; ils veulent que le récit soit purement objectif, comme on dit 
en Allemagne, c’est-à-dire, tout entier à son objet, sous mélange de 
vues personnelles, sans réflexions, sans conclusions, en sorte que, l’auteur 
s’effaçant, l’on ne voie, l’on n’entende plus que les faits eux-mêmes. Tout 
autre est le système historique de M. de Montalembert. Orateur, il veut 
prouver autant que raconter; il ne dissimule ni ses sympathies, ni ses anti- 
pathies. Il parle comme d’une tribune : il pose nettement sa thèse, il tire des 
faits autant d’arguments, il présente ses conclusions. Le centre de toute cette 
discussion c’est le moyen âge , et en effet, il n’est pas de terrain où la polé- 
mique soit plus vive et la riposte plus actuelle. Les divergences qui écla- 
tent chaque fois qu’il s’agit du moyen âge tiennent non seulement à la riva- 
lité des écoles, mais tout autant à une différence de tempérament. C’est par 
tempérament, en vertu d’affinités secrètes que les uns préfèrent la règle, 
l’ordre, l’unité, les autres la vie, la lutte, la variété. M. de Montalembert 
est de ceux qui placent la cathédrale gothique au-dessus des merveilles de 
la renaissance; les beautés inégales du Dante et de Shakspeare au-dessus de 
l’uniforme correction de Boileau et de Voltaire ; les institutions germani- 
ques, si libres que l’ordre en souffre, au-dessus de nos administrations mo- 
dernes, si bien ordonnées que la moindre liberté y parait un dérangement. 
Sur ce dernier point, l’historien des moines d’Occident se sépare nettement 
du grand nombre des écrivains de son pays, et il paraîtra à plusieurs d’entre 
eux plus anglais que français, ou tout au moins germaniste très-décidé. Pour 
nous, nous croirions perdre notre peine à le quereller sur ses préférences. 
Mais, quoiqu’il en soit du point de vue, le livre de M. de Montalembert 
donne une idée très-juste du moyen âge, de ses institutions, de sa littéra- 
ture, de ses grands hommes. 

Appréciateur très-fin , mais non fanatique des écrivains de celte époque, 
il en signale à propos les beautés toutes spirituelles. En véritable artiste, il 
dégage de la rouille de la barbarie le métal précieux pour l’enchâsser dans 
son œuvre : il suffit d’ouvrir le livre au hasard et de comparer avec le texte 
les extraits originaux, soigneusement recueillis en note, pour se rendre 
compte à l’instant de ce travail de patience et de goût, qui atteint presqu’au 
mérite de l’invention originale. 
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M. de Montalembcrl prise à bon droit dans le moyen âge ses grands 
hommes. « Les scélérats, les misérables y ont été nombreux comme par- 
tout, comme toujours; mais leur nombre y a été balancé, dépassé même 
par celui des saints et des honnêtes gens, des gens de cœur et d’honneur. Il 
apparaissent un à un, à nos yeux élonnés, comme les sommets des monta- 
gnes après le déluge, et grandissent chaque jour de plus en plus, à mesure 
que les flots du mensonge et de l’ignorance se retirent et s'abaissent. Qu’on 
étudie ces hommes, qu’on sonde leurs reins et leurs cœurs, qu’on dissèque 
leurs écrits et leurs actes : nous n’avons rien à craindre de cette analyse, 
faite même par les mains les plus hostiles. On y verra si, comme l’a sou- 
tenu une incorrigible ignorance, le catholicisme affaiblit l’homme, si la foi 
et l’humilité énervent l’intelligence et le courage,* et s’il y eut jamais plus 
d'énergie et de grandeur que dans ces âmes qu’un vulgaire préjugé nous 
donne pour les créatures du fanatisme et de la superstition. » (Chap. 7 de 
Vlnlroduction). Le spectacle de ces grands caractères et de ces exemples 
trop rares font de la lecture des Moines d’Occident une des nourritures les 
plus salubres et les plus fortifiantes que nous connaissions. L’âme en sort 
purifiée, retrempée, et elle ressent, avec la honte de sa faiblesse, le désir de 
faire aussi quelque bien. 

Un dernier attrait de ce livre, et ce n’en est pas le moindre, c’est que 
l’homme y apparaît sans cesse sous l’auteur. « Né pour combattre et pour 
vaincre ; jeté de bonne heure, par sa propre pente sans doute comme par 
les circonstances, dans la grande polémique religieuse et politique/ de la 
tribune et de la presse; impétueux, entreprenant, passionné dans sa con- 
duite et dans son langage comme dans son âme; homme de guerre dans la 
vie civile, et appelé aux honneurs d’une rude gloire : » tel a été M. de Mon» 
talembert dans la vie publique, ainsi que le définissait M. Guizot devant 
l’Académie française, et tel nous le retrouvons à chaque page de ses écrits. 
Champion de cette même cause catholique, pour laquelle les moines ont 
combattu et souffert, il a dépeint sa propre vie en ne songeant qu’a venger 
ses moines, et du piédestal sur lequel il a replacé leurs images immortelles, 
il descend un rayon de gloire qui illumine son propre front. Pour lui em- 
prunter les paroles qu’il consacre à l’un de ses prédécesseurs du VIII e siècle : 
« cet historien des âmes nous fait connaître la sienne : car, qui ne recon- 
naît, à la façon dont un homme raconte les épreuves de la vertu et de la 
vérité ici-bas, ce qu’il saurait lui-même faire ou souffrir pour elles?» 

Ch. Moeller. 
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ÉTUDE SUR UA VIE DES ÊTRES. 

CiftQGiÈttti Partie. 

Vie du corps humai*. (Suite et fin). 

VIII. 

La théorie animique S’établit a priori et a posteriori , par des preuves ti- 
rées de la raison et par des preuves expérimentales. En comparant l'ani- 
misme de l’antiquité et du moyen âge avec l'animisme moderne, on y trouve 
toute la différence qui sépare une idée vraie soutenue par des preuves uni- 
quement rationellës de là même idée établie expérimentalement, c’esl-â- 
dirc par l'observation d'un grand nombre de faits qui tous aboutissent à 
cette idée comme à lotir conclusion naturelle el légitime. 

Cétte remarque que nous empruntons à M. Tissot est Tort juste. Si la mé- 
thode a priori * s’appuyant sur les données de la raison, a sa valetir propre, 
il tl’en est pas moins vrai que la méthode a posteriori, qui en appelle avant 
tout aux faits observés et dûment constatés est plds du goût de notte 
époque, et que dans la question, présente elle semble devoir venir en pre- 
mière ligne. 

C’est à démontrer par la mélbode expérimentale l’unité de la cause hu- 
maine que le Savant professeur de Dijon s’est surtout attaché dans les deux 
voltitnes de La vie dans Vhofnme . Je sortirais des étroites proportions assignées 
à ce travail sur la vie des êtres, si je voulais décrire, après M. Tissot, les 
preuves décisives que fournit l’observation attentive des faits. Je mettrai 
simplement sous les yeux du lecteur les points les plas importants qui ré- 
sultent comme conséquences logiques de son long expose. 

i. Entré les .phénomènes de la vie organique et ceux de la vie spirituelle 
il y a la plus étroite liaison, une corrélation dynamique en quelque sorte 
fatale. Il est d’observation d’une part, que chaque passiort de l'âme produit 
aussitôt et sans que l’homme le veuille un changement dans les organes, et 
de l’autre côté que le trouble des fonctions organiques réagit aussitôt sur les 
opérations intellectuelles : or comment concevoir cette réaction si ces phé- 
nomènes appartenaient à deux principes différents? C'est art seul et même 
être qui pemect qui vil, et Voilà pourquoi ce qai affecte l’âme affecte im- 
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médiatement le oorps et réciproquement : Id nulla yioda contingcret 9 <yt 
S. Thomas en exposant un argument semblable, ni?i principium octiçnum 
essetper essentiam unwrn . (P. I, q. 70, art. 3, in o.). 

3. On ne saurait nier qu’il ne se passe réellement en nous une foule 
d’actes primitifs ou spontanés, dont Tâme est incontestablement l’auteur, 
auxquels du moins elle prend part, et qui cependant ne sont nullement vou- 
lus d’elle, dont souvent elle n’a pas mémo l’idée avant qu’ils soient accom- 
plis. Ainsi, par exemple, dans nos distractions toute une suite d'idées passent 
devant nous sans attirer notre attention. 

3. Souvent aussi il arrive que les farts de cet ordre, bien qu’ils soient te 
fruit de l’activité de notre âme, restent étrangers à l’âme, e’eshà*dire qq’jlS 
échappent à Pâme consciente d’elle-même, ou pour employer l’expression 
moderne, qu’ils n’arrivent pas jusqu’au moi subjectif, au moi prepruwort 
dit. 

4. Ges faits de l’âme, dont chacun peut vérifier l’exactitude, sont la 
p/opart eri parfaite harmonie avec la conservation de l’individu et de l’es.- 
pèce humaine; ils prennent ainsi rang parmi ce qu’on appelle faits d’i^ 
slincl, opérations instinctives, 

5. Les faits de cet ordre s’expliquent incomparablement mieux par une 
action fondamentale et immédiate de l’âme que par un agent particulier, 
intermédiaire entre l’àme et le corps et participant de la nature de Pup et 
de l’autre (i). 

6. Conséquemment tout confirme en nous la persuasion vulgaire que 
l’agent de la vie et le principe de la pensée sont substantiellement une même 
chose, en d’autres mots, que l’âme est la seule cause de toutes les mautfçfr’ 
tâtions de la vie, de tous les actes végétatifs, animaux et intellectuels qui 
ont lieu en nous. 

7. Cette identité de l’agent vital et de l’âme n’est pas une simple hypor 
thèse: c’est une conclusion légitime, motivée paF une multitude de phénor 
mènes irrécusables. Cette conclusion, considérée à son tour comme principe, 
répand un nouveau jour sur tous les phénomènes de la vie en général et 
s’en trouve par là même confirmée. 

8. En tous cas, la supposition d’un ageul vital distinct du corps et 4e 

(i) Cfr. Bouillier, Du principe vital, etc., chap. xxii, où il démontre que de 
fait il y a dans l’âme comme une trame, un écoulement, une circnlation continuelle 

d’impressions, de perceptions et même de raisonnements insensibles, 
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l’âme, — sans tenir compte de ce qu’elle présente d’incertitudes, d’obscu- 
rités et d ? impossibililés, — devient par le fait entièrement invraisemblable, 
gratuite de tous points ; et si elle est telle, elle est dès lors condamnée par la 
saine méthode philosophique comme n’ayant pas de raison d’être : est sine 
ratione sufficicnti, C’est d’ailleurs un antique axiome qu’il ne faut pas mul- 
tiplier les substances et les causes sans nécessité, c’est-à-dire contre toute 
raison , entia non sunt multiplicande/, sine necessitatc; et certes cette grande 
règle n’est nulle part plus importante à suivre que dans la science de la 
nature de l’homme. Si l’âme suffit, à elle seule, aux fonctions de la vie spi- 
rituelle et corporelle, quelle nécessité y a-t-il d’admettre à côté d’elle un 
autre principe vital par excellence ? 

9. Deux grandes suppositions surtout ont motivé la fiction d’un agent vital 
distinct. On a supposé 4° qu'il y a une différence essentielle, quant à l’éten- 
due, entre la matière et l'esprit ; 2° que toute activité de l’âme est volon- 
taire, que tous les actes de l’âme sont éclairés par l’intelligence et accom- 
pagnés de conscience. Or ces deux suppositions sont fausses et inadmis- 
sibles. Car 4° l’étendue, quoiqu’en ait dit Descaries ne constitue pas 
l’essence des corps ; la matière, comme substance première des corps, est 
simple, c’est une force inétendue, une monade active, dit Leibniz, et à cet 
égard elle ne diffère pas de l’esprit. Parlant il n’y a plus de raison, sous ce 
rapport du moins, d’imaginer un je ne sais quoi d’intermédiaire entre le 
corps et l’âme, quelque chose de simple et de composé tout à la fois, une 
sorte d’être spiriluo matériel qui aurait pour mission de relier l’esprit et la 
matière dans l’homrne. 2° L’âme humaine possède deux modes d’action, 
suivant qu’elle agit sans conscience ou avec conscience, intelligence et volonté; 
elle comprend dans une unité supérieure la double sphère de la conscience et 
de l’inconscience. Parlant il n’y a plus de bonne raison d’imaginer dans 
l’homme un troisième principe substantiel qui serait appelé à des fonctions 
dont l’âme elle-même peut être d’autant plus raisonnablement chargée 
qu’elle accomplit déjà, et de science certaine, une multitude d’autres fonc- 
tions analogues. 

Puis donc que l’âme fait incontestablement tant de choses eu nous sans 
intelligence et sans volonté antécédente, il n’y a plus aueune raison d’ad- 
mettre en l’homme deux causes secondes de vie, en distinguant l’âme d’avec 
le principe vital. Car il est visible que les didynamisles n’ont reculé devant 

l’idée d'attribuer à l’âme même des fonctions dont le moi n'a ni PinteHi- 
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gence, ni la conscience, ni la volonté, que parce qu’ils ignoraient ou du 
moins qu’ils ont méconnu que l’âme est douée d’une activité inconsciente et 
involontaire. Maintenant donc qu’il est prouvé jusqu’à la plus entière évi- 
dence que la sphère d’action du moi n’est qu’une partie de celle de Vâme, — 
que c’est une grande erreur de n’attribuer a l’âme que les opérations du 
moi , et une plus grande encore de ne lui attribuer que les opérations vo- 
lontaires, nous ne voyons plus du tout pourquoi on répugnerait à lui assigner 
toutes les fonctions dévolues par les didynamistes à un principe vital, à 
une entité tout aussi imaginaire que la forme de corporéité de Duns Scot ou 
le grand archée et les petits archées mortels et incorporels de Van Hel- 
mont (1). 

IX. 

A cette démonstration tout expérimentale que malheureusement je n’ai 
pu que faire entrevoir, j’ajouterai, tout en l’abrégeant considérablement, une 
autre preuve également a posteriori empruntée à M. Bouillier; c’est celle 
qu’il appelle le témoignage de la conscience ou le sens interne de la vie. 

Comment connaissons-nous notre corps? D’abord nous le connaissons de 
la blême manière que nous connaissons les autres corps du monde ambiant, 
par les sens externes ; nous le voyons , nous le palpons. Mais indépendam- 
ment de cette connaissance qui .nous vient du dehors, nous connaissons aussi 
notre corps et les principales parties de notre organisme par le dedans ; nous 
avons, dis-je, un sens interne, une sensibilité plus intime, plus immédiate, 
qui continuellement, comme par une espèce de tact intérieur, avertit l’âme 
qu’elle est unie au corps. On contredirait des faits certains si l’on affirmait 
que de ce grand et incessant travail qui a lieu dans la sphère involontaire 
rien n’arrive jusqu’à nous, que de ce qui est le fait de l’instinct absolument 
rien ne retentisse dans l’âme consciente. L’âme n’est pas, quoiqu’on en dise, 
dans une ignorance absolue à l’égard de la vie végétative. Quiconque veut y 
prendre garde, se sentira vivre, comme il se sent penser et vouloir, et pour 
nous servir d’une saisissante expression de Maine de Biran, il entendra crier 
les ressorts de sa machine , il les sentira se monter ou se détendre (2). « C’est 

(I ) Tissot, La vie dans l'homme, 2 e partie, pag. 85 et suiv. 

(2) Qui ne sait par expérience que ceâ perceptions du sens vital, plus ou moins 
faibles et confuses quand les fonctions de la vie s’accomplissent régulièrement, 
deviennent plus vives et plus sensibles quand ces fonctions sont troublées, quand 
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MH fait, aujourd’hui reconnu, dit le D r Gerdy, que l’iiomme se sent e*i$lçr 
non seulement dans son intelligence, mais jusqu’à la périphérie et aux der- 
nières limites de son corps. » Pour le D r Léluf, le moi ou le fait de conscience 
n’est pas seulement le sentiment des idées et de la volonté, c’est aussi le sen- 
timent physiologique de l’existence, le sens interne de la vie, qui comprend; 
dit-il, (es jnstincts viscéraux de conservation, de nutrition , etc. La réalité 
de ce sens vital que les physiologistes les plus distingués reconnaissent est 
également admise par les philosophes. Le P. Gratry (tom. I, p. 35), déjà 
n’est pas d’un autre, avis qu’Albert Lemoine, Emile Saisset et Louis 
Peüfte, Ce dernier le nomme « le moi vital, le retentissement de la vie, le 
perpétuel murmure du travail vital, » et le décrit avec talent. 

Ce n’est pas tout. Entrez en vous-même , et vous découvrirez que non 
seulement votre âme a une certaine perception des phénomènes de la vie 
interne : elle a conscience de la cause de la vie, parce que cette cause fait 
partie d’elle- même ou plutôt qu’elle est elle-même. Et à quel signe se re- 
connaît la présence et l’action de cette cause au-dedans de nous? A nul autre 
qu’à celte continuelle action de l’âme sur les organes, à cet effort permanent 
de l’âme contre les organes, effort qui est inhérent à son essence. Cette ac- 
tion, voilà, avec la perception intime du corps, ce qui est toujours présent 
à la conscience, du moment que la conscience est éveillée, voilà le sentiment 
fondamental de votre être (!).. Or comment ne pas identifier celte énergie 
motrice de Pâme dont nous avons conscience avec cette autre énergie ma- 
trice danfi laquelle consiste la vie? L’âme est un principe original de mou- 
vement, disent Platon et Aristote, et tous les phénomènes de la vie ne sont 
que des mouvements dans les organes. Comment dès lors les attribuer à un 
autre principe qu’à cette âme elle-même qui meut et dirige san$ cesse le 


l’une ou Pautre est surexcitée ? « Il n’y a pas de partie, dit M. Flourens, absolumeit 
insensible dans le corps vivant. La sensibilité est partout et dans les parties 
même où habituellement elle est obscure. Il suffit d'un degré d’inflammation ou 
d’irritation donné pour la faire passer aussitôt de l’état latent et caché à l’état 
patent et manifeste. » Note insérée dans V Académie des sciences , 48 avril 4857. 

(4) Il en est de ce sentiment de l’effort comme du, sens interne de la vie. Plus 
ou moins confus à cause de la continuité, de la monotonie, des distractions du 
dehors, il devient, lui aussi, tout à coup sensible et distinct quand l’ordre de 
l’orgapisa^ipn est troublé, quand par un accident quelconque cet effort se trouve 
impuissant à l’égard de certaines parties de Porganisjne. Rien de plus Mie à 
vérifier. 
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corps tantôt d'une manière purement instinctive tantôt sous l'influence de 
l’intelligence et de la volonté, ainsi que la conscience nous l'atteste? 

Au résumé, rejeter la vie en dehors de l'âme et placer le corps sous le 
gouvernement d'un autre principe, c'est aller contre toutes les règles de 
l’induction, que dis-je, c'est nier opiniâtrement le témoignage direct de la 
conscience. 

Mais l’un des arguments les plus décisifs, tout a priori qu'il est à certains 
égards, est celui qui est basé sur l'unité substantielle de l’être humain. 

L'homme, disait l'Ecole dans sa langue énergique, est un être un de sa 
nature et d’une manière absolue, ens unum per se et simpliciter. Or si l'homme 
n’est pas tout ce qu'il est, s'il ne fait pas tout ce qu'il fait, par la vertu d'un 
principe unique, il ne serait un que par accident, un être formé par la sim- 
ple juxtaposition d'éléments divers et complets l'un sans l’autre. Si in homine 
ponantur plures animae sicut diversae formae , homo non erit unum ens , sed 
ptora, dit le Prince des théologiens-philosophes (1), et voici comment il 
développe cet argument avec cette lucidité et cette précision de pensée et 
d’eipression qui lui sont propres : « En admettant que l'âme est unie au 
corps comme sa forme, il devient absolument impossible d'admettre qu’il y 
ait dans un seul corps plusieurs âmes différentes en essence. En effet un ani- 
mal ne serait pas simplement un y il serait plusieurs, s'il avait plusieurs âmes 
distinctes. Car aucun être n’a cette unité que par l’unité de la forme qui le 
constitue, de laquelle forme il tient également son être, toute chose rece- 
vant son être et son unité du même principe. Si donc l'homme tenait sa qua- 
lité d'être vivant d’une forme, à savoir de l’âme végétative, et d’une autre, 
de l’âme sensitive, sa qualité d'animal, et d’une troisième, de l’âme raison- 
nable, sa qualité d'homme, il s'ensuivrait que l'homme ne serait pas un 
être absolument un mais triple (2). » Le profond métaphysicien d’Aquin 
conclut : « C’est en vertu de la même forme qu'une substance est à la fois 
être vivant, animal et homme; car sans cela l'homme ne serait pas réelle- 
ment le même être que l'animal, et, comme on le voit, l’idée d'animal ne 
serait pas renfermée dans l’idée d’homme. » En d’autres termes, il faut 
que le principe incorporel qui fait l'unité absolue de l'homme soit un, et 
ce principe incorporel n'est autre que l'esprit qui fait de l'homme un être 
raisonnable. 

(1) S. Th. Contra Gent. 1. Il, c. 58. 

(2) P. J, q. 76, art. 8, in c. 

Vol. I. — IX e série. 53 
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Au frit, l’unité individuelle de l’homme ne se comprend qu’à la condition 
d’un principe unique de vie et de pensée. L*homme > être double en tant 
qu’il est simultanément corps organisé et esprit intelligent, est éminemenl 
simple et un, en ce que l’âme, principe des opérations spirituelles, est en 
même temps le principe des opérations organiques et animales. C’est à 
l’âme, comme un principe suprême et substantiel de la vie ( ipsum me et- 
ventis) que se rapportent non seulement le mouvement intellectuel et moral, 
mais eneore tous les mouvements physiques (operatio ejvs). « Ce n’est pas, 
comme l’observe M. Jourdain, la commodité du langage seulement qui a 
fait prévaloir ces manières de parler : Je marche, je respire, je digère,;* 
suis malade ou en santé ; c’est la persuasion de l’unité de l’être humain. 
Si entre l’âme et le corps s’interposait un principe distinct de tous deux, 
ces expressions manqueraient d’exactitude ; il faudrait dire : mon corps 
marche, mon corps respire, etc. » (Tom. H, p. 443). 

Un mot de S. Thomas nous fournit une comparaison propre à éclairer la 
chose. Où il y a deux moteurs distincts pour deux mécanismes, il y a visi- 
blement deux machines; elles pourront être juxtaposées, renfermées si Fw 
veut dans une même cage, mais par le fait elles seront distinctes. Mais si 
vous voyez un ressort unique mettre çn mouvement une roue principale te- 
nant à un axe qui serait muni de plusieurs roues secondaires dont chacune 
produit un effet particulier, il n’y aura qu’une machine unique, ayant des 
fonctions diverses, il est vrai, mais qui toutes s’accomplissent par une seule 
force motrice à l’aide d'instruments divers. L’à-propos de cette comparaison, 
est facile à saisir. S’il y avait dans l’homme un moteur spécial pouf la pen- 
sée et un autre pour la vie, l’homme serait une machine multiple, ce qui 
ne peut s’admettre. 11 faut donc à la machine humaine un moteur unique 
à double système, le corporel et le spirituel, agissant néanmoins de telle 
sorte que le système spirituel domine l’autre (4). 

Tout donc nous conduit à cette vérité capitale que la vie invisible do 
corps n’est pas un agent à part, mais une forme de l’activité de l’âme, une 
simple puissance de l’âme comme la sensibilité et l'intelligence, puissance 
sans doute inférieure en dignité à la puissance intellective, mais aussi réelle. 

(4) Toute comparaison pèche par quelque endroit. La comparaison tirée de la 
mécanique ne signifie pas que l'âme n’aurait qu’un rôle purement moteur et ne 
serait unie au corps que comme le moteur Test au mobile, aiiai que le pensait 
Platon, et que S. Thomas réprouve dans le résumé. Contra gentes, 1. 11, c. 57. 
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Concluons une dernière fois avec l’Ange de l’Ecole ; JYecesse est diçere qwd 
inteUectus , qui est intellectualis opérations principium , $it humant çorporis 
forma;.., dkendum quod nulla alia forma substantialis sit in komine niai 
sola anima intettectiva • (P* 4, q. 76, art. 1 et 4). 

Il ne nous appartient nullement de dire quel avantage la physiologie et 
la médecine peuvent tirer de la théorie qui rattache à l’âme seule toutes 
les formes de la vie humaine. Néanmoins il ne semble guère difficile de 
voir qu’en admettant à ce point l’action de notre âme sur notre corps, ou 
est plus porté, dans le traitement des maladies, à tenir compte des phéno- 
mènes psychiques et de leurs relations nécessaires avec les phénomènes 
organiques, et conséquemment d’établir un prognostic et un diagnostic 
exact qui est surtout le fondement de la thérapeutique. 

11 nous reste à considérer un moment la doctrine de l’animisme dans ses 
rapports avec la Théologie (4). 

X. 

Le vitalisme unitaire est seul conforme aux enseignements de l’Eglise ca- 
tholique touchant l’adorable personne de l’Homqae-Dieu , louchant la ré- 
surrection générale à la fin des siècles et louchant la nature de l’homme. 

1. En premier lieu, l’Eglise nous enseigne que Jésus-Christ n’est pas 
seulement Dieu parfait et égal au Père, il est aussi un homme parfait, en 
tout semblable à nous (hormis le péché) c’est-à-dire ayant comme nous une 
âme raisonnable et une chair véritablement humaine , comme il est dit dans Je 
symbole de S. Athanase. 

En second lieu, l’Eglise nous enseigne qu’en Jésus-Christ la divinité et 
l’humanité sont réellement substantiellement unies, sans confusion des na- 
tures, dans l’unité de la personne divine. Or ce grand dogme à servi de lu- 
mière aux philosophes chrétiens pour conclure que dans l’homme l’âme et 
le corps sont réellement et substantiellement unis, sans confusion de la dou- 
ble substance, dans l’unité du même être, d’une seule personne humaine. 
De sorte que le corps de l’homme est un corps parfait, mais qui n’a d’étre 
que par l’âme et dans l’âme qui le fait subsister, de même que l’humanité 
de Jésus-Christ est parfaite, mais qui n’a d’individualité et de personnalité 
qu’avec la personne et par la personne du Verbe divin en qui elle a sa sub« 

(1) S. Aug., Enchir. c, 30. Cfr. Epist. 137, n° 11, et De civit . Dd, XIII, 24. 
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sistance. Les saints Pères ont toujours insisté sur ce mystère de l'union 
physique de l’âme avec le corps dans l'homme, pour expliquer l'union phy- 
sique des deux natures dans l'Hora rue-Dieu : Ut, quemadmodum est una 
persona quilibet homo dit S. Augustin, anima scilieet rationalis et caro , ita 
sit Christus una persona, Verbum et homo (1). S. Àlhanase, S. Epiphane, 
S. Vincent de Lérins et bien d'autres parlent dans le même sens. 

II. L’Eglise nous enseigne qu'à la fin des siècles nos corps, sortant de la 
poussière du tombeau et revêtus désormais d'immortalité, se rejoindront 
aux âmes avec lesquelles ils étaient unis avant le trépas : de sorte que nous 
ressusciterons avec nos propres corps que nous portons maintenant, mais de- 
venus immortels, comme ils l’étaient dans la création primitive (1). Or ce 
dogme important de la résurrection des corps a sa racine et pour ainsi dire 
sa raison dans la nature même de l'âme dont l'état normal et parfait consiste 
à être unie au corps. « Nous avons dépiontré, dit S. Thomas, que l’âme de 
» l'homme survit au corps dont elle est séparée par la mort; or il est ma- 
» nifesle que l’âme est unie au corps en vertu d'une loi naturelle, puisque 
» par son essence elle est la forme du corps. Il est donc contraire à la nature 
» de l’âme d'être séparée du corps. Or rien de ce qui est contre la nature 
» ne saurait durer toujours. Conséquemment il ne peut pas se faire que 
» l'âme reste à jamais sans le corps. Puis donc qu’elle subsiste à jamais, 
» elle devra être une seconde fois unie à son propre corps, et c’est ce qui 
» constitue la résurrection (2). » 

Ainsi, quoique la future résurrection de la chair soit surnaturelle et véri- 
tablement miraculeuse quant à son principe actif (nam sola virtute divina 
causatur ), elle sera, quant à son but, un événement très-conforme aux lois 
naturelles (resurrectio quantum ad finem naturalis est), en tant qu’il est na- 
turel à l’âme d’être unie au corps : in quantum naturale est animae esse 
corpori unitam (3). 

(1 ) Dans le plan primitif de la création le corps devait être immortel comme 
I ’âme : Deus creavit hominem inexterminabilem , dit l’Ecriture. La mort n’est sur- 
venue à l’homme que par accident, à savoir par le péché d'Adam; et cet horrible 
accident, le Rédempteur l’a fait disparaître, dit S. Thomas, ( C . G. IV, 81), lors- 
qu'en mourant il a détruit la mort par le mérite de sa passion. Il faut donc, dit 
S. Paul, que ce corps mortel soit rendu à son immortalité (\ Cor. 45). Ainsi l’ordre 
primitif du Créateur ne sera pas renversé pour toujours par la malice de la 
créature, et le péché de notre premier père n’aura pas pour toujours détruit les 
desseins de Dieu. 

(2) Contra Gent. 1. IV, c. 79. 

(3) Ibid. c. 84, ad 6°. 
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111. Les Ihéologiens savent que le VIII e concile œcuménique, le IV e de 
Constantinople (869) a défini qu’il n’y a dans l'homme qu’une seule âme, 
l’âme raisonnable. 

Le concile général de Vienne en Dauphiné, célébré en 1311 et 1312 sous 
le pontificat de Clément V, déclare « erronée, contraire à la foi catholique 
» et parlant hérétique toute proposition qui nie témérairement ou révoque 
» en doute que la substance de l’âme raisonnable ou intellective soit véritable - 
» ment y essentiellement et par elle-même la forme du corps humain (1 ). » Cette 
décision semble dirigée contre l’averroïsme qui affirmait, en employant le 
langage de l’époque, que l’âme n’est pas le principe informant du corps, 
mais simplement le principe assistant, pour dire que notre raison nous est 
en quelque sorte étrangère, qu’elle est la même pour tous les hommes, une 
seule âme pouvant suffire à assister tous les hommes. 

Le concile général de Latran, tenu en 1513 sous Léon X, prononce dans 
la huitième session la sentence suivante : « Puisque de nos jours quelques- 
» uns ont osé dire que l’âme raisonnable est mortelle ou qu’elle est unique 
» dans tous les hommes et que des philosophes téméraires ont affirmé que 
» cela est vrai du moins selon la philosophie, nous condamnons et réprou- 
» vons ceux qui affirment que l’âme intellective est mortelle ou qu’elle est 
»* unique dans tous les hommes, ou qui révoquent ces vérités en doute : 
» puisque - non seulement elle est véritablement y essentiellement et par elle - 
» même la forme du corps humain , comme il est dit dans le canon donné 
» par le pape Clément V, notre prédécesseur, dans le concile général de 
» Vienne, mais aussi immortelle et en outre multiplicable et multipliée 
» d’après le nombre des corps auxquels elle est communiquée. » 

Peu importe que l’Eglise, comme on voit, ait ici défini particulièrement 
J l’immortalité et l’individualité de l’âme : elle n’en dit pas moins expressé- 
ment que l’âme intellectuelle, spirituelle et immortelle, est essentiellement 
et par son être la forme du corps humain. 

Enfin S. S. Pie IX, dans le bref du 15 juin 1857 adressé à Mgr de Geissel, 
cardinal-archevêque de Cologne, condamne les erreurs du docteur Antoine 
Punlher, professeur à Vienne, et dit que : « Nosciraus iisdem libris (Gun- 
>» lheri) laedi calholicam sententiam doclrinam de homine qui corpore et 
» anima ita absolvatur, ut anima, eaque rationalis, sit vcra , per se atque im - 

(1) Clement. lib. I, lit. I, cap. unie, de Summa Trin. et fide catbolica. 
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» mediata corporis forma (1). n Dans un autre bref (50 avril 1860), adressé à 
l'évêque de Breslau, le même Pape condamne un petit écrit du chanoine 
Ballzer sur la nature de l'homme. Au lieu de traduire, nous transcrirons Je 
texte original : « Âc Nos... Baltzeri scriptum nonnullis hujus Almae Urbis 
» theologis disculiendum tradidimus, quorum fida relatione comperlum 
» Nobiseel, in eo doctrinam eamdem, quae in Guntheri libris tradilur, re- 
» t incri, nihilque aliud agi nisi ut haec doclrina demonstretur et verbo 
» Dei scripto ac tradito conformis, ncc ulla ratione contraria esse iis quae 
» 8. 8. Concilia, nominatim OEcumenicum VIII et Viennense sub Cle- 
» mente V statuerunt, aut Nos ipsi litteris ad dilectum filium Noslrum Car- 
» dinalem Presbyterum de Geissel , Archiepiscopum Coloniensem , die 
» 15 junii 1857, datis, judicavimus, dicentes hominem corporo et anima ita 
» absolvi , ut anima , eaque rationatis, sit ver a, per se atque immediata corporis 
» forma ... Notatum praeterea est, Ballzerum in illo suo libello, cum omnem 
» controversiam ad hoc revocasset, s h ne corpori vitae principium ab anima 
» rationali ipsa discretum, eo temeritatis progressum esse ut oppositam 
» sententiam et appellaret haereticam, et pro lali habendam esse mullis 
» verbis argueret. Quod quidem non possumus non vehementer improbare, 
» considérantes, hanc sententiam, quae unum in homine ponit vitae princi- 
» pium, ammam scilicet rationalem, a qua corpus quoque et motum et vilain 
» omnem et sensum accipiat, in Ecclesia Dei esse communissimam, atque 
» doctoribus plerisque, et probalissimis quidem maxime, cum Ecclesiae 
» dogmate ita videri conjunctam, ul hujus sit légitima, solaque vera inUr- 
» pretalio, nec proinde sine errore in fide possit negari. » 

Cette décision doctrinale résume, ce semble, toutes les autres ; examinons 
quelle en est la portée. 

1° C'est un dogme de foi nettement défini par l’Eglise, que l'âme raison- 4 
nable est immortelle et qu’elle est unique et individuelle dans chaque per- 
sonne humaine. La doctrine panthéistique de l'unité de l'intellect pour tous 
les hommes ou le monopsychisme est une des hérésies que 8. Thomas a 
combayues avec le plus d’énergie. 

2* C’est aussi un dogme de foi que l'âme raisonnable n’est pas simplement 
une 'Substance assistante, mais le principe informant , la vraie forme sub- 
stantielle, essentielle, immédiate, du corps humain. 

(1) Tout le bref est reproduit dans la Revue catholique, t. XV, année 4857, 
pag. 591 . 
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Voici comment s'exprime le docle et vénérable Suarez : « Il est hors de 
j» doute pour les philosophes chrétiens que toute âme qui vivifie un corps 
» corruptible, en est la vraie forme informante : hoc est de fide in anima ra - 
» tionali ( 1). » Et plus loin, après la discussion ex professo sur ce point ; « 11 
•» faut dire selon la foi catholique comme selon la raison qpe le principe in- 
» tellecluel qui est dans l'homme le principe propre et le sujet de la puis- 
» sance intellective, est la forme vraie, substantielle et essentielle du corps 
* (humain (2). » 

Ainsi, sans l’âme raisonnable le corps de l'homme n'a pas de principe qui 
le constitue radicalement comme corps humain, qui l'élève comme tel à la 
dignité d'élre complet subsistant en lui-même, qui en fasse une véritable 
substance. Puisque l'homme se compose de la rationabilité et de l'animalité, 
le corps séparé du principe raisonnable n’est plus qu'un corps animal : il lui 
manque la forme qui doit le compléter en lui donnant la rationabilité. Bref, 
c’est Pâme qui donne au corps et l’être et l’existence organique et l'ac- 
tivité et la distinction spécifique ; c'est elle qui fait de l'individu auquel elle N 
appartient une vraie personne humaine : In unitate personae anima unitur 
corpori ut homo sit (S. Aug.). Voilà ce qu’il faut croire. 

3° Outre cette forme informante et spécifique, y a-t-il dans nous quelques 
(ormes génériques , communes à la plante, à la brute et à l’homme, par exem- 
ple des formes qui seraient le principe vivificateur, le centre des fonctions 
qui constituent la vie physiologique? — Sur ce point l’Eglise, ce nous 
semble, ne s’est pas aussi explicitement prononcée. Suarez, se tenant dans 
les limites du dogme, permet d’affirmer l’existence de ces formes généri- 
ques. Voici ses paroles : « Necesse est horainem constitui in subslantiali es- 
» sentia hominis per aliquam subslantialem formam ipsi propri^m et a 
» formis brutorum distinctam, quae potest dici forma specifica hominis, 

» sive cum ilia sinl aliae genericae , sive non sint; hoc enim ad praesens 
« punctum nihil refert. » (De anima, 1. 1, c. XII, n° 10). C’est-à-dire que dans 
la question dogmatique l'existence ou la non-existence de ces formes géné- 
riques n’a pas d'importance. 

Dès l'introduction de son traité Suarez avait dit : « Il est évident qu’il y 
» a en nous quelque chose d’indivisible qui est le premier principe d’en- 
» ten dément et de vouloir; c’est l’àme raisonnable. 11 est évident aussi que 

(1) De anima , lib. I, c. I, n° 12. 

(2) Ibid. c. XII, n° 4. 
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» dans les animaux il y a quelque chose de distinct de la masse corporelle, 
» une âme sensitive comme nous l’appelons et qui est pour eux le principe 
» de sentir; cela est évident dans l’homme; mais il n’est pas évident si 
» dans l’homme le principe d’entendement est aussi Je principe de la vie 
» sensitive : licet non sit evidens an in homine idem sit principium intelli - 
» gendi et sentiendi . >» 

4° Le pape Pie IX constale néanmoins à très-bon droit que la doctrine qui 
n’admet dans l’homme « qu’un seul principe de vie humaine, à savoir l’âme 
» raisonnable laquelle donne au corps et le mouvement et la sensibilité el 
» toute vie, » que celte doctrine, dis-je, est le sentiment le plus communé- 
ment suivi dans l’Eglise catholique. 

5° Le Souverain-Pontife constale au surplus que, selon la plupart des 
théologiens, les plus autorisés avant tout, la doctrine qui reconnaît un prin- 
cipe unique semble si intimement liée avec le dogme chrétien sur la na- 
ture de l’homme (anima rationalis est vera , perse atque immédiate forma c or- 
poris ), qu’elle est ^interprétation légitime de ce dogme, la seule vraie inter- 
prétation, de sorte que, de l’avis de ces mêmes théologiens , on ne saurait 
la nier sans faillir dans la foi. 

Consultons encore Suarez. Ce grand interprête de la doctrine catholique 
prouve que l’âme végétative, l’àme sensitive et l’âme intellective sont des 
choses univoques, el non purement équivoques ni analogues, eu d’autres 
lermes, que la dénominatipn commune d’âme s’applique dans le même sens 
à l’àme raisonnable et aux deux autres (anima univoce dividitur in rationa - 
lem etreliquas). Quelques uns, il est vrai, ont avancé que le terme d’âme ne 
se dit de l’âme raisonnable qu’improprement, par une certaine analogie, sous 
prétexte que l’àme raisonnable n’informe pas substantiellement le corps hu- 
main, ou, si elle l’informe, elle le fait d’une manière tout autre que Pâme 
végétative et l’âme sensitive. Or, aux yeux de Suarez, celte opinion s’appuie 
sur une preuve qui blesse la foi (fundamentum haereticum est), en tant 
qu’elle nie le dogme qui enseigne que l’âme raisonnable est la vraie et propre 
forme du corps, ou si elle admet celte vérité, elle est improbable en philo- 
sophie et mérite une censure sévère en théologie, vu que très-probablement 
on peut en inférer quelque opinion contraire à la doctrine rélévée : « Hic 
» modus dicendi vel errorem in fide supponit,... vel certe, si admittit ve- 
» ritatem Gdei docentis animam ralionalem esse veram ac propriam formam 
» corporis, est ilia, opinio improbabilis in philosophia, quia non conse- 
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» quenler loquilur nec probabili ratione fundalur : et nihilominus in theo- 
» logia censurant gravent meretur, quia valde probabiliter aliquid fidei 
» contrarium ex ilia inferri potest (1). »» 

Concluons de là qu’il serait faux de dire, ainsi que certains écrivains l’ont 
fait, que l’Eglise ait transformé en article de foi le vitalisme animique des 
philosophes. 

II est également faux que l’unité de la forme ait passé de la philosophie 
dans la théologie, comme le prétend M. Bouillier. L’Eglise catholique 
n’emprunte aucun point de son enseignement à la sagesse du monde. La 
doctrine définie dans les conciles et par le Saint-Siège est sortie tout entière 
des entrailles de la révélation positive. Quand l’EgHsc, pour exprimer ses 
croyances traditionnelles, accepte une terminologie généralement connue et 
reçue, c’est qu’elle la trouve exacte, conforme à l’enseignement divin dont 
elle seule est la dépositaire légitime et la seule infaillible interprète. 

' P. Claessrws, Chan . 


THÈSES ET PROMOTIONS A L'UNIVERSITÉ CATHOLIQUE 
DE LOUVAIN. 

Nous regrettons de ne pouvoir faire connaître avec quelque développe- 
ment les principales thèses qui cette année, comme les années précédentes, 
ont été défendues à l’Université catholique pour l’obtention des grades cano- 
niques en théologie et en droit canon. 

Ces thèses, au nombre de 302, embrassent une foule de questions d’un 
grand intérêt, et réfutent les erreurs que les hérétiques elles incrédules 
modernes opposent à l’Eglise catholique et à ses divins enseignements. 

En défendant ces thèses les candidats ont fait preuve de talent; ils ont 
montré qu’ils sont parfaitement au courant des controverses agitées à notre 
époque et qu’ils savent allier dans une juste mesure les preuves de raison, 
les arguments spéculatifs et les subtilités de la dialectique avec la connais- 
sance positive de l’Ecriture sainte, de la Tradition, des décrets des Conciles, 
des Souverains Pontifes et des Congrégations romaines. 

Les objections ont été présentées, en grande partie, par les savants prq- 
fesseurs des collèges de théologie fondés à Louvain par fa Compagnie de 

(4) Suarez, De anima , 1. 1, c. VIII, n° 4. 
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Jésus et l'Ordre des Dominicains : ces deux grands ordres religieux qui, 
depuis leur origine, ont toujours eultiyé les sciences Idéologiques avec use 
prédilection toute particulière , et qui , avee l’Ordre de Saint-François, ont 
l’insigne donneur d’avoir donné à l'Eglise ses plus grands théologiens. 

La défense publique des thèses a duré il jours depuis le 5 juillet jus- 
qu'au 15, jour de la promotion. Nous empruntons au Journal de Bruxelles 
le récit de cette solennité et le compte-rendu de la défense des thèses qui 
avait eu lieu, quelques jours auparavant, au collège des Révérends Pères 
Jésuites. 

u Une grande et belle fête a eu lieu à Louvain, lundi, à l'occasion de la 
promotion au doctorat et aux autres grades de la faculté de théologie. Dès 
le matin on voyait circuler dans les rues un grand nombre d’ecclésiastiques 
accourus de divers points du pays pour assister è une solennité qui a pour 
eux un attrait tout particulier. Dans d'autres villes la population resterait 
probablement étrangère à une fête de ce genre; mais dans la docte cité, où 
les traditions de l'antique Alma Mater sont si profondément enracinées, la 
promotion au doctorat en théologie a conservé le privilège d’intéresser la 
foule et de la mettre en mouvement. Aussi la ville se dispose-t-elle à fêter 
le nouveau docteur, M. Abbeloos, prêtre du diocèse de Malines. Le drapeau 
national flotte aux fenêtres des maisons de la rue de Namur, où doit passer 
le cortège; la rue est ornée d’une double rangée de lauriers et de bande- 
roles aux couleurs les plus variées. On admire surtout la décoration du 
collège du Saint-Esprit, où sont disposés avec le meilleur goût des arbustes, 
des guirlandes, des tentures, des drapeaux, les armoiries du Souverain 
Pontife et de Son Eminence le cardinal archevêque de Malines, des chrono- 
grammes et ,des inscriptions en flamand, allemand, irlandais, latin et sy- 
riaque. 

» La cérémonie a commencé à dix heures, sous la présidence de Son 
Eminence le cardinal archevêque de Malines, arrivé de Rome samedi soir. 
Tous les regards se portent sur le vénérable primat de Belgique et chacun 
constate avec bonheur que sa santé n'a pas reçu la moindre atteinte des fa- 
tigues d'un long voyage. L'assemblée est aussi honorée de la présence de 
Mgr Demers, évéque de Van Couyer, le zélé missionnaire qui le premier a 
prêché l'Evangile dans l'Orégon. La salle et les tribunes sont combles. 

» La séance s'ouvre par une brillante discussion théologique soutenue 
par M. Abbeloos contre Mgr Beelen et le R. P. Desmet, «projeteur d’histoire 
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au collège de théologie des Pères Jésuites. Pendant tout le cours de celte 
discussion comme pendant les deux séances, de trois heures chacune, pré- 
cédemment consacrées à la défence de ses thèses, M. Àbbeloos a constam- 
ment captivé l'attention de l'auditoire d'élite qui se pressait dans Ja salle 
académique. On admirait son élocution facile, la promptitude, la précision 
et la netteté de ses réponses, l’étendue et la solidité de ses connaissances 
sur les diverses branches de la théologie, et spécialement en ce qui con- 
cerne la littérature et les monuments des Eglises orientales. On sak que 
l'étude de ces monuments n'est nulle part cultivée avec plus de succès qu’à 
Louvain. La dissertation inaugurale de M. Abbeloos en fournit une nouvelle 
preuve. C’est un travail remarquable sur la vie et les écrits de saint Jacques de 
Songe, composé d’après les sources originales et renfermant plusieurs do- 
cuments inédits fort précieux pour constater la tradition de l'Eglise syrienne 
louchant les principaux dogmes de l'Eglise catholique. L'auteur a copié ces 
documents à Rome dans le riche dépôt des manuscrits syriaques conservés 
à la bibliothèque du Vatican. Il a eu soin d'accompagner le texte d'une 
traduction latine et de l'élucider par des notes théologiques et philologiques 
qui font le plus grand honneur à son savoir. 

» La défense des thèses fut suivie du discours latin qui selon l’usage est 
consacré à l’éloge de l’un des théologiens de notre ancienne Université. 

» L’orateur, M. le professeur Haine, a fait connaître la vie et les écrits de 
Herman Daemcn; ses luttes glorieuses contre le jansénisme et ses doctes tra- 
vaux pour la défense de l’infaillibilité, des droits et des prérogatives du 
Souverain Pontife. Dans la péroraison, M. Haine a rappelé que Daemen, en 
se distinguant par son attachement inébranlable au Saint-Siège, n’a fait 
que suivre les traditions les plus constantes de l'école théologique de Lou- 
vain, traditions que l'Université actuelle a recueillies comme son plus pré- 
cieux héritage. S’adressant aux récipiendaires, l’orateur a exprimé la con- 
fiance qu’ils seront toujours au premier rang des défenseurs du Saint-Siège, 
et que, s’il le fallait, ils sauraient verser leur sang pour cette défense, à 
l'exemple des martyrs de Gorcum, dont les plus célèbres sont les glorieux 
enfants de Y Alma Mater . Ce beau discours, qui répondait si bien aux sen- 
timents de l'assemblée, fut couvert de longs applaudissements. 

» Après la profession de foi faite par les candidats aux grades académi- 
ques, Mgr Laforel, recteur de l'Université, a promu au grade de docteur en 
théologie M. Àbbeloos, prêtre du diocèse de Malines; au grade de licencié 
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en droit canon , M. Duriau, prêtre du diocèse de Tournay ; au grade de 
licencié en théologie, M. Van Weddingen, prêtre du diocèse de Matines, et 
M. Bruyeer, prêtre du diocèse de Tournay; au grade de bachelier en droit 
canon, M. Schoolmeesters, prêtre du diocèse de Liège, M. Van Hees, prêtre 
du diocèse de Breda, et M. Rayée, prêtre du diocèse de Malines ; au grade 
de bachelier en théologie, le R. Père De Veuster, prêtre de la congrégation 
des Sacrés-Cœurs de Jésus et de Marie, à Louvain, M. Goldsmith, acolyte 
du diocèse de Milwart, dans l’Amérique du Nord, élève du collège américain 
de Louvain; MM. Tinant et Melin, prêtres du diocèse de Namur; M. Au- 
vray, chanoine régulier de l’ordre des Prémontrés, de l’abbaye de Mondaye, 
dans le diocèse de Bayeux ; et M* Fotheringham, prêtre du diocèse de New- 
port, en Angleterre. Depuis la création de PUniversilé, on n’a pas vu une 
promotion plus nombreuse. 

» M. Abbeloos, revêtu des insignes du Doctorat, reparaît à la tribune,. et 
en quelqùes paroles profondément senties il adresse ses remerciements à 
Son Eminence le cardinal archevêque de Malines, le protecteur de ses 
éludes, au recteur magnifique de PUniversilé et aux professeurs de la fa- 
culté de théologie. Ses paroles sont accueillies par de bruyants applaudisse- 
naents et l’assemblée se lève pour accompagner le nouveau Docteur, qui, 
selon une pieuse et touchante coutume constamment observée, se rend à 
l’église de Saint Pierre pour y vénérer les saintes Reliques et y déposer son 
offrande sur l’autel de la Sainte Vierge, patronne de PUniversilé. Le cortège 
est précédé d’un corps de musique et des appariteurs portant les sceptres 
académiques. Le lauréat marche entre Son Eminence le cardinal archevêque 
de Malines, Mgr l’évêque de Van Couver, Mgr Je recteur de PUniversilé et 
M. le doyen de la Faculté de théologie. La foule se presse aux fenêtres de 
toutes les maisons; un groupe d’enfants s’avance pour offrir un bouquet aa 
Docteur. 

» A l’entrée de l’église de St-Pierre, M. le pléban complimente Péminen- 
tissime cardinal et félicite M. Abbeloos, qu’il conduit ensuite au pied de l’aalel 
sur lequel repose l’antique image de la Vierge invoquée sous le titre de 
Sedes Sapientiae. Celte statue célèbre par de glorieux souvenirs est une œu- 
vre d’art que nous voudrions voir imitée par nos artistes. S’il n’élail prouvé 
qu’elle date du commencement du xv e siècle, on serait porté à l’attribuera 
un artiste du xm® siècle, de cette époque où le symbolisme était si bien 
compris et où l’art chrétien était arrivé à son apogée. La Vierge dans 
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ratlilude du recueillement le plus religieux contemple son divin Fils qu’elle 
semble présenter à l’adoration des hommes et qui repose sur ses genoux 
comme sur un trône, bénissant d’une main et tenant de l’autre le livre de 
vie. Sur ce même autel sont déposées d’insignes reliques des martyrs de 
Gorcum. La solennité du jour rappelle au souvenir de chacun que l'un de 
ces martyrs, Léonard Vechel, le saint curé de Gorcum, devait recevoir le 
diplôme de licencié en théologie à la promotion du 8 juillet 1572; mais 
comme l’heure du danger était proche, le zélé pasteur ne voulut point 
abandonner ses ouailles pour venir recevoir une distinction qui déjà à cette 
époque était si hautement appréciée. Dieu réservait à Léonard pour ce jour 
même une palme plus glorieuse, la palme du martyr. 

» Au retour de l’église de Saint-Pierre, un banquet de 60 couverts a été 
offert, dans le réfectoire du collège du Saint-Esprit, à Son Em. le cardinal 
archevêque de Matines, à Mgr l’évêque de Van Couver, au nouveau docteur 
et à plusieurs personnes de distinction. Pendant ce banquet, Mgr Laforet a 
porté les toasts au Souverain Pontife, au Roi et à l’Episcopat belge, spéciale- 
ment à son Chef vénéré qui rehaussait l’éclat de la fête par sa présence. 
Son Era. a répondu en faisant l’éloge de l’Université et en formant des 
vœux pour sa prospérité. M. Feye, doyen de la faculté de théologie, a porté 
la santé du nouveau docteur; Mgr Namèche, cefle de Mgr l’évêque de Van 
Couver, qui, dans sa réponse, a fait connaître les services rendus à la reli- 
gion par les zélés missionnaires sortis du collège américain fondé à Louvain. 
Sa Grandeur a raconté des faits qui ont vivement intéressé l’assemblée. 
Nous regrettons de ne pouvoir reproduire ces divers toasts qui ont produit 
une profonde impressioq. Nous devons nous borner à faire connaître d’une 
manière un peu plus détaillée le toast porté au Souverain Pontife et au Roi. 

» Mgr Laforet a dit avec une émotion communicative les sentiments qui 
animent tous les membres de l’Université, cette grande institution catholi- 
que et nationale, envers le Chef de l’Eglise et le Chef de la nation. Faisant 
allusion à l’exécrable forfait qui vient de glacer d’épouvante tous les peuples 
civilisés, et au deuil que ce crime a porté au sein de notre famille royale, il 
a protesté, aux applaudissements de tous, que ce douloureux événement 
avait accru encore les sentiments d’affection et de dévouement des Belges 
envers leur excellent Roi et son auguste famille. Nous reproduisons aussi tex- 
tuellement que possible le passage suivant, imprégné du souvenir des ma- 
gnifiques solennités dont Rome vient d’être témoin : 
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« L’Université catholique, toujours fidèle à la pensée de ses vénérables 
» fondateurs et aux antiques traditions de Y Alma Mater , se glorifie avant 
» tout d’être la fille très-soumise , très-dévouée et très-aimante du Saint 
» Siège. Aussi, le premier toast que je veux proposer , c'est un toa9i an 
» Souverain Pontife, au Chef auguste de l’Eglise, à Pie IX. D'ailleurs, 
» quand on revient de Rome, comment ne pas parler tout d’abord du 
» Pape?... Rome, c’est le Pape. — Nous avons donc revu ce doux et invin* 
» cible Pontife; nous l’avons revu dans l’aimable simplicité de sa nature 
» expansive et pleine de tendresse; nous l’avons vu dans toutes les splen- 
* deurs de sa royauté pontificale, entouré d’une cour dont la grandeur 
» effaçait l’éclat de la cour des plus puissants Césars de la Rome païenne, 
» qui s’appelaient pourtant les maîtres du monde; nous l’avons vu entouré 
u de ces cinq cents cardinaux et évêques accourus, sur un signe de sa main, 
» de tous points de l’univers pour lui faire cortège et s’associer à ses vaii- 
» lants combats pour la vérité, la justice, l’honneur, la vraie liberté des 
» peuples. Quelle puissance, quelle grandeur! Quel merveilleux spectacle! 
» Jamais la terre n’a rien offert de semblable! 

» D’éminents personnages de Rome nous disaient, avec une anxiété &• 
» liale, qu’ils redoutaient pour la santé du Pape les fatigues de ces audiences 
» incessantes et de ces magnifiques mais longues cérémonies qui se succé- 
» daient si fréquemment... La santé du Pape, MU., est comme la santé de 
» Son Eminence le cardinal de Malines, elle défie toutes les fatigues. Aussi, 
» tandis qu’on exprimait des craintes que l’âge du Pontife semblait autori- 
» ser, Pie IX, qui est entré dans sa vingt-deuxième année de pontificat, 
» annonçait, avec une confiance sereine, son intention de célébrer un coq- 
» cile œcuménique. Vous le savez, il existe une tradition suivant laquelle 
» aucun Pape ne doit voir les années de Pierre. Heureusement cette tradi- 
» tion n’est pas divine, elle n’a rien de dogmatique et nous espérons bien 
» que Pie IX la démentira. U a de mes amis de Rome, qui porte un des 
h plus beaux noms de la science théologique contemporaine, a fait impri- 
» mer, à Rome même, et m’a remis une toute petite pièce latine dirigée 
» contre cette tradition. Je demande à Son Eminence la permission delà 
» lire ; elle n’a que cinq lignes : 
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De Novo quôdam errore per Pium IX Pont . Max. proftigando . 

PlULICCION. 

Quod auctore Deo probe tenebant 
Oranes christicolae, fuisse purarn 
Ex origine Virginem Mariam, 

Sanxit judicio Pius supremo : 

Quod plures male sentiunt et aïunt 
Nullum Pontificem videre Pétri 
Annos posse, minusque longiores, 

Id facto ipse suo, oplirai sodales, 

Damnabit Pius, ut rogamus omnes. » 

« Quelques jours avant la cérémonie dont nous avons rendu compte et 
dans laquelle M. l’abbé Âbbeloos a été proclamé docteur en théologie de 
rüniversité catholique, avait eu lieu au collège de théologie de la Compa- 
gnie de Jésus, à Louvain, une solennité scientifique aussi très intéressante. 
Le P. Corluy soumettait à la discussion 70 thèses de théologie. S. Exc. le 
nonce, Mgr Oreglia di San-Stefano , qui avait accepté la dédicace de ces 
thèses, présidait la réunion. 

» La discussion sur l’Ecriture Sainte fut ouverte par Mgr Beelen et par 
M. Lamy, tous deux connus dans le monde savant par leurs remarquables 
travaux sur les langues orientales et sur l’exégèse catholique. 

» M. Lefebve et M. Feye attaquèrent l’un une thèse historique, l'autre 
une thèse de droit canon. 

» A ces quatre éminents professeurs de l’Université succéda un subtil 
théologien de l’ordre de Saint-Dominique, le R. P. Lepidi. 

» La lutte avait duré trois heures ; elle fut reprise l’après-midi pour ôtre 
continuée durant deux heures. 

» M. Ledoux et M. Dupont, l’un professeur de théologie, Pantte professeur 
de philosophie à l’Université, proposèrent des difficultés sur chacune de ces 
branches. Le R. P. Baudewyns, dominicain, montra, comme son confrère, 
que l’étude de la métaphysique est toujours en honneur dans leurs écoles. 

» S. Exc. le nonce mit fin à la discussion en donnant le signal des ap- 
plaudissements. 11 daigna féliciter le jeune défendant qui, de l’aveu de tout 
le monde, s’était signalé autant par sa modestie que par son savoir.» 
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LETTRE DE S. E. LE CARDINAL-PRÉFET DE LA S. CONGRÉGATION 
Dü CONCILE A NN. SS. LES ÉVÊQUES. 

Perilluslris ac Rme Domine, 

Quum Sanclissimus Dominus Nosler Pius PP. IX in supremo apostolici 
ministerii fastigio speculalor a Deo datus sit domui Israël , ideo si ulla sese 
offerat opportuna occasio qua veram populi ch ris tiani felicitalem promovere 
vel mala eidem jam illala ac etiam tantummodo forsan impendentia agnos- 
cere queat, eam nulla inlerposila mora arripit et ampleclilur, ut providen- 
tiae et aucloritatis suae studium impense collocetaut aptiora remédia ala- 
criter adhibeat. 

Jam vero in hac tanta temporum rerumque acerbilate nonnisi singulari 
Dei beneficio sibi datum judicans, quod in proxima festiva celebritate cen- 
tenariae memoriae de glorioso Sanclorum Apostoiorurn Pétri et Pauli mar- 
tyrio, et canonizalionis tôt Christianae religionis heroum, amplissimani pui* 
cherrimamque solio suo coronam iaciant ne duin S. R. E. Cardinales, sed 
etiam et Rmi Episcopi ex omnibus terrarum parlibus profecti, perjucunda 
eorumdem praesentia et opéra sapienler sibi utendum statuit mandavilque 
Episcopis in Urbe praesenlibus quasdam proponi quaesliones circa graviora 
ecclesiaslicae disciplinae capita, ut de vero illarum statu certior factus, id 
suo tempore decernere valeat quod in Domino expedire judicaverit. 

Quae sinl hujusmodi disciplinae capita, super quibus ex mandato Sanc- 
titalis Suae haec sacra concilii Congregatio ab Amplitudine tua relationem 
et 8enlentiam, quantum ad tuam dioecesim perlinet, nunc exquirit, lucu- 
lenter prostant in Syllabo quaestionum quem bic adneclimus. Si quid vero 
aliud forte sit quod abusum sapiat aut gravem in urgenda Sacrorum Cano* 
num execulione difficultatem involvat, libi exponere et declarare inlegrum 
erit : Apostolica namque sedes, re mature perpensa, succurrere et provi- 
dere, proul rerum ac temporum ratio poslulaverit procui dubio non remo- 
rabitur. 

Ne autem ad hanc relationem cumulale perficiendam Dominalioni tuae 
congrua lemporis commoditas desit,lrium vel quatuor, si opus fuerit, men- 
sium spatium a Die praesenlium litterarum conecditur. Coeterum eamdera 
relationem mittendam curabis ad ipsam Sanctitalem Suam, vel ad hanc 
S. Congregationem. 

Intérim impensa animi mei sensa ex corde profileor Amplitudini tuae, 
cui fausta quaeque ac salularia adprecor a Domino. 

Âmplitudinis Tuae. 

Datum Romae ex S. C. Concilii Die 6 junii 1867. 

Uti frater 

P. Card. Catbriivi, praef. 
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Quaestiones 

Quae ab Apostolica Sede episcopis proponuntur. 

4. — Ulrum accurate serventur canonicae praescriptiones quibus oranirio 
Jnterdicitur, quominus bacrelici vel schismatici in adrainistratione bap- 
tismi, patrini munere fungantur? 

2. — Quanam forma et quibusnam cautelis probetur libertas status pro 
conlrahendis matrimoniis; et ulrum ipsiinet Episcopo vel ejus curiae epis- 
copali reservelur judicium super status cujusque conlrahcntis libertate? 
Quidnam tandem bac super re denuo sancirc expediret prae oculis habita 
instructione die 21 augusti 1670 S. M. Clemenlis X aucloritale édita? 

3. — Quaenam adhiberi possent remedia ad impedienda mala ex civili 
quod appellant matrimonio provenientia? 

4. — Pluribus in locis, ubi baereses impune grassantur, mixta connubia 
ex summi Pontificis dispensalione quandoque permittuntur, sub expressa 
tamen conditione de praemillendis necessariis opportunisque caulionibus, 
üs praeserlim quae naturali ac divino jure in bisce connubiis requiruntur. 
Minime dubilari fas est, quin locorum ordinarii ab hujusmodi conlrahendis 
nuptiis fideles avertant ac deterreant, et tandem, si graves adsint rationes, 
in exequenda apostolica facultate dispensandi super mixtae religionis impe- 
dimento, omni cura studioque advigilent, ut dictae condiliones, sicuti par 
est, in luto ponantur. At enimvero postquara promissae fuerinl, sanclene 
diligenlerque adimpleri soient, et quibusnam mediis posset praecavcri ne 
quis a dalis caulionibus servandis teinere se subducat ? 

5. — Quomodo enilendum, ut in praedicalione verbi Dei sacrae conciones 
ea gravitate semper habeantur ut ab omni vanitatis et novitalis spirilu 
praeserventur immunes, itemque omnis doctrinae ratio, quae traditur fide- 
libus, in verbo Dei reipsa eontineatur, ideoque.ex Scriplura et traditionibus, 
sicut decet, hauriatur? 

6. — Dolendum summopere est, ut populares scholae quae patent omni- 
bus cujusque e populo classis pueris, ac publica universim inslituta, quae 
litleris severioribusque disciplinis tradendis et educationi juvenlulis curan* 
dae sunt destinata, eximanlur pluribus in locis ab Ecclesiae aucloritale mo- 
dératrice, vi et influxu, plenoque civilis ac polilicae auctorilatis arbilrio 
subjiciantur, ad imperantium placita et ad comraunium aetalis opinionum 
amussim : quidnam ilaque effici posset quo congruum tanto malo reme- 
dium afiferatur et Chrisli ûdelibus suppetat catholicae inslrucliouis et educa- 
lionis adjumenlum ? 

7. — Maxime interest, ut adolescentes clerici humanioribus litleris seve- 
rioribusque disciplinis recte imbuantur. Quid îgitur praescribi posset ad 
cleri institutionem magis ac magis fovendam accomodatum, praeserlim ut 
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Jatinarum litterarum, rationalis philosophiae ab omni erroris periculo inla* 
minatae, sanaeque theologiae jarisque canonici studium in seminariis po- 
lissimum dioecesanis floreat ? 

8. — Quibusnam mediis excilandi cssent clerici, qui praesertim sacerdolio 
sunt iniliati, utemenso scholarum curriculo, sludiis theologicis el canonicis 
impensius vacare non désistant? Praelerea qnid staluendum efiiciendumque, 
ut qui ad sacros ordines jam promoli, excellentiori ingcnio praedili, in de- 
currendis philosophiae ac theologiae sludiis praestanliores habiti sunt pos- 
sint in divinis sacrisque omnibus disciplinas et nominalira in divinaram 
Scripturarum, sanclorum palrum , ecclesiasticae historiae sacrique joris 
scienlia penilius excoli? 

9. — Juxta ea quae a Concilio Tridentino c. 10, vers. 23 de reform . prae- 
scribuntur, quicumque ordinatur illi Ecclesiae aut pio loco pro cujus neces- 
silate aut utililate assumitur adscribi dcbel, ubi suis fungalur muneribas 
nec incertis vagetur sedibus; quod si locum inconsulto Episcopo deseruerit, 
ei sacrorum exercilium interdicitur. Hae praescriptiones nec plene neque 
ubique servantur. Quomodo ergo his praescriptionibus supplendum et quid 
statui posset ut clerici propriae dioecesi servitium et suo praesuli reveren- 
tiam et obedienliam coritinuo praestent? 

10. — Plures prodierunt et in dies prodeunt Congregaliones et institué 
virorum et mulierum, qui votis simplicibus obstricli piis muneribus obcufr 
dis se addicunt. Expeditne ut potius Congregaliones ab Apostolica Sede 
probatae augcantur, latius crescant, quart) ut novae camdem prope finera 
habentes constituantur et efformentur? 

11. ~ Utrum sede episcopali ob mortem, vel renunciationem vel transla- 
lionem Episcopi vacante, capitulum Ecclesiae cathedralis in vicario capilu- 
lari eligendo plena liberlale frualur? 

12. — Quanam forma indicatur et fiat concursus, qui in provisione eccle- 
siarum parochialium peragi debet juxa decretum Concilii Tridentini, sess. 
24, de reform., c. 18 ? et constitulionem S. M. Benedicti XIV, quae die 44 de- 
cembris 1745 data, incipit Cum illud? 

13. — Utrum et quomodo expediret numerum caussarum augere quibus 
parochi ecclesiis suis jure privari possunt; nec non et proccdendi formam 
laxius praeslituere, qua ad hujusraodi privationes facilius salva justifia, 
possit dcveniri ? 

14. — Quomodo executioni traditur quod de suspensionibus ex informata 
conscientia vulgo dictis decernitur a concilio Tridentino, c. I, sess. 14, de 
Reformat. Etcircabujus decreti sensum et applicationem estne aliquid ani- 
madvertendum ? 

15. — Quonam modo Episcopi judiciariam qua pollent polestalem in 
cognoscendis caussis ecclesiaslicis, potissimum matrimonialibus, exerceant, 
et quanam procedendi atque appellationes interponendi methodo utantur? 


Digitized by L^ooQle 



— m — 


16. — Quaenam mal a provenant ex domesliço famulalu, qucm familirs 
catholicis praeslant personae vel sectis proscriptis vel haeresi addictae vel 
eliam non baplizalae; et quodnam hisce malis posset opportune remedium 
afferri? 

17. — Quidnam circa sacra coemeleria adnolandum sit; quinarn hac de 
reabusus irrepscrinl et quomodo tolli possenl? 


L'ÉGLISE CATHOLIQUE AUX ÉTATS-UNIS. 

I. 

Naissance du catholicisme (1790-1865). 

A la fin du siècle dernier, l’Eglise catholique commençait à peine à jeter 
ça et là quelques racines dans le vaste territoire des Etats-Unis d’Amérique ; 
nos missionnaires peu nombreux dans le principe, mais animés du zèle le 
plus ardent, répandaient avec joie la bonne nouvelle dans ces immenses 
contrées et leurs généreux efforts ne restaient pas sans résultat consolant. 
Le courage et la persévérance de ces pionniers de la foi méritent notre vive 
admiration ; car la politique intérieure des Etats-Unis n’était pas alors ce 
qu’elle est aujourd’hui : l’Eglise catholique se trouvait encore, dans le pays 
des Yankees, sous le coup des traditions et des lois répressives de la mère 
patrie et les treize Etats conservaient religieusement dans leur Constitution 
l’article qui excluait d’une façon expresse les catholiques de toute charge 
publique. 

A celle époque — nous parlons de .1789, date de si néfaste mémoire pour 
notre continent — Mgr Jean Carroll , premier archevêque de Baltimore — 
la Rome américaine — était venu chercher la consécration épiscopale en 
Europe. Son entourage se composait en tout d’une vingtaine de prêtres, la 
plupart français, qu’il réunit en synode en 1790 : ce fut le premier synode 
catholique tenu aux Etats-Unis. 

En cinq années Mgr Carroll ne consacra^ que deux prêtres : le second 
était le fils unique du prince Gallitzin, favori de l’impératrice Catherine et 
ambassadeur de Russie à la Haye, et de la célèbre princesse Amélie Gallit- 
zin, l’amie de Furstenberg et d’Overberg. Par un de ces dévouements que 
la foi seule est capable d’inspirer, le prince Démélrius Augustin Gallitzin 
renonça à la brillante carrière qu’ouvraient devant lui sa naissance illustre 
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et ses qualités personnelles, pour devenir humble missionnaire dans les soli- 
tudes américaines. Ordonné prêtre le 16 mars 1795, l’abbé Gallilzin fut 
immédiatement mis à l’œuvre. Comme nous l’avons dit ailleurs , il com- 
mença sa carrière apostolique au port de Tobacco, sur le Potomac, d’où il 
revint à Baltimore pour catéchiser les Allemands qui habitaient ce pays. 
Les divers voyages qu’il fit pour remplir les devoirs du saint ministère, lui 
acquirent une expérience précieuse et une parfaite intelligence des rapports 
sociaux en Amérique. Celle expérience lui démontra combien le Yankisme, 
qui dominait dans ces contrées, était opposé à tout établissement religieux; 
elle lui fit mûrir le plan qu’il exécuta par la suite et auquel il donna un ca- 
chet original, car il ne s’agissait de rien moins que de fonder dans les soli- 
tudes de ces vastes contrées une sorte de commune chrétienne, sur un sol 
resté vierge de tout puritanisme. 

En effet, dans les courses apostoliques qui souvent le conduisaient biçn 
loin vers l’ouest, Gallilzin avait trouvé un établissement fondé par quelques 
familles catholiques, sur un plateau des monts Alleghany, près deHunting- 
bon, à l’endroit où les eaux de l’Ohio se séparent de celles de la Susque- 
banna. 

Il résolut de fonder au milieu de ce noyau catholique une colonie durable 
destinée à devenir le centre de ses missions. Plusieurs familles pauvres du 
Maryland, qui s’étaient attachées à lui, se décidèrent à le suivre; du con- 
sentement de son évêque il se mit en marche avec elles dès l’été de 1799 et 
se dirigea du Maryland vers les montagnes de l’Alleghany. C’était un rude 
et long trajet, rendu plus pénible encore par la nécessité de se frayer un 
chemin à travers des forêts sauvages et de transporter en même temps tout 
ce que Ton possédait. Aussitôt que la petite caravane eût atteint sa nou- 
velle patrie, Gallilzin prit possession de cette terre conquise pour ainsi dire, 
et, sans perdre de temps, tous les colons se mirent à l’oeuvre et travaillèrent 
avec tant d’ardeur qu’avant la fin de l’année, ils possédaient déjà une église. 

Telle fut l’origine toute évangélique de la paroisse de Lorello, dont l’abbé 
Gallilzin devint le directeur spirituel et dont il eut la joie de voir sortir de 
nombreuses colonies catholiques , entre autres celle de Saint-Joseph qui, 
devenue depuis la ville Carrolltown,. conservera à jamais le souvenir du pre- 
mier archevêque de Baltimore. 

Légalement parlant, le yankisme auquel l’abbé Gallilzin voulait se sous- 
traire n’a pas complètement disparu. Cependant à peu d’exceptions près, le 
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gouvernement général de l’ümon Cl les gouvernements particuliers des 
Etals, respectent — ce que nous constatons avec bonheur — l’organisation 
hiérarchique de l’Eglise et les droits politiques des catholiques : dans cer- 
taines provinces, en petit nombre il est vrai, les évêques ont même obtenu 
Fa libre possession des propriétés ecclésiastiques. Malheureusement sous ce 
dernier rapport, la justice et le droit sont généralement méconnus, surtout 
dans le Missouri, où les autorités sont fort hostiles à l’Eglise. 

Faut-il s’étonner de ces entraves plus bureaucratiques que nationales? De- 
vons-nous en inférer que le catholicisme est entravé dans son développement, 
ses principes niés, sa salutaire influence méconnue ? Loin de là. Ces faits 
constatent tout simplement un état de choses qui se reproduit dans plus 
d’un pays catholique d’Europe, étal de choses qu’il faut peut être moins 
attribuer à l’esprit hostile des traditions protestantes transplantées d’Angle- 
terre en Amérique, qu’à la lutte incessante et universelle du principe du 
mal contre le principe du bien. 

Et cela est tellement vrai que la religion est beaucoup mieux entendue, 
respectée et pratiquée dans l’Amérique du Nord que dans l’Amérique du 
Sud : celte assertion, quelque extraordinaire qu’elle puisse paraître de 
prime abord, a été naguère prouvée par un de nos amis, M. Félix Frias, 
sénaleur de la République Argentine, dans le Courrier (espagnol) du di- 
manche , de Buenos-Ayres. Ce publiciste distingué disait, en rendant compte 
de deux traductions espagnoles de Paris en Amérique par M. Laboulaye : 

u Depuis le commencement de notre existence politique, nos hommes 
d’Etat n’ont voulu de la liberté que pour autant qu’elle soit séparée de la 
religion. Qu’en est-il résulté? Que les libertés accordées au citoyen ont bien 
plus été les instruments de ses passions que les garanties de ses droits; nous 
voyons ainsi nous manquer tout à la fois la répression intérieure de la loi 
morale, c’est-à-dire la loi de la conscience, et, en dehors d’elle, la répression 
extérieure, c’est-à-dire la répression de la loi humaine. Ajoutons à cela que 
jamais les idées dominantes n’ont permis d’adopter un système conservateur, 
tel que celui de Washington et de tous les pays réellement civilisés. Le des- 
ordre produit dans l’esprit par l’absence du principe moral, a eu pour con- 
séquence inévitable le désordre de la rue, car, comme l’a très-judicieusement 
fait observer un écrivain distingué, une anarchie ne marche jamais sans 
l’autre, et vouloir protéger la société contre les factieux sans protégpr la 
religion contre les impies, c’est vouloir l'impossible et l’absurde, 


Digitized by <^.ooQle 



» Les vrais Yankees ont toujours vu dans la religion la base indispen- 
sable de la liberté, tandis que leurs prétendus imitateurs du Sud Font con- 
stamment regardée comme un obstacle à toute lumière, à toute liberté, à 
tout progrès. Hélas! s'il en était ainsi, les pays de l'Amérique Méridionale 
devraient être aujourd'hui les plus libres et les plus avancés du glohe, car 
nulle part ce qu'ils considèrent comme un obstacle au progrès, c'est-à-dire 
la religion, n’a été plus complètement annihilé. 11 serait grand temps de 
dissiper ces funestes illusions et d'attribuer nos maux à une autre cause 
qu'au fanatisme et aux religieux, puisque chez nous la religion n'a été que 
trop humiliée et nos croyances que trop vilipendées. 

» Les Américains du Nord donnent une nouvelle expansion à leurs sen- 
timents religieux, lorsque quelque calamité vient les affliger et ils ont offert 
au monde d'admirables exemples de vertu dans la guerre qui leur a coûté 
tant de sacrifices. Si notre presse a parlé des efforts louables des gouvernants 
et de tant d'autres personnes pour procurer quelque soulagement aux vic- 
times de la guerre, elle n'a cependant pas assez mis en évidence ce qui a été 
fait dans l'ordre moral ; c'est ainsi qu'elle n'a dit mot ni de l'humble sou- 
mission du peuple au Dieu des armées, dispensateur des victoires, ni des 
pieuses funérailles faites aux soldats moissonnés sur le champ de bataille, 
ni de6 centaines de documents officiels qui nous parlent le langage d’une foi 
non moins éclairée, qu’édifiante. Qui n’a pas été louché de l'onction chré- 
tienne des paroles prononcées par l’infortuné Lincoln dans les heures d’an- 
goisse du conûit américain? Qui a oublié que Jefferson Davis décréta, au 
moment du péril, des jours de pénitence et de jeûne solennel et que, pour 
prescrire ces démonstrations publiques de douleur, il emprunta au mysti- 
cisme des expressions qui ne lui valurent sans doute qu'un sourire de dé- 
dain de la part des Yankees de nos régions? Loin de persécuter les catho- 
liques ou de se montrer intolérant à leur égard, les Etats-Unis ont, dans ces 
circonstances, comblé de respect et d'attention les missionnaires et les sœurs 
de charité : le président du Nord invita même les Jésuites à prêter le con- 
cours de leur saint ministère comme chapelains dans les régiments de l'ar- 
mée : il savait que ces religieux , depuis la fondation de la colonie où ils 
déployèrent au milieu des sauvages l'héroïsme qui les distingue partout, 
jusqu'à l'époque de l'indépendance où un des leurs fut choisi, sur la recom- 
mandation de Franklin son ami, comme premier évêque de l'Amérique du 
Nord , il savait , disons-nous , que ces religieux ont constamment joui de 
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l’estime générale clans ce pays où ils dirigent aujourd?hui des collèges floris- 
sants. 

» La presse des deux rives de la Plata ignorait-elle donc que Bancroft et 
Prescott eux-même^ ont rendu justice aux Jésuites, lorsque naguère elle 
niait à ces religieux le droit de respirer l’air de notre pays, voire même 
celui de nos frontières? Avait-elle oublié combien ils avaient illustré notre 
patrie par leurs vertus? Mais tandis que les Yankees méridionaux soute- 
naient qu’une république peut accueillir des francs-maçons mais non des 
Jésuites, les Yankees du Nord décrétaient, à New-York, d’accorder un sub- 
side à ces religieux, pour les aider à soutenir un de leurs collèges : peu de 
temps auparavant, la ville de Washington avait donné une grande fêle 
officielle et diplomatique en l’honneur de ces mêmes frères, à l’occasion de 
l’installatiorn d’une nouvelle école qu’ils avaient fondée. 

» Rappelons encore un dernier fait. Tandis que chez nous les chefs dio- 
césains et leurs zélés coopérateurs étaient traités de la façon la plus indigne, 
i’archevéque catholique de New-York rendait le dernier soupir. On vit alors 
le spectacle consolant d’une multitude d’hommes de toute croyance rendant 
les hommages les plus respectueux à la dépouille mortelle de l’éminent pré- 
lat. Un des journaux protestants de la capitale du Nord a raconté que, 
malgré un froid des plus intenses, deux cent mille personnes avaient visité 
ta cathédrale dans laquelle était exposé le corps de l’archevêque défunt et 
que tous les fonlionnaires, depuis les plus humbles jusqu’aux plus élevés, 
avaient assisté à ses funérailles. Si la religion dé cette ville, ajoutait ce 
même journal, est la religion catholique, c’est au talent et à l’énergie de 
Mgr Huyher qu’elle le doit. 

» Pour faire connaître le degré d’extension qu’a pris aux Etats-Unis cette 
religion catholique que bien des gens regardent ici comme l’éleignoir de 
l’intelligence, il nous suffira de dire que, quand le prélat regretté par nos 
frères du Nord arriva, en 1817, à NewrYork, il n’y avait dans tout le diocèse 
que trois églises, quatre prêtres et dix mille fidèles et qu’en 1861 le même 
diocèse comptait soixante églises, trente-neuf chapelles, cent 1 trente prêtres 
et une population catholique de plus de trois cent cinquante mille âmes. » 

Aujourd’hui il y a à New-York plus de 450,000 catholiques répartis en 
plus de 50 paroisses. L’une de ces dernières est administrée par les Jésuites, 
qui y ont établi plusieurs congrégations : l’une dite du Sacré-Cœur, compte 
plus de 5,000 membres; une autre, pour les jeunes gens du peuple, en a 
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plus de 300; celle des hommes s’élève à 250; enfin la quatrième se coo>pose 
d’environ 150 jeunes avocats, médecins, etc. Toute une population d’enfanls 
et de jeunes gens se réunit aussi dans cette église pour les exercices di ca- 
téchisme. Aux 1,200 que fournit la ville viennent se joindre les 500 du col- 
lège des Jésuites, les SOCLdes Frères de la Doclrine chrétienne et les 600 des 
Darnes du Sacré-Cœur. 

Nous sommes loin, on le voit, du premier concile provincial qui se tinta 
Baltimore du 4 au 18 octobre 1829 et qui se composa seulement des pré- 
lats de Baltimore, Bardstown, Charleston, Cincinnati, Saint-Louis cl Boston. 
De 1829 à 1849, six autres conciles provinciaux furent assemblés à Balti- 
more, qui, le 9 mai 1852, vit aussi se réunir dans son .sein le premier con- 
cile plénier. 

Les assises religieuses qui devaient réunir pour la deuxième fois tous les 
membres de l’épiscopat américain avaient déjà été fixées à l’année 1862, 
mais la guerre civile avait forcé de les ajourner. Le calme étant revenu, 
S. Em. le Cardinal Alexandre Barnabo, préfet de la Congrégation de prop* 
ganda Fide , adressa, le 31 janvier 1866 à Mgr Spalding, archevêque de Bal- 
timore, une lettre remarquable, dans laquelle il lui enjoignait, au nom da 
Souverain-Pontife, de reprendre l’œuvre ajournée depuis quatre ans eide 
soumettre aux délibérations de l’épiscopal américain, réuni en concile plé- 
nier, les difficultés et les questions dont la solution devait avoir pour but 
l’uniformité de la discipline et la prospérité de la loi catholique; S. Eui. ap- 
pelait en même temps l’altenlion spéciale des prélats de l’Amérique du Nord 
sur les maux incalculables produits par la guerre meurtrière qui avait dé- 
solé leurs diocèses et sur les remèdes à y apporter, ainsi que sur les me- 
sures à prendre dans l’intérêt spirituel des esclaves récemment affranchis. 

S. Em. résumant ensuite d’une manière spéciale quelques vœux émis 
par le T. S. Père de la Congrégation, rappelle d’abord un bref du 21 jan- 
vier 1861 preserivanl aux chefs diocésains de dresser régulièrement tous les 
trois ans un relevé des prêtres qui se distinguent par leur zèle et leurs mé- 
rites, afin de pouvoir choisir les plus dignes pour occuper les sièges vacants 
dans l’épiscopat. Les évêques doivent aussi rappeler les décrets des conciles 
antérieurs qui ne sont pas régulièrement observés, notamment en ce qui 
concerne les prêtres sans poste fixe. » En effet, dit S. Em., tous les ecclc 
siasliques, surtout ceux qui émigrent d’Europe en Amérique, ne sont pas 
exclusivement occupés du salut des âmes; il y en a parmi eux qui ne soi t 
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pas dégagés des biens de la terre, el qui même, sous la peau de l'agneau 
cachent le loup ravisseur et peu soucieux de la conservation du troupeau. » 
Le Cardinal Barnabo prescrit aussi aux évêques de'multiplier les sémi- 
nairfes el les écoles et de n’admettre à la dignité sacerdotale que des 
hommes d’une vertu et d’une science éprouvées. 

« Un autre point de la plus haute importance, dit-il, et qui réclame 
toute l’attention des Pères du prochain concile, c’est l’observation des jours 
de fêle et de pénitence. La Sacrée Congrégation n’ignore pas que les évêques 
américains ne sont pas d’accord sur ce point, que les uns suivent les anciens 
usages de leurs diocèses, que les autres consultent les besoins des fidèles ou 
suivent les prescriptions du précédent concile telles qu’elles ont été approu- 
vées par la Sacrée Congrégation. Les évêques feront Iqus leurs efforts pour 
résoudre les diverses questions soulevées par cet état de choses .et établir, 
autant que possible, des règles fixes relativement au nombre des jours de 
fêle et de pénitence. S’ils se décident à établir, sous ce rapport, une unifor- 
mité générale entre toutes les Eglises, ils auront soin de ne pas perdre de 
vue les recommandations faites par la Propagande, lors du premier concile 
plénier en 1852. En effet les Pères du concile (can. XXV 11) avaient prié S. S. 
délimiter les jours de fête d’obligation à quatre : la Noël, l’Ascension, l’As- 
somption et la Toussaint et de consacrer les usages des diocèses du sud 
quant aux jours de jeûne et d’abstinence : mais la Sacrée Congrégation dé- 
cida d’ajouter aux fêtes obligatoires celles de la Circoncision et de l’imma- 
culée Conception ; elle exhorta les évêques à ne pas prendre pour règle de 
conduite dans la fixation des jours de fête et de pénitence la conduite de 
ceux qui n’en observent qu’un petit nombre ; elle les engagea ausssi à éviter 
que, tout en visant à une uniformité salutaire, celle-ci ne s’écarte par trop 
des usages universellem.ent admis dans l’Eglise catholique, afin d’éviter 
jusqu’au soupçon de vouloir fonder une Eglise nationale. » 

Plus loin S. Em. invite l’épiscopat à veiller avec la plus grande sollicitude 
à la conservation des propriétés ecclésiastiques et à les placer autant que 
possible sous la protection des autorités civiles ; il cite à ce sujet le 4 e Canon 
du 7° synode de Baltimore, aux termes duquel « toutes les églises, de même 
que toutes les propriétés écclésiasliques qui, par legs ou donation des fidèles, 
sont affectées à des œuvres de charité ou de piété, appartiennent aux évê- 
ques, à moins que les actes y relatifs n’en confèrent l’administration à 
quelque Ordre régulier ou Congrégation de prêtres. » Nonobstant cette dis- 
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position si souvent rappelée par la Sacrée Congrégation, il s’est élevé, dit le 
Cardinal Barnabo, de nombreuses difficultés entre les Evêques et les Ordres 
religieux, au sujet du titre et du fait de la possession des propriétés en ques- 
tion. Les Pères aviseront aux moyens de faire cesser ces contestations 
sans froisser les droits des Eglises ni ceux des Ordres réguliers. 

Les instructions romaines prenaient surtout en sérieuse considération 
l’érection de nouveaux évêchés. » Bien que le premier concile plénier de 
1852, — dit le Cardinal Barnabo — ait créé plusieurs sièges épiscopaux, il 
sera indispensable de remettre cet objet en délibération, eu égard à l’ac- 
croissement rapide du nombre des fidèles dans ces immenses régions. La 
Sacrée Congrégation a été informée que le territoire, qui appartient au dio- 
cèse Dubuque, est tellement étendu qu’il est extrêmement difficile à l’évê- 
que d’exercer une surveillance suffisante sur les fidèles et particulièrement 
sur les prêtres cl elle croit conséquemment qu’il y a lieu de scinder ce dio- 
cèse. Quelques fidèles ont aussi sollicité l’érection d’un nouveau vicariat 
dans le grand territoire de Montana, dans la région des Montagnes Ro- 
cheuses, dont la majeure partie appartient au vicariat de Nebraska. Il parait 
que dans ces pays il y a un nombre considérable de catholiques qui ne 
voienkjamais dé prêtre et qui ne possèdent pas d’église : leur éloignement 
est tel que le vicaire apostolique ou l’évêque le plus proche se trouve 
dans l’impossibilité de leur donner les soins spirituels donL ils ont besoin. 
I)c plus la Sacrée Congrégation a eu connaissance d’une discussion surgie 
à propos du vicariat de la Colombie anglaise, sur du question de savoir de 
quel métropolitain ce territoire relève et de quelle Eglise il doit suivre la 
discipline. Les Pères du concile auront à se prononcer sur ce point et sur 
d’autres de même nature qui seraient portés à leur connaissance. >• 

Le Cardinal Barnabo terminait en recommandant chaudement aux évê- 
ques américains de veiller avec le plus grand soin au salut et à l’instruction 
des Nègres et, dans de nouvelles instructions envoyées le 5 mars 1866, il 
revenait sur l’érection de nouveaux évêchés et priait l’épis:opat des Etats- 
Unis d’accorder une sollicitude particulière aux Allemands établis à Chicago 
et dans les environs de cette ville. Vander Haeghen. 
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ÜN MOT 

Sur la Province à laquelle appartenaient les saints martyrs de Gorcum 
de VOrdre de 5. François . 

Les saints martyrs Franciscains de Gorcum appartenaient à la Province 
des Frères Mineurs de l’Observance de la Germanie Inférieure, dont les cou- 
vents étaient situés en Hollande ainsi qu’en Belgique, dans les villes de Lou- 
vain, Diest, Sainl-Trond, Bruxelles, Malines, Tirlemont, Reckheim, Anvers, 
Herenthals, Tongres, Maseyk, Hal, Hasselt, Turnhout et Wavre, et dans la 
paroisse de Boelendael. 

Cette province était une des plus régulières de l’Ordre, comme on peut le 
voir dans l’ouvrage de Sanderus intitulé Brabantia Sacra , tom. III, et elle a, 
avec la grâce de Dieu, pu conserver sa ferveur jusqu’au temps de la Révo- 
lution française, lorsque les couvents ont été supprimés (1). 

Depuis 1597 elle avait quelques couvents de Uécollection ou de plus 
stricte Observance, institués par ordre du Général, dans lesquels les novices 
recevaient leur éducation religieuse. Toujours avide de conserver et de ra- 
nimer l’esprit primitif de l’Observance régulière, elle adressa une supplique 
au Chapitre Général, célébré en 1670, dans le but d’obtenir que tous ses re- 
ligieux pussent observer, comme ceux de la Province de Flandre, outre les 
constitutions générales de l’Observance, quelques prescriptions particulières 
qu’on observait dans les couvents de Récollection, et ajouter à leur nom 
ÏÏObservantins celui de Rccollets. Le Chapitre Général accorda volontiers celle 
faveur, d’autant plus que ces statuts tendaient à conserver l’Observance ré- 
gulière dans toute sa pureté, comme l’ont fort bien remarqué les religieux 
•le celle Province dans la Préface des statuts publiés par le Chapitre célébré 
à Malines en 1672 (2). 

Cette Province u’a point subi d’autres changements, elle n’a fait que se 
consolider davantage dans la régularité. Aussi jamais personne jusqu’à nos 
jours n’a soutenu ni pensé qu’en admettant, avec l’approbation des supé- 
rieurs de l’Ordre, quelques nouvelles prescriptions de plus, elle ait cessé 
d’élre ce qu’elle était auparavant. C’est donc la même Province subsistant 
encore aujourd’hui, qui a donné à l’Eglise les martyrs de Gorcum et puisque 
ces saints appartiennent à la Province qui porte maintenant le norn de 

(1) Le nom de Province de Germanie inférieure est réservé aujourd’hui aux 
Couvents des Pays-Bas actuels, ceux de la Belgique ayant été unis par le Pape 
Grégoire XVI sous le titre de Province Belge de saint Joseph. 

(2) Quae statuta..., omnibus Patribus et Fratribus ad amussim observanda de- 
cernimus, et ut solidissima perfectae Observantiae regularis strictissimaeque Re- 
colleclionis fulcra commendamus. 
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Récolle t8 y on peut dire qu’ils étaient de la Province des Récollets de Belgique 
et de Hollande (1). 

Quoi qu’il en soit, en acceptant le nom de Récollets les Frères Mineurs des 
Pays-Bas ont continué d’appartenir à la famille de l’Observance régulière cl 
de porter le nom d 'Obscrvantins. C’est même leor dénomination principale. 
Aussi dans les actes tant de l'Ordre que du Saint-Siège sont-ils appelés Obser- 
vants-RécoUets (Observantium Recolleclorum). Donc, au lieu de dire : les mar- 
tyrs de Gorcum n’étaient point Récollels mais Observanlins, disons plutôt: 
ces martyrs appartiennent, comme les Récollels de Belgique et de Ho!- 
lande, à la famille de l’Observance (2), sont enfants de la meme Province, et 
ont par conséquent avec eux des rapports qu’ils n’ont pas avec les Conven- 
tuels et les Capucins, et même des liens plus étroits qu’avec aucune autre 
Province de l’Ordre séraphique. Ceci vient d’être confirmé par la Sacrée 
Congrégation des Rites. Un rescrit approuvé par Notre Saint Père le Pape 
a donné la place d’honneur dans le cortège des martyrs' franciscains ao 
R. Père Provincial des Récollets de la Belgique, comme étant le Provincial 
de la Province des saints martyrs. Tl marchait dans la procession devant 
l’étendard de nos saints portant un cierge, tandis que ses deux compagnons 
en qualité de religieux de la même Province , et de parents de S. François 
De Roy tenaient les cordons de la bannière avec MM. Van OverloopdDe 
Mullicr de Cour Irai. Us ont aussi eu une place distinguée tout près des Evê- 
ques dans la Basilique de St-Pierre. Le même honneur auraiL été accordé 
au Provincial de la Hollande, s’il fut arrivé plus tôt dans la Ville Eternelle. 

Comme toutes les Provinces soumises au Général de l’Observance consti- 
tuent une seule famille, le chef suprême de l’Ordre embrasse d’un même 
amour tous les religieux qui lui sont soumis et qui observent la règle de 
l’Observance dans toute sa pureté; il travaille avec le même zèle à la béati- 
fication cl à la canonisation de tous ses enfants morts en odeur de sainteté, 
et prescrit toujours dans tout l’Ordre une quête pour subvenir aux frais de 


(T) Feu Mgr De Ram nomme ces martyrs Récollets , parce qu’on appelle ainsi n 
Belgique les Franciscaios qui ne sont ni Capucins ni Conventuels. 

(2) On sait qu’il y a trois branches principales de la grande famille Franciscaine , 
possédant chacune un Général, celle des Frères Mineurs de l'Observance Régu- 
lière, celle des Frères Mineurs Conventuels et celle des Frères Mineurs Capucins. 

L’Observance régulière comprend dans son sein toutes les Provinces dont les 
religieux promettent d’observer la règle à la lettre, et sont soumis au Ministre Gé- 
néral de la dite Observance. Parmi ces Provinces, l’une exerce plus d’austérités 
que l’autre; quelques-unes ont pu même ajouter à leur nom d’Observantins 
quelque dénomination particulière, comme de réformés, d’Alcanlarins, de Récol- 
lets, mais toutes restent dans la même Observance, constituent la même famille, 
sont gouvernées au même titre par le même Général et par les constitutions 
générales. 
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la cause de scs saints, parce que tous appparliennent indistinctement à la 
fraternité de l'Observance régulière (i). 

La Canonisation des saints martyrs de Gorciun, de S. Léonard de Port- 
Maurice, de Ste-Marie-Françoise des cinq Plaies, tierçaire, et la béatifica- 
tion des 29 martyrs du Japon de l’Ordre de S. François, parmi lesquels se 
trouve le bienheureux Richard deSle Anne, Récollet belge, seront célébrées 
dans tous les couvents soumis au Général de l’Observance; et les Récollels 
dé la Belgique et de la Hollande, imitant l’exemple de leurs frères qui en 
4676 ont célébré avec tant de pompe la béatification des martyrs de Gor- 
cum, rivaliseront de zèle afin de glorifier ces saints, enfants de la même fa- 
mille et de la meme Province, et de propager leur culte pour le bien de 
l’Eglise et le salut des âmes. 

'Bernard Van Loo, Récollet. 


Publications de la Société d’ Archéologie dans le Duché de Limbourg. 

' Tome III. Année 4866. 

Dans les N os du mois de mai 4865 et 4866 de cette Revue nous avons présenté 
une courte analyse des matières, contenues dans les deux premiers tomes de 
publications de la Société d’Archéologie de Maestricht. Le tome III, qui a paru 
dans le courant de l’année 4866, est digne des travaux antérieurs. Aussi croyons- 
nous faire chose utile pour tous ceux qui travaillent à l’avancement de notre his- 
toire nationale, en leur indiquant brièvement les sujets qui ont été traités dans 
ce tome (2). 

Cette année encore nous devons une mention spéciale à deux pionniers infati- 
gables de l’histoire du Limbourg et de Maestricht, MM. Habets et Willemsen, le 
premier vicaire à Iterg-Terblÿt, le second à la paroisse Saint-Servais à Maestricht. 
Quoique les charges nombreuses de leurs fonctions sacerdotales absorbent la 
meilleure partie de leur temps, ils savent dérober à leurs devoirs journaliers 
quelques instants précieux, et ils les consacrent, avec un zèle digne d’éloges à 
tous égards, à scruter et à éclaircir les différentes périodes des annales religieuses 
et politiques de leur province. 

M. Babets a terminé dans le tome 111 l’édition, enrichie de remarques histo- 
riques, de l’important ouvrage de M. Lenarls sur YOrigine et l’accroissement de la 
ville de Maestricht ( Opkomst en voortgang der stad Maestricht). Les deux tomes 
précédents comprennent les cinq premières parties du manuscrit, qui embrassent 
l’bistoire de Maestricht depuis son origine jusqu’au moment où les droits du duc 

(4) Les Pères Conventuels et les Pères Capucins s’intéressent aussi de leur côté 
pour la cause des saints de leur branche et doivent en supporter les frais. 

(2) 456 pag. gr. in-8 et 3 planches. Prix : 8 francs. S’adresser à M. Eversen, 
bibliothécaire de la Société, rue des Tourneurs à Maestricht. 
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de Brabant sur la ville furent transmis aux Etats-Généraux des Provinces-ünies 
en 4632. La 6 e et dernière partie, publiée dans le tome présent, continue cette 
histoire sous le Prince-Evêque de Liège et les Etats -Généraux des Provinces-Urnes 
jusqu'à la Révolution française. L'auteur traite, dans deux chapitres distincts, du 
gouvernement civil et militaire pendant cette époque. Les données relatives an 
gouvernemeut civil sont peu nombreuses, par le motif fort simple qu'on ne fit 
guère de changement à l'organisation municipale de l'époque précédente. Mais 
M. Lenarts entre en des détails minutieux, et qui ne manquent pas d'intérêt, sur 
les différents accords intervenus entre la ville et les Provinces-Unies quant au 
logement, la solde etc. de la garnison hollandaise. On comprend que l'auteur ait 
exposé avec une sorte de prédilection un sujet qui était tout à fait de sa com- 
pétence, puisque M. Lenarts, avant la Révolution française, exerçait à Maestricbt 
la fonction de secrétaire et fourier. 

La ville de Maestricht, nous l'avons déjà dit à d'autres occasions, n'a pas encore 
été dotée d'une histoire, réunissant, à un degré suffisant , l'impartialité et la 
véracité, basée sur l'étude soignée et critique des sources. C'est pour faciliter on 
tel travail que M. Habets a commencé, comme suite à l'histoire de M. Lenarts, la 
publication d'un Codex diplomaticus Mosae- trajectensis, dans lequel il donnera, 
en suivant l'ordre chronologique, les indications nécessaires sur les documents • 
historiques qui existent encore et que devra compulser et étudier tout historien 
sérieux de la ville. 

Ce tome contient en outre du même auteur, la description des objets tnres 
dans un cimetière belgo-romain à Berg-Terblijt, découvert et exploré par il. Habtls 
lui-même, et un autre article sur la culture du vignoble dans le Limbourg belge 
et hollandais, dans lequel il prouve par de nombreuses données historiques que 
cette culture, abandonnée maintenant, doit avoir été assez florissante dans ces 
provinces jusqu’au commencement du XVI e siècle. 

M. Willemsen a continué Y Inventaire chronologique des chartes et des docummli 
de V église de St-Servais à Maestricht, eu publiant le texte des documents les pins 
importants et en résumant le contenu des autres. Dans le tome III, 55 pièces ont 
été ainsi publiées ou résumées, et cependant ce nombre relativement considérable 
de documents ne représente qu’une période de 27 ans ; de 4323 à 4350. On y ren- 
contre surtout des actes de cessions, de résignations, de fondations, etc. Nous 
citerons entr'autres le règlement sur la collation des bénéfices par le Chapitre 
de St-Servais, et l’accord fait en 4349 entre le Doyen et Chapitre de St-Servais 
et la ville de Maestricht relativement à l’entretien et aux réparations du pont sir 
la Meuse. 

M. H. Eversen a publié les Statuts de la ville de Maestricht (Statutenboek vas I 
Maestricht ), recueil de lois pénales coutumières, jusqu’ici inédit, qui date de 4380 | 
et semble être l’œuvre des magistrats de la ville. Ce code resta en vigueur jusqu’en 
l'année 4663 où un nouveau projet fut adopté par les autorités compétentes; il 
mérite par conséquent l'attention de ceux qui s’intéressent aux anciennes lois 
pénales et au droit coutumier de nos provinces. M. Eversen y a ajouté comme 
Appendices deux documents encore inédits, publiés d’après les originaux qui 
reposent aux archives de la ville : l’ancien privilège du 23 octobre 4 44 3 et le 
nouveau privilège du 44 mai 4428. 

Mentionnons encore une étude sur tes anciens séminaires du diocèse de Liège, 
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avec quelques documents inédits, étude qui offre aussi un certain intérêt pour 
l’Université de Louvain, puisqu'elle Tenferme le récit de la fondation, le règlement 
et Thistoire du Collège de Liège à Louvain ; une notice sur l'église de Mesch par 
M. Caumartin, et un article de M. Gallot sur les projets formés dans les siècles pré- 
cédants pour relier le Rhin à la Meuse. Enfin la science géologique i reçu, elle 
aussi, son tribut. M. J. C. Ubaghs a inséré dans ces publications un travail inté- 
ressant, intitulé : Essai sur les couches des bryozoaires du tuffeau de Maestricht. 

Nous irions au-delà du but que nous nous sommes proposé, si nous entrions 
dans le détail de ces études si variées. Nous avons seulement voulu appeler 
l'attention de nos historiens belges sur la valeur des publications de la jeune 
Société d'Archéologie de Maestricht, qui, nous n'en doutons pas, est appelée à 
contribuer efficacement à la reconstruction de notre histoire nationale. 

P. W. 


NOUVELLES RELIGIEUSES ET ECCLÉSIASTIQUES. 

Diocèse de Malines. M. le chanoine Bogaerts, vicaire-général, est promu à la 
dignité de prélat domestique de Sa Sainteté. 

M. De Baclcer, vicaire de l'église St-Antoine, est nommé directeur de la maison 
des Soeurs IVoires , en la même ville. — M. Thomassen , vicaire de Woluwe- 
St-Lamberl, est nommé en la même qualité à Rhode-St-Genèse. 

Sont décédés : M. Brems, curé de Wiekevorst, âgé de 64 ans, au retour de son 
voyage de Rome; M. Kersselaers, curé de Vieux-Turnhout, âgé de 71 ans ; M.Tim- 
mermans, curé de Haut-Ittre, âgé de 62 ans; M. Hanegraeff, vicaire de N.-D. à 
Anvers, à l’âge de 64 ans. 

Diocèse de Bruges. M, Lannon, coadjuteur à Ghyverinchove, est nommé vicaire 
àKeyem, il est remplacé par M.Neyrinck, prêtre au séminaire. — M. Vande- 
maele, vicaire à Dudzeele, est nommé vicaire à Meulebeke ; il a pour successeur à 
Dudzeele M. Devos, vicaire à Leke. — M. Roelens, coadjuteur à Sysseele, est 
nommé vicaire à Leke. — MM. Verplaetsen et Glorieux, tous deux prêtres au sé- 
minaire, sont nommés coadjuteurs, le premier à Sysseele, le second à Dudzeele. 
— M. Cuvelier, curé à Dickbusch, passe en la même qualité à Walou, il a pour 
successeur M. Anseeuw, vicaire de St-Pierre à Ypres. — Sont nommés vicaires: 
à St-Pierre à Ypres, M. de Cuypere, vicaire à Oostroosebeke; à Oostroosebeke, 
M. Vanderbeke, vicaire à Anseghem ; à Ansegbem, M. Van Daele, vicaire à Wa- 
tou; à Watou, M. Mervillie, coadjuteur du curé défunt. 

M. Piesens, vicaire à Meulebeke, y est décédé le 9 juillet à l'âge de 64 ans. — * 
M. Haverland, curé à Watou, y est décédé le 26 juillet, à l’âge de 72 ans. 

Diocèse de Gand. M. Casier, vicaire à Desteldonck, est nommé recteur du Bé- 
guinage de Termonde et est remplacé à Desteldonck par M. Vanvlaenderen, coad- 
juteur à Massemen. — M. Coomans, ancien vicaire de l’église cathédrale de 
St-Bavon, est nommé prévôt de la chapelle de St-Macaire, à Gand. — M. Ryc- 
kaert, prêtre au séminaire, est nommé vicaire à Sinay. 


Digitized by 


Google 




- 512 — 


Diocèse de Namür. Le 25 juillet, Monseigneur l'Evêque de Namur, a ordonné, 
dans la chapelle de l'évêché, 18 diacres et 4 sops-diacres, et le lendemain 21 mi- 
norés, tous de son diocèse. 

N. S. P. le Pape a daigné élever à la dignité de prélat domestique MM. les 
chanoines Collard, vicaire-général de Mgr l'Evêque, etc. et Wilmet, professeur 
de droit canon et d'histoire ecclésiastique au séminaire. 

M, Tosquinet, desservant à Mande-St-Etienne , doyenné de Bastogne, a élé 
transféré à la succursale de Vellereux, même doyenné. 

M. Debatty, desservant à Vaux-Chavanne (Melreux), est décédé le 30 juillet, à 
l'âge de 44 ans et environ 10 mois. 

— A l'occasion des fêtes du dix-huitième anniversaire séculaire de la mort des 
saints Apôtres Pierre et Paul, le Collège romain a publié une Seconde série de 
Mélanges tirés des manuscrits du Collège romain. Ce sont d'abord huit disserta- 
tions du célèbre cardinal Ptolemei, concernant l'arrivée de S. Pierre à Rome, son 
séjour en cette ville et sa mort au même lieu ; ensuite deux dissertations du même 
auteur sur la hiérarchie en général avec une Lettre de Conrad Jannings sur le 
jour du martyre de S. Pierre et un Essai de Jacques Coussault sur l'Eglise romaine. 
L'ouvrage a pour titre : Miscellaneorum ex Mss. libris Bibliothecae Collegii ro- 
mani S. Jesu sériés altéra . Romae. 1867. XLV1II, 305 pp. 

La même fête du dix-huitième centenaire a inspiré au P. Sanguinetti, professeur 
d'histoire ecclésiastique au Collège romain, l'ouvrage intitulé : De sede Romm 
B. Pétri principis Apostolorum commentarius histor. criticus. Romae, 18(17. 
Vol.de VIH-216pp. 

Enfin Mgr Roskovany, évêque de Nitria en Hongrie, a publié un grand ouvrage 
en faveur du Saint-Siège où il défend et venge par les monuments de tous les 
siècles la primauté du Pape et sa principauté civile. L'ouvrage a pour titre: 
Romanus pontifex tanquam primas ecclesiae et princeps civilis e monument» 
omnium seculorum demonstratus. Addila amplissimo litteratura. Auctore Aügds- 
tino Roskovaxt, episcopo Nitriensi. 5 vol.in-8 0 . Nitriae et Comaromii, 1867. 

On annonce comme devant paraître prochainement chez Lentner à Munich : 
Thésaurus resolutionum sacrae Congregationis concilii , quae consentant ad 
Tridentinorum Patrum décréta aliasque canonici juris sanctioncs prodierunt 
usque ad annum 4867, cum omnibus constitutionibus et aliis novissimis declaro- 
tionibus SS. Pontificum ad causas respicientibus , primum ad commodiorm 
usum ordinc alphàbetico concinnatus a W. Muhlbaner. L'ouvrage aura 8 vo- 
lumes, in-4°, 

Bullarii magni romani appendix nunc\ primum édita. Vol. I, a S. Leone ad 
Pelagium //, in-4. 528 pp. Taurini. 1867. Cet appendice au grand Bullaire con- , 
tient 120 lettres de S. Léon-le-Grand, 79 d'Hormisdas, 20 de Simplicius, 14 de 
Félix III, 12 de Gelase, 14 de Vigile, 16 de Pélage I, et 11 de Pélage II, et d’autres | 
documents de moindre importance. 

Une traduction allemande autorisée des Martyrs de Gorcum de Mgr Laforet 
vient de paraître à Ratisbonne. Une traduction hollandaise a également paru. 
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REVUE CATHOLIQUE. 


NUMÉRO 9. - SEPTEMBRE 4867. 


ETUDES DE PATHOLOGIE ORIENTALE. 

S. Jacques de Sarug. 

Sources. — J. B. Abbeloos : De vita et scriptis Sancti Jacobi, Batnarum Sarugi in 
Mesopotamia episcopi, cum ejusdem syriacis carminibus duobus integris ac 
aliorum aliquot fragments, necnon Georgiî ejus discipuli oratione panegyrica 
ex codicibus valicanis nunc primum editis et latine redditis. Lovanii 4867. 
Vol. in 8° de XX-344 pages. 

P. Zingerle : Proben Syrischer Poesieaus Jacob von Sarug, dans le Zeitschrift 
der Dent. Morgenl. Gesellschaft. Leipzig, Brocbaus t, XII, p. 447-131 ; t. XIII, 
p. 44-58; t. XIV, p. 679-691 ; t. XVII, p. 687-690; t. XVIII, p. 751-59. 

Du même : Sechs fJomilien des lieiligen Jacob von Sarug. Aus syrischen Hand- 
schrifien überselzt. Bonn, 4867. Vol. in 48° de 407 pages. 

H. Matagne : De Sancto Jacobo Sarugensi . Ex Actis Sanctorum t. XII oct. 
p. 824 et sqq. et 927 sqq. Bruxelles. Fromant 4867. 

W. Cureton, dans son ouvrage édité par M. Wright sous le titre : Ancient syriac 
documents .... discover ed, edited , translated, and annoted, by the late W . 
Cu+eton.... London 1864, p. 86-106, a donné deux poésies de S. Jacques de 
Sarug sur les martyrs Habiba, Samouna et Guria. Etienne Evode Assémani 
dans ses Jetés des Martyrs orientaux , édités à Rome en 4748, donne une 
autre poésie de S. Jacques sur S. Siméon Slylite. Enfin on trouve des hymnes 
du même saint dans le Bréviaire des Maronites'édilé par la propagande. Aloïs 
Assémani a édité dans son Codex Liturgicus, t. II-lll, VOrdo baptismi et con- 
firmations de S. Jacques de Sarug. Enfin Renaudot a donué dans sa Col - 
leclio liturgiarum orient alium , éditée à Paris en 4 715, une traduction latine 
de la liturgie de S. Jacques. Le reste des nombreux écrits du S. Docteur se 
trouve dans les manuscrits de Rome, de Paris et de Londres. 

S. Jacques de Sarug fut longtemps inconnu en Occident. La première 
mention qui soit faite de lui se trouve dans le traité De paradiso de Moyse 
Barcepha que Mnsius publia à Anvers en 1569 et qui fut ensuite inséré dans 
la Bibliothèque des Pères (i). Nairon et Cave firent connaître d'une manière 

(1 ) Assémani a démontré que Moyse Bar-Cepha est un écrivain monopbysite. 
C’est donc à tort qu'on le prit d’abord pour un auteur orthodoxe. 

Vol. I. — IX e série. 36 
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plus cerlaine le saint docteur aux Boliandistes. Enfin Joseph Simon Assémani 
lui consacra une notice plus ample dans le tome premier de sa Bibliothèque 
orientale (1) et défendit contre Renaudol l’orthodoxie de sa doctrine. Quant 
au culte rendu à S. Jacques de Sarug, les Maronites paraissent avoir con- 
fondu au XVII® siècle le saint évêque de Batna avec Jacques d’Edesse, 
écrivain monophysite (2) du VII® siècle. Les Maronites honorent Jacques 
de Sarug comme saint; les Monophysiles font de même ainsi que les Ar- 
méniens (3). 

Joseph Simon Assémani ne s’était pas contenté de publier une notice sur 
la Vie de S. Jacques de Sarug, il avait donné des extraits de ses écrits et 
indiqué les manuscrits du Vatican où ils étaient contenus. Depuis lors on ne 
publia plus rien sur Ce grand évêque que les Syriens ont surnommé la 
lyre de l'Esprit saint et dont ils récitent les hymnes dans l'office divin. En 
4858 le P. Zingerlé, Bénédictin de l’abbayc de Marienberg en Tyrol, publia 
dans la Revue dé la Société Orientale allemande un essai sur les œuvres poé- 
tiques de S. Jacques de Sarug. Il lira du Bréviaire des Maronites quelques 
hymnes du saint Docteur et les accompagna d’une traduction en vers latins 
et en vers allemands et de notes. Plus lard il alla à Rome et s’occupa de co* 
pier dans les manuscrits de la bibliothèque du Vatican les Sermons en prose 
de S. Jacques de Sarug et d’autres écrits du même auteur. Déjà il nous a 
donné la traduction allemande de six homélies de S. Jacques sur les fêtes de 
Noire-Seigneur. Espérons que nous posséderons bientôt le texte original. 
Tandis que le P. Zingerlé était occupé à transcrire les Sermons de S. Jacques, 
notre élève M. Àbbeloos, soutenu par la munificence de son Em. le Card. 
Sterckx, Archevêque de Malines, arriva à Rome dans le but de faire des re- 
cherches, dans les manuscrits indiqués par Assémani, sur la Vie et les écrits 
du S. Docteur dont le P. Zingerlé transcrivait les sermons. Encouragé et aidé 
par les conseils du savant Bénédictin de Marienberg, il poursuivit ses recher- 
ches pendant deux ans, puis revint à Louvain se préparer au doctorat en théo- 
logie. Pour satisfaire aux prescriptions académiques, il publia le résultat de 
ses investigations dans l'ouvrage annoncé en tête de cet article. Entre temps 
le R. P. Malagne, Bollandiste, composait à Bruxelles, d’après les sources 
connues, une vie de S. Jacques de Sarug pour les Acta Sanctorum. 

(1) Bibliotheca orientait s, 1. 1, p. 286 et suivv. 

(2) J’ai prouvé dans ma dissertation De Syrorum fide que Jacques d’Edesse est 
Monophysite, p. 206. 

(3) V. R. P. Matagne, ouvrage indiqué p. 2 du tirage à part. 
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L’ouvrage de M. Abbeloos est aujourd’hui la principale source à consulter 
quand on s’occupe soit de la vie soit des écrits de S. Jacques de Sarug. 
Nous allons en faire connaître la suite et le contenu. 

M. Abbeloos nous apprend d’abord dans la Préface de son ouvrage les 
motifs qui l’ont porté à écrire sur S. Jacques de Sarug, puis il décrit les 
manuscrits syriaques qu’il a pu lire et transcrire à la Bibliothèque vaticane. 
Il résume ensuite brièvement l’histoire littéraire de l’Eglise syrienne jusqu’à 
l’époque où vivait S. Jacques de Sarug et indique avec soin toutes les 
nouvelles publications syriaques qui ont paru dans ces derniers temps. 

1 . Vie de S. Jacques de Sarug. 

Après ces préliminaires, M. Abbeloos relrace la Vie de S. Jacques de Sa- 
rug. On ne connaît jusqu’à présent que trois sources qui fournissent quel- 
ques détails sur la Vie de ce saint évêque. La première est une courte notice 
d’un Syrien anonyme, écrite, à ce qu’il paraît, avant le X e siècle et publiée 
par Assémani dans sa Bibliothèque orientale. La seconde est une autre no- 
tice écrite par un monophysite inconnu. Le R. P. Matagne, ayant appris par 
le jeune Docteur de Louvain que celte notice se trouvait dans les manus- 
crits syriaques du Musée Britannique, en obtint de M. Wright une copie 
qu’il communiqua aussitôt à M. Abbeloos. Ce dernier a ajouté cette notice 
en appendice à son ouvrage, en accompagnant le texte syriaque d’une 
traduction latine. Le savant bollandisle a fait de son côté une traduc- 
tion du même document. La troisième source est un panégyrique écrit par 
Georges, disciple de S. Jacques. Assémani en a donné quelques extraits dans 
sa Bibliothèque Orientale. M. Abbeloos a été assez heureux pour retrouver 
ce panégyrique dans les manuscrits du Vatican. Il nous le donne tout entier 
avec une traduction latine ♦ittérale. Ce -panégyrique, qui forme la principale 
source de la Vie de S. Jacques de Batna, est attribué dans le manuscrit à 
Georges, disciple du saint (4). Le R. P. Matagne croit que ce Georges est le 
même que le monophysite George, évêque d’Arabie ei ami de Jacques 
d’Edesse, qui vivait deux siècles après S. Jacques de Sarug. M. Abbeloos 
croit au contraire que ce Georges est un écrivain catholique qui fut, comme 
l’indique l’inscription du panégyrique, disciple du saint évêque de Sarug 

(I) On ne peut fixer d’une manière précise l’âge du manuscrit. Mais la forme 
de l’écriture indique qu’il est antérieur au XI1« siècle. 


Digitized by t^ooQle 



et formé à son école. On ne s’étonnera pas de cette divergence d’appréciation 
entre deux savants auteurs, si on fait attention £ la pénurie des documents 
sur l'histoire des Eglises orientales. Les trois sources que nous venons d’in- 
diquer ne sont pas toujours d’accord. Résumons d’après elles les principaux 
points delà Vie de l’évêque de Batna. 

S. Jacques naquit en 452 au village de Curtam sur l’Euphrate. Son père, 
quoique prêtre, était marié. Ce qui ne doit pas étonner. Car il a toujours 
été permis dans les Eglises orientales d’élever un homme marié à la prêtrise, 
pourvut qu’il n’ait été marié qu’une fois et qu’il se soit uni à une personne 
vertueuse non engagée auparavant dans les liens du mariage. La mère du 
saint était stérile. Par leurs prières réitérées les pieux époux se rendirent le 
ciel propice. Dieu exauça leurs vœux en leur donnant cet enfant béni. A 
l’âge de trois ans, ses parents le conduisirent à l’Eglise où le ciel avait 
exaucé leurs prières. C’était la fête de l'Epiphanie (1). Un grand concours de 
peuple remplissait l’église. Dans le sanctuaire les prêtres étaient nombreux; 
au milieu d’eux, l’évêque, inclinés l’autel devant Iefpain de vie changé par 
la consécration au corps du Sauveur, invoquait le S. Esprit selon l’usage des 
Églises orientales. A ce moment l’enfant s’élance des bras de ses parents, 
fend la foule qui le presse, court à l’autel, s’incline trois fois et comme 
transporté puise trois fois avec la main dans le calice et boit le saint sang (2). 
Dès ce moment il fut rempli de l’Esprit saint qui lui révéla les mystères de 
l’Ecriture. 

Jacques fut élevé à Haura dans le 8arug (3) et y remplit la charge ecclé- 
siastique de périodeute ou visiteur. A l’âge de 22 ans Jacques s’était déjà 
acquis une telle renommée qu’on venait de loin pour l’entendre. Cinq évê- 
ques voulurent un jour s’assurer s’il parlait sous l’influence du Saint Esprit et 

(1) George l’affirme ainsi (p. 34). L’anonyme publi#par Assémani dit seulement 
que ce fut à une des fêles de notre Seigneur. L’anonyme du Musée britannique 
dit au contraire que ce fut à la fête de S. Machina enfant. A moins toutefois qu’il 
ne faille traduire Machim autrement que par un nom propre et dire que ce fut à 
l’anniversaire du jôur où le Seigneur l’avait suscité, ou bien encore, au jour de la 
fête du Seigneur qui l’avait suscité. 

(2) Assémani s’est ici mépris. Selon lui S. Jacques aurait simplement pris de 
l’eau bénite, ce qui est contraire au texte. L’anonyme du Musée britannique 
ajoute même qu’un ange descendit du ciel et lui donna l’hostie consacrée, ce que 
Georges ne mentionne pas. 

(3) M. Abbeloos pense qu’il fut initié aux lettres syriaques dans l’école catho- 
lique d’Edesse. Vid. p. 96. 
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si sa doctrine était irréprochable et conforme à la tradition. Jacques aurait 
vojilu garder le silence, mais forcé d’obéir il demanda qu’on lui indiquât un 
sujet. Sur la porte du sanctuaire de l’Eglise de Balna était peinte la vision du 
char d’Ezéchicl. Ce fut le sujet indiqué. Au milieu de son discours il aurait 
parlé de la ruine d’Amida, qu’un messager inattendu serait venu confirmer 
avant que l’assemblée ne se séparât. Ce qui, comme le remarque M. Abbeloos, 
ne peut se concilier avec la chronologie, car l’événement dont nous parlons 
doit être arrivé l’an 474 et la prise d’Amida par les Perses l’an 503. 

Dès ce moment S. Jacques commença à écrire et traita presque tous les 
sujets de l’ancien et du nouveau Teslament. La plupart de ses écrits sont en 
vers; il nous reste dans les manuscrits connus au-delà de deux cents poèmes 
divers et en outre des homélies et quelques écrits liturgiques. Il avait 67 ans 
lorsqu'il fut sacré évêque de Balna dans le district de Sarug; il gouverna 
cette église deux ans et demi et mourut à l’âge de 70 ans en odeur de sainteté 
le 39 novembre 522. C’est tout ce que nous connaissons de sa vie. 

II. Ecrits de S , Jacques de Sarug, 

Grâce aux travaux de Joseph Assémani et aux publications récentes du 
P. Zingerlé et de M. Abbeloos, nous connaissons mieux la doctrine et les 
écrits de S, Jacques de Sarug que les circonstances de sa vie. 

Barhebraeus, qui le range parmi les écrivains les plus distingués de son 
siècle, rapporte qu’il avait soixante-dix copistes continuellement occupés à 
transcrire ses chants religieux, dont on compte sept cent soixante, non 
compris les cantiques, les hymnes, les homélies en prose et les lettres. 
Georges, dans le panégyrique publié par M. Abbeloos, parle seulement de ses 
chants religieux, qui sont des espèces d’homélies en vers, et dit :« Ses écrits 
quant à l’étendue égalent cinquante prophètes. Ses homélies métriques sont 
au nombre de sept cent soixante-trois : la première est sur le char d’Ezé- 
chiel, la dernière, que le saint a laissée inachevée, traite de Marie et du 
Golgotha. 

Plusieurs de ces écrits sont sans doute perdus, les autres reposent dans 
les manuscrits des grandes bibliothèques de Rome, de Florence, de Paris 
et de Londres, attendant un savant qui les édite. Assémani a indiqué tous 
les écrits de S. Jacques qui se trouvent dans les bibliothèques de Rome, et 
il en a extrait divers passages, qui lui semblaient propres à faire connaître 
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la doctrine du saint Docteur. Ces homélies métriques ou chants roulent sur 
des sujets tirés de l’ancien et du nouveau Testament, ainsi par exemple : 
sur Noë et le déluge, sur les Patriarches, sur Moïse, sur les prophètes, sur 
S. Jean-Baptiste, sur le jeûne de Jésus-Christ, sur ses miracles ou différents 
points de sa doctrine. Etienne Evode Assémani, dans le catalogue de la bi- 
bliothèque de Médicis, MM. Rosen et Forshall, dans le catalogue du Musée 
britannique publié en 1858, ont fait connaître les écrits de S. Jacques qui 
se trouvent dans ces précieux dépôts; enfin M. Land a indiqué, dans ses 
anecdola , quelques autres poëmes de notre saint qui ont été introduits au 
Musée britannique après là publication du catalogue de M. Rosen. M. Ab- 
beloos résume toutes ces données au chapitre second de son ouvrage (1). 

De tous ces écrits il n’y a d’imprimés que les extraits qu’a donnés Assé- 
mani, les hymnes reproduits dans le bréviaire des Maronites, les citations, 
données par le P. Zingerlé dans le journal, de la société orientale allemande, 
les récits en vers sur S. Simeon slylile, et sur les martyrs Abouba, Samouna 
et Guria, édités, le premier par Etienne Assémani, les autres par Curelon, 
qui a encore édité deux autres fragments fort courts. 

Le P. Zingerlé â traduit en allemand et publié six homélies de S. Jacques 
de Sarug sur les fêtes de flolre-Seigneur, mais il n’a pas encore donné le 
texte syriaque. Enfin M. Àbbeloos a ajouté à sa dissertation deux chants sur 
la perpétuelle virginité de la sainte Vierge; au texte syriaque il a joint une 
traduction latine littérale et des notes. Aloïs Assémani a édité en syriaque 
et en latin, dans son Codex liturgicus (2), Vordo haptismi et confirmationis at- 
tribué à S. Jacques de Sarug. Enfin Renaudot a traduit en latin dans sa 
collection des liturgies orientales l 'anophora du saint Docteur. 

Comme nous l’avons dit, presque tous les écrits de S. Jacques de Sarug 
sont en vers. Le P. Zingerlé a consacré plusieurs articles dans la Revue 
orientale allemande a faire connaître les caractères du talent poétique de 
S. Jacques. Il a montré par de nombreuses citations, traduites en vers alle- 
mands, l’exubérante richesse, l’harmonieuse élégance et l’élévation de ses 
poésies. 

Les nombreux écrits de S. Jacques de Sarug qui nous sont conservés en 
manuscrit portent en eux-mêmes des caractères évidents d’authenticité. 

(4) P. 405-443. 

(2) T. IL p. 309-550; t. III, p. 484-487. 
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Leur concordance les uns avec les autres, leur parfaite ressemblance dans 
les pensées, la doctrine, le style, la mesure du vers, l’emploi des mêmes 
images, ne permet aucun doute. Nous avons en outre le témoignage des ma- 
nuscrits dont plusieurs remontent à une haute antiquité, et en outre le té- 
moignage des plus célèbres écrivains syriens tant hérétiques qu’orthodoxes, 
à commencer par ceux qui furent contemporains du saint Docteur. Parmi 
les catholiques, nous avons Josué stylilc et Georges dans le panégyrique sou- 
vent cité, Isaac le Ninivile et Jean Maron; parmi les Monophysiles, on peut 
citer Jean, évêque de Bassora, Jacques d’Edesse, Jean de Dara, le patriarche 
Basile, Moyse Barcepha, Denys Barsalibi, Jacques de Tagrit, Grégoire Bar- 
Hebreus; parmi les Nesloriens, Mares, fils de Salomon, et Amri. Tous ces 
écrivains citent les mêmes écrits de S. Jacques que nous trouvons dans les 
manuscrits. 

Mais ici il se présente une question délicate que le Docteur de Louvain 
soulève et qu’il traite avec une critique impartiale : les écrits de S. Jacques 
n ont-ils pas été altérés par les copistes qui nous les ont conservés? Nous ne 
parlons pas de ces altérations accidentelles, de ces omissions ou répétitions 
qui arrivent aux copistes les plus soigneux, mais d’une falsification faite à 
dessein dans le but d’altérer une doctrine. Quoiqu’on ne puisse trouver dans 
les écrits de S. Jacques, tels qu’iis nous sont parvenus, rien de contraire à 
la doctrine catholique, M. Abbeloos est assez disposé à admettre que Jes Mo- 
nophysites ont omis, adouci ou même transformé dans leurs manuscrits 
certains passages qui étaient trop clairement conlr’eux. On sait en effet que 
les Jacobites ont ainsi altéré un endroit de la liturgie de S. Maruthas, comme 
le prouve Renaudol (1), et un autre témoignage de S. Isaac le Grand, comme 
l’indique Assémani (2) ; on sait encore que les moines de Palestine, au rapport 
d’Evagre (3;, ont accusé Xenaias et les Monophysiles d’avoir souvent cor- 
rompu les écrits des Pères. Il n’est donc pas impossible que les Jacobites qui 
nous ont transmis les écrits de S. Jacques n’aient fait la même chose pour 
quelques passages concernant les deux natures en Jésus-Christ (4). Plusieurs 
indices portent à le croire. 

(1) Liturgiarum orientt. collectif) II, 273. 

(2) Bibliotheca orientalis I, 220. 

(3) Uistor. Eccles. cap. 34. 

'}) Voyez Abbeloos p. 446-449. 
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I III. Doctrine de 5. Jacques de Sarug. Son orthodoxie. 

Les Hymnes et les Sermons de S. Jacques publiés par le P. Zingerlé, les 
citations fournies par Assémani, les deux poèmes cl les fragments édités par 
M. Abbeloos et les écrits édités par d’autres contiennent de nombreux témoi- 
gnages en faveur de tous les dogmes de la foi chrétienne. Il serait trop 
long de les rapporter ici. lndiquons-en quelques-uns signalés dans la disser- 
tation que nous analysons. 

Le saint évéque de Balna exprime en termes très-clairs la foi chrétienne 
sur la Trinité. Voici ses paroles comme les traduit M. Abbeloos : « Qui in 
hune modum fidei professionem non lenet expers est professione trinitalis, 
in qua demum fides nostra constat-, hacc enim est quae confudit, contemp- 
sit, dejecit ac delevit e terra omnem idolatriaro, cunctasque doclrinas erro- 
neas. Pater enim et Filius et Spiritus Sanctus agnilus est visus et praedicatus 
unus Deus adorandus, qui nullam aliam habet personam suae adoralionis 
participem. Unus est enim Pater Sanctus, unus Filius Sanctus, unus Spiri- 
tus Sanctus. Pater ingeniLus, Filius quidem genitus, Spiritus aulem ex Pâtre 
procedens et a Filio accipiens, estque is verus paraclelus, doclor ac conson- 
malor fidei. » Comme on le voit S. Jacques confesse la procession du Saint- j 
E sprit a Filio ; il emploie pour exprimer sa foi, comme les autres Syriens, 
l’expression : a filio accipiens , qui est tirée de l’Evangile (1). 

La création, l’existence des anges, le péché originel, la nécessité delà 
grâce, la présence réelle dans l’Eucharistie, la vie future, la résurrection de 
la chair, l’intercession des saints, l’autorité de l’Eglise, en un mot, toutes les 
vérités de la foi sont affirmées de la manière la plus nette par l’évéque de 
Batna. 

Il parle ainsi de la primauté de Pierre : « Filius Dei in paupertate et 
egestate oslendit mundo omnes suas divitias nihil esse : omnes piscatores, 
omnes pauperes, omnes imbecilles, omnes exigui, viclores effecli sunt per 
ipsius fidem. Unum piscatorem, cujus pagus erat Bethsaida, efifecit caput 
duodenis atque oeconomum ; alterum, scenofactorcm, qui anlea persecutor 
fuerat, assumpsit et eflecit vas fidei eleclum. «Ailleurs il ajoute que S. Pierre 
fut évêque de Rome (2). 

(4) Nous avons traité cette question plus au long dans un article intitulé: 
ta procession du Saint-Esprit et l % Eglise syriaque. Revue cath . 4860. Voyez aussi 
l'excellente dissertation de M. Vandermoeren : De processione Spiritus Sancti ex 
Pâtre filioque , Lovanii 4864. 

(2) Voyez ces textes et les autres dans l'ouvrage de M. Abbeloos, p. 420-436. 
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La doctrine de S. Jacques sur l'incarnation donne lieu à quelques diffi- 
cultés assez sérieuses, que M. Abbeloos résoud avec beaucoup de science. 

Eenaudot a pensé que S. Jacques de Sarug était tombé dans l'erreur des 
Monopbysiles, qui n'admettent qu'une nature en Jésus-Christ. Il se fonde 
d'abord sur ce que les Jacobites, qui sont des Monophysites, l'honorenl 
comme saint, le citent parmi les Pères de leur secte, et rapportent que Sé- 
vère, patriarche d'Antioche attaché aux Monophysites, loua sa doctrine. Mais 
toutes ces raisons, qui paraissent assez spécieuses au premier abord, s'éva- 
nouissent lorsqu'on les examine attentivement. En effet, les Jacobites, pour 
donner de l'autorité à leur secte, n'ont pas craint de compter parmi leurs 
fauteurs plusieurs Pères dont l'orthodoxie est indubitable, comme S. Atha- 
nase, S. Cyrille d'Alexandrie, S. Grégoire Thaumaturge, S. Basile, S. Ephrem 
et S. Chrysoslome. Rien donc d'extraordinaire qu’ils aient également re- 
vendiqué pour eux S. Jacques de Sarug. Quant à ce que Barhebreus af- 
firme que Sévère d'Antioche aurait loué la doctrine monophysite de S. Jac- 
ques, c'est une assertion qui a contre elle l'histoire et qui est contredite par 
la chronologie (1). 

Les écrivains syriens, Josué stylite, contemporain de l'évéque de Batna, 

Isaac le Ninivite et Jean Maron, qui vivaient un peu plus tard, affirment 

d’une manière positive l'orthodoxie de S. Jacques. Timothée de Conslanti- 

\ 

nople, qui était aussi presque contemporain du saint, dans son livre De re - 
ceptione haereticorum , opposa Jacques de Saruge aux Acéphales et aux Mo- 
nophysiles (2). Ainsi le témoignage positif des auteurs contemporains met 
l'orthodoxie de S. Jacques hors de doute. 

L'examen attentif de ses écrits mène à la même conclusion. Sans doute il 
n'y aurait rien d'élonnant que S. Jacques, écrivant dans un temps où la 
langue théologique n'avait pas acquis la sévère précision qu'elle a de nos 
jours, se fût servi d'expressions inexactes ou défectueuses. On ne peut sans 
injustice tirer parti contre lui de semblables défauts, dès que l'ensemble 
de sa doctrine est exact. Ou conçoit même qu'il ail pu se tromper sur l’un 
ou l'autre point secondaire, comme cela est arrivé à S. Justin et à S. Irénée , 
car il n'appartient qu'à Dieu d’ètre exempt de toute erreur. C’est la juste 

(4) Abbeloos, ouvrage cité. p. 136-446. 

(2) Migne, Patrol. gr. LXXXV1, 41 : « Eutychianistae, dit Thimotée, eorumque 
soda lis Dioscorus, ac deinde Severus et Jacobus, non Me Batnarum orthodoxus , 
sed alius haereticus, ceterique acephali. » Voir tous ces textes chez Abbeloos 1. c. 
p. 146-449. 
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remarque de Massuet à propos de S. I renée. Peut-être a-t-elle son applica- 
tion à S. Jacques de Sarug lorsqu’il semble affirmer que la St-Vierge Marie 
n’a pas été exempte des douleurs de renfanlemenl. 

Quoique dans les écrits que les Monophysites nous ont conservés S. Jac- 
ques n'attaque pas directement les Monophysites, il enseigne néanmoins la 
doctrine opposée à leur erreur. Il enseigne qu’il y a en Jésus-Christ deux na- 
tures distinctes, intègres et unies san$ confusion. Ce qui est la vraie doctrine 
catholique et l’antithèse de l’Eulychéisme qui confond les deux natures en 
une seule. Si le saint Docteur n’emploie pas les termes d’union hyposla- 
tique, c’est qu’ils n’ont passé que plus tard dans la langue théologique. 

M. Abbeloos prouve par de nombreuses citations l’orthodoxie de S. Jacques 
sur l’incarnation. Par exemple, dans son poème sur Lazare, S. Jacques fait 
parler ainsi Marie : « Je crois, Seigneur, que vous êtes le Christ qui doit venir 
dans la gloire avec son Père. Je crois, Seigneur, que vous n’avez ni Père ici- 
bas ni Mère au ciel. Comment un Gis aurait-il deux pères? Joseph était donc 
votre Père putatif et rien de plus... Je confesse , Seigneur, en vous deux na- 
tures : une d’en haut et Vautre venant de l’homme; une nature spirituelle qui vous 
vient du Père céleste et une nature corporelle qui vous vient de la fille de David. 
Celle-là vous vient du Père, celle-ci de Marie, sans division; l’une vient de 
l’Esprit, l’autre du corps sans discussion possible. Je crois, Seigneur, que le 
Père n’est pas plus ancien que vous, mais votre Mère est plus jeune. » Dans 
le poème sur S. Habiba martyr, que Cureton a publié, il écrit : « Touchant . 
notre Seigneur, Edesse a constamment professé qu’ihest Dieu fait homme 
dans le sein de Marie. L’Eglise déteste celui qui nie sa divinité , elle méprise et 
condamne celui gui combat son humanité : elle reconnaît un seul fils unique , un 
dans sa divinité et son humanité; sans séparation du corps. » Il ajoute ailleurs : 

« L’Apôtre a vu que Jésus est Dieu dans sa divinité et homme dans son hu- 
manité en restant le même; il n’est pas permis de séparer en deux ce 61s 
unique.» « Le Christ a uni (i) en sa personne la divinité et l’humanité , par 
leur union il nous a procuré la paix; il a reconcilié sans confusion les deux par- 
ties, lorsque la divinité et l’humanité ont été unies. » 

(I) S. Jacques emploie ici le verbe syriaque helat qui, comme le mot grec 
jxtEtç, est ambigu et pourrait donner le change. M. Abbeloos démontre très-bien 
le sens parfaitement orthodoxe de cette expression, qu’a aussi employée saint 
Ephrem. S. Pierre Chrysologue a employé, même chez les latins, le verbe misceri 
dans le même sens. Voyez Abbeloos 1. c. p. 166 — 471 . 
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Dans le troisième poème sur le crucifiement S. Jacques affirme non-seule- 
ment l'incarnation, mais Inefficacité de la mort du Christ pour notre salut. 
« Dieu, dit-il, voulant faire saisir au monde la mort qu'il a endurée pour 
les pécheurs, est monté victime innocente et humble sur la croix de l’oppro- 
bre, et évoquant les morts, il les a ressuscités par sa puissance. Il a dispensé 
de telle sorte ses instructions que les créatures ont reconnu tout à la fois sa di- 
vinité et son humanité ; car il fallait que les deux apparussent . » Nous pas- 
sons d’autres passages fort nombreux. Remarquons cependant que S. Jac- 
ques, pour rendre le mystère de l’incarnation aussi intelligible que possible, 
se sert de la comparaison du fer et du feu qu’employa plus lard S. Maxime 
dans le même but. 

Voici ses paroles ; « Le fils de Dieu est sorti du sépulcre par sa propre 
puissance : il ne meurt plus, la mort n’a plus d'empire sur lui. S'il n’avait 
uni personnellement et réellement (1) notre nature mortelle à son immortelle 
nature, il n’aurait pu mourir puisqu'il n’aurait point eu de corps, et le 
corps sans lui n’aurait pu revenir à la vie.. Le Fils, vivant dans le corps hu- 
main qu’il avait pris, a goûté toutes les ignominies, les souffrances et la 
mort sans changer lui-mémc, et il a communiqué sans variation la gloire de 
la divinité au corps qu’il avait reçu de la fille de David. L’œil n’aurait pu le 
contempler s’il n’avait été revêtu d’un corps, et la main ne pouvait le tou- 
cher sinon dans sa nature corporelle. La nature du feu que Dieu a mis à 
votre service est telle qu’on ne la voit pas en elle-même et par elle-même. 
Vous ne pouvez voir le feu tout seul, quoiqu’il existe réellement, il vous 
faut un élément qui le montre. Il faut au feu créé un objet sensible, sans 
cela votre œil ne voit rien. Comment le feu vivant de la divinité aurait-il 
apparu aux hommes sans corps? N’en concluez pas cependant, avec quelques 
insensés qui se trompent eux-mêmes, que le Fils de Dieu en se faisant homme 
a cessé d’être Dieu. Non, il n’en est pas ainsi. Lorsqu’on met le fer dans le 
feu, le fer absorbe le feu et le feu réciproquement absorbe le fer, le fer 
s’échauffe et devient feu sans cependant cesser d’étre fer. La flamme s’unit 
au fer, c’est tout fer et tout feu et ce n’est qu’un tout. Le fer en s’enflammant 
n’a rien perdu de sa nature, et le feu en échauffant le fer est resté ce qu’il 
était. Les natures sont conservées, c’est véritablement du fer et du feu et cela 
ne forme qu’un. En considérant cet exemple, élevez vos yeux plus haut et 

(I) Le root syriaque Keionoït ne signifie pas autre chose ici que réellement . C’est 
ici sa vraie signification, comme le prouve M. Abbeloos, p. 170 et suiv. 
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contemplez le mystère insondable de l'incarnation. Si la nature inanimée 
vous montre une telle union, à combien plus forte raison cette sublime nature 
que personne ne comprend pourra t elle opérer une union plus mystérieuse 
encore (1) ? » 

Après avoir éclairci toutes les difficultés qu'on pourrait élever contre 
l’orthodoxie de S. Jacques, M. Abbeloos passe à sa docline sur la Sle-Vierge. 
Le Docteur de Louvain a ajouté à sa dissertation deux poèmes inédits de 
S. Jacques sur la Sainte-Vierge, qu'il a tirés des manuscrits du Vatican. 
Dans ces poèmes, ainsi que dans les hymnes insérés dans le bréviaire des 
Maronites, S. Jacques s'applique constamment à célébrer l'excellence de la 
Sainte- Vierge, sa parfaite sainteté, ses vertus sans égales, sa qualité de Mère 
de Dieu et sa perpétuelle virginité. 

S. Jacques n'enseigne pas en termes exprès l'immaculée conception de 
Marie ; mais ce dogme est au fond de sa doctrine, puisqu'il s’occupe à démon- 
trer par tous les moyens la sainteté parfaite et perpétuelle de Marie, qui est 
un des principaux arguments desquels les théologiens déduisent l'immaculée 
Conception. 11 dit enlr’autres : « Nous vous en prions, â perle immaculée , 
intercédez pour nous près de Jésus votre fils. >» 

« Soyez notre paix, ô la plus belle et la plus resplendissante des femmes! 
Oue la paix soit avec vous, ô voile étendu sur les créatures ! Soyez en paix, 
ô justice qui ne fut jamais blessée! Paix avec vous, ô nouvelle Ève qui avez 
enfanté le Sauveur. » 

Enfin S. Jacques appelle Marie « un palais magnifique que le roi des rois 
s'est construit, »« une vierge remplie de toute la beauté de la sainteté, » 
u un autre ciel, » « une vierge pure, sainte et sans tache, qui toujours vierge 
dans son corps a toujours été sainte dans son âme . » « S’il s’était trouvé en 
Marie une tache quelconque ou un manque de sainteté, Dieu se serait 
choisi une autre mère qui tût immaculée. » « Aussi a-t-elle été libre de la 
malédiction et des douleurs d'Ève. » u Dès son enfance elle est restée sans 
tache. » « C'est pourquoi le fils de Dieu l'a sanctifié davantage encore cette 
Vierge déjà très-sainte et brillante de pureté ; il l'a rendu pure et bénite 
comme était Ève avant que le serpent ne lui parlât. » S. Jacques, comme le 
démontre M. Abbeloos, admet que, quoique la Sainte-Vierge ait été sancti- 
fiée dans sa conception, elle l'a été une seconde fois au moment de devenir 

(4) Voir ces textes en syriaque et en latin dans l'ouvrage de M. Abbeloos, 
p. 450 — 487. Voyez d'autres textes en allemand dans les Homélies éditées par le 
P. Zingerlé. 
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Mère de Dieu. Cette seconde sanctification n’a pas eu pour objet d’effacer 
quelque péché en Marie, mais de lui procurer des grâces plus abondantes et 
spéciales, comme celle d’être mère en demeurant Vierge. On se tromperait 
donc si l’on concluait de là que S. Jacques n’admet pas l’immaculée Con- 
ception. 

Un point de doctrine que le saint évêque de Sarug met dans toute sa 
lumière c’est la perpétuelle virginité de Marie. Marie a été Vierge avant de 
donner au monde le Fils de Dieu ; elle est demeurée Vierge en le concevant 
et en l’enfantant; elle est demeurée Vierge après la nativité du Sauveur ; elle 
est Vierge et Mère par un prodige ineffable. S. Jacques établit ce point 
avec beaucoup d’éloquence. On lira avec plaisir cette belle page de patro- 
logie que nous a donnée M. Abbeloos. Citons quelques lignes : « L’héritier, 
qui était venu rétablir la terre dévastée, n’a pas commencé par détruire la 
virginité de sa Mère ; celui qui devait ressusciter les morts n’a pu ôter la 
jeunesse à celle qu’il rendait sa Mère. Il l’a conservée Vierge, comme il est 
demeuré Dieu; elle est devenue Mère, comme il s’est fait homme par sa na- 
tivité. Il est Dieu parce qu’il s’est fait homme sans changer, et sa Mère est 
Vierge parce qu’elle est devenue mère sans lésion. Dans sa nativité Jésus- 
Christ est Dieu et homme, et Marie est Vierge et mère. Dieu n’est en riefi 
semblable à l’homme dans sa naissance, et celte Vierge n’est point sem- 
blable aux mères. En prenant noire chair, Dieu s'est rendu semblable à nous ; 
il a rendu sa Mère féconde sans nuire à sa virginité. Marie est à la fois sem- 
blable aux Vierges et aux mères, son fils est à la fois semblable à Dieu et aux 
hommes, etc... » 

On rencontre dans ces deux poèmes sur la Sainte-Vierge une opinion 
parliculière à S. Jacques de Sarug. Celle opinion, qui est combattue par 
S. Thomas, ne parait pas avoir été enseignée par d’autres Pères que par 
l’évéque de Batna. Selon ce saint Docteur la Sainte-Vierge, tout en conser- 
vant sa virginité même en ce qu'elle a de corporel, aurait souffert les douleurs 
de l’enfantement. Néanmoins il n’est pas bien certain, vu l’opposition des 
textes, que ce soit là l’opinion de S. Jacques. Quoi qu’il en soit, la perpé- 
tuelle virginité de Marie est élablie dans ces deux discours par de solides ar- 
guments théologiques développés avec beaucoup d’éloquence (1). Aussi fai- 
sons-nous des vœux pour que les œuvres de S. Jacques de Sarug soient 
un jour éditées comme le sont celles de S. Ephrem. T. J. Lamy. 

(I) Voyez ces chants avec traduction latine dans l’ouvrage de M. Abbeloos, 
p. 499—300. 
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L’ÉGLISE CATHOLIQUE AUX ÉTATS-UNIS. 

(SUITE ET FIll). 

II. 

Le Concile de Baltimore (4866)* 

Le concile s’ouvrit à Baltimore le 7 octobre 4866; quarante-sept prélats 
y furent présents : nous allons donner leurs noms dans l’ordre des provinces 
ecclésiastiques. 

Province de Baltimore. 


Ârchidiocèse de Baltimore . 

. 

Mgr M. J. Spalding, délégat apostolique. 

Diocèse de Charleston . . 

. 

id. P. N. Lynch. 

id. 

Erié .... 

. 

id. D. Coady, administrateur. 

id. 

Philadelphie . 

, 

. id. J. F. Wood. 

id. 

Pillsbourg . . 

. 

. id. M. Domenec. 

id. 

Richmond . . 

• 

. id. Jean Mac Gill. 

id. 

Savannah . . 

. 

. id. Augustin Verot. 

id. 

Wheeling . . 

• 

id. Richard V. Whelan. 

Vicariat apostolique de la Flo- 



ride orientale 

» 

n » 


Province de Cincinnati . 

Archidiocèse de Cincinnati . 

. 

Mgr J. B. Purcell. 

id. 

id. 

. 

id. S. H. Rosecrans, suffragant. 

Diocèse de Cleveland . . . 

. 

Mgr A. Bappe. 

id. 

Covington . . 

. 

id. G. A. Carrell. 

id. 

Détroit . . . 

. 

id. P. P. Lefevre, cv. de Zela,adm. 

id. 

Fort Meyne . . 

• 

id. J. H. Luers. 

id. 

Louisville . . 

. 

id. P. J. Lavialle. 

id. 

Sainte-Marie . 

. . 

id. i id. 

id. 

Vincennes . . 

• • 

id. de Saint Palais. 


\ 

Province de Nouvelle-Orléans : 

Archidiocèse de Nouvelle-Orléans. 

Mgr M. J. Odin. 

Diocèse de Galveston . . . 

. . 

id. M. Dubuis. 

id. 

Lillle Rock . . 

• 

id. F. Baraga. 

id. 

Mobile • . . 

. , 

id. Jean Quinlan. 

id. 

Natchez . . . 

. 

William H. Elder. 

id. 

Natchiloches 

, , 

id. A. Martin. 
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Province de New - York : 


Archidiocèse de New-York . . . 

Mgr Jean Mac Closkey. 

Diocèse de Boston 

id. J. J. Williams. 

id. Albany 

id. J. J. Conroy. 

id. Brooklyn 

id. Jean Longhlin. 

id. BufTalo 

id. Jean Timon. 

id. Burlington .... 

id. L. J. Goesbriand. 

id. Hartford 

id. J. P. Mac Farland. 

id. Newark 

id. J. R. Bayley. 

id. Portland. . . . . 

id. D. W. Bacon. 

Province d’Orégon : 

Archidiocèse d’Orégon City . . . 

Mgr F. N. Blanchet. 

Diocèse de Vancouvers Island . . 

id. M. Demers. 

id. Nesqualy .... 

id. A. M. À. Blanchet. 

Province de San Francisco : 

Archidiocèse de San Francisco . . 

Mgr J. S. Alemany. 

Diocèse de Los Angelos etc . . . 


id. Monlerey . . . • 

id. T. Amat. 

Vicariat apostolique de Marysviile . 

id. C. O’Connel, 

Province de Saint- Louis : 

Archidiocèse de Saint Louis. . . 

Mgr C. R. Kenrick. 

Diocèse de Alton 

id. H. D. Juncker. 

id. Chicago 

id. James Duggan. 

id. Dubuque .... 

id. J. Hennessy. 

id. Milvankee ... * 

id. J. M. Henni. 

id. Nashvilie .... 

id. P. A. Feehan. 

id. Santa Fé. .... 

id. J. B. Lamy. 

id. Saint Paul .... 

id. T. L. Grâce. 

Vicariat apostolique de Nebraske . 

id. J. M. O’Gormann. 

id. Rocky Mountains . . 

id. Ferd. Coesemans. procurateur 


MgrSpalding présida le concile au nom du Pape; ces fonctions éminentes 
loi revenaient de droit , attendu que, en vertu d’un décret de la Propagande 
du 25 juillet 1858 confirmé par Pie IX, le siège archiépiscopal de Baltimore 
a été déclaré le premier en dignité de toute l’Union ; le même décret charge 
le titulaire de ce siège de présider tous les conciles et réunions ecclésiastiques 
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et l'honore de la préséance sur tons les archevêques , quels que soient leur 
âge ou la dale de leur promotion ou consécration. 

Mgr Lynch, évêque de Charleston, fut choisi pour premier vice-président, 
M. 0*Hara, vicaire général de Philadelphie, pour assistant et M. Thomas 
Foley, de Baltimore pour premier secrétaire. 

Le concile fut inauguré par une procession solennelle , suivie d’une messe 
célébrée ponlifîcalement par Mgr l’Archevêque de Cincinnati et d’un sermon 
prêché par Mgr l’Archevêque de New-York, dont la cathédrale avait, la nuit 
précédente, été dévorée par les flammes. 

Les travaux du concile commepcèrent aussitôt; voici Pordrequi fut suivi. 

Les séances, qui se tenaient à la cathédrale, étaient générales, — com- 
posées des prélats et des théologiens convoqués par eux, — ou particu- 
lières, auxquelles n’assistaient que les membres de l’épiscopat. 

Aux séances générales, Mgr Spalding, en qualité de légat du Pape et de 
président du concile, était assis sous un dais, près de l’autel. Les autres 
archevêques étaient placés au côté de l’Evangile, les évêques dans le sanc- 
tuaire, et les théologiens dans la hef de l’église. 

Quant aux matières qui devaient faire l’objet des délibérations et des déci- 
sions du concile elles avaient été préparées d’avance : des théologiens, de 
tous les points de l’Union avaient été convoqués à cet effet dans le courant 
de l’été de 1866 ; ils avaient assemblé et coordonné tous les matériaux et de 
leur discussion était sorti le programme des débats. 

Le concours actif des théologiens ne se borna pas à ces travaux prélimi- 
naires; pendant la durée du concile ils furent repartis en comités, dont 
chacun était spécialement chargé d’élucider les points relatifs à une ou plu- 
sieurs matières déterminées. Dans les séances générales, les membres de 
ces comités étaient chargés de justifier et de défendre l’opinion émise par 
ces derniers sur les questions à soumettre aux père9 du concile dans fb plus 
prochaine séance particulière: le théologien, qui devait prendre la parole, 
quittait la nef et s’avancait dans le sanctuaire pour être clairement entendu | 
des évêques. 

C’est ainsi que chaque question, examinée dans les moindres détails et 
discutée sous toutes ses faces, était soumise, avec toutes les pièces à l’appui, 
aux délibérations des évêques qui prenaient une résolution définitive dans 
la première séance particulière qui suivait. 

Les travaux du concile continuèrent sans interruption jusqu’au 21 octobre. 
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' Dès le 7, les pères du concile se firent un devoir de transmettre , par télé- 
graphe à Pie IX, l’expression de leurs vœux, la dépêche, qui arriva à Rome 
en peu d’heures, était ainsi conçue : «« Les sept archevêques et les quarante 
évêques réunis en concile national à Baltimore dans les Etats-Unis, saluent 
respectueusement le Saint Père et lui souhaitent vie, santé, bonheur et affer- 
missement éternel de sa souveraineté. » 

Les prélats américains de l’Eglise catholique, si pleine de sollicitude pour 
ses enfants qui ont quitté ce monde , ne pouvaient oublier leurs frères dé- 
cédés qui avaient assisté au premier concile plénier : quatorze ans s’étaient 
écoulés depuis lors, et la tombe s’était fermée sur quatorze évêques ou arche- 
vêques, parmi lesquels on comptait Mgr Kenrick, archevêque de Baltimore 
et Mgr Hugues, archevêque de New-York. Le service divin fut célébré par 
Mgr l’archevêqne d’Oregon-City et l’oraison funèbre prononcée par Mgr Bai- 
ley, évêque de Newark. 

Ie2i octobre, jour de la clôture, à 9 heures, le corps épiscopal se 
rendit processionnellement du palais de Mgr Spalding à la cathédrale. En 
télé marchaient les séminaristes en simple surplis et environ 150 ecclésias- 
tiques: venaient ensuite 60 théologiens, avec les notaires et les secrétaires 
du comité, puis les recteurs des séminaires et des supérieurs des divers or- 
dres religieux, entre autres : le provincial des Rédemplorisles , quatre 
provinciaux des Jésuites, le provincial des Franciscains, le commissaire 
général des Frères mineurs conventuels, etc. Suivaient près de quarante 
vicaires généraux et administrateurs de sièges épiscopaux vacants, tous 
revêtus des plus splendides vêlements sacerdotaux. Après eux venaient les 
abbés initiés P, Boniface Wimmer de Jounglown en Pensylvanie, P. Marie 
Benoit de New-Haven en Kentucky, et P. Ephrem Mac Donnell de New- 
Melleray. 

On voyait enfin trente-sept évêques et six archevêques, puis Mgr.Spalding, 
délégat apostolique, tous entourés de nombreux diacres et couverts des 
ornements les plus précieux et les plus éclatants. 

Jamais Baltimore n’avait vu un cortège aussi important ; toute la popul- 
tion, sans distinction de religion, s’y était précipitée en foule compacte et 
des catholiques y étaient accourus par milliers de Washington, de New-York 
*t d’autres villes. 

Cette multitude presque innombrable assista avec le plus grand recueille- 
ment au service divin, célébré pontificalemenl par Mgr l’archevêque de Nou- 
Vol. I. — IX e SÉRIE. 37 
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velle-Orléans et écouta dans le plus profond silence le sermon de clôture, 
prêché par Mgr l'archevêque de Saint-Louis. 

Mgr Purcell prit alors la parole et s'adressant à Mgr Spalding, il pro- 
nonça une allocution, dans laquelle nous remarquons les passages suivants: 

« Monseigneur! Très honorable et vénérable frère! 

» D'après une antique et louable coutume, je me permets, en ma qualité 
de doyen d'âge, de vous adresser, au nom des prélats et des prêtres ici as* 
semblés, quelques mots d'adieu avant de nous séparer. Vous représentez ici 
le pasteur suprême de l'Eglise, le vicaire de Jésus-Christ; aussi sommes- 
nous pénétrés d’un tel respect que notre bouche ne saurait trouver dé- 
pression pour rendre ces sentiments de vénération que nous éprouvons. Oui, 
le Souverain Pontife était éclairé d’en-haut, lorsqu’il vous imposa la lourde 
chaçge de présider à nos délibérations, car dans ce choix noos reconnaissons 
le doigt de Dieu, l’œuvre de l’Esprit Saint. Né dans le Kentucky, pays des 
sentiments chevaleresques et des idées généreuses, vous fûtes appelé dans les 
contrées de l’est. Partout autour de nous, nous voyons les heureux résultats 
de vos nombreux travaux apostoliques et nous trouvons d*autres témoi- 
gnages encore de votre zèle dans les ouvrages que vous avez publiés et dans 
les sermons que vous avez prèchés. Nous sommes convaincus que le second 
concile plénier de Baltimore, présidé par votre haute sagesse, occupera 
une des premières places dans les annales de l'Eglise. Nous pouvons aussi 
témoigner que, dirigé par vous, le clergé américain n’est pas moins dis- 
tingué par ses vertus et ses talents, que le clergé d'aucun autre pays, sans 
en excepter ceux d’Allemagne et de France. 

Nous prions le Souverain dispensateur de toutes faveurs, de vous laisser 
de longues années encore à la tête de l'épiscopal américain, pour nous guider 
et nous édifier par vos talents, votre zèle et votre sagesse.» 

Mgr Spalding répondit en ces termes : 

« Frères bien-aimés et honorables collègues ! 

» Jamais l'unité , celle marque distinctive de noire sainte Eglise, ne s*est 
manifestée d'une manière plus éclatante que dans ce concile. Ellea réuni ici 
les vénérables prélats de toutes les parties de notre vaste république : quel* 
ques-uns n'ont pas hésité à franchir de cinq à 50 mille milles, parce que tous, 
reconnaissant dans ma voix la voix même de Pie IX, suul accourus n'ayant 
qu'une âme, qu’un cœur, qu'un but, qui n'est autre que la splendeur de 11 
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maison de Dieu et te salut des âmes. Toute autre affaire à été soigneusement 
exclue •ét nos débats el bien qnë nous ayons jourhellemèirl été occupés péft- 
daril six à huit heures, jamais il ne nous est échappé un mot rèla'tivëmértt ani 
qûestioris (fui agitent lè monde. Ce que nous voulons uniquement C*ést là 
gloire de Dieu, c’est la paix sur la terre aux hommes de bonne Vblbrtté. 

* Je vous félicite * vénérables frères, de f heureüSe issue de hos débats et 
j’espère qu'ils constitueront la basé solide d’un noUVel et meilleur Ordre dé 
choses. 

» Et jë déclare én toute humilité que, si nous atteignons nôtre but, Ü 
faudra beaucoup moins Tattfibuer à la manière dont j’ai présidé à voS travaux 
qu’au zèle avec lequel vous Vous êtes acquittés de la tude taché qui VOUS a 
été imposée. * 

Après avoir prononcé ces parbles d'une vdix émue, Mgr Spafldrng atlà 
reprendre son siège, et Mgr Lynch, tés notaires et les secrétaires du comité 
se placèrent à une table, dressée dans le sanctuaire, vis-à-vis du maître 
autel. 

L’un des secrétaires, M. te Docteur fcriogh donna alors lêëturè deS décrets 
et délibérations du concile, rédigés en latin. Après cette lecture qui dura 
environ Une heure, toutes les pièces furent remises aux archevêques et évê- 
ques qui lès approuvèrent et y apposèrent leur Signature. 

Ces formalités étaient à peine accomplies que ha foule mànifesta Sponta- 
nément les sentiments de gratitude et de joie qui inondaient tous les cèeurs , 
en acclamant les préfats et les théologiens qui avaient accompli cètte grande 
œuvre. 

/ 

Mgr SpaWing s’avança alors devant Tarntel et, en qualité de légat du 
Saint Siégé , il donna la bénédiction apostolique à la fodfe immense, pièu- 
semeht agenouillée sur lesdalles de la cathédrale. 

Les archevêques, les évêques et les prêtres se rangèrent: ensuite dahé lé 
même ordre que celui qu’ils avaient observé èn arrivant et regagnèrent 
prôcessionnèllement lé palais archiépiscopal. 

NoUs tenons à ne pas omettre que le président Johnson, le premier di- 
gnitaire dé la grande république, honora de sa présence toutes les cérémo- 
nies qui accompagnèrent la clôture du concile. "Quel exemple ét que\ 
reproche amer pour ces sbi-disants souverains catholiques qui croiraient 
compromettre leur dignité en S’associant aux manifestations pleines de 
grandeur du culte catholique ! 
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La réunion de tous les archevêques et évêques de TUnion fil une sensa- 
tion immense, disent les journaux et les revues d’après lesquels nous tra- 
çons ici Thistoire succinte du second concile plénier de Baltimore : bien que 
terminés depuis plusieurs semaines, il faisait encore le sujet de maintes 
conversations. 

Plusieurs journaux non catholiques avaient envoyé à Baltimore un cor- 
respondant spécial pour rendre compte de toutes les circonstances de cette 
mémorable assemblée; celui du Herald , de New-York, était chargé de télé- 
graphier les détails de toutes les cérémonies et solennités; chaque jour les 
principaux journaux donnaient des articles dans lesquels on parlait de la 
manière la plus bienveillante du concile et de ses actes. 

« L’assemblée de Baltimore, — dit entre autres le New-York-Tribun, une 
des feuilles quotidiennes les plus répandues des États-Unis, — rassemblée 
de Baltimore doit éveiller au plus haut point l'intérêt de tous les citoyens 
des États-Unis , quelque soit la confession à laquelle ils appartiennent. 
L’Église, dont les hauts dignitaires viennent de se réunir, n’est plus une 
étrangère sur notre sol. Notre indépendance nationale a été fondée il y a 
quatre-vingt-dix ans et depuis lors le chiffre des évêques a atteint le chiffre 
de quarante-sept, y compris sept archevêques; celui des prêtres s’est élevé 
à environ deux mille sept cents et celui des membres de l’Eglise catholique 
à environ quatre millions, chiffre que n’atteint aucune confession, sauf celle 
des Méthodistes. Les prélats, assemblés à Baltimore, ne représentent donc 
pas une cause étrangère à notre pays, mais lès opinions religieuses d’une 
notable fraction de notre patrie. L’intérêt éveillé par le concile nous semble 
d’autant plus grand que le nombre des catholiques romains dépasse celui de 
n’importe quelle société religieuse du monde civilisé. Les catholiques de 
toutes les contrées qui n’appartiennent pas à l’Union prêteront la plus grande 
attention au compte-rendu des délibérations du concile de Baltimore. Ré- 
cemment Louis-Napoléon a, on se le rappelle, déclaré que les temps sont 
proches où les États-Unis compteront une population de plus de cent mil- 
lions d’hommes. Notre pays comptera sans nul doute alors plus de catho- 
liques et d’évêques catholiques que n’importe quelle autre contrée de l’uni- 
vers; par leur nombre, les catholiques des États-Unis occuperont dès lors 
le premier rang dans les assemblées, qù seront convoqués les prélats de 
l’Église universelle. Il y a un autre motif qui doit attribuer une impor- 
tance spéciale au concile de Baltimore, aux yeux de tous ceux qui, en dehors 
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ou en dedans des Élats-Unis, appartiennent ou non au catholicisme. Jouis- 
sant d'une liberté illimitée, les évêques de l’est ou de l’ouest, du midi et du 
nord, les supérieurs des nombreux ordres religieux qui se sont établis parmi 
nous, peuvent se réunir conformément aux lois de l'Eglise, dès que la voix 
du Pape s’est fait entendre : c’est là un droit qu’aucun fonctionnaire, qü’àu- 
cune loi ne saurait entraver, un droit dont l’exercice ne saurait être soumis 
ii nulle autorisation préalable. Nulle limite n’est imposée à la discussion, 
nulle garantie n’est requise par les lois générales ou particulières, et quand 
les décisions du concile auront été revêtues de la sanction du Pape, elles 
pourront être publiées dans toutes les villes et dans tous les villages, elles 
pourront y être exécutées avec telle sanction spirituelle qu’il plaira aux ca- 
tholiques. » 

La Gazette de Baltimore n’était ni moins impartiale ni moins logique, 
quand elle publiait les lignes qui suivent : 

» Tandis que nous ne cessons de soutenir une thèse dont la discussion 
est inépuisable et qui contient de si nombreuses idées qui partagent les 
opinions des hommes, nous sommes heureux de saisir l’occasion qui nous 
est offerte, de déclarer que la conduite de l’Église catholique romaine pen- 
dant nos dernières luttes intérieures, a mis sa force et sa puissance en évi- 
dence aux yeux d’un grand nombre de nos concitoyens, qui, peu de temps 
auparavant, se seraient encore montrés incrédules sur ce point. A de très- 
rares exceptions près, les membres du clergé catholique romain ont garde 
leurs mains pures du sang de leurs concitoyens; ils n’ont prêché que 
l’Evangile et la grande doctrine de la paix et de la bonne volonté ; ils 
n’ont pas souillé leurs autels d’emblèmes abhorrés, ils n’oul pas prosti- 
tué leurs hymnes à la haine et à la guerre. Ils furent les envoyés de 
Dieu dans les camps des deux armées ; fidèles à leur sublime mission et in- 
trépides devant le choc des armées et la contagion des hôpitaux, ils s’appli- 
quèrent incessamment à calmer les douleurs du corps et à verser les douces 
et saintes consolations de la religion dans le sein des malheureux. Voilà 
pourquoi celte Eglise est aujourd’hui vénérée par ceux-là même qui, il y a 
dix ans à peine, la calomniaient, égarés qu’ils étaient par d’aveugles pré- 
jugés. Voilà pourquoi celte Église est aujoûrd’hui honorée par des milliers 
de citoyens comme représentant et enseignant avec toute la dignité qu’elles 
requièrent les saintes vérités qui constituent le chrétien et qui apprennent 
aux hommes à s’aimer les uns les autres; voilà pourquoi celle Église est 
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aujoqrd’bui respectée par ceux-là même qui ne suivent pas sa foi et ses 
préceptes.. Les annales de l’Église romaine renferment beaucoup de beHes 
pages, mais aucune ne sera aussi glorieuse que celle sur laquelle seront con- 
signées la pureté» la fermeté et l’indépendance du clergé américain et son 
impassibilité présence des menaces et des promesses, pendant le soulève- 
ment des États du sud. » 

Vojlq sereinement, dit le Katholih de Mayence, le langage le plus libre et 
le plus franc qui ait été tenu sur l'aule rive de l’Océan! Ils sont rares les 
pii^liçistes qui ont aussi impartialement rendu justice à l’Église catholique. 
Oui! depuis le premier concile plénier, c’est-à dire, depuis quatorze ans, 
le 'catholicisme a fait des conquêtes dans l’Amérique septentrionale, con- 
quêtes à l’extérieur, en établissant de nouveaux évêchés, des cures et des 
couvents; conquêtes à l’intérieur, en affermissant sa considération et son 
influence. Le second concile plénier ne contribuera pas peu à étendre et à 
augmenter celle influence. Tous les peuples de l'Union, sans distinction de 
foi ni de nationalité, ont suivi avec le plus grand intérêt les travaux du con- 
cile dp Baltimore, qui ne pouvait être assemblé dans de meilleures condi- 
tions et qui a laissé la meilleure impression. Quand l’Américain, essentielle- 
ment pratique, compare ce concile aux nombreuses assemblées protestantes, 
il ne peut s’empçcher d’admirer l’esprit d’unité et le caractère élevé du 
concile dp Baltimore, et il sent tous ses préjugés contre l’Église catholique 
fortement ébranlés. Et si le parti des Knownolhings tentait une seconde 
fois dç promener le fer et le feu dans les églises et les couvents et de susciler 
une nouvelle persécution contre les calholiques, il trouverait peu d’adhé- 
rents, car la partie conservatrice de la population américaine se rangerait 
sans exception du côté des calholiques. Nous l’avons déjà dit, dans ces der- 
nières années beaucoup/le nos concitoyens ont rendu justice au caractère 
de l’Église catholique et celle-ci a étendu son influence jusque dans les 
plus hautes régions sociales ; aussi les hommes sensés de l’ancien et du nou- 
veau monde abandonnent-ils en foule les systèmes illusoires de la science 
politique et sociale pour se rattacher à l’Église, dans laquelle seule ils sont 
convaincus de trouver le signe de la rédemption de rbumanilé, de la fra- 
ternité et de la paix universelle. Les vérités qui éclairent et rejouissent le 
coeor catholique, s’emparent insensiblement de l’esprit des protestants bien 
pensants, qui, flottant sur la mer du doute, ne peuvent trouver de tranquil- 
lité et qe salut que dans le sein de notre Mère la Sainte Église, que dans la 
barque de Saint Pierre. 
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4 a lettre pastorale des Pères du deuxième concile plénier de Baltimore . 


Les actes da deuxième concile plénier de Baltimore sont en ce moment sou- 
mis à l’approbalion du Souverain Pontife, auquel fépiscopal des États-Unis 
les a transmis en même temps que ceux du premier concile plénier du 9 mai 
1852 et les décrets des sept conciles provinciaux, tenus à Baltimore, de 1829 
à 1849 : ainsi réunis et coordonnés par les évéques, examinés et approuvés 
par le Saint Siège, ce9 actes et décrets, relatifs aux questions les plus im- 
portantes du dogme et de la morale, constitueront une encyclopédie de droit 
canon pour tous Les prêtres de l'Union et un manuel qui leur servira de 
guide dans l’exercice de leur saint ministère. 

il se passera nécessairement quelque temps avant que les actes en ques- 
tion aient subi l'examen et reçu l’approbation requise ; avant qu'ils aient 
été adressés a Mgr l’Archevêque de Baltimore et par lui transmis à ses col- 
lègues de l’épiscopat américain : ce ne sera donc que dans quelques mois 
que nous connaîtrons le texte des nombreuses décisions prises à Baltimore. 
Nos lecteurs ont cependant pu en apprécier sommairement l’importance, 
par l’analyse que nous avons donnée des instructions transmises par le car- 
dinal Barnabo à Mgr Spalding, pour servir de programme aux délibéra- 
tions du concile de 1866; nous compléterons cet élément d’appréciation, 
en faisant connaître d’une manière succincte, d’après le Kalholik de Mayence, 
la lettre pastorale qu'avant de se séparer les archevêques et les évéques 
d’Amérique ont adressée au clergé et aux fidèles de leurs diocèses. 

« Nous avons, disent les pères du concile, saisi l’occasion que nous four- 
nissait la réunion d’un nombre aussi considérable d’évêques venus de toutes 
les parties de ce pays, pour prendre telles décisions qui puissent produire 
parmi nous l’uniformité de discipline, ainsi que l’observance exacte des 
usages et des cérémonies ecclésiastiques; nous donnerons aussi au culte 
divin la beauté et la splendeur qui lui reviennent et qui doivent tant nous 
tenir à cœur. 

n . . . , Nous avons recommandé à notre Saint Père le Pape, l’éreçtion 
de plusieurs sièges épiscopaux et vicariats apostoliques, devenus indispen- 
sables par le rapide accroissement de (a population catholique et la grande 
extension territoriale de plusieurs de nos diocèses. Vous vous réjouirez tous 
avee nous, «bw * { vénérables Frères, de cette preuve de vitalité et de pros- 
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périlé de noire sainte foi, au milieu des difficultés et des malheurs qui nous 
entourent. >» 

Quant à l'émancipation des nègres, les archevêques et évêques déclarent 
qu'il eût beaucoup mieux valu de l'établir graduellement , parce qu'alors 
on aurait pu les préparer en quelque sorte à la liberté afin qu'ils en fassent 
un meilleur usage; ils ajoutent : «Mais nous savons lous,bien-aimés Frères, 
que l'émancipation des nègres du sud ouvre un nouveau et vaste champ â 
notre charité et à notre abnégation. Il est nécessairement résulté de grands 
maux de l'affranchissement subit de masses aussi grandes étayant des mœurs 
et des penchants tout particuliers ; mais ce sont précisément ces malheurs, 
ce fâcheux état des nègres affranchis, qui doivent éveiller notre charité 
chrétienne et la rendre d'autant plus active et plus énergique. Nous exhor- 
tons donc de la manière la plus pressante notre clergé et les fidèles qui nous 
sont confiés, à prêter leurs généreux concours à l'exécution des plans qie 
les évêques, ayant des nègres dans leur juridiction, concevront pour inslrukt 
ces malheureux dans la doctrine chrétienne et mettre de salutaires limites 
à leurs emportements. Une seule chose nous afflige, c’est d’avoir trop peu 
de ressources à notre disposition et d'clre ainsi paralysés dans nos efforts 
tendant à placer les nègres sous la salutaire et bienfaisante influence de 
notre sainte religion. » 

Les évêques, on le voit, ne se dissimulent nullement les énormes dif- 
ficultés qu’ils rencontreront, en voulant transformer les nègres en hommes 
d’abord, puis en chrétiens. Dès à présent tous les effors possibles sont tentés 
pour conquérir les nègres à l’Eglise; mais cette tache est colossale : le 
catholicisme seul peut s’en charger, les sectes en sont incapables. 

Longtemps déjà avant le deuxième concile de Baltimore, Mgr Augustin 
Verol, évêque de Savannah, avait adressé au clergé et aux fidèles de la Flo- 
ride et de la Géorgie une lettre pastorale, dans laquelle il appelait l’atten- 
tion spéciale des catholiques sur la civilisation de la race nègre : le prélat y 
parlait au nom de Pie IX qui, avec toute l’Europe catholique, éprouve la 
plus profonde sympathie pour les nègres et est constamment occupé des 
moyens q\TW serait utile d’employer pour éclairer et relever ces infortunés, 
passés subitement de l’esclavage à la liberté. Mgr Verot, qui compte sur 
toute l’Amérique catholique pour l’accomplissement de cette œuvre gigan- 
tesque, n’est pas un abolitionniste, tant s'en faut ; il est au contraire de l'opi- 
nion de ceux qui prétendent que les faux philosophes et philanthropes, 
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qui se sonl affublés des litres d’abolitionnistes, ont été les vrais causes de la 
dernière guerre civile ; mais il ne s’en élève pas moins avec force contre 
Jes lois injustes qui condamnaient les nègres à l’ignorance, en défendant 
sous des peines sévères, de leur apprendre à lire ou à écrire. L’évèque de 
Savannah se félicite de la suppression de l’esclavage et souhaite ardemment 
qu’il surgisse parmi les nègres des missionnaires tels que Pierre Claver. 
Réduits au dernier dénuement, les nègres ne peuvent entretenir ceux qui 
les instruisent. Les missions sont beaucoup plus difficiles parmi les nègres 
que partout ailleurs, parce qu’ils comprennent difficilement, parce que dans 
le principe ils ont peu de constance, parce que leurs passions sont vives. 
Cependant les écoles catholiques doivent être ouvertes aux pauvres nègres 
si longtemps méprisés et persécutés, et l’enseignement catholique doit leur^ 
être rendu accessible. Une plume protestante a écrit à propos de la lettre 
pastorale dont nous parlons : «Si l’Eglise catholique parvient à instruire la 
race de couleur dans ses écoles et si elle le fait dans l’esprit qu’indique 
l’évêque de Savannah, » — nous ajoutons : et le deuxième concile de Balti- 
more, — « elle aura remporté un triomphe mérité et auquel chacun ap- 
plaudira. L’Eglise catholique acquerrait ainsi une double force sur ce 
continent et se ferait quatre o|i cinq millions d’amis généreux et dévoués, 
dont la fidélité est proverbiale et qui, s’ils sont faibles aujourd’hui, sont 
certainement appelés à exercer un jour une influence considérable sur les 
destinées du nouveau monde. Celle entreprise de l’Eglise catholique, haute- 
ment et courageusement affichée, alarmera profondément toute l’Eglise 
protestante du Sud, qui a de si graves reproches de négligence à se faire 
par rapport aux nègres ; elle excitera le zèle et la rivalité qu’éveilla autre- 
fois le désir de conquérir les peuplades indiennes. L’Eglise catholique s’est 
toujours fait remarquer dans ce pays par sa sagesse et sa grande piété et 
aussi longtemps qu’elle s’inspirera de l’idée d’instruire les races de couleur, 
nous ne pouvons que faire des vœux pour que son zèle soit couronné des 
plus heureux succès. 

En Europe on s’imaginerait difficilement le prestige qu’exerce sur le pu- 
blic américain la grande mission entreprise par l’Eglise, de prêcher la civi- 
lisation et la foi aux nègres; car toutes. les sectes de l’Union sentent parfai- 
tement toute leur impuissance à accomplir celle œuvre gigantesque : des 
dollards ne suffisent pas pour atteindre ce but, et les sectes n’on pas autre 
chose à offrir. 
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Comme nous l’avons dit, la possession* des propriétés ecclésiastiques donne * 
lieu à certaines difficultés dans quelques parties des Etats-Unis. Les prélats 
assemblés à Baltimore se plaignent ainsi è bon droit, dans leur lettre pas* 
(orale, de ce que, dans mainte province, ils ne peuvent prendre, peur s’as- 
surer la paisible jouissance des biens de l’Kglise, des dispositions conformes 
aux lois et à la discipline catholiques, ils protestent contre le système qu’on 
veut leur imposer, contre des lois basées sur de9 principes qu’ils ne sauraient 
admettre sans renoncer aux usages admis depuis que le culte catholique est 
librement et publiquement pratiqué en Amérique* Ou ne saurait du reste 
nier à l’Eglise le droit de posséder des propriétés tellesi qu’églises, presby- 
tères, cimetières, écoles, asile, etc., sans lui refuser les moyens indispensa- 
bles pour atteindre le but de son institution. 

Les prélats américains déplorent ensuite ce que déploraient jadis Ifgr Wi- 
seman ef, après lui, son successeur, Mgr Manning, — l’état d’abandon deb 
jeunesse catholique dans les grandes villes. « C’est un fait déplorable, di- 
sent-ils, et décourageant pour nous que de voir que la majeure partie delà 
jeunesse oisive et pervertie de nos grandes villes appartient à des parents ca- 
tholiques. Il ne se passe pas de jour que des enfants de celte catégorie ne 
commettent quelque délit qui les rende justiciables' des tribunaux civils. 
Ceux-ci les envoient par centaines dans des maisons de correction, que les 
sectes ont fondées dans des provinces éloignées et où ils sont élevés dans 
l’ignorance et même dans le mépris des principes de la religion catholique. 

Quelles sont les causes de ce triste état de choses? 

La pauvreté des parent9, leur négligence coupable, leur ignorance, leur 
funeste habitude d’oisivité ; de plus, un grand nombre d’entre eux a com- 
plètement perdu la notion de la sainteté de la famille. « L’unique moyen, 
disent les Pèrefc du concile de Baltimore, de remédier à cette situation qui 
devient de jour en jour plus fâcheuse, est de créer des écoles, des asiles, des 
Instituts industriels, dans lesquels les enfants seraient élevés et soumis à un 
amendement progressif et radical. » 

Parmi les quatre ou cinq millions de catholiques que renferme l’Union, 
il y a certainement , un nombre considérable de fidèles pleins de eèle et 
stricts observateurs dès préceptes de l’Eglise : comment en 9erait-il autre- 
ment dans un pays où l’on construit sans cesse de nouvelles églises, où les 
couvents se multiplient constamment, où le chiffre des paroisses augmente 
chaque jour, où tant d’hommes sacrifient leurs préjugés et ieeurs intérêts 
temporels, sur l’autel de la vérité catholique? 
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Vais à côté de ce norahre considérable d'hommes fidèles et zélés, il y en a 
qn autre beaucoup plus considérable encore d’hommes lièdes ou oublieux de 
leurs devoirs. Les prélats du concile de Baltimore n'abordent ce sujet désa- 
gréable que pour obéir à |a voix de leur devoir et dans l'espérance que leurs 
paroles porteront des fruits utiles. » Nous devons avouer,—* porte leur lettre 
pastorale, — que la fidélité et le zèle ne forment pas l'apanage de tous les 
catholiques américains, pas même de la majeure partie d'entre eux. Il n'en 
est que trop — et souvent il s’agit d'hommes d’pne conduite irréprochable — 
qui restent éloignés des sacrements pendant des années, tout eu assistant 
aux solennités et fréquentant les sermons avec un zèle et un recueillement, 
en eux-mémes fort dignes d’éloges. D'autres encore sont entraînés hors du 
droit chemin parleur passions ou par les mauvais exemples.*.. 11 est impos- 
sible, de dire quel tort ces catholiques indignes font à l’Eglise, ceux-là sur- 
tout qui sont esclaves de leurs passions et des vices qui en sont le résultat* 
Les évêques signalent encore un autre danger, Les foires, les excursions, 
les pict niclsont en quelque sorte entrés dans les habitudes des catholiques 
anglo-américains ; cependant ces divertissements, dont le but est très-fré- 
quemment une œuvre de bienfaisance, ont produit des désagréments si 
graves qu'il a paru indispensable aux prélats de les interdire, « à moins 
qu’ils p’aienl lieu en conformité des prescriptions épiscopales et sous la sur- 
veillance immédiate du prêtre ayant charge d'âme. » 

Dans sa lettre pastorale, l'épiscopat de l'IJnion se plaint aussi amèrement 
de l'extrême pépurie de candidat^ pour le sacerdoce, * malgré tous les sacri- 
fices faits par les évêques et toutes les peines qu'ils se sont données, malgré 
les encouragements e*ceptionnnels prodigués dans, les écoles ef les sémi- 
naires. >»Celle pénurie règne partout,? l’exception seulement de quelques dio- 
cèses, où les candidats pour la prêtrise s'accroissent dans une proportion con- 
solante. «* Ce manque de jeunes gens pour le sacerdoèe ne saurait, disent les 
évêques, être attribué à notre négligence* Nous craignons que la faute n’en 
soit en grande partie aux parents, qui, au lieu de nourrir le désir, si na- 
turel à de jeune cœurs, de se cqpsaçrer au service de Dieu, inspirent à leurs 
enfants des idées mondaines, et influencent leur vocation, en exagérant les 
diffiçullés et les dangers de l'état ecclésiastique et en peignait |es avantages 
do la vie du monde sons tes couleurs les plus séduisantes. Nous conjurons 
avec le plus vive instance les parents qui sont dans cette erreur* de ne pas 
s’oppqçer aux vues de Dieu sur leurs enfants., s’ils remarquent en eux des 
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dispositions pour la prêtrise. N’essayez pas de changer la direction des pen- 
sées de vos enfants, si Dieu, voulant récompenser leur piété filiale, les ap- 
pelle au sacerdoce, c’est à-dire à la plus sublime dignité que Dieu puisse 
départir à l’homme. Parlez leur du sacerdoce, comme d’un état élevé et 
saint, qui impose d’importantes obligations et entraîne une grave responsa- 
bilité, mais dans lequel aussi la grâce divine soutient et fortifie la faiblesse 
de l’homme, pour l’aider à accomplir ses devoirs et mériter les bénédictions 
célestes ici et dans l’autre monde. » 

Après avoir parlé des congrégations religieuses, les prélats abordent la 
question des écoles, dans lesquelles ils désirent que les enfants soient élevés 
et instruits d’une façon uniforme; ils disent en s’adressant aux parents : 

« Préparez vos enfaots à l’état et à la position qui les attendent probable- 
ment dans le monde et ne vous épuisez pas à leur donner une éducation qui 
les rendraient impropres à cette vocation : ce serait préparer, à vous conmf 
à eux, une source certaine d’illusions et de mécomptes. Habiluez-les dèsla 
plus tendre enfance, à l’obéissance, au travail, à l’économie ; apprenez leur 
que le fondement le plus solide du vrai bonheur, c’est une parfaite soumis- 
sion aux décrets de la Providence, qui dispose sagement la félicité de tous, 
sans répartir également entre tous les biens qui font le bonheur ici-bas. » 

Le passage de la lettre pastorale relatif aux rapports entre l’Eglise et l’Etal 
et celui concernant le mariage exciteront bien certainement le plus vif in- 
térêt dans le public américain ; ils fourniront aussi de graves sujets de re- 
flexions à ceux qui, séparés de l’Eglise, étudient le milieu social dans lequel 
ils vivent. 

Les évêques américains ont naturellement saisi l’occasion qui leur était 
offerte d’engager les fidèles à venir efficacement en aide au Souverain-Pontife 
dont la position est plus menacée que jamais. 

Nous signalerons en dernier lieu les passages de la lettre posforale qui 
traitent d’une des matières les plus importantes, — de la presse, — et nous 
verrons que là encore les évêques américains font preuve d’une justesse 
d’appréciation et d’une ampleur de vues vraiment dignes de l’esprit catho- 
lique qui les animent. 

« Nous reconnaissons, disent les prélats, nous reconnaissons avec joie les 
services que la presse catholique rend à la religion , et le désintéressement 
auquel la plupart des journaux doivent leur existence, attendu que leurs di- 
recteurs et leurs collaborateurs sont fort insuffisamment rétribués de leurs 
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travaux. Nous engageons fortement les populations catholiques à prêter un 
concours efficace à ces journaux, afin qu’ils soutiennent d'une manière de 
plus en plus digne la grande cause qu'ils défendent. Nous rappelons à nos 
fidèles que la puissance de la presse est un des traits les plus saillants du 
caractère des temps modernes et qu’il est de notre devoir de nous servir de 
ce moyen pour exposer au grand jour la vérité de notre sainte religion et 
combattre les erreurs généralement répandues à ce sujet. Si parmi ces jour- 
naux, il s’en trouve qui ne sont pas ce qu’ils devraient être, la vraie cause 
en est le plus souvent dans l’insuffisance des concours qu’ils sont en droit 
d’attendre des catholiques. 

» Comme suite à cette première recommandation, nous appelons l’alten- 
tention toute spéciale de nos fidèles sur l’association de brochures catho- 
liques, récemment fondée à New-York par un prêtre des plus zélés et des 
plus distingués. Elle a débuté par la publication de petits opuscules qui se 
répandent facilement dans le public et éveillent l’attention d’une foule de 
personnesqui n’ont ni le goût ni le temps de lire de gros volumes; l’asso- 
ciation s’occupe aussi d'éditer des livres plus considérables, selon que les 
circonstances et les intérêts de la religion l'exigent. Les sujets de ces bro- 
chures et de ces livres sont choisis avec tant de tact, et ces sujets sont traités 
avec tant de talent, que nous sommes en droit d’espérer que cette entreprise 
contribuera puissamment à défendre l’Eglise et à détruire les préjugés ré- 
pandus contre elle. Aussi est-il indispensable qu’elle rencontre un généreux 
appui dans les rangs du clergé et des fidèles, car elle constitue un des 
moyens secondaires les plus important que les inventions modernes nous 
aient fournis pour la propagation des vérités de ta sainte Eglise catholique, 
apostolique et romaine. » 

Pb. Van de h Haeghen. 
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f/ANTIQUlTÉ DE L’ESPÈCE HUMAINE D’APRÈS LES TRAVAUX 
RÉCENTS DES GÉOLOGUES. 

( Traduit de l'aUemand de M. Reusch, professeur à la Faculté 
de théologie de V Université de Bonn). 

(troisième article). 

/ 

N. B. Depuis la publication du premier article, il a paru une traduction fran- 
çaise de l'ouvrage si recommandable de M. Reusch auquel nous faisons ces em- 
prunts : nous espérons que ces extraits inspireront à nos lecteurs te désir de faire 
une connaissance plus complète avec les Leçons dé M. le professeur Reusch. 

Il y a longtemps qu'aucune découverte n’a excité une aussi vive atlénlion 
chez les géologues et les antiquaires, comme chez le public lettré en général, 
qae Pont fait les singulières constructions des cités lacustres. Bien que la 
découverte ne remonte qu’à une dizaine d’années, la littérature qui s’y rap- 
porté esl déjà infinie. Je laisse ici de côté, bien entendu, tout ce qui n’a pas 
un rapport au moins indirect avec la question que nous traitons, celle de 
l’antiquité de l’espèce humaine. 

Pendant l’hiver de 1885 à 1854, le niveau du lac de Zürich se trouva très- 
bas, plus bas d’un pied qu’il n’avait jamais été depuis 1674. On lira parti 
de cette circonstance pour s’assurer la possession d’un bout de terrain sur le 
lit desséché du lac, en l’entourant d’un mur, et l’on exhaussa cette partie du 
sol au moyen d’argile extraite d’un endroit voisin. Dans le cours de ces tra- 
taux, on découvrit aux environs de Meilen, à un endroit où déjà les pé- 
cheurs avaient trouvé des ossements d’aniinaux et des ustensiles antiques, 
des pieux enfoncés dans le sol ; ensuite, un multitude d’objets en pierre, en 
corne, en os et en bois, des vases grossiers en argile cuite, quelques orne- 
ments en succin et en bronze, etc..., ainsi que des ossements humains. 
Depuis lors, on a trouvé des objets analogues dans une foule de lacs de la 
Suisse, de l’Allemagne, de la France et de l’Italie. Ce sont surtout les savants 
helvéliens qui se sont occupés de cette question et de la controverse qu’elle 
a suscitée, Ferd. Relier, Rutimeyer, Morlot, Troyon, etc. (1). 

(1) Cf. Vogt, Vorlesungen II, 126. —Edinburgh Review, juillet 1862; Ausland, 
1862, 994; 1864, 913. 
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Les anciens habitants do pays ont implanté dans ces lacs, à quelque dis- 
lance du rivage, des pilotis, sur lesquels ils ont ensuite construit des habi- 
tations de bois, auxquelles on ne pouvait parvenir du bord qu’au moyen de 
nacelles ou de ponts qui, vraisemblablement, pouvaient être enlevés. On 
croit communément que les constructeurs de pilotis se logeaient dans ces 
maisons pour se mettre à l’abri des bêtes sauvages ou de peuplades ennemies 
plus puissantes. Desor et Vogl pensent, au contraire, que les cités lacustres 
ont été utilisées, au moins plus tard, non comme habitations, mais comme 
magasins à provisions par leurs propriétaires, qui habitaient le rivage. De 
telles habitations lacustres sont encore en usage chez différents peuples. 
Layard les a trouvées chez une tribu arabe dans les marches de l’Eu- 
phrale; on a rencontré désétablissements tout à fait analogues chez les Nègres 
du lae Tchad, dans l’Afrique centrale, chez les Papous dans la Nouvelle- 
Guinée, à Bornéo et sur d’autres points du globe. Hérodote parle aussi d’un 
village construit sur pilotis par les Péoniens dans la Thraee (1). En Suisse, 
tout souvenir historique relatif à ces constructions des anciens avait dis- 
paru; il parait même qu’elles n’étaient déjà plus en usage au temps de l’in- 
vasion des Romains; du moins on ne trouve aucune indication de ce fait 
chez les écrivains latins. Leurs débris sont en partie recouverts de tourbe, 
sur les points où tes eaux du lac se sont retirées ; en partie plongés sous l’eau, 
ensevelis sous le limon, le sable et le gravier, à plusieurs pieds, et sur 
quelques points jusqu’à 30 pieds de profondeur. 

Les hypothèses que les savants ont faites sur le genre de vie des habitants 
des cités lacustres d’après les restes qu’ils nous ont laissés, hypothèses assez 
vraisemblables pour la plupart, n’onl aucun intérêt pour la question qui 
nous occupe. Je me borne à signaler que le peu d’ossements humains trou- 
vés jusqu’ici n’onl pas d’importance au point de vue ethnographique; les 
crânes, même les [dus vieux, s’accordent dans leurs rapports essentiels avec 
les crânes des habitants actuels de la Suisse, l^es animaux et les plantes 
dont les restes ont été recueillis, appartiennent tous à la flore et à la féene 
récente, c’est-à-dire que la Suisse les possède encore aujourd’hui. Ainsi les 
habitations lacustres ne sont pas anciennes, géologiquement parlant, puis- 
quelles appartiennent à la période récente, comme toutes les découvertes 
faites dans le nord et dont nous avons parlé. 

(4) fférod. V, 4B ; Cf. Virchow, über Hühengrdber und Pfahümutm, p. SB. 
tfoohsteUerdftu&i’ceafcrr. Wechemok . 4864, p. 4608. 

(2) Vogt, Vorlesungen, II, 445, 475. 
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Plusieurs savants ont voulu aussi distinguer parmi les habitations lacus- 
tres des périodes de la pierre, du bronze et du fer ; d’autres n’admellenl pas 
cette distinction. En effet, on a bien pu se servir déjà des métaux dans une 
partie de la Suisse à la même époque où dans une autre on ne se servait 
que dé la pierre; cl de ce que dans une habitation lacustre on ne trouve 
aucun métal, il ne s’en suit encore nullement que ses habitants n’en con- 
naissaient pas (i). 

Mais revenons à la question proprement dite : quel est l'âge des plus an- 
ciennes habitations des lacs, et que nous apprennent- elles sur l’antiquité de 
l’homme? Le professeur Rüliraeyer de Bâle, que j’ai nommé plus haut au 
nombre des savants suisses qui se sont le plus occupés des cités lacustres, 
dit là-dessus : « En ce qui concerne la question que le public pose d’ordi- 
nairé en première ligne, celle de savoir combien il s’est écoulé de temps 
entre l’époque de ces premiers témoignages de notre race et le temps actuël, 
je liens pour certain que tout jugement sur ce point doit encore être sus- 
pendu pendant longtemps, ou du moins être borné à des indications loul-à- 
fait relatives. On peut opposer les plus graves objèctions à quelques tenta- 
tives faites jusqu'ici pour évaluer directement celte durée. Même pour une 
évaluation relative, mes propres travaux ne me donnent que des conclusions 
fort incertaines. Ils placent le commencement de la dernière période, celle 

du fer, qui est d’une certaine façon indéterminée, à une époque relalive- 

* 

ment récente et qui probablement n’est pas anléhistorique. Au contraire, 
tout conspire à assigner une longue durée aux deux époques antérieures; 
toutefois, il n’y a évidemment pas lieu de leur appliquer les évaluations 
ordinaires dont se servent les géologues. » — Mais les autres savants de la 
Suisse ne sont pas tous aussi prudents ni aussi réservés. Troyon, par exem- 
ple, propose le calcul que voici : Dans le voisinage d’Yverdon on trouve, 

(1) Hocbsletter dit dans un autre endroit (p. 1612) : Je dois reconnaître que je 
penche vers l'opinion de ceux qui rapportent la différence entre les stations lacus- 
tres de la pierre, du bronze, etc... non à diverses périodes de temps, mais à un 
état différent des habitants. 11 n’y a rien d’étrange à ce que l'on ait continué à se 
servir d’ustensiles de pierre à une époque où le bronze était déjà connu. J'ai vu 
moi-même dans l’Iie Puynipet de l’archipel des Carolines les indigèoes, qui 
avaient entre les mainsdes armes à feu des Européens, tailler encore les canots 
avec des haches de pierre. En tout cas, il est certain que les objets en bronze 
sont toujours restés des objets de luxç que les riches et les grands seuls pou-* 
vaient se procurer, tandis que les instruments d’usage se fabriquaient en pierre 
ou en bois. » 
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s'élevant au milieu d’un marais, une lie de rocher d’environ 400 pieds de 
haut, au pied de laquelle on a découvert, sous 8 à 10 pieds de tourbe, une 
construction sur pilotis et des haches en silex, ha distance de celte construc- 
tion au lac est de 5,1100 pieds. Au bord du lac s'élève, sur une dune qui 
coupe verticalement la tourbière, la ville d'Yverdon, VEburodunum des Ro- 
mains. Suivant Troyon, le lac aurait baigné le pied de la ville è l’époque 
romaine; il en est aujourd'hui distant de 2,500 pieds. Si donc le lac a mis 
environ 1,500 ans è se retirer de 2,500 pieds, il lui a fallu 5,300 ans pour 
s'éloigner à 5,500 pieds de la cité lacustre. Celle-ci appartiendrait donc au 
deuxième siècle avant l’ère chrétienne. 

Ün autre érudit Suisse, Gillieron, est arrivé par un calcul semblable., 
basé sur le retrait successif du lac de Bienne, à quelque chose comme 6,000 
ans. Mais Vogt remarque, et à mon avis avec beaucoup de raison, que ces 
deux calculs reposent sur une base très-incertaine. Il n’est pas possible 
d'évaluer la durée qu’exige un lac pour se retirer d’après le chemin qu’il 
parcourt horizontalement, mais uniquement d’après le décroissement ver- 
tical de son niveau. Il aurait pu ajouter que même les calculs établis d’après 
l’abaissement vertical manquent de certitude, parce que nous ignorons Si le 
lac a suivi toujours la même progression dans son décroissement pendant les 
siècles antérieurs, ou si au contraire des causes particulières inconnues, 
telles que la formation d’un nouvel écoulement, un tremblement de 
terre, etc. ; n’ont pas provoqué subitement un abaissement comparable à 
celui qui exigerait aujourd’hui des milliers d’années. 

Le calcul le plus célèbre de l’âge des habitations lacustres est celui que 
l'on doit à Morlot. Dans le voisinage de Villeneuve sur le lac de Genève, les 
travaux du chemin de fer ont tranché verticalement le cône de déjection 
d’un torrent que l’on nomme La Tini'ere . La hauteur maximum de la coupe 
au-dessus de la voie est de 32 pieds et demi. La structure du cdne de déjec- 
tion, qui a été mise ainsi entièrement à nu, paraît tout â fait régulière. On 
peut distinguer trois couches successives de terre végétale, placées à diffé- 
rentes profondeurs, qui ont formé autrefois la surface du cône de déjection. 
La plus élevée de ces couches, de 4 à 6 pouces d’épaisseur, se trouve h 
4 pieds de la surface du sol; l’on y a trouvé des débris de briques romaines 
ef ttne médaille romaine. La 2* couche a 6 pouces d’épaisseur et est placée # 
40 pieds de la surface; elle n’a fourni que quelques fragments de poterie 
brute et une pince à chevelure en bronze. La couche inférieure est de 6 à 
Vol. I. — IX e série 38 
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7 pouces d’épaisseur, à 19 pieds de profondeur; on y a trouvé des poteries 
extrêmement grossières, des charbons, des os d’animaux brisés. Morlot, en 
conséquence, rapporte la première couche à l’époque romaine, la seconde à 
l’âge du bronze, la troisième à Page de pierre. Or, l’époque romaine corres- 
pond, pour la Suisse, à 13 siècles au moins et à 18 siècles au plus avant le 
temps présent. Si donc depuis ce temps le torrent a amoncelé 4 pieds de 
gravier, il en résulte, en supposant que les atterrissements aient suivi une 
marche régulière depuis les temps les plus anciens, une antiquité comprise 
entre 2,900-ans au moins et 4,200 au plus pour la couche de l’âge de bronze, 
et une antiquité de 4,700 ans au moins et de 7,000 au plus pour la couche 
de l’âge de pierre. — Mais tous ces calculs soulèvent les plus graves objec- 
tions. Je demanderai d’abord s’il suffît de quelques tessons de terre cuite 
et d’un ornement de chevelure pour rapporter la seconde couche à l’âge do 
bronze. Quant à la couche inférieure, Vogl ne lui assigne l’époque delà 
pierre qu’en y ajoutant un peut-être ; les ustensiles de pierre et de corne 
qui caractérisent d’habitude celle époque, ne paraissent pas ici, et quant 
aux ossements d’animaux qu’on y trouve, Rülimeyer, l’autorité la plus 
compétente en ce qui concerne la faune des cités lacustres, déclare expressé- 
ment qu’ils appartiennent à des races d’animaux qui ne diffèrent nullement 
de celles d’aujourd’hui et qui différent essentiellement de celles des cités 
lacustres de l’âge de pierre ; il est en conséquence obligé de regarder ces os- 
sements comme très-récents. Enfin, Vogt observe que la détermination de 
la couche supérieure, celle que l’on rapporte à l’époque romaine, mérite 
réflexion, et c’est pourtant celle-là qui forme la base de tout le calcul. Vous 
voyez donc que les quantités, qu’on regarde comme les données de la ques- 
tion, sont, quand on y regarde de plus près, de véritables inconnues, et 
qu’ainsi tout le calcul s’écroule à la fois. Mais il y a encore un autre pointa 
remarquer, que feu ândré Wagner (1) a le premier soulevé et auquel on 
doit ici attacher d’autant plus d’importance que Vogt qui, partout où il se 
rencontre avec ce savant, le prend vivement à partie, a ici adopté presque 
mot à mot son argumentation (2). Morlot a conclu, de la régularité des 
couches du cône de déjection, à la régularité de sa formation. Or, malgré 

(1) Bedenken uter einige neuere Versuche, den Aller der Europeeïtchen Urbe - 
volkerung zu beslimmen, dans les Silzùng berichlen der bay. Akad. der Wiu- 
4861, 11, p. 29. 

(2) Vorlesungen , II, p. 149. 
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toute la régularité apparente, les atterrissements d’un torrent ne se font 
jamais d’une manière régulière; une seule crue d'eau extraordinaire par 
suite d’une nuée qui crève peut amasser en un jour plus de matériaux qu’il 
ne s’en déposerait dans des siècles d’atterrissements réguliers, et ces maté- 
riaux ne se déposeront pas moins régulièrement, en vertu de la pesanteur, 
sur les pentes, que ceux qui ont été apportés par les effets continus du tor- 
rent. 

Aipsi tout le calcul de Morlol repose sur des prémisses dont pas une ne 
possède même une demi-certitude, et l’on peut tout aussi peu en déduire 
on résultat quelconque que d’une équation qui renferme à la fois plusieurs 
inconnues. Lyell a donc bien raison de dire que les efforts des savants 
de la Suisse pour assigner l’âge des constructions lacustres sont « de toute 
manière encore bien incomplets et ne constituent que de simples essais ; » 
mais ce que je ne puis m’expliquer, c’est qu’il y ajoute « qu’ils sont fort 
dignes d’attention et pleins de promesses pour l’avenir. » Vogt les rejette 
tous et déclare pour finir : « La seule base acceptable d’une détermination 
de dates serait fournie par l’accroissement vertical de la tourbe, dans les 
pays ou les habitations lacustres ont été ensevelies dans des tourbières (1). » 
Or, pour calculer la marche verticale ascendante de la tourbe, ainsi que 
je l’ai montré précédemment, il ne manque ni plus ni moins que tous les 
points de départ : et Vogt l’accorde lui-méme en termes exprès. 

Dans ces derniers temps, on est revenu de plus en plus de la haute anti- 
quité qu’on avait d’abord accordée ou supposée aux habitations lacustres. 
Hochstelter (2) déclare qu’il est hautement vraisemblable qu’elle datent des 
dix derniers siècles avant Jésus>Christ ; Franz Maurer, qui a publié dans 
VAusland une série de travaux sur les cités lacustres, les place dans l’inter- 
valle entre le 8 e et le 5° siècle avant Jésus-Christ (3) ; Hassler, dans un mé- 
moire très-approfondi publié par le Deutscher Vierteljahrschrift (4), range 
la plus grande partie des habitations lacustres récentes dans le 3 e siècle 
avant Jésus-Christ, et dit des plus anciennes : « Il n’y a rien, absolument 
rien qui nous oblige à remonter dans la détermination de leur date à plus 
de 1000 ans avant Jésus-Christ; cela est vrai, en particulier, de.l’appel qu’on 

(4) Ibid. II, 153. 

(?) Oesten . Woch déc. 1864, 1610. 

(3) Ausland, 1864,913. 

(4) 1865, 1 cahier, p. 80. t J 
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a fait au* couches plus ou moins épaisses de tourbe ou de décombres sous 
lesquelles les cités lacustres ont été ensevelies en partie. Car il serait facile 
de prouver qu’on ne peut fonder là-dessus aucune détermination de durée, 
et cela rien que pour celte seule raison, que le mode de leur origine et de 
leur extension est essentiellement régi par les circonstances les plus variables 
et tout à fait, différent suivant la différence des lieu*. Mais si rien ne nous 
force à remonter au-delà de 4000 ans avant Père chrétienne, il y a plus 
d’une raison qui nous invite à les rapporter à #ne époque encore plus Ré- 
cente. » 

Voilà donc trois savants qui, sans aucune préoccupation religieuse, rien 
que pour des raisons scientifiques et tout à fait indépendamment Pun de 
l’autre, sont arrivés à cette conclusion, que les habitations lacustres ne re- 
montent pas plus haut que Pan 4000 avant Jéstts-Cforisl. Ajoute®-y un article 
que je pourrais appeler officieux, qui a paru dans la Gazette générale d’Aup- 
bourg (4), et où l’on décline au nom des gédlogues toute responsabilité rela- 
tive au* calculs sur l’antiquité des habitations lacustres. « Ferd. Relier, dit 
cet article, qui est certes le plus sérieux érudit dans celle question, n’a ja- 
mais tenté d’assigner en chiffres une évaluation de l’âge de ces monuments, 
précisément parce que, jusqu’aujourd’hui, toute base scientifique fait défaut 
pour cela. C’est pour la même raison que, ni le spirituel Desor, ni le perspi- 
cace académicien de Pélersbourg, von Bar, qui a fait de si profondes re- 
cherches sur les origines de l’espèce humaine en Europe, ni Lyell* ni aucun 
antiquaire danois n’ont osé émettre une hypothèse sur lé nombre précis | 
des sièdes ou des milliers d’années. L’essai de Morlot lui même pour calculer 
géologiquement l’âge des cités lacustres a été reconnu, après mûr examen, 
tout à fait insuffisant. Que dire après cela des hypothèses creuses et (Tes 
combinaisons vaporeuses de ces hommes qui, sans même avoir visité les 
lieux de la Suisse où les découvertes ont été faites, se bornent à piller les 
travaux de Relier, puis posent hardiment des théories fantaisistes sur l'âge 
et l’origine des cités lacustres, et les répandent au loin dans lé momte? Ce 
n’efrt pas là rendre service à la science. Cela n’est bon qu’à jeter de fausses 
idées dércs cotté partie du public lettré qui ne lit pas lès grands ouvrages 
originaux des véritables savants. Ferd. Relier a exprimé récemment son 
mécontentement, non sans motif, de ce que même des journaux allemands 

(4) 4864, 30 déc. 
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estimés ouvraient leurs colonnes à de pareilles sottises. » Je crois qu’après 
ces déclarations nous pouvons signaler comme définitivement jugée pjir la 
science la prétention de démontrer, à l’aide des cités lacustres, que la race 
humaine remonte à une antiquité plus élevée que ne le permet la chrono- 
logie biblique. 

Je mentionnerai en passant quelques établissements analogues jusqu’à 
certain point aux habitations lacustres que l’on trouve en Irlande et qui 
portent là le nom de Crannoges. Ce sont de petites Iles situées daus les lacs 

irlandais, ou des bancs de terre glaise el de marne qui se déssèchent en été 

♦ 

et qui l’hiver sont recouverts parles eaux ; on les a fortifiés d’une palissade, 
et même, ça cl là, d’un mur, et l’on s’en servait dans les temps de troubles 
comme de lieu de refuge. La plupart sont aujourd’hui inondés, parce que 
le niveau d’eau des lacs s’est élevé, — par suite, pense-t-on, du défriche- 
ment des forêts et de l’extension des tourbières. C’est à peine si l’on trouve 
dans les Crannoges des ustensiles de pierre el de bronze, la plupart sont 
faits de fer et d’os; on y trouve aussi des restes d’animaux domestiques en- 
core communs aujourd’hui. On voit déjà par là que ces établissements ne 
sont pas très-anciens, el nous avons même des indications historiques sur 
l’usage qu’on en faisait aux 9* et 14® siècle. En tout cas, cela ne touche pas 
du tout à la question de l’antiquité des peuplades primitives de l’Europe. 

111 . 

Les recherches que j’ai relatées dans les deux leçons précédentes et d’après 
lesquelles on a voulu déterminer l’antiquité de l’espèce humaine, appartien- 
nent toutes à la période récente (1). J’ai maintenant à signaler une autre 
classe de découvertes, desquelles on a pu déduire avec probabilité, sinon 
avec certitude, que l'homme a été un contemporain du Mammouth el d’au- 
tres mammifères éteints , en sorte qu’il aurait déjà vécu dans la période 
postpliocène . 

Lyeil signale comme une particularité des dépôts diluviens ou postplio- 
cène» que les coquilles qui s’y rencontrent appartiennent aux espèces encore 
vivantes, tandis que les mammifères sont en grande partie d’espèces dispa- 
rues. 1/homme a-t-il été contemporain de ces espèces éteintes? Lyeil répond : 

/ 

(M Nous intercalons ici quelques passage? empruntés gu çb. XXI du livre de 
M Reusch, parce qu’ils se rapportant d une manière tjrèf "directe à jour* objet. 
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«Il est certain que l'homme a été en Europe le contemporain de deux espèces 
d’éléphants, l 'Elcphas primigenius et antiquus , de deux espèces de rhinocé- 
ros, Rhinocéros tichorrhinus et hcmitaccus y d’une espèce au moins d’hippopo- 
tame, de t’uurs des cavernes, du lion et de l'hyène des cavernes, de plusieurs 
autres animaux disparus de la race des bœufs, des chevaux et des cerfs, et 
de plusieurs petits carnassiers, rongeurs et insectivores. Pendant que ces 
espèces disparaissaient lentement, le bœuf musqué, le renne et d’autres 
animaux des régions arctiques, qui vivent encore aujourd’hui, se reliraient 
des vallées de la Seine et de Tamise qu’ils habitaient à l’époque poslplio- 
cène, vers le nord qui est leur habitation actuelle. » 

Les faits sur lesquels Lyell appuie son opinion que l’homme existait déjà 
lorsque ces races d'animaux n’étaient pas encore disparues, et habitaient en- 
core l’Europe centrale, sont pour la plupart connus depuis longtemps; seu- 
lement les géologues n’étaient pas d’accord sur les conclusions qu’il fallait 
en tirer. Ainsi, dès 1833 Sclimerling avait trouvé dans les cavernes près de 
Liège des ossements humains et des ustensiles mêlés à des ossements d'ani- 
maux, les uns vivant encore, les autres qui aujourd’hui, ou bien n’existent 
plus, ou bien ne se rencontrent plus en Belgique, comme YUrsus spelrn, 
l’éléphant, le rhinocéros. On avait aussi trouvé en France, en Angleterre et 
en Allemagne des cavernes dont le contenu était analogue. Mais la plupart 
des géologues, entr’autres Lyell lui-même, n’admettaient pas qu'il fallût 
conclure delà que l’homme et ces espèces animales eussent vécu simultané- 
ment. Les cavernes avaient pu servir d'habitation à des animaux sauvages, 
qui y avaient laissé leurs ossements ; postérieurement, des hommes y avaient 
trouvé un asile ou enterré leurs morts; enfin, des inondations postérieures 
encore avaient pu entremêler ensemble tous ces ossements appartenant à 
des époques différentes (1). Lyell pense aujourd’hui (2) qu’on ne peut nier 
que de semblables mélanges aient eu lieu réellement dans quelques cavernes, 
et que les géologues aient parfois rapporté erronément certains fossiles à la 
tnéme période, alors qu’en réalité ils avaient été introduits dans les cavernes 
à des époques très-différentes; mais que dans ces dernières années on a 
trouvé des preuves invincibles que f’hommea réellement vécu avec le mam* 

(1) Telle est l’opinion de Leonhard, Géologie II t 334. — Mantell, Phànomene b 
1 48. — H. von Meyer, Reptilien , p. H 7, etc. 

(2) Dos Aller des Menschengeschlechts, p. 36. 
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mouth et d’autres espèces disparues, dont on trouve les ossements mêlés 
dans les cavernes aux ossements et aux ustensiles humains. 

Vogl résume ainsi les données que l’on a sur ce point : « L’histoire nous 
démontre qu’à toutes les époques les cavernes ont servi de lieux de refuge 
ou de lieux d'habitations à des peuplades plus ou moins sauvages. Lesan- 
ciens auteurs font mention des Troglodytes ou habitants des cavernes, qui 
passaient leur vie ça et là en Asie mineure, en Grèce, en Italie. Les assem- 
blées des païens ou des chrétiens que la persécution empêchait de se livrer 
à l'exercice de leur cuite, se faisaient toujours dans les bois ou dans les 
grottes. Certaines cavernes ou fissures de rochers servaient de lieux d’exécu- 
tion : on y précipitait les coupables ou on les abandonnait à une mort misé- 
rable; d’autres étaient employées comme lieux de sépulture, où l’on dépo- 
sait les cadavres, ou meme on les ensevelissait réellement. La plupart cîes 
grottes et des cavernes servent encore aujourd’hui d’abris aux pâtres et aux 
gens vivant dans les forêts contre le mauvais temps, ou de cuisines et de 
lieux de repos pendant un séjour passager dans le voisinage. 11 n’y a donc 
pas de quoi s’étonner si l’on rencontre dans beaucoup de grollfs tantôt des 
ossements humains, tantôt des débris de l’art et de l'industrie des diffé- 
rentes époques jusqu'à nos temps modernes. 

Ainsi l’on a trouvé dans la grotte de Mialel près d'Andouxe, dans les Ce- 
vennes, des débris de cruches, de lampes romaines, la statuette d’un séna- 
teur enveloppé de sa toge, en argile jaune cuite au four; en un mot, diverses 
antiquités romaines mêlées à des haches de pierre et à d’autres armes de 
même nature, qui appartiennent à un degré de civilisation moins avancé. 
Dans une partie de la grotte se trouvait une véritable .‘épulture, creusée dans 
un limon sablonneux parsemé d'ossements d’ours, et remplie d’ossements 
humains. Dans d’autres parties, on trouva des objets d'art dans un dépôt 
d’alluvion évidemment plus récent que le limon à ossements et qui le recou- 
vrait. Dans l’arrière-fond de la grotte, on avait superposé, dans une fissure, 
sept ou huit crânes d’ours et on les avait entourés de gros blocs de pierre 
détachés de la voûte, de manière à former une sorte de monument. Jl n’y a 
aucun doute que l’on doive attribuer ces objets à ceux qui avaient visité la 
grotte à une époque plus récente, d’autant plus (jue l’on a des preuves his- 
toriques que les protestants, pendant les dragonnades de Louis XIV, avaient 
célébré l’offre divin dans ces cavernes. Je rapporte cet exemple pour 
montrer que de semblables remplissages postérieurs peuvent, tantôt se ren 
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contrer au-dessus du dépôt primitif des ossements ou dans les couches 
supérieures de ce dépôt; lorsque la couche de stalactites tait défaut, tantôt 
au milieu de ce dépôt lui-même, lorsque des remaniements postérieurs ont 
creusé de nouveau celui-ci et brisé la couche de stalactites. Ces remanie- 
ments postérieurs dans les cavernes sont faciles à reconnaître et à discerner 
lorsqu’on y met quelque soin et quelque attention. Il n’en est pas ainsi 
lorsque les ossements humains se trouvent loul-à-fait dans le même état, 
dans les mêmes conditions relatives, que les autres (!) ossements d’animaux; 
lorsqu’ils sont enveloppés dans le meme limon, qui ne porte d’ailleurs au- 
cune trace de changement ni de remaniement postérieur; lorsqu’ils sont 
déposés conjointement avec les os d’animaux d’espèces éteintes, sous une 
couche de stalactites bien couservée et ne portant aucune trace de fracture; 
o» enfin lorsqu’ils sont cimentés avec eux par la, masse calcaire, de telle 
sorte que les os d’hommes et ceux d’ours sont extraits dans un seul el 
même bloc de pierre. Dans de tels cas il n’y a aucun doute possible ; el 
lorsque l'observation provient d’observateurs honorables, qui ont emplojé 
tous leurs soins dans la constatation précise des faits, on ne peut plus élever 
aucun doute que l’homme, dont l’on trouve les ossements ensevelis avec 
ceux de l’ours, n’ait aussi vécu en même temps que ce dernier. » 

Un des témoignages les plus convaincants de la contemporanéité de 
l’homme el de l’ours des cavernes, d apres Vogt, pour citer un des exemples 
qu’il allègue, nous est offert par la grotte d’Arcy, dans le département de 
l’Yonne. « M. de Vibraye, qui a exploré cette grotte, y distingue trois dé- 
pôts successifs. L’inférieur repose immédiatement sur le calcaire jurassique, 
dans lequel la grotte se trouve creusée, en remplit les inégalités, el forme 
par là une couche d’une épaisseur très variable ; on y trouve Tours des ca- 
vernes, l’hyène, le rhinocéros ticliorrhinus , le mammouth, Phippopolame, 
l’aurochs et le cheval. Dans celle couche inférieure qui peut avoir une 
épaisseur moyenne d’un mètre et demi, on a trouvé au milieu d’un grand 
assemblage d’ossements qui paraissent appartenir à VUrsus speleus , une mâ- 
choire inférieure d’homme, et plus tard, une dent. 

{La fin au numéro prêchai».) 
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NOTICE 

sur la vie et les travaux du R. P. François d’Assise Caret, missionnaire 
de la Congrégation des Sacrés Cœurs de Jésus et de Marie (dite de Picpus) 
et premier Apôtre des îles Gambiers dans la Polynésie orientale . 

Les Iles Gambiers ou Mangareva forment un petit groupe dans la Polynésie 
orientale australe. Les quatre principales, seules habitées, sont : Mangareva 
qui donne son nom à tout l'archipel, Taravaî, Akamara, et Akena. La po- 
pulation totale de ces Iles ne dépassait pas 2,000 âmes. Leur peu d'impor- 
tance sous le rapport commercial les avait tenues jusques-là à l'abri de tout 
contact avec les étrangers. Si de loin en loin quelque navire relâchait sur les 
côtes, c'était seulement pour s'approvisionner d'eau douce ; mais jamais on 
n’entrait en rapports avec les naturels qui avaient la réputation d'étre très- 
féroces. Ces peuples, comme la plupart de ceux de l'Océanie, étaient anthro- 
pophages et adonnés à la plus monstrueuse idolâtrie. C'est ce petit coin du 
champ dw Père de famille qui devait être le premier théâtre des travaux du 
zélé miss ionnaire, dont nous essayons d'esquisser la vie. 

I. Vocation du P . Caret ; — son départ pour les missions ; — son arrivée 
aux îles Gambiers; -r- conversion au christianisme de tout Varchipel. 

Le R. P. François d’Assise Caret naquit le il juillet 1802, àMiniac, dans 
le diocèse de Rennes. Nous ne connaissons rien de particulier sur les pre 
mières années de la vie de celle homme apostolique ; mais il nous est permis 
de conjecturer, qu'élevé dans la Bretagne, où la foi est encore si vive, dans 
cette religieuse contrée qui a donné à l’Eglise tant d’intrépides mission- 
naires et qui, de nos jours encore, donne au St -Siège tant et de si héroï- 
ques défenseurs, il a puisé dans sa première éducation ce zèle pour la gloire 
de Dieu et le salut des âmes qui le porta à braver tous les dangers et à 
exposer tant de fois sa vie. Son attrait pour les missions lointaines se mani- 
festa d'une manière frappante dès qu’il eût été élevé au sacerdoce. Aussi ne 
resta-t-il à l'hôpital des incurables, à Bennes, exerçant auprès des malades 
les fonctions du saint ministère, que le temps nécessaire pour examiner et 
mûrir sa vocation. Il sollicita et obtint de son évéque la permission d'aller 
satisfaire ce besoin de conquérir des cœqrs au Seigneur Jésus, sur ûii théâtre 
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plus vaste, au milieu des peuples encore plongés dans les ténèbres de Tin- 
fidélité. Dans ce dessein, il part pour Paris, et, dans le couraul de 1829, 
nous le trouvons à Picpus, maison de religieux missionnaires de la congré- 
gation des Sacrés-Cœurs de Jésus et de Marie, fondée par le T. l\. P. Cou- 
drin, auquel l’amour de ses enfants spirituels a donné le nom de Bon Père . 
Admis aux épreuves du noviciat, le P. Caret, qui avait pris le nom de Fran- 
çois d’Assise, eût le bonheur de faire profession le 47 novembre 1830. En 
1832 le choléra fit à Paris de nombreuses victimes et fournil au jeune profès 
l’occasion d’exercer son zèle. La nuit comme le jour, dans les maisons par- 
ticulières et dans les hôpitaux, il était toujours prêt au premier appela 
donner les secours spirituels de soji ministère, pendant tout le temps que 
sévit le terrible fléau. C’est ainsi qu’il se préparait aux travaux de l’apostolat. 
Déjà, depuis quelques années, des missionnaires de la congrégation des Sacrés- 
Cœurs, enlr'autres le P. Alexis Bachelot, étaient partis pour porter l’Evan- 
gile aux lies Sandwich dans l 'Océanie orientale. Mais leur zèle et leurs efforts 
avaient été en partie paralysés par la haine jalouse des Méthodistes arrivés 
peu auparavant dans ccs parages. Le P. Bachelot et ses confrères venaient 
d’être violemment expulsés de ces Iles, laissant un petit troupeau de néo- 
phytes fermes dans la foi, à la garde d’un seul catéchiste (1). C’est alors que 
le bon Père Coudrin, dont le cœur brûlait pour le salut des âmes d’un zèle 
qui s était allumé, entretenu et augmenté dans les prisons, et au pied dc's 
échafauds, durant la révolution de 4793, se tourna vers la Polynesie australe, 
pour y répandre celte semence de l’Evangile qui paraissait pour le moment 
infructueuse dans le nord-est de l’Océanie. Le P. Caret fut un des premiers 
désignés par son supérieur pour celle nouvelle tentative. Son cœur était 
inondé de joie en voyant enfin arriver le moment, après lequel il soupirail 
depuis si longtemps. 

Parti de Bordeaux le 1 er février 1834 avec deux autres prêtres et un ca- 
téchiste, tous comme lui membres de la congrégation des Sacrés-Cœurs, il 
arriva à Valparaiso dans l’Amérique du sud vers le milieu du mois de mai. 
Ce n’était pas la sans doute pour cet apôtre la partie de la vigne du Sei- 
gneur qu’il désirait défricher puisqu’il se trouvait en pays catholique; ce- 
pendant peu s’en fallut qu’il ne se vit obligé, dès cette première station, de 
faire le sacrifice de ses généreuses aspirations pour la conversion des sau- 


(4) Voir la Bevue catholique mai et juin 4856. 
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vages de l'Océanie. Accueilli, en débarquant, par un vieux missionnaire, le 
P. André Caro, de l'Ordre de St. François, il attira les regards et gagna de 
suite le cœur du vénérable vieillard qui voulut le retenir auprès de lui pour 
continuer la bonne œuvre, qu’il avait entreprise, de réveiller la foi de ces 
chrétiens, bien dégénérés de Fa ferveur de leurs ancêtres. Mais le cœur de 
uolre apôtre ne put se faire à l’idée de renoncer à ses chers océaniens qu’il 
aimait déjà de la charité la plus ardente, sans les connaître. Il Voyait un 
bien immense à faire en Amérique; ce n’était point pour ces contrées qu’il 
avait reçu sa mission. Dans celte perplexité, il demande quelques instants 
de réflexion; il adresse à Dieu une prière fervente, va trouver le bon Père 
franciscain qui comptait déjà sur lui. Avec l’assentiment du supérieur de nos 
missionnaires, et après une courte mais chaleureuse entrevue, tout est 
changé dans les plans du P. André. I.e supérieur lui-même, le P. Chrysos- 
tôme Liansu, doit rester à Valparaiso et le P. Caret continuera sa course 
comme missionnaire des infidèles et même en qualité de supérieur de ses 
confrères. Cependant les difficultés étaient grandes et auraient même paru 
insurmontables à des hommes d'une foi ordinaire. Car parmi tant d’iles se- 
mées sur les mers de l’Océanie, vers quel point allait-il diriger son voyage? 
C’est ce qu’il ne savait pas encore. Mais Dieu qui veille sur les siens et les 
conduit d’une manière toute providentielle, ne le laissa pas longtemps dans 
rincerlilude. On ne lira pas sans intérêt quelques passages d’une lettre que 
notre intrépide missionnaire écrivait de Valparaiso, peu après son arrivée. 
« On cherche ici, dit il, à nous détourner de notre entreprise, en nous di- 
» sanlque les protestants sont partout, que les sauvages nous feront mou- 
» rir, que nous ne pouvons avoir l’espoir de (aire aucun bien parmi eux. 
» Pour moi, je ne vois en cela que la rage du démon qui nous sent appro- 
» cher, et qui voudrait nous empêcher d’entrer dans un pays où il est 
» maître. J'espère bien que la grâce puissante de Jésus-Christ triomphera 
»‘de tous les efforts de l'enfer. Jusqu’à présent il ne se présente pas de navire 
» qui puisse nous transporter en Océanie. Nous attendons le moment de la 

» Providence Que de bien on pourrait faire ici ; mais celle terre du 

» Chili n’est pas la vigne que le père de famille nous a confiée. Priez tous 
» Notre-Dame de Paix, qu’elle fasse disparaître les obstacles qui se rencon« 

» trent : autrement l’ennemi du genre humain, le démon de l'hérésie ei de 
» l’infidélité, pourrait dire qu’il a prévalu contre les enfants de Dieu. Tout 
» le monde dit que beaucoup de travaux et de fatigues nous attendent : 
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» nous le savons bien ; mais notre devoir est de dire et de faire comme 
» l’Apôtre des Gentils : Quoniam vincula et tribulationes hierosolymis me 
» planent; sed nihil horum vereor .-... dummodo consummem cursum meum 
» çt ministerium verbi quod accepi a Domino Jesu ... (1). * Les renseigne- 
ments obtenus auprès des capitaines de navire étaient loin d etre rassurants. 
Les divers peuples de l’Océanie étaient représentés comme inhumains) 
cruels, anthropophages même ; les ministres de l’erreur se trouvaient éta- 
blis dans les endroits les plus importants. Les îles Gambiers fixèrent parti- 
culièrement l’attention de nos missionnaires et il fut décidé qu’on se diri- 
gerait vers ce point. La grande difficulté était de pouvoir y arriver; car 
rarement les navires y abordaient. Enfin le capitaine d’un navire américain 
consentit à les prendre à son bord et à les transporter au lieu de leur mis- 
sion. Le marché fut conclu, sous les auspices de Marie Immaculée, le 9 juil- 
let, fêle de Notre-Dame de Paix et le départ fixé au 16, jour auquel l’Eglise 
célèbre le fête de Notre-Dame du Mont-Carmel. 

Dès qu’on sut à Valparaiso que les missionnaires allaient partir, tous les 
habitants se pressaient auprès d’eux et leur donnaient les témoignages de la 
plus louchante sympathie. Dans la prévision des peines et des privations 
qu’auraient à essuyer les ministres de l’Evangile avant de pouvoir se faire 
entendre des sauvages et gagner leur confiance, chacun voulut concourir à 
la bonne œuvre par des aumônes abondantes. Le jour du départ, toute la 
population en masse, en compagnie du bon P. André Caro, se transporta 
sur le rivage et ne le quitta que lorsque le navire eût pris le large accom- 
pagnant les voyageurs de ses vœux et de ses prières. Après 21 jours d’une 
heureuse navigation , on abordait aux Gambiers le 6 août, le lendemain de 
la fête de Notre-Dame des Neiges. — Heureuse coïncidence qui n’échappa 
point au P. Caret! ainsi, c’était à Marie qu’il devait d'avoir vu s’aplanir tous 
les obstacles; c’était encore en son nom qu’il prenait en quelque sorte pos- 
session de ce petit archipel, que Dieu a choisi dans sa miséricorde et qui 
dans peu formera celle belle et florissante mission de Notre-Dame de Paix. 

Voilà donc notre zélé missionnaire sur le champ de bataille, selon sa 
propre expression. U aura à lutter contre des épreuves et des ennemis de 
tout genre, avant de pouvoir faire entendre la parole de paix à ces pauvres 
sauvages, et d’obtenir ces magnifiques résultats qui doivent faire la gloire et 

(4) Act. Apost. Cap. XX, v. 23 et 2$. 
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la consolation de l’Eglise dans notre siècle et ,élre la récompense temporelle 
de ses travaux et de son dévouement. Ce disciple de la croix devait, comme 
tout apôtre, féconder de ses sueurs celte terre inculte, et souffrir d’autant 
plus que le succès de ses prédications devait être plus prompt, mieux assuré, 
disons le mol, miraculeux. La langue de ce peuple-enfant, qui n’a aucun 
rapport avec les langues d’Europe, présentait d’autant plus de difficultés, 
qu’on était destitué de tout secours pour l’apprendre. On avait de plus à 
combattre les vices les plus grossiers et à faire goûter la pure morale de 
l’Evangile. Mais, fort de sa confiance en Dieu et s’appuyant sur la mission 
qui lui est confiée par le vicaire de Jésus-Christ, rien ne peut rebuter le 
P. Caret et il se met courageusement à l’œuvre. Ecoulons-le lui-mème ra- 
conter une petite partie de ses premières épreuves ; sa modestie couvrira 
toujours ce qu’il y a eu de plus crucifiant pour lui, et, par là même, de plus 
méritoire. Mais nous pourrons nous en faire une idée par le peu qu’H nous 
en fera connaître, et par les révélations de ses confrères et des collabora- 
teurs de son apostolat. 

« Lorsque nous approchâmes de terre, et que nous fûmes assex près pour 
» être vus, écrivait-il le 6 octobre 1834, dans un instant le rivage fut cou- 
» vert d’hommes, de femmes et d’enfants, qui nous saluèrent en sautant et 
» en criant : ta o rana , qui est le salut du pays. Puis des hommes vinrent 
» nous prendre sur leurs épaules et nous portèrent à terre. Quelle impres- 
» sion pour un pauvre missionnaire, lorsque, arrivé dans le lieu où doit 
» descendre avec lui la paix du ciel, il n’aperçoit partout que des hommes, 
» créés pourtant à l’image de Dieu, devenus semblables à la brute par leur 
« nudité et leurs vices? Tel fut le spectacle qui frappa nos regards. Nous 
» conjurâmes avec ferveur le Seigneur d’envoyer sa paix sur ces malheu- 
» reux peuples. Pax huic insulae et omnibus habitantibus in ea, Nous avons la 
» confiance qu’ils ne s’en rendront pas entièrement indignes. Bientôt nous 
» fûmes entourés de toutes parts et accablés de questions et de paroles que 
» nous ne pouvions pas comprendre; rien cependant ne nous faisait pré- 
» sager de mauvais desseins. Entourés toujours d’une foule immense, nous 
« nous dirigeâmes vers la case du roi Mapuleo, que nous trouvâmes couché 
* sur une natte : il ne se remua même pas à notre approche. Quand nos 
» interprètes lui annoncèrent qui nous étions, il répondit qu’il n’avait pas 
" besoin de nous, que nons n’avions qu’à nous retirer. Nous ne nous alten- 
» dîons à rien de semblable; nous nous soumîmes cependant à la volonté du 
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» bon Dieu, et nous nous retirâmes sans rien dire, mais bien résolus, quels 
» que pussent être les obstacles, à ne pas cçder ainsi le terrain dont nous 
» venions de prendre possession, au nom même de Jésus-Christ. On nous 
» désigna alors un des chefs qui, disait-on, jouissait d’une assez grande in- 
» fluence ; nous allâmes aussitôt le trouver. Il nous reçut bien, et nous per- 
» mil de choisir une case pour y fixer notre demeure. Mais ses bonnes in- 
>» tentions ne tardèrent pas à s’évanouir; quand, après avoir débarqué nos 
» effets, nous voulûmes nous installer dans la case qui nous avait été as- 
» signée, il vint nous dire qu’il ne voulait pas nous recevoir. Nous avons 
» pris de nouveau la route de la mer, sans trop savoir où nous nous rendions, 
h si ce n’est que nous allions nous présenter à une autre Ile. Avant de partir 
» de Mangareva, nous voulûmes au moins y laisser le -signe de la croix: 
>» c’est pourquoi , nous l’avons gravé sur les deux petites colonnes de la 
» case, ainsi que sur deux arbres. Le P. Laval eut même la hardiesse d’aller 
» tracer une croix sur une des colonnes du temple, et d’y cacher une image 
n de Nolre-Dartie de Paix, patronne de notre mission. » Quelle peine dût 
ressentir le cœur de notre cher missionnaire, en se voyant repoossé par 
ceux vers lesquels il était envoyé pour leur montrer la voie du salut! Mais sa 
confiance en la Providence divine n’en fut pas un instant ébranlée. Adorant 
ses desseins impénétrables, il reprend la route de la mer, bien convaincu 
que Dieu dans sa miséricorde fera tourner toutes ces traverses à la plus 
grande gloire de son nom. Après bien des peines, les missionnaires abordè- 
rent à la petite Ile d’Akena, ou un pauvre pécheur voulut bien leur donner 
l'hospitalité dans sa cabane. C’est de ce petit point, à peine connu, que partira 
la lumière qui doit éclairer les autres îles de l’archipel. C’est là que, pour 
dédommager le P. Caret de ses fatigues et pour le préparer à de nouveaux 
combats, Dieu lui réservait de bien douces consolations. Le 15 du mois d’août 

f 

le saint sacrifice de la Messe fui offert pour la première fois sur celle terre, où 
jusqu’alors le démon avait régné en maître. Le même jour, une jeune enfant 
en danger de mort fut régénérée dans les eaux du baptême et reçut le nom 
de Marie. C’est ainsi que la sainte Vierge, au jour de son triomphe, reçut les 
prémices d’une mission qui lui était consacrée. Cette enfant mourut deux 
jours après, et son âme purifiée alla prendre place parmi ces légions d’anges 
qui forment le cortège de l’auguste Reine du ciel. La croix fut placée sur sa 
tombe; c’est au pied de celle croix que l’Apôtre allait puiser des forces, re- 
commandant instamment à Dieu les besoins de ces pauvres insulaires, et 
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priant cette enfant d'être la patronne de son pays, et de lui obtenir le don 

de la foi et les autres grâces qui en sont la suite. 

Il est plus facile d'imaginer que de raconter les privations et les sacrifices 

du P. Caret, dans un pays tout nouveau ayant des usages entièrement opposés 
» 

aux Nôtres. Le peu qu’il en dit fera comprendre le reste. « La vie que nous 
» menons ici est assez extraordinaire ; jusqu'à présent, nous n’avons pas de 
» case à nous. Après avoir passé un mois dans celle du pauvre pêcheur, 

» nous sommes dans une autre un peu moins incommode. Les privations 
» ne manqueront pas du côté de' la vie animale, et ceux de nos confrères 
» qui seront envoyés dans celte mission auront abondamment des occasions 
» de souffrir pour la gloire de Notre Seigneur. Nous nous adonnons i,avec 
« ardeur à l’étude de la langue, malgré les grandes difficultés que nous 
» rencontrons, parce qu’elle n’a aucun principe. Nous n’avons point de se- 
rt cours extérieur 1 dans celte étude, ni grammaire, ni dictionnaire, ni per- 
» sonne qui puisse nous aider. Interroger par signes et observer, voilà notre 
» seule ressource. Nous sommes cependant venus à bout de recueillir un 
» certain nombre de mots* Nous comptons toujours sur le secours de Dieu, 

» et la protection de notre bonne Mère. * Monté sur un petit canot le père 

Caret et son compagnon visitent les diverses Iles de l’archipel. Leur princi- 

\ 

pale sollicitude se portait sur les enfants malades afin de leur ouvrir le ciel 
par le baptême. Quoique repoussés à Mangareva lors de leur arrivée, ils y 
retournèrent plusieurs fois. Nous allons laisser la parole à notre apôtre, pour 
raconter une de ces visites. « Le second voyage que je fis à la grande lie 
» avec le P. Laval, dura cinq jours et fut assez mélangé. Il nous procura, 
’» en somme, plus de peines que de consolations. Nous avions partout à lut- 
rt 1er contre la séduction du vice, qui nous tendait des pièges à chaque pas. 
» Les nuits étaient bien plus pénibles que les jours; nous étions obligés 

* alors de nous retirer sur les montagnes, pour être un peu tranquilles; 
» mais la seconde fut terrible. Nous arrivâmes vers le coucher du soleil à 
» une peuplade nombreuse, qui nous reçut assez bien : le chef même nous 
» engagea à rester avec lui. Nous acceptons son offre, nous proposant tou- 
» tefois de nous retirer la nuit dans un bois voisin, parce que nous appré- 
» hendions de coucher dans une case. Quand vint le soir, on nous fit cuire 
» un peu de tioho (fruit de l’arbre à pain réduit en bouillie) que nous avions 

* dans un petit panier et que nous mangeâmes de bon appétit. On nous fit 
» des propositions opposées à la plus belle des vertus, et nous nous a^>er- 
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» eûmes que Ton prenait tous les moyens possibles de nous faire tomber 
» dans les pièges tendus à notre innocence. Nous avons aussitôt résolu de 
* ftiir. Cependant nous commençons la récitation du chapelet , et voyant 
» que cette Foule qui nous entourait s’était un peu retirée, nous nous met- 
» tons en devoir de nous soustraire, à la faveur des ténèbres et en silence, 
)» au danger qui nous menaçait. Mais à peine avions nous fait quelques pas, 
» qu’on nous appelle, et un grand jeune homme vient à nous, et nous fait 
i» les plus grandes instances pour nous engager à retourner. Nous lui avons 
» fart entendre que ce qu’il demandait de nous était un grand mal, et que 
» nous allions prier le Dieu du ciel ; il se retira un peu , en nous parlant 
» d’un ton menaçant. Son éloignement et les ténèbres nous permirent de 
» nous enfoncer dans le bdis qui était très-épais, et nous fûmes assez heu- 
n reu* pour gagner le rivage de la mer en peu de temps. Alors nous pre- 
» nons la résolution de nous éloigner le plus possible, et d’aller passer la 
» nuit au milieu des roseaux qui étaient au pied de la montagne. Nous nous 
» croyions en sûreté dans notre gîte, lorsque tout à coup nous entendons des 
3» cris sauvages, et nous apercevons une bande considérable qui se dirigeait 
» du côté où nous étions. Parvenus à une petite distance de nous, ils pré- 
« lent un instant l’oreille et puis mettent le feu au* roseaux qui nous ca- 
» chaient. Nous nous recommandons à la Sainte Vierge en récitant le Sub 
» tuum praesidium. Le feu s’éteignil en cet endroit, mais il fut mis un peu 
» plus loin, où il s’alluma avec une rapidité effrayante. Comme la flamme 
» gagnait toujours, nous nous éloignons tout doucement, nous traînant sur 
» les genoux de crainte d’élre aperçus. Nous nous efforçons de gravir la 
n montagne et d’atteindre le plus haut que nous pourrons, pour nous mel- 
» tre entièrement hors de danger. Il y avait longtemps que nous montions, 
» nous étions accablés de chaleur et de soif. Il était minuit. Ah, disions- 
» nous, si nous pouvions rencontrer un peu d’eau ! Nous terminons notre 
>» chapelet que nous avions un moment interrompu, et nous continuons de 
a gravir sur des pierres qui à chaque pas cédaient sous nos pieds et nous 
>» laissaient suspendus aux roseaux, ou nous entraînaient avec elles. Enfin, 
n après bien des détours et des peines, nous arrivons au haut du rocher. 
>. Lé, nous entendons un petit bruit, nous prêtons l’oreille; c’étaient quel- 
» ques gouttes d’eau qui coulaient du rocher. Nous remercions la bonté 
» miséricordieuse du Seigneur, et étendant une petite lasse en cuir pour 
>» recevoir ces précieuses gouttes, avec un peu de patience, nous pouvons 
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» satisfaire notre soif. Cependant il fallait descendre celte montagne avant 
n lejoitr, ce qui était difficile et dangereux. A chaque instant nous rencon- 
» Irions des rochers, Je long desquels il fallait se laisser glisser. Notre ange 
« gardien nous préserva de tout malheur grave, et, vers quatre heures du 
* malin*, nous arrivions au bas de la montagne, les pieds et les jambes 
» meurtris par les pierres, les mains tout ensanglantées, mais contents parce 
» que nous souffrions pour le bon Dieu. Je ne dois pas omettre un trait de 
» la Providence sur noos en cette occasion. Nous avions un peu souffert de 
>* la faim, le père Laval surtout. Il m’en faisait la confidence, lorsque tout 
» à coup* parut un pahipahi de pécheur (espèce de radeau}. Les hommes qui 
» le montaient nous saluèrent et, sans aucune demande de noire part, nous 
» jetèrent trois poissons avec un peu de tioho . Nous avonsf admiré comment 
» le bon Dieo venait à propos à notre secours, et nous avons accepté le> petit 
» présent*, avec une grande reconnaissance. » 

Jusqu'à ce moment, on voit que les succès du misSioniiaire avaient été 
à peu près nuis. A peine si* deux ou trois enfants, en danger de mort* avaient 
pu être régénérés dans les eaux du baptême. Mais son xèle ne rfesfart pis 
‘ nactsf 3 1 | jetait de côté et d’autre quelques grains de la divine semence, es- 
pérant que Dieu la ferait germer et produire du fruit en soi temps- Le 
13' novembre 1834* U écrivait : « Quoique nous ne sachions que quelques 
» mets de la langue, le bon Dieu nous a fait U grâce de pouvoir commencer 
» des’éootes aux lies. A kaman* et Akena. Nous avons mis entre les mains des 
» naturel» des alphabets manuscrits, à la tête desquels nous avons placé une 
» petite croix* Nous noos sommes appliqués à faire connaître cette croies aux 
» enfants* et à leur apprendre à imprimer sur eux ce signe de notre ré- 
» demptkm, en invoquant l’adorable Trinité. Non seulement les* enfants* 

» mais encore les grandes personnes montrent beaucoup d’ardeur pour 
» s’instruire. Le jour de la miséricorde commence à luire* pour ce pauvre 
» peuples Les enfant» des deux* Des font maintenant le signe de la crôix"; 
» les pères et les mères ayant appris de nous* combien ce signe est bbn et 
» digne deioot notre respect ont voulu le faire aussi ; de sorte qu’on peut 
» dire que tous, petits et grands font souvent sur eux ce signe sacré, avant 
» toutes leur» actions; ne boiraient-ils que quelques gouttes d’eau.... Je ne 
» puis passerions silence, à la gloire de notre bonne Mère, patronne de ces 
» Iles* que ce pauvre peuple a une grande vénération pour elle. Un jour, un 
» des naturels aperçut dans mon bréviaire une image représentant PÂssomp* 
Vol. I. — IX 6 série. 39 
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» Lion de la Sainte Vierge. 11 voulut la voiretjella un cri d'admiration, 
» puis voulut la montrer à tout le monde. Je fus obligé de leur donner 
» quelques explications ; je leur dis donc : ce que vous voyez est l'image de 
» Maria ; Maria est une femme bien bonne : elle est au ciel où elle voit Diea. 
» Dès lors, tout le monde voulait voir Maria. Partout où nous allions on 

* nous disait : Montrez-nous Maria, cette femme si bonne qui est au ciel. — 
» Les hommes veulent que leurs femmes et leurs enfants voient Maria, les 
» mères demandent qu'on la montre à leurs filles, de sorte que la prophétie 
i» de l'auguste Mère de Dieu se trouve accomplie ici : Ecce enim ex hoc 6ea- 
» tammedicent omnes generationes. Toutes les nations m'appelleront bien- 
» heureuse. >» 

Ces progrès déjà si consolants en lésaient espérer de plus grands encore; 
aussi l'ardeur et le zèle du missionnaire allaient toujours croissant. Il était 
loin cependant de s'attendre à l'abondante moisson qu'il allait bientôt re- 
cueillir, aux triomphes qu'il allait remporter sur l’enfer. Nous allons encore 
le suivre dans sa marche apostolique et nous aurons lieu d'admirer les pro- 
diges de la grâce sur ce peuple. Car, tout en louant l’ouvrier, nous sommes 
forcés de proclamer que c’est Dieu qui a tout fait : A Domino factum al 
istud. Le 21 décembre 1834, le père Caret écrivait : Ce peuple qui n’avait 
)» que les idées les plus grossières sur la divinité, commence à savoir qu'il 
» n’y a qu’un seul Dieu ; qu'il y a une autre vie; que l’âme de l’homme de 
» bien va au ciel après sa mort et celle du méchant va brûler dans un feu 
» qui ne s’éteint point. Nous leur avons déjà parlé du mystère de la Sainte 
» Trinité. Nous ne savions d’abord comment imprimer, dans des cœurs si 
» charnels et totalement étrangers à tout ce qui est spirituel, une notion 
» suffisante de cet adorable mystère. Mais ayant découvert qu’une plante, 

* qui se trouve partout ici, la manica , était le vrai trèfle d’Irlande, nous 
» nous en servons, à l’exemple de St Patrice, pour exprimer le plus iucom- 
» préhensible de nos mystères, et nous avons eu le bonheur de remarquer 
» qu'on comprenait cette comparaison.... Nous leur parlons souvent do 
>» baptême comme d’une grâce extraordinaire; presque tous désirent de la 
» recevoir ; mais le temps n’est pas encore venu. » — Dans une lettre écrite 
par le P. Laval, le compagnon des travaux du P. Caret, le 26 mars 1835, nous 
lisons que déjà aux deux îles Akena et Akamaru, on sait la différence qu’il 
y a entre nous et les protestants et on nous donne la préférence. « Un jour, 
» dil>il, quelqu'un, qui n’était sans doute pas de nos amis, disait qu’il allait 
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» venir des missionnaires de Tahiti. Eh bien ! répondirent les auditeur^, 
» nous ne les écouterons pas et on fera de même dans les autres îles, parce 
» qu'ils ne sont pas les envoyés de Jésus Christ. Ils savent parfaitement que 
» nos pouvoirs viennent de Dieu; car Mgr Etienne, le vicaire apostolique 
» nous les a donnés; lui-même a reçu ses pouvoirs du pape Grégoire; 
» S. Pierre les a donnés à ce grand missionnaire et enfin Jésus-Christ les a 
» donnés à S. Pierre qui lui a immédiatement succédé.... Ainsi, me dit un 
» chef d’Akamaru, s’il vient ici un missionnaire qui ne soit pas envoyé par 
» Grégoire, je lui dirai : Va-t-en, tu n’est pas apôtre de Jésus-Christ. Je lui 
» demanderai, à qui sont ces enfants, celle femme; il me dira : C’est à moi. 
» Eh bien ! va-l-en; tu n’est pas missionnaire : Dieu n’a point de femme; 
» Jésus-Christ n’en a point; Careta (Caret) n’en a point ; Lavara (Laval) 
» n’en a point. Tu n’es qu’un homme comme les autres. Pour nous, nous 
» sommes de S. Pierre, nous ne voulons que ceux qui sont envoyés par lui.» 
Voilà pourtant des néophytes avant d’étre chrétiens ! 

Les voyant arrivés à ce degré de dispositions, le zélé ministre de l’Evan- 
gile crût le moment venu de leur faire une grave proposition. 11 savait 
qu’un grand nombre désiraient vivement recevoir le baptême. Mais les idoles 
restaient encore sur leurs autels. Si vous voulez , leur dit-il, réellement être 
baptisés, il faut brûler vos Dieux, renverser leurs autels, cesser de leur faire 
des offrandes, renoncer à leur culte. Cette victoire décisive, on le comprend, 
ne pouvait s’obtenir sans quelques difficulté. Mais la fermeté de l’apôtre et 
surtout la grâce agissant sur les cœurs, ce dernier triomphe fut complet. 
Les idoles furent renversées successivement dans les quatre îles par les na- 
turels eux-mêmes (I). 

Une fois les faux dieux abattus et leurs temples détruits ou consacrés au 
culte du vrai Dieu, la conversion des habitants de toutes ces îles fut une 
œuvre consom née, aux yeux de nos missionnaires, et surtout du père Caret 
qui en fut, dans les desseins de la divine Providence, le principal instru- 
ment. Son cœur éprouva une bfen douce consolation, que sa piété apprécia 
à sa juste valeur : ce fût la coïncidence frappante de la chûte de l’idolalrie 
aux îles Gambiers, avec le jour solennel auquel l’Eglise célèbre, dans tout 
le monde catholique, le triomphe de Jésus-Christ sur les puissances infer- 
nales, le Vendredi-Saint de l’année 4835: en sorte qu’il peut dire avec son 

(1) Voir les Annales de la propagation de la foi, tome IX, p. 139 et suiv. 
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fidèle cpopéra^ur, le père Laval : Ecce cruçem Domini : fugite , partes adver- 
sae ; vicit leo de tribu Juda. 

Bientôt le vicaire apostolique, Mgr Eliennç Rouchouze, arriva dans ces 
lies avec un nouveau renfort d’ouvriers évangéliques. La moisson était 
prête; il n’y avait qu’à la recueillir. Les nouveaux missionnaires se répan- 
dirent de tous côtés; le père Caret acheva d’instruire ef de disposer tous 
ceux des insulaires qui hésitaient encore à se rendre à la voix de la vérité. 
Tous furent régénérés dans les eaux du baptême ; les autres sacrements 
leur furent administrés à mesure qu’on les y trouvait préparés. C’est ainsi 
que, grâce aux travaux de notre cher missionnaire, à son ardeur et à sa 
fermeté, cette terre infidèle fut entièrement conquise à Jésus-Christ , dans 
le court espace de huit ou neuf mois. L’Eglise compta dans le? mers du 
sud une nouvelle chrétienté, qui ne le céda en rien , pour la piété, la fer- 
veur et le dévouement, aux fidèles des premiers jours du christianisme. 

(la suite au prochain numéro ). 


INTRODUCTIO IN SACRA ty SCRIPTURAM, 

auctore T. J. Lamy, can> eccles . cath. Namurcensis , s f theol. doct. hermeneu- 
ticae sacrae et lingg. orientt. in universitate catholica Lovaniensi prof essore 
et collegii Mariae Theresiae praeside T. II, v. in-8. de 428, pp. Matines, 
Dessain. 4867. Prix 6 fr. 

L’erreur revêt à chaque époque un caractère qui la distingue. Au moyen 
âge, dans ces siècles de spéculation et d’originalité, citait dans le domaine 
de l’absolu et de la métaphysique que l’incrédulité allait chercher ses armes. 
Depuis^ la Réforme est venue : la haine des sectaires pour l’ancienne sco- 
lastique, le positivisme de ses recherches et ses prédilections pour les fails 
et la philologie déplacèrent naturellement le terrain de la controverse et, 
pour la majeure partie, les querelles scriplUFisliques, grammaticales et his- 
toriques usurpèrent la place des conceptions hardies de la période anté- 
rieure : les discussions si passionnées sur les catégories et les universaux, 
sur l’intellect agent et l’âme séparée, furent remplacées par les disputes des 
érudits sur la valeur des versions de l’Ecriture et s*r l’origipe et l’histoire 
des textes, sur les"lraduclions de l’Orient, le sens des points-voyelles et le 
choix des variantes. 
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i peine est-il besoin de le dire : plus que tout autre, notre siècle se livre 
avec ardeur aux sciences exactes et aux recherches de la critique. Lé posi- 
tivisme a remplacé la spéculation. Les théories pânthéistiqües de l’Allemagne 
n’ont été, quoi qu’on dise, que le fait de quelques esprits isoles : elles se 
sont perduës bientôt, malgré leur transcendance primitive, dans des appli- 
cations politiques et sociales où l’élément pratique reparaissait dans toute sa 
force comme si on eût regretté d’avoir fait un peu de métaphysique et qu’on 
eût eu grande hâte de rentrer dans la sphère des faits et dans le monde dû 
réel. Dès lors, il était à prévoir que, plus encore que par le passé, l’incré- 
dulité dirigerait toutes ses attaques contre le côté positif de la rèligion 
révélée. De fait, c’est ce qui est arrivé. Partir de l’impossibilité àxi surnàturel 
comme d’ün axiômé premier et qu’on ne démontre pas; expliquer lés faits 
suprasensibles des livres canoniques par des systèmes où l’habilité lâchait 
de suppléer à la réalité ; attribuer les doctrines des juifs et des chrétiens, si 
supérieures à toutes lés autres, à l’action lente et combinée de la civilisation 
él de la philosophie ; s’efforcer d’établir des anlilogies entre le récit des sources 
religieuses et les inductions dé la science ou les découvertes historiques, 
faire servir à ce vaste dessein tout l’arsenal des connaissances humaines, 
voilà le programme immense que ta libre pensée s’est tracée èt qu’elle tra- 
vaille à remplir avec un zèle et une intelligence dont aucun âge peut être 
n a offert d’exemple. La révélation, attaquée dans ses sources, dans la tradi- 
tion et dans son histoire, a remporté dans ce combat les memes triomphes 
qui avaient signalé ses démêlés avec l’ancienne sophistique. Ainsi, c’a été la 
tâche assignée par Dieu aux sectaires et aux rationalistes et qu’ils ont accom- 
plie malgré eux, de travailler à la victoire complète de la religion. Ainsi la 
vérité a-t-elle vaincu l’erreur dans l’ordre réel comme dans l’orcfre intelli- 
gible, sur le terrain de l’histoire comme sur celui dé la philosophie, ftous 
recueillons les fruits de celle lutte nouvelle de l’erreur contre la venté et 
les travaux des savants catholiques donnent à la démonstration de notre foi 
un éclat qu’elle n’aurait pas eu sans ces nouveaux assauts de l’erreur. 

Après ces considérations, il est aisé de comprendre quelle importance la 
connaissance historique et critique des Ecritures a dû acquérir dans l’En- 
cyclopédie des sciences théologiques. L’église catholique citera avec or- 
gueil les travaux entrepris de nos jours sur cette matière si vaste et que l’ex- 
tension des études historiques et philologiques agrandit encore constam- 
ment. Les travaux de Glaire, Drach, Valroger, Freppel, Meignan, Wallon, 
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en France; ceux plus nombreux de Scholz , Haneberg, Rcilhmayr, Ad. 
Maier, Reusch, Reinke, Danko, Allioli, Bisping et d’autres, en Allemagne; 
ceux du P. Vercellone, du P. Patrizi, de Vincenzi, de Ghiringello, en Italie, 
sont là pour justifier notre assertion. 

La Belgique, toujours si amie des Lettres, a eu sa part dans ce glorieux 
mouvement. Tandis que Mgr Beelen, professeur d’Ecriture Sainte à Lou- 
vain, publiait ses Commentaires si connus sur les Livres sacrés du Nouveau 
Testament, M. le professeur Lamy, son élève devenu son collègue, écrivait 
un manuel d’herméneutique ert rapport avec les controverses les plus ré- 
centes. La première partie, publiée en 1865, a mérité les suffrages d’illus- 
tres prélats et de plusieurs érudits. La seconde qui contient Tlnlroduclion 
spéciale et vient de paraître ne fera, nous n’en douions pas, qu’affermir 
la réputation que l’auteur s’est acquise. Naguère, il nous faisait connaître 
la nature de l’inspiration et il démontrait l’origine divine des Ecritures: il 
dressait le catalogue des livres canoniques et se livrait à l’examen appro- 
fondi de textes originaux et de leurs versions: dans la 2 e partie de son livre, 
il reprend en détail chacun des livres inspirés, en constate l'authenticité et { 
la véracité et réfute les principales objections des rationalistes. Tout le 
monde saisit l’importance de ce travail, l’un des plus complets, osons nous 
dire, qui existent sur cette matière. Nous croyons nous rendre agréable à 
nos lecteurs en en donnant ici l’analyse succincte. 

Le l r chapitre contient une élude fort étendue sur le Penlaleuque. Peu 
de livres canoniques ont autant prêté flanc à la controverse que les institu- 
tions et les récits du grand législateur des Hébreux, depuis les Nazaréens 
«les premiers temps jusqu’à Spinoza, depuis Spinoza surtout jusqu’à Valer, 

De Welle, Michel Nicolas et Ruenen cent systèmes contradictoires ont été 
formulés à son sujet. M. Lamy s’appesantit surtout sur la fameuse hypothèse 
des Jehovistes et Eloïstes. On sait qu’Astruc, médecin français, prétendit ^ 
dans un mémoire imprimé en 1753 que la distinction du nom de Dieu en 
Elohim et Jéhovah qui se retrouve partout dans la Génèse, accuse l’existence 
de deux grandes sources primitives qui auraien servi à Moïse dans la ré- 
daction de ses écrits. Valer alla plus loin en attribuant la rédaction du j 
Penlaleuque à une suite d’auteurs inconnus dont le dernier réunit les 
divers fragments et en forma le corps de lois que nous possédons maintenant, 
a peu près vers le temps de l’exil de Babylone. Au lieu d’un seul auteur, 
de Welle, en supposa un assez grand nombre. Le célèbre Ewald, daus 
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sa savante histoire du peuple d'Israël, assigne h la composition du Pen- 
taleuque cinq phases diverses : au temps de Samson parut une première 
édition sous le titre de Livre du Testament ; la 2®. vit le jour sous Salomon 
et s’appela : Le Livre des Origines; ce fut successivement aux jours d’Elie, 
de Jonathan et de Josias que se firent les trois dernières compilations. — 
Et ces hypothèses rationalistes ont trouvé de l’écho jusqu’en Hollande dans 
le livre du D r Kuenen : Histoire critique des Livres de T Ancien Testament ré- 
cemment traduite en français par Pierson. 

M. Lamy discute fort au long ces diverses systèmes. Appuyé sur le témoi- 
gnage irréfragable de la tradition, il remonte des Pères aux Apôtres, ,de 
ceux-ci à Jésus Christ, de Jésus Christ aux Machabées et à Esdras, d’Esdras à 
Josué et constate que le peuple juif tout entier a, dans tous les temps, regardé 
Moïse comme l’auteur de tout le Pentaleuque : les écrivains étrangers Ma- 
néthon, Cheremon, A pion, Diodore de Sicile s’accordent là-dessus avec les 
juifs. D ailleurs, il y a entre chacun des livres du Penlateuque un enchaî- 
nement historique si évident que le commencement de l’Exode n’est que la 
continuation du dernier chapitre de la Génèse. En présence de ces preuves, 
la critique ne saurait faire grâce à de vaines théories dont l’habileté ne 
doit pas faire pardonner la frivole témérité. 

Après l’important examen que nous venons de signaler, M. Lamy con- 
state dans les livres de Moïse l’absence d’interpolations substantielles. La 
vénération profonde du peuple juif pour ce livre qui était moiRS une simple 
histoire nationale que le pivot autour duquel se mouvaient son culte, ses 
traditions, sa foi et ses espérances enlève jusqu’à la possibilité d’une pareille 
supposition : la connaissance que tous les Hébreux avaient de la loi l’aurait 
au besoin garantie contre l’audace des faussaires. La véracité des récits de 
Moïse n’est pas moins frappante ; nous nous contenterons d’une seule ob- 
servation. La plupart des mythologisles se sont complus è accumuler des 
siècles fabuleux autour du berceau de l’humanité ; c’est dans ce premier 
âge du monde, inaccessible è l’histoire, que se déroulent les fastes des Dieux 
et que les théogonies placent leurs mystères. Rien de semblable chez Moïse : 
l’époque du déluge n’est antérieur à lui que de mille ans à peine. Si l’on 
avait pu citer de son temps, écrit Bergier, un monument de l’industrie 
humaine qui eut seulement mille ans d’antiquité, Moïse était confondu. Si 
au siècle de Moïse deux nations avaient pu attester qu’elles parlaient le 
même langage depuis huit à neuf cent ans, il eut été réfuté. Nous livrons 


Digitized by L^ooQle 



- 568 - 


celte réflexion au jugement de tous les hommes sérieux. Mise en parallèle 
avec le caractère public des événements dont Moïse écrit l’bistoire, elle éta- 
blit d*une manière péremptoire la véraeité du Pentateuque. 

La solution raisonnée des objections soulevées contre ces divers points de 
doctrine est fort intéressante. Aidé des lumières des sciences naturelles et 
de la théologie, M. Lamy, loin de dissimuler les attaques de ses adversai- 
res, les discute en détail et montre partout le vice de leurs sophismes. 

Dans la partie qui traite de l'Ancien Testament, nous devons signaler tout 
particulièrement les Eludes sur les livres de Judith et d'Eslher et sur ceux de 
Salomon. Leur canonicilé, ce point délicat et difficile, est prouvée avec one 
clarté qui ne laisse rien à désirer. Ceux qui ont lu Y Herméneutique générale 
auront sans doute remarqué parmi tous les autres le travail de M. Lamy 
sur le Canon des juifs et des Chrétiens , qu'on nous permette de dire que le 
conclusions auxquelles il est arrivé acquièrent un nouveau poids par l'étude 
particulière des livres eux-mêmes et qu'ainsi les deux parties de Pinlroduc- 

I 

tion se prêtent en cette matière un mutuel appui. Le livre de Job, si travesti 
récemment par E. Renan, a été jussi l'objet d’u examen approfondi. Signa- 
lons encore l’intéressante question de Y Inspiration des titres des psaumts. 
M. Lamy croit que les Titres ou Inscriptions qui subsistent dans l'origmal 
hébreu en même temps que chez les Septante sont authentiques et doivent 
être tenus pour inspirés. C'est l'opinion de Bossuet. L'introduction aox 
écrits prophétiques mérite une mention spéciale parmi les travaux analo- 
gues. C'est là encore, on le sait, une des parties de nos Ecritures que le 
rationalisme contemporain se complaît à poursuivre de ses plus violentes 
attaques. 

L'introduction spéciale aux livres du N. T. s'ouvre par une dissertation fort 
étendue sur les Evangiles. M. Lamy établit avant tout le caractère général, 
l'origine et la conservation des écrits inspirés. Ceux-ci sont assurément 
Pune des sources de la révélation chrétienne, mais ils ne sont ni la 
seule ni la principale. Le divin Maître en donnant à son Eglise l'infailli- 
bilité doctrinale l'a constituée la gardienne principale de sa parole, la maî- 
tresse suprême de la vérité et l'arbitre des controverses. C'est son autorité 
vivante et toujours subsistante dans la personne de ses docteurs réunis à 
Pierre et à ses successeurs sur le siège de Rome qui doit rester la règle de 
foi souveraine. D'ailleurs, en dehors de tout autre argument, la manière 
toute occasionnelle dont les livres du N. T. ont été composés, leurs carac- 
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téres intrinsèques et le témoignage unanime des Pères démontrent à l’évi- 
dence la fausseté du principe protestant : La Bible et rien que la Bible. 

I)e ces données générales > M. Lamy passe à l’examert critique dés Evan- 
giles. Il discute le nombre des vrais Evangiles canoniques, établit leur ordre 
et prouve contre Renan et d’autres rationalistes que leurs litres nous sont 
un garant de leur authenticité. Abordant en particulier chacun de ces divers 
récits, il croit avec Janssens, Glaire, Reithmayr, Valrixi, DeiharetJ etc* que 
l'Evangile de S. Matthieu a été primitivement écrit en hébreu. Cet original 
hébreu ou, pour mieux parler, araméen fut nommé parfois par les Pères 
Evangile selon les Hébreux ; corrompu de bonne heure dans une foule d’en- 
droits, il n’obtint qu’une autorité bien inférieure à la version grecque et fut 
même regardé comme apocryphe par un grand nombre de Pères. On est 
mieux d’accord sur la langue dans laquelle furent rédigés les trois autres 
Evangiles tous les interprètes conviennent qu’ils ont été écrits en grec. 

A la suite de ces éludes préliminaires, l’auteur passe directement à la 
constatation de l’authenticité des Evangiles canoniques. Nous avons admiré 
dans celte partie l’exposition à la fois courte et lumineuse des plus récents 
systèmes inventés par les rationalistes à l’effet d’infirmer l’autorité des Evan- 
giles. Aux rêveries parfois spécieuses d’Eichorn, d’Ewald, de Paulus, de 
Strauss et de la fameuse école de Tubingue, M. Lamy oppose les témoignages 
des Pères apostoliques et de leurs successeurs, les aveux des hérétiques et 
tuteurs païens eux-mèmes. il réfute en mémo temps le* difficultés sou- 
levées récemment contre èes grandes preuves historiques. De lè il pà$$è aùx 
preuves internes qû’il tire du style des Evangiles, de leur manière de racon- 
ter, de l’impossibilité de la supposition i puis, M. Lamy prouve l’fOlégrité 
substantielle des récits évangéliques et se livre à un e*amen détaillé des 
principaux passages incriminés, particulièrement de l'histoire de la piscine 
de Belbsaïc&e, de celle de la femme adultère et de fout le dernier chapitre 
de l’Evangile selon S. Jean. Enfin, il établit que, dans leur narration, les 
écrivains sacrés ne furent ni trompés ni trompeurs et qu’ils n’auraient pu 
feindre quand même ils l’auraient voulu. Là viennent naturellement les 
difficultés sur le recensement de Cyrinus, sur les antifogies apparentes des 
divers Evangiles, sur les généalogies de N. S. J. C. — On le voit, M. Lamy 
a fait de son élude sur les Evangiles un véritable traité sur la matière : le 
Iççleur trouvera dans son livre aussi bien que dans l'excellent ouvrage de 
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M. le D t Deroarei sur les Evangiles (1) toutes les pièces du mémorable pro- 
cès qui s’cst débattu de nos jours sur celle question capitale. 

M. Lamy consacre des éludes détaillées à chacun des autres livres du 

N. T. Nous avons remarqué surtout la manière dont il établit la canonicité 
de l’Epitre aux Hébreux, celle de l’Epilre catholique de S. Jacques dont le 
ll r Liagre nous a donné naguère un commentaire excellent (2) et enfin l’au- 
thenticité de l’Apocalypse. 

Un table des divers commentateurs des livres sacrés depuis les temps apos- 
toliques jusqu’à nos jours termine le travail de M. le professeur Lamy et 
fournit des renseignements précieux au sujet des auteurs à consulter sur 
chacune des parties de l’Ecriture. 

Nous avons brièvement indiqué les principaux points que M, le professeur 
Lamy traite dans son nouveau manuel d’Herméneutique, Il est inutile de 
louer une œuvre qui se recommande assez d’elle-méme et qui présente dans 
le second volume la même érudition et la même clarté qu’on a louées dans 
le premier. 

A. V. W. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


I. De Hermanni Damenii vita et meritis oratio quant die XV ntensis julii 1867 
habuit A. J. F. Haine, cum notis et appendice exhibente Hermanni Damenii 
nonnullas orationes academicas . Lovanii. Vanlinthout, 4867, in-8° de 464 pages. 

M. le professeur Haine vient de publier le beau et savant discours latin qu’il a 
prononcé lors de la promotion de M. Abbeloos au doctorat en théologie. Dans ce 
discours qui se distingue par une latinité élégante M. Haine retrace les principaux 
traits de la vie de Herman Damen, théologien distingué de l’ancienne Université 
de Louvain au XVIII e siècle qui lutta avec vigueur par sa parole et par ses écrits 
contre le Jansénisme et le Quesnelisme et fut un des plus intrépides défenseurs 
du Siège apostolique. M. Haine ne se contente pas de parler de la vie de Herman 
Damen, il parle aussi de ses écrits, en précise le but et en indique le contenu. Il 
met en note les détails d’érudition qui eussent gêné la marche du discours et 
ajouté en appendice cinq discours de Damen et deux opuscules qu’il a réussi à 
retrouver après bien des recherches. On saura gré à M. Haine d’avoir préservé de 
l'oubli ces discours de Damen, pleins d’éloquence et de science théologique. 

(4 ) De origine Evangiliorum deque eorum historica auctoritate . — Lovanii 4865. 
(2) InterpreteUio Ep. S. Jacobi. — « Lovanii 4860, 
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II. Légendes poétiques des saints. La perle de Nivelles ou Ste Gertrude fondatrice 
et première abbesse du monastère de Nivelles, par Aug. Daufresne de la Cheva- 
lerie, capitaine commandant au 4 e régiment de lanciers. Bruxelles. Devaux, 
1867. Vol. in-18, de 82 pag. 

Nous recommandons vivement à nos lecteurs le nouveau poème si varié, si lou- 
chant, si plein de grâces et surtout si religieux de M. le capitaine Daufresne. Nous 
sommes heureux et fiers de posséder un soldat chrétien dont la muse, après avoir 
célébré en beaux vers le Jésus-Christ, notre Sauveur, célèbre maintenant nos 
gloires religieuses et nationales. Sous le titre de Légendes poétiques des saints , 
M. Daufresne se propose de publier une série de dix saints ou saintes, choisis en 
nombre égal parmi nos célestes protecteurs. Chacune de ces vies fera ressortir un 
type distinct : l’apôtre, le pénitent, le martyr, le confesseur, etc. La Perle de Ni - 
celles ou Ste Gertrude ouvre la série des Légendes poétiques et nous offre le type de 
la Vierge chrétienne. L’auteur nous la montre d’abord dans le monde, puis dans 
le cloître. La Légende a ainsi deux parties. Dans la première nous remarquons le 
tableau d’une famille chrétienne, le portrait de la femme forte, traduction en 
beaux vers de la femme forte de l’Ecriture, la description de la piété et de la cha- 
rité de Gertrude avec une touchante paraphrase du Salve regina. La mort de 
Pépin plonge sa famille en deuil et permet à Gertrude de se retirer dans le cloître. 
Ici commence la seconde partie. L’auteur a su varier ce sujet qui de sa nature 
semblait monotone par de gracieuses 1 pièces de vers, telles que la description de 
Nivelles, la paraphrase du psaume 83, le Noël des orphelins, le petit Jean. Ces 
chants viennent répandre une suave variété dans le récit sans en interrompre la 
suite. La mort et les funérailles de Sainte Gertrude terminent la Légende Nous 
n’en doutons pas, tout le monde voudra la lire. 

III. La Sainte Bible selon la Vulgate traduction nouvelle avec les dessins 
de Gustave Doré. Tours. Marne. 1866. 2 vol. in fol. 200 fr. 

Nous venons saus doute bien tard entretenir les lecteurs de la Revue de cette 
magnifique édition de la Bible , qui est ornée de plus de deux cents dessins de 
Gustave Doré. Ce sont ces desseins qui donnent à l'édition de Marne , pour ainsi 
dire, toute sa valeur. L’auteur montre en effet un goût exquis dans le choix des 
faits, un talent artistique varié, riche, élevé, sublime quelques fois, dans les ta- 
bleaux. Il excelle à peindre les faits mystérieux que rapportent les livres inspirés : 
les scènes de la création, la vocation d’Abraham, les anges qui le visitent, le songe 
de Jacob, sa lutte contre un ange plans l’obscurité de la nuit, et tant d’autres 
événements de l’histoire sacrée sont représentés avec un rare bonheur. Nous 
aimons moins quelques scènes racontées dans le livre des juges, où peut-être le 
talent de l’artiste n’est pas moins grand , mais qui importent peu à la suite de 
l'histoire du peuple de Dieu, et qui ne rappellent que des crimes isolés. 

Les hommes compétents ont montré dans les Revues et les Journaux tout le 
mérite du long et persévérant travail de M. Gustave Doré. Il serait superflu de 
vouloir exalter de nouveau un talent que tous admirent et que personne ne con- 
teste. Aussi ce n’est point là notre but nous voulons attirer l’attention sur la tra- 
duction française : ce que* personne n'a encore fait. 

Cette traduction, qui est l’œuvre de MM. les chanoines Bourrassé et Janvier, est 
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ëbti'èreritëht tttnfohfae bui règles de l’Eglise Sur lès tradtktidbs en lîitigtieë Vol- 
gâires. FWtè stir la Vulgate, énrichië de hotès exégétiqüès; ddgmdiîquék èt moràles 
ti tèès dès écrits dè$ Pères ei des Docteurs catholiques, àpprOuvéè par Mgr l’üfehe- 
vêque de Tours (L’approbation manque dans la l ere édition), elle peut être lue par 
tous les fidèles sans permission aucune, à moins que les statuts particuliers des 
diocèses n’en décident autrement, comme cela se pratique daos les diocèses de 
Malines et de Liège, où les fidèles doivent demander la permission à leur curé ou 
à leur confesseur. 

Les notes, qui accompagnent la traduction, sont substantielles et claires, telles 
ne sont point destinées à un vain étalage d’érudition , mais à éclaircir les endroits 
obscurs et à faire disparaître les difficultés qu’ils pourraient présenter. Si nous 
avions quelque reproche à leur faire ce serait d’être trop peu nombreuses. Quand 
à l’esprit qui a dicté lés notes, il est parfaitement orthodoxe : ce qui est ici le point 
essentiel. . 

La traduction mériterait un examen approfondi. Nous ne pouvons lé faire ici; il 
dépasserait les bornes d’un court bulletin bibliographique. Disons cependant que 
les auteurs ont suivi la version de Sacy, en mettant à profit les corrections qui ont 
été apportées à cette version par le P. de Carrière et par l’auteur et les correcteois 
de la Bible dite de Vence. En général la nouvelle version reproduit exactement U 
Bible de Vence ou bien y apporte d’heureuseS corrections. Ainsi , pour ne citer 
qu’un seul exemple, au chapitre 1 er de la Genèse, verset 20, la Vulgate porte: 
« Producant aquae reptile animae viventis et volatile super terram sub firmamento 
coeli. » La Bible de Vence, dans l’édition d’Avignon , traduit après Carrière et 
Sacy : « que les eaux produisent des animaux vivants qui nagent dans Veau et 
des oiseaux qui volent sur la terre sous le firmament du ciel. » La nouvelle version 
traduit bien plus heureusement : « Que les eaux produisent des poissons et des 
oiseaux sur la terre sous le firmament du ciel. » Les mots qui nagent dans Veau 
et qui volent ne sont ni dans le latin ni dans l’hébreu et la clarté du texte ne les 
exige pas. Nous aurions désiré que la nouvelle version eût également corrigé l’ei- 
prèssion : a factumque est vespere et mane dies unus, que Sacy, Carrière, la Bible 
de Vence, l’abbé Sionnet et d’autres après eux, traduisent : et du soir et du matin 
te fit le premier jour. » Cette traduction ne rend point littéralement le latin, en- 
core moins l’hébreu. Néanmoins la nouvelle version n’a rien changé ici. Les doctes 
auteurs n’anraient-ils pas pu traduire : il fil soir et matin : premier jour ? Cette 
traduction , qui semble compatible avec les exigences de la langue française,) 
Tavantage de rendre la Vulgate mot à mot et de se rapprocher du texte original, 
que les Pasteurs de Lausanne rendent ainsi : a Et il y eut un soir et il y eut nn 
matin, (Ce fut) un jour» et qu’on traduirait mieux, ce nous semble: «Et il y 
èût soir et matin : premier jour. » Ou : « ce fut le premier jour. » Cette remarque, 
que nOus pourrions multiplier , ne saurait nous empêcher de reconnaître ét de 
proclamer le mérite réel de l’œuvre que nous annonçons. Elle est faite uniquement 
dans TeSpOir que les pieux traducteurs feront de nouveaux efforts pour que la 
langue française possède enfin une version des Saints Écritures qui soit dé plus en 
plus digne d’elle. T. L. 
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IV. Inventaire des archives de la ville de Malines publié sous les auspices de 

V administration communale par P. J. Van Doren , archiviste-bibliothécaire . 

— Trois volumes parus, d’environ 300 pages chacun. — Malines, Van Velsen. 

Nous n’avons pu entretenir les lecteurs de la Revue des deux premiers tomes de 
cette publication, vu qu’ils ne contenaient qu’un résumé, fort exact du reste, des 
principales Chartres et octrois conservés au* archives si intéressants de la ville de 
Malines, et non le texte même. 

Il n’en est pas ainsi du troisième tome. Ce volume renferme up choix de lettres 
missives adressées presque toutes aux autorités civiles' de Malines durant le quin- 
zième siècle et la fin XIV*. 

Nous glanerons quelques épis d,ans ce chapip encore assez peu exploré. 

Nous trouverons, par exemple, une lettre de Marguerite de Mâle, épbuse dp Phi- 
lippe le Hardi, où elle engage la, population d,e tyalines à reconnaître l obédience 
d’Avignon, p. 6. 

Dans des missives, p. 39 et 40, Philippe le Bon engage les Malinois à ne pas 
seconder les entreprises du duc Humfroi de Glocester, troisième époux de Jacque- 
line de Bavière. Le même souverain leur notifie avec bonheur, le 23 mai 4430, la 
prise de Jeanne d’Arc devant Compïègne : « laquelle prinse, ainsi que tenons cer- 
» tainement, seront grans nouvelles partout, et sera cogneu l’erreur de tous ceul^ 
i qui ès faiz d'icelle femme se sont rendus enclins et favourables. » Il ordonne que 
l’argent provenant des aumônes du jubilé de 1451 soit appliqué, conformément 
aux intentions du Pape, à la restauration des églises de Maliues. 

Il s’agissait sous Charles le Téméraire de fixer à Malines la résidence du Grand- 
Conseil. Par lettre du 23 avril 1476, Jean Cornulelet, président de Bourgogne, en- 
gage le magistrat à voter l’aide demandée par le duc; ce sera le moyen d’obtenir 
la décision du souverain, p.225. Le 28 septembre 1479, Maximilien écrivit une 
lettre au magistrat pour lui rappeler qu’il n’avait pas encore versé la somme 
promise. Cette somme était de trois cents écus,de 24 escalins, monnaie de Flandre. 
Cette dernière pièce est accompagnée d’une quiltauce délivrée au magistrat par 
Guillaume de la Beaumes. 

A la suite des troubles qui accompagnèrent l'inauguration de Marie de Bour- 
gogne, Humbecourt demanda, le 13 mars 1477, asile au magistrat de Malines 
pour sa femme, ses enfants et son ménage. Peu de temps après, la dame d’Hum- 
becourt fut victime d’un rapt, lorsqu’elle se rendait en pèlerinage à N. Dame 
d’Hanswyk. 

Voici un détail des mœurs de l’époque. Le 28 mai 1480, Marie de Bourgogne 
sollicita 400 livres à cause du grand besoin et nécessité d’ avoir argent pour la con- 
duite et despence ordinaire de enohrltote. 

Nous souhaitons que le savant et consciencieux archiviste de la ville de Malines 
ne nous fasse pas trop longtemps désirer la suite du travail qu'il a entrepris. Les 
amis des bonues études historiques lui en seront reconnaissants. 
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NOUVELLES RELIGIEUSES ET ECCLÉSIASTIQUES. 


Diocèse de Bruges. M. Verhaegbe, principal du collège de Fumes, est nommé 
curé de Ste-Walburge, en la même ville ; il est remplacé par M. de Meester, vi- 
caire de St-Gilles, à Bruges. — M. le chanoine Lagae, professeur au grand sémi- 
naire, est nommé curé au Béguinage, à Bruges, en remplacement de M. Versavel, 
qui a donné sa démission. — M. Van Coillie, vicaire de Notre-Dame à Conrtrai, 
est nommé curé à St-André lez-Bruges. 

M. De Sagher, curé de St-Walburge, à Fûmes, y est décédé le *8 août, à l'âge 
de 60 ans. — M. Delaere, curé à St-André, lez-Bruges, y est décédé le 24 août, à 
l’âge de 64 ans. — M. Schabaillie, directeur des Dames de Rousbrugge, à Ypres, 
y est décédé le 23 août, à l’âge de 49 ans. — M. Ghyselen, curé à Oudecapelle, y 
est décédé le 30 août, à l’âge de 69 ans. 

Diocèse de Gand. M. Robette, curé de St-Jacques, à Gand, y est décédé le 
29 août, après une courte maladie, à l’âge de 66 ans. 

Diocèse de Namur. Le canonicat titulaire devenu vacant à la cathédrale paria 
promotion de M. Hauzeur aux fonctions de vicaire-général, a été conféré à M. Pas- 
teau, desservant de Notre-Dame à Namur. Celui-ci est remplacé par M. Bourgeois, 
desservant à St-Servais (Namur). 

— Les récents événements arrivés en Allemagne ont profondément modifié ce 
pays On lira avec plaisir la statistique suivante qui contient des détails exacts sur 
le nombre des catholiques et des protestants dans les diverses contrées de l’Alle- 
magne. 

« Dans les anciennes provinces, on comptait, en *864, **,736,734 fidèles dn 
culte évangélique, soit 60,23 0/0 de la population totale, et 7,20* ,9** catholiques, 
soit 36,8* 0/0; les autres 2,96 0/0 se répartissaient en *,524 croyants du rite 
grec, *3,786 mennonites, 38,652 dissidents , 262,00* juifs et 3* sujets d’autres 
croyances. 

« L’accession des nouveaux pays a changé cette proportion au bénéfice du culte 
évangélique. Le Hanovre a donné *,682,777 protestants et 225,009 catholiques; le 
Schleswig-Holstein et Lauenbourg , 990,085 protestants et *,953 catholiques; 
l’électorat de Hesse, Nassau, Hambourg et Francfort-sur-Mein, 985,605 protestants 
et 336, 075 catholiques. 

« Dans l’ancienne Prusse, les provinces suivantes ont une population en ma- 
jeure partie évangélique : Prusse : 2,137,397 protestants contre 8* 5,* 44 catholi- 
ques (ces derniers se trouvent surtout dans l’Ërmland); Poméranie, *,401,985 
protestants contre *5,131 catholiques; Brandebourg, 2,509,107 protestants contre 
56,168 catholiques; Saxe, 1,903,1*9 protestants contre *30,176 catholiques; on 
trouve ces derniers particulièrement dans le pays d’Eichsfeld et aux environs 
d’Erfurt. 

« Par contre, le nombre des catholiques est plus élevé dans les provinces sui- 
vantes : Posen, 949,952 catholiques contre 501,578 protestants; Silésie, 1,755,507 
catholiques contre * ,704,949 protestants ; Westphalie, 907,450 catholiques contre 
740,932 protestants; provinces rhénanes proprement dites, 2,487,246 catholiques 
contre 8*9,057 protestants. 
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« On comptait en 1864, dans tes anciennes provinces, 8,401 églises et 1,113 au- 
tres bâtiments consacrés au culte évangélique et desservis par 6,531 pasteurs ; Ton 
peut compter ainsi 1 temple par 1,234 fidèles, et 1 pasteur par 1,797 ouailles 
évangéliques. 

« La religion catholique avait 5,548 églises et 2,567 autres bâtiments consa- 
crés à son culte et desservis par 6,706 prêtres ; il faut ajouter 245 couvents et con- 
grégations. Abstraction faite de ces derniers, il y avait donc 1 église ou maison 
religieuse par 887 fidèles et 1 prêtre par 1 ,074 catholiques. » 

« Les juifs (on en compte 1 par 73 habitants) sont disséminés dans toutes les 
provinces ; celle de Posen, ofi vivent 70,000 israélites, en est plus peuplée que les 
autres; celle de Poméranie n’en a que 13,000, celle de Saxe à peine 6,000. 

« Berlin est habité par 25,000 juifs, presque la dixième partie de toute la popu- 
lation israélite de l’Etat. En 1864, le nombre des synagogues était en Prusse de 
1,029, soit 1 par 256 croyants de la foi mosaïque. 

« Parmi les provinces nouvelles, l’électorat de Hesse comptait 18,390 juifs; 
Hanovre, 12,424; Francfort-sur-Mein, 7,157 ; Nassau, 7,035, et Schleswig-Hol- 
stein, 4,350. » 

Puisque nous voilà à faire de la statistique, on nous pardonnera de dire un mol 
de l’Ecosse, où la religion catholique est plus florissante qu’on ne le croit gé- 
néralement. Voici les renseignements que nous trouvons dans ['Universel, journal 
de Londres : 

« Dans la seule ville de Glasgow, nous avons 9 églises, outre cela des chapelles 
privées où le saint sacrifice est journellement offert. Depuis vingt ans, on a vu 
s’élever successivement à Glasgow : l’église de Saint-André, qui peut contenir 
plus de 2,500 personnes ; celle de Saint Jean, 1,700 ; de Sainte-Marie, 1,500 ; de 
Saint-Alphonse, 1,000; de Saint- Vincent, 1,000 ; de Saint-Joseph, 850 ; de Saint- 
Patrice, 800; de Saint-Mungo, 700; et de Saint-Louis, 250. Outre le clergé sécu- 
lier, nous avons les pères de la compagnie de Jésus, les passiounistes et les laza- 
ristes. Nous possédons aussi plusieurs éiablissements scientifiques et littéraires 
qui sont dirigés par les pères maristes; de plus, dous avons un collège sous la di- 
rection des pères jésuites. Il y a encore des écoles industrielles pour garçons et 
filles, un couvent de religieuses du Bon Pasteur et des petites sœurs des Pauvres 
qui exercent là, comme partout ailleurs, cette charité et ce sublime dévouement 
. qui les font chérir de tous. » 

Des religieuses franciscaines et des sœurs de la Merci se vouent à l’éducation 
de la jeunesse ; et tandis que les premières instruisent les enfants qui apparlien-' 
neut à de bonnes familles, les secondes ont pour mission d’élever les enfants 
pauvres. De leur côté, les sœurs de Saint -Vincent de Paul ont sous leur direction 
un hospire et un orphelinat: tel est le zèle de ces nobles filles qu’elles se voient 
également aimées et estimées des catholiques et des protestants. 

c On érige à présent une église magnifique qui sera sans contredit la plus belle 
d’Ecosse. Elle a 150 pieds de longueur, 74 de largeur et 73 de hauteur. Enfin, 
pour comble de bonheur, nous avons depuis quelques mois un cimetière catho- 
lique à Dalbeth, qui n’est pas loin de la ville ; on y enterre avec toutes les cérémo- 
nies du rit romain, elles parents affligés ont la consolation de prier sur la tombe 
de ceux qui leur sont chers, sans être troublés par les injures et les moqueries 
des incrédules. » 
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Dftw ap4fe cûté la, dernière livraison des Annotes faawùeaÂne* noua donne de 
curieux, détails sur les missions données en 4866 en. Angleterre par les Réoollets 
belges. U npmbre des protestants, convertis par eu* dans ces différentes missions 
s’élève à 249. 

— On lit dans la Semaine religieuse de Paris. « La commission préparatoire dn 
concile est définitivement formée. Elle se compose des cardinaux Patrizi, Pane- 
bianco, de Reisach, Caterini, Bizzarri, Bamabo et Bilio, et de consulteurs émi- 
nents. Ses séances se tiennent dans le plus profond secret, chez S. Em. le cardinal 
Cateriol, préfet de la sacrée congrégation du concile, a 

— Le çpngrès des catholiques de Belgique s’est réuni à Maünes du 2 au 7 sep- 
tembre. il a été ouvert par uu discours de son Em. le Cardinal, Archevêque de 
Malines» Parmi les orateurs qui y ont pris la parole nous remarquons surtout 
AJgr Dppanloup, évêque d'Orléans, Mgr Dechamps, évêque de Natnur, M. de Fal- 
loux, de l’Académie française et le P. Hyacinthe qui a plaidé la cause de l’ouvrier 
avec une éloquence qui a remué tous les coeurs. Nous donnerons dans le prochain 
numéro un compte-rendu détaillé des discours et des résolutions qui ont été for- 
mulées au congrès. Disons déjà que le congrès a dignement soutenu ses prédéces- 
seur^. Plus de quatre mille catholiques belges et étrangers, parmi lesquels plu- 
sieurs évêques américains, ont assisté aux séances. 
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REVUE CATHOLIQUE. 


NUMÉRO 10, — OCTOBRE 1867. 


CARACTÈRE DU TRAITEMENT PAYÉ PAR L’ÉTAT AUX MINISTRES 
DU CULTE CATHOLIQUE (I). 

IV. 

Nous disions è la fin de noire précédent article : » L’État, en payant les 
traitements des ministres da cuite catholique , ne fait qu’acquitter la dette, 
oq mieux, une partie de la dette qu’il a contractée envers l’Eglise. La dota- 
tion du culte n’est qu’une légère indemnité pour d’immenses spoliations. 
Voilà le vrai caractère du traitement. « 

C’est ce que nous allons maintenant prouver. Beaucoup d’écrivains mo- 
dernes ont prétendu trouver dans le domaine de la fiction la raison d'être 
du budget du culte catholique (2). Mais pourquoi chercher dans des théories 
contestées, même parmi nos adversaires, une explication que la réalité des 
faits nous donne si claire et si péremptoire? Jetons un regard en arrière; 
interrogeons l’histoire, elle nous dévoilera, en même temps que l'origine 
des traitements ecclésiastiques, leur véritable caractère. 

Au début de la révolution le trésor était épuisé. Les réformes de l'Assem- 
blée nationale n’avaient rendu à la France ni la richesse, ni le crédit. 
L’habileté financière de Necker était impuissante à inspirer la confiance : 
ou premier empront de trente millions n ? en produisit que trois ; un second 
de quatre-vingt millions, autorisé trois semaines après, n’en rapporta que 
six ; la banqueroute était imminente. Sous l’empire de la peur i’ Assemblée 
rota la contribution du quart ; oe n’était pas assez : quelques jours après 
les biens 4u clergé et des établissements ecclésiastiques furent jetés dans le 

(1) Voy. Revue, novembre 1866, pag. 655; février 1867, pag. 102 suiv. 

(2) Sup. pag. 102. 

Vol. I. — ÏX* série. 40 
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gouffre. Le 2 novembre 1789, l’Assemblée décréta : Tous les biens ecclé- 
siastiques SONT A LA DISPOSITION DE LA NATION. 

Ce n’est pas ici le lieu d’apprécier au point de vue de la loi morale celle 
grande iniquité, ce latrocinium politique, auquel on a donné le nom de 
main-mise nationale et d’incamération : nous n’examinerons pas si De Ba- 
lore, De Potter, Lamartine et tant d’aulres ont à bon droit qualifié ce Tait 
de flétrissante spoliation ; si le philosophe voltairien Gibbon a écrit avec 
vérité que la nationalisation des biens du clergé « a ébranlé la société dans 
ses fondements et menacé les sociétés d’une dissolution générale ; » si Barrael 
a pu mettre en parallèle /vec Judas celui qui a pris l’initiative de celte 
mesure, Talleyrand ; si Sieyès avait raison de s’écrier au sein de l’Assemblée: 
« Vous voulez être libres et vous ne savez pas être justes ; » si c’est à torique 
Tocqueville accuse cette confiscation d’avoir fait à la France une mauvaise 
conscience; si l’économiste Leon de Lavergne a le droit d’appeler la spolit» 
lion de l’Eglise « une œuvre de violence, la première qu’ait accomplie^ 
révolution et la source secrète de toutes les autres; » si enfin l’illustre évéque 
de Paris Mgr Àffre n’a pas excédé en affirmant que cette spoliation a été 
honteuse dans ses instruments, odieuse et humiliante dans ses causes, 
désastreuse dans ses résultats. 

Disons seulement que la France n’a pas lardé de recevoir le châtiment de 
son sacrilège. La main-mise nationale a compromis la fortune publique et 
les fortunes privées, porté un coup fatal aux intérêts et aux progrès de 
l’agriculture, livré le patrimoine des pauvres à l’encan pour enrichir un cer- 
tain nombre de spéculateurs, introduit la plaie de la bienfaisance officielle 
source du paupérisme qui ronge aujourd’hui tant d’Etats, enfin ébranlé sur 
ses bases la propriété elle-même, fondement des droits et des libertés civiles. 

D’ailleurs les conséquences de la nationalisation des biens ecclésiastiques 
ont été en France, à la fin du XVIII e siècle, ce qu’elles avaient été en Angle- 
terre et en Allemagne au XVI e , ce qu’elles sont en Italie et au Mexique au XIX*. 
Jamais cet acte inique n’a profité à la nation. On remarque que le vol et la 
pauvreté marchent toujours de pair dans les Étals. C'est que lés spolia- 
tions religieuses sont les terribles indices de la corruption la plus profonde, 
et de l'absence de toute justice. 

Nous n’avons, pour le moment, qu’une seule chose à établir: c’est que 
dans les termes du décret du 2 novembre 1789, qui a mis les biens ecclé- 
siastiques à la disposition de la nation, aussi bien que dans l’esprit des 
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membres de l'Assemblée nationale et des législateurs qui les ont suivis , 
aussi bien que dans la pensée du S. Pontife qui quelques années plus tard 
a consenti, dans l'intérêt de l'Eglise, à entrer en arrangement sur la pro- 
priété des biens aliénés, la nationalisation, cette mesure extrême, n'a été 
qu'un changement d'administration. Au lieu d'être gérés par le clergé, ces 
biens devaient l'être dorénavant par l'État ; mais leur destination n'était et 
ne pouvait être changée : leur but restait le même ; leurs produits ou des 
sommes analogues demeuraient affectés aux mêmes objets. Le clergé, le 
culte et les pauvres étaient désormais créanciers de l'Étal. Avant la main- 
mise nationale, il n'y avait pas de budget des cyltes parce qu’il y avait des 
biens destinés au service des autels : la dotation d’aujourd'hui a remplacé 
les biens d'autrefois. En un mot, il y a eu subrogation d'une dotation civile 
aux biens dont l'Eglise a été dépouillée. Par conséquent le traitement des 
ministres du culte catholique n'est pas un salaire pareil a celui que l'on 
donne aux fonctionnaires publics. C'est une dette à charge de l’Etal. 

Nous allons donner nos preuves en suivant l'ordre historique. 

y. 

L’initiative de la nationalisation vint d'un évêque. C’est Talleyrand qui 
proposa à l'Assemblée de déclarer les biens ecclésiastiques propriétés de 
l’État. Mais le projet rédigé dans ce sens fut retiré, parce que son auteur et 
ses partisans acquirent la certitude qu'il serait rejeté. On mitigea la pro- 
position au moins dans la forme, et au mot appartiennent on substitua cette 
autre expression : sont à la disposition. L'article même ainsi rédigé n’aurait 
jamais été voté, si le législateur ne l’avait fait suivre immédiatement de 
l’engagement par la nation de payer les frais du culte, d'assurer aux minis- 
tres de la religion un traitement convenable, et de garantir aux pauvres les 
secours qu’ils recevaient antérieurement sur les biens ecclésiastiques. 

Mirabeau le plus redoutable adversaire des biens ecclésiastiques, celui 
qui a le plus contribué à décider le vole spoliateur, a parfaitement compris 
la situation. II a fait tendre tous les efforts de son éloquence à prouver que 
l'Assemblée, tout eu déclarant les biens ecclésiastiques propriétés nationales, 
n'entendait nullement dépouiller le culte, le clergé et les pauvres, c’est-à- 
dire changer la destination des biens; mais uniquement en changer l’admi- 
nistration. Il disait dans la séance du 30 octobre 1789 : « En acceptant ces 
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bteng des fondateurs, c'est pour la religion , les pauvres ét le service des 
afttèlà que le clergé les a reçus; l’inlerttion de ceux qui ont donné ces biens 
à l’Eglise ne sera pas trompée puisqu’ils ont dû prévoir que Vctâministration 
décès biens passerait en d'autres mains, si la nation réprenait ses droits. 

» Qu’ai-je voulu prouver, Messieurs? ajoute-Uü ensuite , mon objet n’a 
pas été de montrer que le clergé dût être dépouillé, ni soutenir que les 
créanciers de l’Etat dussent être payés par les biens du clergé, puisqu'il. x'\ 

A PAS DE DETTE PLUS SACRÉE QUE LES FRAIS OU CULTE, L’ENTRETIEN DES TEVPLBS BT 
LES AUMÔNES DÉS PAUVRES : 

i» Je n'ai pas voulu dire jion plus qu’il fallût priver les ecclésiastiques des 
biens et des revenus dont le produit doit leur être assuré. 

» Qu’ai-je donc, Messieurs, voulu montrer ? Une chose, c’est qu’il estel 
doit être de principe que toute nation est seule et véritable propriétaire des 
biens de son clergé. Je ne vous demande que de consacrer ce principe parce 
que ce sont lefe erreurs ou les vérités qui perdent ou qui sauven t les na- 
tions. » 

La discussion engagée au sein de l’Assemblée nationale n’était pas aussi 
purement spéculative que Mirabeau tenait à le faire.croire. Nous n’en vou- 
lons d’autre preuve que sa réplique à l’abbé Maury. 

» Ces biens, disait-il, ont une destination qu’il né faut pas cesser de rbi- 
pur ; ils sont irrévocablement donnés non pas au clergé, mars à l’Eglise, mais 
au service des autels, mais à l’entretien des temples, mais à la portion indi- 
gente de la société*.. Tout corps peut être détruit... il s’ensuit que les pos- 
sesseurs dés biens, dont l’existence est aussi précaire, lie peuvent pas être re- 
gardés comme propriétaires incolnmutàbles... S'agit-il d’un corps dont les 
biens ont une destination publique qui doit survivre à sa destruction et ne 
peuvent retourner à ses membres? on peut dire que les véritables proprié- 
taires DE CES BIENS SONT CEUX A QUI ILS SONT PRINCIPALEMENT DESTINÉS. 11 ne 

s’agit pas de prendre les biens du clergé pour payer là dette de l’Etat... Ce 
ne sont pas des trésors qu’il nous faut, c’est un gage et une hypothèque, 
c’est du crédit et de la conôance (1). » 

Barnave disait également à l’appui de la motion de l’Evêque d’Autun : 

« Les fondations ont pour objet unique le soulagement des pauvres, le 
cultè divin et l’entretien de ses ministres. Si la nation se charge de ces 

(4) Séance du 2 nov. 4789. 
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objets, elle rentre dans la propriété des biens qui y sont destinés. Le 
clergé fi'en souffrira pas et la nation sera sauvée ; elle évitera par la vente 
des immeubles du clergé le mal affreux de la banqueroute (4).» 

Les discussions de l’Assemblée nationale nous révèlent ainsi parfaitement 
la portée du décret du 2 novembre 4789, décret adopté par 568 voix contre 
346. 

« L’assemblée décrète 1° que tous les biens ecclésiastiques sont h la disposition 
de la nation, à la charge de pourvoir d’une manière convenable aux frais dn culte, 
à l’entretien de ses ministres, et au soulagement des pauvres, sous la surveillance 
et d’après les instructions des administrations des provinces. 

2° Que dans les dispositions à faire pour subvenir à l’entretien des ministres de 
la religion il ne pourra être assuré à la dotation d’aucune cure moins de 1200 livres 
par année, non compris le logement et les jardins en dépendant. x> 

Par le déoret du 2 novembre l’Assemblée, ainsi que le disait Mirabeau, 
n’avait voulu qu’un gage et une hypothèque ; mais bientôt après, le 20 avril 
1790, on décréta l’expropriation : 

/ t 

L’administration des biens déclarés, par le décret du 2 novembre dernier, être à 
la disposition de la nation, sera et demeurera, dès la présente année, confiée aux 
administrations de département et de district ou à leurs directoires, sous les règles, 
les exceptions, et les modifications qui seront expliquées. 

Et bien, quels motifs a-t-on encore fait valoir au sein de l'Assemblée, 
pour démontrer l’opportunité de cette -mesure nouvelle? « Nous avons dé- 
crété, disait Rœderer, que la disposition des biens du clergé appartient à la 
nation... est-il utile de retirer dès à présenties biens ecclésiastiques aux 
titulaires des bénéfices? Je le pense, parce qu’il est très-important que 
l’ancienne existence du clergé soit séparée de celle qu’il vous plaira de lui 
donner, parce qu’iL faut intéressbr le clergé a la révolution gomme tout 

AUTRE CRÉANCIER DU TRÉSOR NATIONAL. » 

L’Assemblée avait donc évidemment voulu une conversion véritable des 
biens ecclésiastiques en créances à charge de l’Etat. Cette conversion devait, 
dans l’opinion de la majorité, rallier le clergé. 

Ce premier pas fut promptement suivi d’un second, la Constitution civile 
du clergé, puis d'un troisième, la Terreur: I? Convention abolit le culte 
et libéra en conséquence la république de la charge que l’Assemblée natio- 
nale avait imposée à la monarchie. 

(*) Voy. Mgr Affre, Traité de la propriété des biens ecclés. pag. 47 suiv. Jacobs, 
La révision du code pénal, pag. 43 suiv. 
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VI. 

La suppression du traitement dura jusqu'au 56 messidor an IX, date du 
Concordat. 

Il y a dans cette Convention solennelle deux dispositions connexes qu'il 
faut se garder de séparer quand on veut en comprendre toute la portée. 
Elle s'expliquept et se complètent l'une l'autre. Ce sont les articles XIII 
et XIV. 

Ârt. 13. « Sa Sainteté, pour le bien de la paix et l'heureux rétablissement delà 
religiou catholique, déclare que ni elle, ni ses successeurs ne troubleront en au- 
cune manière les acquéreurs des biens ecclésiastiques aliénés, et qu'en consé- 
quence, la propriété de ces mêmes biens, les droits et revenus y attachés, 
demeureront incommutablet entre leurs mains ou celles de leurs ayant-cause. » 

Art. 14. a Le Gouvernement assurera un traitement convenable aux évêques e» 
aux curés dont les diocèses et les paroisses seront compris dans la circonscriptioi 
nouvelle, a 

C’est le retour au décret du 5 novembre 1789, mais avec cette énorme 
différence qu'ici la dotation civile du clergé est imposée par le Saint-Siège 
et acceptée par l'Etal comme une conséquence nécessaire de l'aliénation 
des biens ecclésiastiques et comme une condition de la ratification, par le 
Pape, de la vente de ces biens. 

Il résulte en effet à l'évidence des actes et de la conduite de Saint-Siège, 
que, dans sa pensée, comme dans celle du gouvernement, l'art. 14 du Con- 
cordat a été stipulé comme condition et conséquence de l’art. 13. 

Dans la Bulle de confirmation du Concordat, Ecclesia Christi , donnée à 
Home le 18 des Calendes de septembre 1801, et publiée en France par ar- 
rête du 59 germinal an X (8 avril 1805), le Souverain-Pontife dit de ces 
deux articles: y Quoique nous eussions vivement désiré que tous les tem- 
ples fussent rendus aux catholiques , pour la célébration de nos saints Mys- 
tères ; néanmoins comme nous voyons clairement qu’une telle condition ne 
peut s'exécuter, nous avons cru qu’il suffisait d'obtenir du gouvernement 
que^oules les églises métropolitaines, cathédrales, paroissiales et autres non 
aliénées, nécessaires au culte, fussent remises à la disposition des Evêques. 

» Voulant que l'heureux rétablissement de la religion n'éprouve aucun 
obstacle, nous déclarons à l'exemple de nos prédécesseurs que ceux qui ont 
acquis les biens ecclésiastiques en France, ne seront troublés ni par nous, 
ni par nos successeurs dans leur possession, et qu'en conséquence la pro- 
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priété de ces mêmes biens, les revenus et droits y attachés demeureront in- 
commutables entre leurs mains et celles de leurs ayant-cause.» 

» Mais les Eglises de France étant par là même dépouillées de leurs biens , il 
fallait trouver un moyen de pourvoir à Vhonnête entretien des évêques et des 
curés . 

Aussi le gouvernement a-t-il déclaré qu*il prendrait des mesures pour 
que les évêques et les curés de la nouvelle circonscription eussent une sub- 
sistance convenable à leur état, » 

Ces paroles, malgré leur mesure et leur retenue calculées, nous laissent 
suffisamment entrevoir quelle a été la pensée des augustes contractants, 
lorsqu’ils sont convenus de l’adoption de ces deux articles : du côtç du Saint- 
Siège, ratification des ventes faites contre toute justice par le gouvernement, 
et abandon de la propriété des biens vendus aux acquéreurs ou à leurs 
ayant-cause; du côté du gouvernement, reconnaissance du droit de l’Eglise 
sur la propriété des biens dont il s’était emparé, et obligation d’assurer aux 
ministres du culte un traitement convenable, comme moyen de réparation 
pour les aliénations consommées. 

Certes, cela ne se trouve pas dans le texte même du Concordat : mais il . 
est facile de voir que la rédaction actuelle de l’article 43, rédaction am- 
biguë et équivoque, a été adoptée uniquement pour ne pas froisser les sus- 
ceptibilités du gouvernement. 11 eut été difficile de l’amener à reconnaître 
ouvertement, dans un acte aussi solennel que le Concordat, que la main- 
mise de 1789 n’avait été qu’une iniquité; que les ventes faites par l’Etat 
étaient nulles, et de nul effet; que ceux qui s’étaient rendus adjudicataires de 
ces biens; avaient participé à l’injustice et n’élaient jusque là que des dé- 
tenteurs ou possesseurs de mauvaise foi; que seule la ratification, ou la ces- 
sion^ faite par le Souverain-Pontife pouvait rémedier au mal et régulariser 
la situation ; qu’en fin le Saint-Siège était libre de subordonner cette ratifica- 
tion à l’adoption de l’article 14. 

On savait bien tout cela : les articles 13 et 14 le disent : personne ne s’est 
mépris sur leur portée réelle. C’est en vain que Portalis, dans son discours 
sur l’organisation des cultes, a voulu méconnaître le caractère de l’inter- 
vention pontificale. 

» Le temporel des étals, a-t-il dit , étant entièrement étranger au minis- 
tère du Pontife de Rome, comme à celui des autres pontifes, l’intervention 
du Pape n’était certainement pas requise pour consolider et affermir la 
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propriété des acquéreurs des biens ecclésiastiques : mais il a été utile que la 
voix du chef de VEglise pût retentir doucement dans les consciences et apaiser 
des craintes ou des inquiétudes que ta loi n*a pas toujours le pouvoir de 
calmer (1). » 

Les principes de la doctrine catholique, l’histoire du Concordat, la Resti- 
tutiôn des biens non encore aliénés stipulée dans le Concordai , et organisée 
par l'arrété-loi du 7 thermidor an XI, la conscience de la France tout en- 
tière donnent un démenti à ces paroles de Portalis. 

D'ailleurs, àjoute M. Dalloz, « que le Pape ait ou non le droit de s'immis- 
cer dans la vente des biens ecclésiastiques, et d'en confirmer ou non l'ac- 
quisition, qu'importe? Là n'est pas la question qui nous occupe (2) : il a 
pu toujours faire du traitement des ministres du culte, garantie par l'article 
44 du Concordat et des autres clauses de ce traité, une des conditions de son 
intervention, ne fut-ce que pour apaiser les craintes et les inquiétudes di 
conscience dont parlait l'illustre rapporteur (3).» Au reste nous verrons tout 
à l'heure Portalis iui-méme reconnaître qu'en payant les traitements ecclé- 
siastiques, le gouvernement ne fait que remplir un devoir de justice. 

Une autre considération va nous montrer dans toute son étendue et toute 
sa portée l'obligation prise par le gouvernement à l'art. 14 du Concordai. 

Suivant les lois canoniques, un étêché, unè cure, Un bénéfice quelconque, 
ne peut être fondé, s'il ne lui est assigné a perpétuité une dotation suffi- 
sante à l'entretien de celui qui doit en être le titulaire. Qu'a fait le Saint- 
Siège dans l’établissement des nouveaux évêchés et des nouvelles cures? Du 
consentement du gouvernement lui-même, il a assigné comme dote perpé- 
tuelle de ces titres ecclésiastiques précisément les traitements stipulés à 
l'art. 14 : preuve manifeste que les parties contractantes ont considéré ces 
traitements comme une dette perpétuelle du trésor, comme une Vràiè Subro- 
gation faite aux biens dont ces établissements écclésiàSüques àvaièM joui 
avant la révolution. Aussi aurons-nous occasion de faire voir plus tard que 
l'Eglise attribue à ces traitements là hatüre même des biens ecclésiastiques, 
et qu'en conséquence elles les soumet aux obligations qui fràppeni te9 biens 
ecclésiastiques proprement dits. 

(4) Discours et travaux inédits, pag. 54 . 

(2) C'est-à-dire, celle de savoir si le gouvernement est tenu de donner un trai- 
tement aux ministres du culte. 

(J) Législation des cültes, h° 432. 
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Voici comment s’exprimait à cet égard le cardinal légal a iatete , Caprara, 
dans le bref par lequel il mil à exécution la bulle de circonscription des nou- 
veaux diocèses :« Après avoir érigé les églises métropolitaines et cathédrales, 
il nous resterait encore à régler ce qui regarde leur dotation et leurs revenus, 
suivant la pratique observée par le Saint-Siège; mais attendu que le gouver- 
nement français en vertu de la convention mentionnée, a pris sur lui le Soin de 
cette dotation ; pour nous conformer néanmoins autant qu’il eét possible à' 
cette coutume dont nous venons de parler, nous déclarons que la ddtâtion 
de ces mêmes églises sera formée des revenus qui vont être assignés par le 
gouvernement à tôus les archevêques et évêques, et qui, comme fiôuS l’es- 
pérons, seront suffisants pour leur donner les moyens de soùlèhir décem- 
ment les charges attachées à leur dignité. » 

Puis prescrivant aux nouveaux évêques te mode à Suivre dans PorgdniSa- 
lion des paroisses à ériger dans leurs diocèses, il dit : « Les mêmes arche- 
vêques et évêques déclareront que les revenus qui devront être assignés à 
chaque église paroissiale, conformément à ce qui a été réglé par la conven- 
tion ci-dessus mentionnée , tiendront lieu à ces églises de dotation. » Et 
i&ns le décret d’érection des paroisses Inter cœtera , il ajoute que léS revenus 
ou traitements devront être assignés comme dot perpétuelle des nouvelles 
églises. ■ 

Le Saint-Siège au reste n’a jamais permis que le moindre doute pût 
s’élever sur la nature de l’obligation que le gouvernement a contractée en- 
vers l’Eglise. Le 48 mars 4848 le Souverain-Pontife écrivait encore au nonce 
apostolique à Paris : » Pour ce qui concerne les revenus affectés au culte 
divin et aux ministres sacrés, tout le monde sait que celle dotation n’est 
qu’une légère compensation pour les biens ecclésiastiques immenses qui ont 
été aliénés dans les temps lamentables de la révolution. » 

VU. 

Le gouvernement consulaire lui-même, par l’organe du ministre des 
cuites, a formellement reconnu que le traitement stipulé dans le Concordat, 
constitue une dette, une dette de justice à charge du trésor public. Dans 
son rapport sur les articles organiques , présenté au conseil d’Etat, Portalis 
disait : « En déclarant nationaux les biens du clergé catholique, on avait 
compris qu’il était juste d’assurer la subsistance des mihisltèà à qui ces 
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biens avaient été originairement donnés : on ne fera donc qu'exécuter es 
pkiïicipe de justice en assignant aux ministres catholiques des secours sup- 
plémentaires jusqu'à la concurrence de la somme réglée pour le traitement 
de ces ministres (4). » 

Tel aussi était le langage de Siméon, rapporteur de la commission 
chargée par le Tribunal de l'examen du Concordat et des articles organiques: 
« Chacun vit de son travail ou de ses fonctions. C’est le droit de tous les 
hommes : les prêtres ne sauraient en être exclus. De pieuses prodigalités 
avaient comblé de richesses le clergé de France , et lui avaient créé un im- 
mense patrimoine. L'Assemblée constituante l'appliqua aux besoins de l'Etat , 
hais sous la pbomessb de salarier les fonctions ecclésiastiques. Cette obli- 
gation trop négligée sera rbhplie avec justice, économie et intelligence.» 
Puis il ajoute ceci : « Il n'en coûte pas au trésor public la quinzième par* 
lie de ce que la nation a gagné à la réunion des biens du clergé (2). » 

Depuis lors, comme je l'ai dit en commençant, tous les gouvernements 
qui se sont succédé, en France comme en Belgique, même la républiq uede 
4848 malgré l'opposition des socialistes, ont fait du traitement un point de 
droit constitutionnel, le plaçant ainsi au-dessus de la législature elle- 
même et des partis politiques. 


VIII. 

Nous aurions pu nous dispenser de parler en particulier de la Constitu- 
tion belge de 4834. Les discussions qui eurent lieu au sein du Congrès na- 
tional sur l’art. 417 ne sont pas de nature à faire cesser tout doute sur le 
caractère du traitement des ministres du culte. Tel était l'accord de presque 
tous les membres pour maintenir cet article, qu'il fut adopté pour ainsi dire 
sans discussion. Il n'est pas cependant difficile par quelques faits incidents 
de saisir la pensée du législateur constituant. 

Le 43 décembre 4830 le Prince de Méan, archevêque de Malines, écrivit 
au Congrès une lettre lue en séance publique le 47 du même mois. L'il- 
lustre Primat de la Belgique y disait du traitement : « Les traitements ec- 
clésiastiques sont un dernier objet que je prends la confiance de recom- 
mander à la sollicitude du Congrès. L’Etat ne s'est approprié les biens du 

(1) Ouv. cil. pag. 103. 

(2) Concordat suivi de pièces etc. Liège 1804, pag. 122-3. 
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clergé qu'à charge de pourvoir convenablement aux frais du culte, et à 
l'entretien de ses ministres : l’art. l or de la loi française du 2 novembre 1789 
l'atteste. Le Saint-Siège de son côté n'en a ratifié l'aliénation pour le bien 
de la paix, que sous la stipulation expresse que le gouvernement se 
chargeât d'accorder un traitement convenable aux ministres du culte, comme 
Içs articles 15 et 14 du Concordat de 1801, ainsi que les bulles y relatives en 
font foi. En assurant donc les traitements ecclésiastiques et tes autres avan- 
tages dont l'Eglise a joui sous le gouvernement précédent, le Congrès fera 
acte de justice et raffermira la paix publique (1). » 

L’idée émise par le Prince archevêque trouva de l'écho dans le Congrès, 
u Le traitement du clergé est une dette, » disait M. D'Ausembourg : et M. 
de Sécus développait ce mot en ces termes :« Sous le gouvernement français 
les corps ecclésiastiques ont été dépouillés de biens immeubles d'une valeur 
immense : la cour de Rome a ratifié l'aliénation de ces biens sous la condi- 
tion qpe l'Etat qui en avait profité se chargeât des frais du culte et de l’in- 
demnité due aux ministres. Cette indemnité est donc une dette de l'Etat, 
dette dont il a reçu le capital. » 

M. Lebeau disait de son côté : « J’appuie l'amendement de M. de Theux : 
leurs droits (des ministres du culte) ne sont pas les mêmes que ceux des 
fonctionnaires publics. Ils reçoivent un traitement et à titre de services et 
à titre d'indemnité : le décret de l'Assemblée constituante porte : les biens 
du clergé appartiennent à la nation : les indemnités seront réglées par la 
loi. Avec l’amendement de M. Claus vous assimilez les laïcs aux fonction- 
naires publics. » 

Enfin M. Gendebien ajoutait : « Ils sont garantis comme les autres dettes 
de l'Etat (2). » 


VIH. 

En résumé, il résulte des pièces et documents que nous avons cités : 

i° Le traitement que l'Etat accorde aux ministres de la religion catho- 
lique, est une indemnité, à lui due du chef d'expropriation opérée en 1789; 
il constitue une dette à la charge de l’Etat ; il y a eu conversion dés anciens 
biens des bénéfices en créances sur le trésor, ou simple changement d’admi- 
nistration ; 

(1) Exposé des motifs de la constitution , pag. 249. Bruxelles 4864. 

(2) Exposé des motifs, pag. 664 suiv. 
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2* Le Saint-Siège dans le Concordat (art. 45 et 44) a accepté celle créance 
comme condition de la cession des biens ecclésiastiques aliénés ; il a accepté 
ce traitement comme représentant la part des revenus des anciens béné- 
fices qui servait à l’entretien des ministres du culte; à ses yeux, il forme 
la dotation perpétuelle des églises épiscopales et paroissiales établies en 
exécution du Concordai ; 

5° La dotation civile du culte catholique n’étant que l’indemnité ou la 
réparation d’une confiscation, nous en concluons qu’elle forme une obliga- 
tion sacrée dont il n’est pas au pouvoir de l’Ëlat de se rédimer. L’allocation 
inscrite au budget pour cette cause constitue une dépense qui ne peut être 
mise en question ; de même qu’on ne discute pas si l’on continuera de 
payer les dettes de l’Etat. L’Eglise est créancière et ne pourrait être dé- 
pouillée sans un nouvel attentat contre la propriété, sans une violation de 
la foi des contrats. 

Il répugne extrêmement à nos modernes politiques de reconnaître aux 
traitements ecclésiastiques le caractère que nous venons de lui assurer. A 
leurs yeux, la charge qui pèse aujourd’hui sur l'Etat est un simple privilège, 
une concession toute volontaire, toute de bienveillance que le pouvoir civil 
peut toujours retirer. Mais nous verrons, dans un prochain article, que les 
théories, sur lesquelles ils s’appuient, sont la négation du droit d’associa- 
tion et en définitive de la propriété elle-même. 


LA RÉVOLUTION ET L’EMPIRE 1789-1815. 

1 

Etude d'Histoire politique par le vicomte de Me&ux. 

Paris librairie Didier et C îe 1867. 

Si la Revue catholique a tardé quelque temps à s'occuper de l'ouvrage de 
M. le vicomte de Meaux sur la Révolution et l’Empire, son silence est déjà 
un premier hommage. Le livre, dont elle avait à parler, n’est pas une de ces 
productions éphémères qu’on lit perpendiculairement, qu’on juge en courant, 
qu’on exécute ou qu’on recommande avec des formules banales. C'est une 
œuvre capitale et par le sujet qu’elle traite, et par la masse d’idées qu’elle 
remue, et par la forme qu’y revêt la pensée. Il faut se recueillir avant de la 
juger et, alors même qu’ori l’a soigneusement étudiée, on redoute d’en 
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faire l’analyse de peur de muliler ou de décolorer la pensée de récrivait!. 

Un éminent critique français, Monsieur A. Nettement, disait naguère ; 
« l’Histoire et la Philosophie sont les deux sources principales d’où sortent 
les sentiments et les idées de chaque époque ; or qui est mattre des sources 
est en même temps maître du cours des eaux. » Cette réflexion fait déjà 
entrevoir l’importance sociale ét politique d’un travail consciencieux 
sur un événement tel que la Révolution française. La Révolution, en effet, 
n’est pas un de ces faits qui apparaissent périodiquement dans les annales 
de l’humanité. Dès son apparition, ses apologistes comme ses détrac- 
teurs s’accordaient à la mettre « à part du reste de l’histoire , comme 
un événement unique et pour ainsi dire surnaturel, sans relation, sans 
proportion avec les événements qui l’avaient précédé, la fin et le com- 
mencement de toutes choses en Europe. » Oui, le commencement et la fin 
de toutes choses en Europe : car, comme le dit M. de Tocqueville, « la Ré- 
volution, c’est l’effort le plus prodigieux qu’ait fait un peuple pour couper 
en deux sa destinée et pour se rendre méconnaissable. » Et si les acteurs 
du grand drame de la fin du XVIII e siècle n’ont pu accomplir leur dessein ; 
s’ils n’ont pu répudier complètement les traditions de trente générations, et 
renverserde fond en comble l’oeuvre des siècles, au moins ontf-ils légué à 
leurs successeurs une société à bien des égards nouvelle et animée d’un es- 
prit inconnu aux générations passées, au moins ont-ils transformé , non 
seulement la France, mais encore l’Europe sur laquelle ont irrésistiblement 
débordé leurs opinions armées . 

Gardons nous ici de toute exagération. Nous ne croyons pas que la société 
européenne ne date que de la Révolution française. Nous ne croyons pas à 
la toute puissance créatrice des immortels principes de 1789, auxquels on a 
fait dire tant de choses contradictoires. Nous ne croyons pas non plus que 
la Révolution française soit seule coupable du malaise qui pèse sur l’Europe 
et des redoutables éventualités qui la menacent. Mais nous croyons ferme- 
ment qu’il est impossible d’avoir une idée nette de notre époque sans pos- 
séder à fond l’Histoire de celte Révolution, de sa longue préparation dans 
l’ancien régime, des diverses phases qu’elle a traversées, des hommes émi- 
nents ou terribles qui en ont été comme les vivantes incarnations. 

Et d’abord, voyez cette démocratie qui couvre l’Occident presque entier : 
elle n’est comparable à rien de ce que nous rappelle l’Histoire. A une société 
hiérarchiquement constituée, où le pouvoir conduisait des groupes sociaux 
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plus que des individualités, a succédé une société indéfiniment morcelée où 
1’individualité humaine reste seule, isolée, en face du souverain. Les classes 
privilégiées ont disparu. Les privilèges locaux ne sont plus. Toutes les supé- 
riorités sociales sont ou méconnues ou devenues précaires. Le pouvoir 
du père de famille même est presque anéanti. I/égalité des hommes 
au point de vue politique, l'isolement et Tindépendanee de tous vis à vis de 
tous, sont comme les principes fondamentaux sur lesquels repose l’organi- 
sation sociale et politique dans la moitié de l'Europe. Par là même toutes 
les questions sociales, intellectuelles , morales , ont grandi en importance; 
elles ne se débattent plus au sein d'un pays, d'un canton, d'une classe, d'an 
groupe, mais devant une portion de l'humanité, devant l'homme considéré 
comme homme. Peut-être, la marche successive de la civilisation devait- 
elle, à un moment donné, conduire les peuples de l'Occident de l'Europe à an 
état social démocratique. Mais les passions qui animent notre démocratie, 
les tendances qui la caractérisent, les traits particuliers qui la distinguent et 
qui la différencient, par exemple, de la démocratie américaine, ne remon- 
tent-ils pas au mouvement subit et violent qui a amené son avènement 
sur les ruines de l’ancien régime? 

L'ancienne chrétienté, fondée par Charlemagne et par S. Léon, par 
l'union de l'Empire et de la Papauté, a disparu. Déjà elle avait été diminuée 
par le protestantisme et par les guerres de religion, et faussée par le José- 
phisme, le Gallicanisme et l 'esprit légiste. Mais aujourd'hui, depuis la Révo- 
lution, s'élève presque partout un régime nouveau qui règle les rapports de 
l'Eglise et de l'Etat sur des données directement hostiles à l'Eglise. Ici la 
politique tend à jeter Dieu, la morale, la vérité catholique hors des lois, des 
institutions, voire même des mœurs publiques; là, méconnaissant la mis- 
sion divine de l'Eglise, et ne prenant garde qu'à l'utilité temporelle de sa 
enseignements, elle la traite comme l'humble vassale du pouvoir temporel. 
Ici, des gouvernements défiants et incrédules resserrent les entraves que, 
sous prétexte de protection , l'ancien régime avait parfois mis à l'action da 
sacerdoce. Là, des gouvernements où des partis travaillent, au milieu de la 
liberté générale, à confisquer la liberté de l'Eglise ; et, tout en proclamant 
bien haut le respect de tous les droits, ils s'enorgueillissent de méconnaître 
les droits catholiques. Partout l'Eglise ne doit compter que sur elle-même, 
mais partout elle doit engager une lutte pénible et difficile : ou bien une 
protection peu sincère lui donne des chaînes, ou bien la liberté promise, le 
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régime du droit commun, risque tous les jours, de devenir un leurre. 

Ça et là, dans l'ancienne société, on avait vu des explosions d’impiélé, 
quand, pendant les troubles civils, les freins sociaux se relâchaient. Mais 
aujourd'hui, et surtout depuis la grande explosion anti-religieuse qui, selon 
l'expression de Mgr Dechamps, a gâté le mouvement social de la fin du 
XVIII e siècle, tous les anciens freins ont disparu. L'impiété coule à pleins 
bords; elle n'est plus contenue que par les efforts des âmes religieuses par- 
tout entravés par les causes les plus contraires. On ose et on peut tout contre 
Dieu là même où l'on n’ose, où l'on rie peut rien contre le prince. Par le 
progrès naturel de l’incrédulité et par l'impulsion puissante qui lui a été 
imprimée, la négation de toutes ces grandes choses de l’ordre moral et sur- 
naturel, qui séparent l'homme de la brute, a succédé à la négation de 
l'Eglise et à la négation du christianisme. Les institutions publiques n'op- 
posent plus de barrière aux erreurs religieuses les plus dissolvantes, et l’état 
social leur permet de s’étendre indéûniment. On veut restreindre les desti- 
nées de l’homme à cette vie terrestre. On surexcite la convoitise et la pas- 
sion de jouir, et comme la jouissance à outrance ne peut être le partage de 
tous, on s’en prend à la société elle-même : on l'attaque par un travail 
souterrain de démolition, insensé- dans son but, odieux et terrible dans ses 
moyens. Le socialisme et le communisme procèdent logiquement de la 
négation du surnaturel et de la vie future. 

Dans l’ancienne société le pouvoir le plus absolu savait qu’il existait des 
limites à ses droits. S'il les transgressait parfois, ce n’était pas au moins sans 
remords et parlant sans espoir d'amendement. Les juristes eux-mêmes, si 
favorables au règne de la légalité pure, s'écriaient à l'envi : la justice est 
supérieure à la loi; la loi doit être conforme à la justice absolue. Aujour- 
d'hui , surtout depuis les doctrines professées par les précurseurs de la 
Révolution, popularisées et pratiquées par ses chefs, ses guides, ses assem- 
blées, l’Etat se proclame omnipotent. De grandes écoles politiques accordent 
au pouvoir le droit de pétrir la société à son gré comme le potier pétrit 
l’argile qu'il a sous la main. Presque tous les partis, au lieu de chercher à 
désarmer l'Etat qui les offusque tour à tour, ne cherchent qu’à s'emparer 
du grand volant de la machine gouvernementale pour en tourner les 
puissants rouages contre leurs adversaires. La toute puissance des majorités 
tend hélas! à devenir un axiôme de droit public; comme si la puissance bru- 
tale du nombre faisait la justice; comme s’il pouvait encore exister quelque 
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liberté là où il n’y a pas de limites précises mise à l’action dçs gouvernants; 
comme s’il y avait encore autre chose qu’un vain et hypocrite mirage 
d’institutions libres , là où l’entrainement d’une heure de vote livrerait 
l’homme et ses destinées aux caprices des maîtres qu’il se serait donnés. 

Mais si la puissance de l’Ëlat a si considérablement grandi depuis 80 ans, 
et parles droits qu’on lui reconnaît, et par les devoirs qu’il s’impose, et 
par les moyens d’action nouveaux qu’il possède, qui ne voit ce qu’il a perdu 
en stabilité. Presque tous les gouvernements vivent dans une situation 
précaire. Les dynasties n’inspirent plus ces dévouements passionnés qu’en- 
gendrait l’ancienne société. Il suffît souvent que des meneurs clairs semés 
mais bruyants élèvent la voix, pour qu’aussilôt Je prince, qui ose et qui 
veut se défendre, soit condamné par mille voix de la presse au nom des 
principes soi-disanL modernes. L’insurrection est passée à l’état de mal 
endémique en Europe, et le moindre caprice des multitudes égarées pense 
la jusLifier. C’est ici surtout qu’on retrouve l’influence de la révolution 
française. C’est depuis cette Révolution qu’on a complètement perverti le 
sens de ce principe si vrai, à certains égards, de la souveraineté populaire. 
C’esJ, depuis cette Révolution que l’on a commencé à voir dans l’émeute et 
dans les agitations armées des masses des moyens de progrès social. C’est 
depuis cette Révolution, qu’au lieu de reconnaître aux peuples le droit 
incontestable d'éLrè bien gouvernés, on veut leur atLribuer celui de se gou- 
verner à leur fantaisie, et de bouleverser chaque jout la Constitution qu’ils 
se sont donnée la veille. Le goût de la destruction, la passion du changement, 
décorés du nom d’aspirations au progrès, s’accentuent toujours davantage. 
Chaque jour, par la marche naturelle des idées sur la pente révolution- 
naire, le sens des principes vrais du droit public tend ainsi à s’obscurcir. 
Le respect s’en va pour ne plus laisser de place qu’à la crainte : on ne 
connaît plus de limites à l’obéissance quand elle est imposée par la force; 
on la marchande dès qu’elle est sollicitée par le droit désarmé. Et ce n’est 
pas un des signes les moins caractéristiques de notre temps que de voir 
l’attitude de la plupart des gouvernements vis à vis des attaques furibondes 
livrées à la plus haute expression d’autorité qui soit au monde, à la papauté. 
L’esprit révolutionnaire a perverti leur jugement ou surexcité leurs 
convoitises. La malveillance notoire des uns, l’insouciance et l’incurie, les 
incertitudes et les tergiversations des autres, semblent prouver qu’ils ne 
comptent eiw-mêmes que sur la force et non sur le droit. Ils se figurent 
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que la spoliation d’un petit souverain presque désarmé ne les inléresse guère, 
eu* qui sont appuyés sur de fortes armées et des engins de guerre perfec- 
tionnés. Ils oublient que le respect de l’autorité fonde seul les empires dura- 
bles, que le droit ne se mesure pas au nombre des bayonnetles, que la 
force peut changer de mains ou défaillir à un moment donné. Peqt-étre, 
espérons-le, les déclamations du Congrès de Genève, les imprécations d'un 
Garibaldi, la lettre récente de Mazzini, la triste page où l’on signalait comme 
les grandes dates de l’Histoire de l’humanité la mort de Charles I r , de 
Louis XVI eide Maximilien, pourront-ils dessiller les yeux des moins clair- 
voyants. Puissent-ils voir que, depuis trop longtemps, ils assistent l’arme 
au bras aux menées de celle ligue internationale de délrônement , dont un 
éloquent évêque leur parlait naguère dans une lettre qui appartient 
désormais à l’Histoire. 

Mais c’en est assez. La Révolution française n’a pps tout créé en Europe, 
mais presque tous les courants sociaux et politiques qui nous emportent ont 
passé à travers elle, lui ont emprunté des couleurs et des nuances. Ce sera 
déjà beaucoup, pour travailler à rasseoir l’ordre public sur ses bases, que 
d’apprendre à discerner, par une étude approfondie de la Révolution, quelles 
sont les sources pures et quelles sont les sources empoisonnées de la société 
moderne. 

Si maintenant, après avoir jeté un coup d’œil sur l’Europe, nous envisa- 
geons en particulier la France, quel est le problème que nous y voyons poser 
depuis 80 ans, et toujours demeurer insoluble : la difficulté de fonder des 
institutions libres, l’impossibilité de s’en passer. « Tantôt, dit M. de Meaux, 
» le goût d’étre libres nous élève et nous emporte : heureux si, à ce goût 
» généreux et pur, n’était pas venu se mêler la passion de tout changer et 
» par conséquent le danger de tout détruire. Tantôt le poids de nos excès 
» et de nos mécomptes nous abat et nous accable. Mécontents de nos propres 
» labeurs, bous renonçons à traiter nous-mêmes nos affaires, et nous n’as- 
» pirons plus qu’au repos sous un maître. Mais tôt ou tard ensuite l’insuf- 
» fisance d’une volonté solitaire apparaît, nous voyons cette volonté s’égarer 
» et défaillir, et les intérêts mêmes auxquels nous avons sacrifié notre li- 
» berlé ont besoin d’être défendus librement. » La société française oscille 
visiblement entre deux situations politiques dont les termes extrêmes se- 
raient le césarisme et l’anarchie, et tous les hommes comme tous les partis 
modérés ont vu à certains jours leurs espérances trompées. Quel est le se- 
VoL. I. — IX e SÉRIE 41 
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cret de ces mécomptes? comment comprendre que la passion de l’égalité ne 
Tait que s’accentuer chaque jour davantage et que le goût delà liberté n’est 
jamais qti'une passion intermittente? Ce seront encore les causes, les ori- 
gines, la marche progressive de la révolution qui pourront l’expliquer. 

Quant à nous, Belges, nous sommes bien placés pour juger impartiale- 
ment, sinon tous les actes de la Révolution , au moins l’ancien régime tel 
qu’il était en France. Nous n’appartenons à aucun des grands partis qui se 
sont disputés ou qui se disputent encore la direction de notre puissante voi- 
sine. L’ancien régime, tel qu’il était chez nous, différait du tout au tout de 
celui dontM. de Meaux nous entretient. Nous n’étions pas sous le joug do 
pouvoir absolu. Au moment où éclatait la Révolution française nous ve- 
nions d’avoir notre Révolution brabançonne; mais l’une avait pour but de 
tout détruire, l’autre avait eu pour but de lout conserver. Nous avions des 
classes privilégiées, mais ces classes rendaient encore des services. La ne- 
blesse et le clergé administraient en partie l’Etat; ils siégeaient dansfe 
assemblées de presque toutes les provinces et contrôlaient efficacement, par 
le vote des subsides, la marche du gouvernement. Le marquis de Prié ac- 
cusait nos barons, membres des Etats, de « prendre assez souvent plus d’io- 
térél pour la liberté et les prétendus privilèges du pays que pour le véritable 
service du maître. » Ce blâme, qui pour nous est un éloge, prouve déjà 
que la noblesse belge ne courtisait guère te pouvoir ; et d’autre part il suffit 
de lire les Mémoires du Prince de Ligne et ceux du feld-Maréchal de Mé- 
rode-Weslerloo pour se convaincre qu’il y avait entre elle et la bourgeoisie 
des points de contact fréquents et agréables de part et d’autre. On nous 
permettra de citer encore, en passant, un passage du célèbre Mémoire de 
M. Raoux, mort conseiller d’Etat du roi Guillaume, à propos de la réunioo 
de la Belgique à la France à la fin du XVIII e siècle. Ces lignes frappantes, 
œuvre d’un homme imparLial et éclairé que beaucoup de nos contem- 
porains ont connu, pourront servir peut-être à redresser bien des er- 
reurs. u Si la France, dit M. Raoux en s’adressant à la Convention, avait 
» joui des institutions observées dans la Belgique, elle n’aurait certaine- 
» ment pas fait sa Révolution, qui a été amenée et pour ainsi dire nécessitée 
» par les grands abus dont fourmillait sop ancien régime. La Belgique n’était 
» pas travaillée par ces abus ; c’était le pays te plus heureux et le plus abon- 
» dant de l'Europe. Les hnances de l’Etat n’étaient pas obérées ; la noblesse 
» n’était pas insolente; le clergé n’était pas entaché de corruption oi de 
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» fatuité, la magistrature n’était ni vénale, ni héréditaire; elle était ouverte 
» à tons les talents sans distinction de naissance ; la plupart des emplois 
» étaient entre les mains de la nation, la justice ne s’y rendait pas par la fa* 
» veur des jolies femmes ni par l’influence de l’argent; l’agriculture était 
» presque dans son état de perfection et le cultivateur fort à son aise ; le 
» commerce flérissait; le peuple n’était pas dans la misère ni écrasé d’im- 
» pôls; il jouissait, à l’abri des lois et de la Constitution du pays, d’une li- 
» berlé modérée ; il ne sentait done pas le besoin de changement, et l’échan- 
» tiUon qu’il en a sous les y eux n’est pas de nature à le lui faire désirer. Je 
» ne dis pas qu’il n’y eût quelques abus fâcheux que l’on pourrait ré for - 
» mer sans danger dans les Constitutions de la Belgique; mais ces abus 
» étaient tempérés par les mœurs, qui ont plus d’empire que les lois ; et on 
• ne s’est aperçu de ces abus que depuis la Révolution . » 

Vais passons à un autre ordre d’idées; nous aurons peut-être, dans d’au- 
tres circonstances, l’occasion d’étudier la fin de Fancien régime en Belgique 
arec toute l’attention que le sujet mérite. Ici, après avoir parlé de l’intérêt 
actuel que présente l’étude de la Révolution française, et des conditions 
d’impartialité dans lesquelles nous nous trouvons pour juger an moins ses 
origines, il faut nous occuper de la place que tient le livre de M. de Meaux 
parmi les études publiées sur la Révolution. Monsieur Nettement a tracé , 
de main de maître, le tableau de cette littérature spéciale jusqu’à la fin dy 
gouvernement de juillet. Nous nous rallions franchement, après les avoir 
coiÿrôlés, à presque tous les jugements du crilique, et nous n’aurons guère 
ici qu'à poursuivre à grands traits son étude, jusqu'à l’année actuelle. 

II. 

Quand les premiers écrits sur. le drame révolutionnaire parurent, les 
plaies de la Révolution étaient encore saignantes. Les vicliraeà et les vain- 
queurs vivaient encore , et tous, avec la partialité inavouée d’hommes qui 
avaient pris part à la lutte, en décrivaient les différentes phases d’une 
manière avant tout passionnée. Ils voyaient avec leur cœur plus qu’avec 
leur intelligence. Ils jugeaient d’après leurs impressions plus que d’après 
leur raison. L’histoire n’était qu’un plaidoyer : elle fournissait des docu- 
ments précieux, elle était incapable de tracer ses leçons avec calme et 
maturité. On voyait alors, pour ne parler que des œuvres capitales, Ma- 
dame de Staël glorifier la Révolution, dans son principe et dans sa fin, tant 
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qu'elle grandissait le ministre Necker son père; puis, oubliant toute logique, 
arrêter son admiration au moment où le parti avancé débordait Necker 
dans une voie que lui-même avait tracée. On vit plus tard encore, le vicomte 
Walsch peindre, avec son âme de chrétien et de gentilhomme, les outrages 
faits au double objet de son culte, à son Dieu et à son roi, mais oublier de 
jeter un regard en arrière pour étudier les fautes de la Royauté, du clergé 
et de la noblesse de France. 

Messieurs Thiers et Mignet furent les premiers qui, à l’époque de la res- 
tauration, écrivirent l’Histoire de la Révolution, non plus d’après des impres- 
sions instinctives, mais d’après un système raisonné résultat de méditations 
personnelles. Les deux éminents écrivains se sentaient les fils privilégiés 
de la société moderne. Dévoués aux principes et aux résultats de la Révo- 
lution, nourris de ses doctrines, ils ne se placèrent pas au même point de 
vue, mais ils arrivèrent à des résultats presque identiques. Pour qui lit 
leurs œuvres il est facile de comprendre que le* premier, dans ses lumi- 
neux récits, le second, dans sa puissante synthèse, acceptaient toutes lu 
phases du drame comme liées par un enchaînement nécessaire. Ils sem- 
blaient l’un et l’auLre voir dans les deux grands mobiles de l’œuvre révolu- 
tionnaire, l’omnipotence des assemblées et l’insurrection périodique des 
masses, presque le seul moyen d’amener une transformation sociale indis- 
pensable et de rompre définitivement avec un passé dominé par le despo- 
tisme et le fanaLisme. Messieurs Thiers et Mignet posaient ainsi les bases 
du fatalisme historique. Seulement, iis restaient dans les limites de cette 
modération » qui appartient aux esprits supérieurs, » et ils demeuraient 
bien en déça de tout ce qui approcherait de l’approbation des crimes. Quel- 
ques-uns de leurs successeurs allèrent plus loin. 

Il est triste de le dire, mais M. de Lamartine, Louis Blanc* Michelet, etc. 
ne se contentèrent pas de voir dans les œuvres et dans les hommes de la Ré- 
volution des œuvres et des hommes nécessaires. Ils en firent une vraie apo- 
théose, où les crimes eux-mêmes trouvèrent le plus souvent, non pas l’ap- 
probation formelle peut-être, mais au moins des excuses tout à fait péremp- 
toires. Robespierre, Danton, Marat, devinrent dans leurs écrits des 
génies devant lesquels l’intelligence n’avait plus qu’à s’incliner, des êtres 
non justiciables de la morale ordinaire ; nous ne savons quels demi-dieux 
chez lesquels la trempe du caractère, la hauteur de l’esprit, la grandeur du 
but poursuivi, la sincérité des convictions, la chaleur de la passion devaient 
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tout faire excuser, tout faire applaudir* Pour faire passer cette réhabilita- 
tion impossible ils se virent obligés de noircir de nouveau les victimes de 
leurs héros; de raviver contre elles d’anciennes calomnies, de ranimer dans 
le cœur des masses toutes ces passions haineuses que l’explosion révolu- 
tionnaire avait surexcitées. En un mol, partout dans leurs livres on touche 
du doigt le parti pris pour les vainqueurs, le parti pris contre les vaincus. 

Hâtons-nous de le dire, toutes les œuvres qui suivirent celles de Mes- 
sieurs Thiers et Mignet n’appartiennent pas à l’école de l’apothéose. Les 
livres de M. Gabourd, et surtout celui du baron de Barante, ont de vrais 
mérites. De nos jours même, la réhabilitation redoutable des types les plus 
pervers de la Révolution a fait surgir une noble et savante protestation : l’His- 
loiredela Terreur de M. Mortimer Ternaux. Ici la Terreur ne nous appa- 
raît plus à travers les brumes d’une imagination dévoyée, mais elle est prise 
sur le fait, dans ses prisons, ses échafauds, ses noyades, ses mitraillades, 
dans toute son horreur officielle ou tolérée. 

Cependant, pas un des écrivains que nous avons cités, n’avait encore été 
au cœur de la question. On n’avait jamais sérieusement recherché ce 
qu’était l’ancien régime à la fin du XVIII e siècle; on en avait fait des por- 
traits de fantaisie, on l’avait condamné en bloc par des formules plus ou 
moins dédaigneuses. Personne non plus n’avait étudié comment l’explosion 
révolutionnaire s’était préparée, et pourquoi a un moment donne elle avait 
irrésistiblement éclaté. Personne, enfin, ne s’était demandé si, après tout, 
tant de sang et tant de larmes n’avaient pas été odieusement inutiles, et si 
une transformation sociale, inévitable peut-être, n'aurait pu se faire pacifi- 
quement. C’était à M. de Tocqueville qu’était réservé l’honneur de faire un 
premier et sérieux procès à cet ancien régime dont les hommes de la Révo- 
lution n’étaient après tout que les enfants. Quand il apparut sur la scène 
historique et littéraire, armé de son livre sur la démocratie en Amérique, 
les temps semblaient arrivés. On était assez loin de la Révolution pour pou- 
voir la juger, elle et les choses qu’elle avait renversées, sinon sans passion 
au moins sans esprit de système, sans parti pris d’avance. On en était encore 
assez près pour réunir des documents, et surtout pour comprendre comment 
il fallait lire et comprendre ces documents eux-mêmes. Comme il le dit lui- 
même, M. de Tocqueville avait le dessein « de pénétrer au cœur de cet an- 
cien régime, si près de nous par le nombre des années, mais que la Révo- 
lution nous cache. » Il voulait rechercher pourquoi cette grande Révolution 
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qui se préparait en même temps sur presque tout le continent de l'Europe, 
avait éclaté en France plutôt qa’ailleurs; « pourquoi elle était sortie comme 
d'elle-méme de la société qu'elle allait détruire , et comment enfin l'an- 
cienne monarchie avait pu tomber d'une façon si complète et si soudaine. » 
Il pensait encore aller plus loin, et suivre la société française à travers la Ré- 
volution jusqu'à notre époque. Malheureusement pour les sciences histori- 
ques la mort frappa l’écrivain au milieu de son œuvre, alors qu’à peine, 
dans un livre admirable, il eut sondé à fond les plaies de l'ancienne société, 
et recherché les germes de la Révolution avant les premières journées de 
1789. 

M. de Meaux appartient à cette école de patientes investigations, de re- 
cherches morales et philosophiques, d’indépendance d'esprit, de haute et 
sereine impartialité, que M. de Tocqueville avait créée parmi les Historiens 
de la Révolution. Comme il le dit quelque part lui-même, son but n'est pa 
de faire à tout prix du nouveau, mais de contrôler ce qui a été fait par ses 
devanciers, de tirer des choses aperçues par eux des conséquences nouvelles, 
u Je pense, écrit-il avec un sens profond, qu'en histoire comme ailleurs, le 
» vrai moyen pour découvrir et pour avancer, n’est pas de s’écarter syslé- 
» matiquemenl des voies ouvertes par ses devanciers, mais au contraire de 
» mettre à profit leurs travaux, de les suivre jusqu'où ils sont allés, et d'aller 
» de là plus loin s’il se peut. C’est par ce procédé que la grande étude des 
» lois de la nature se perfectionne et s’éLend, et que chaque jour, le plus 
» humble disciple des Laplace et des Cuvier peut ajouter quelque chose à 
n leurs découvertes. » Et si nous avons un reproche général à faire à M. de 
Meaux, ce serait de ne pas avoir été toujours assez fidèle à ce que semble 
promettre ce plan d'études ; d'avoir souvent, par un noble désir de rester 
lui-même, reculé devant l'appropriation et l'assimilation d'idées développées 
par autrui, mais qui auraient été à leur place dans son cadre. Personne ne se 
serait plaint d'être cité et commenLé par lui, et de l'emprunt loyal et avoaé 
au plagiat il y a un abîme. 

Le livre de M. de Meaux n'est du reste, pas plus que celui de M. de Tocque- 
ville, une histoire de la Révolution ; c’est plutôt une étude philosophique sur 
la Révolution et sur l’Empire. Tant que l'auteur étudie l'ancien régime il 
marche sur une roule pour ainsi dire parallèle à M. de Tocqueville, laissant 
souvent de côté des parties du sujet traitées par le maître, ou rectifiant avec 
une grande justesse de vues certaines appréciations peut-être trop hâtives 
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échappées à ce dernier. Quand il arrive à l’explosion révolutionnaire, il ne 
s'attache pas plus à l'ordre des dates. Il étudie, dans un ordre logique, les 
différentes phases du mouvement, ses commencements, ses progrès succes- 
sifs, les résistances qui lui sont opposées, l'avènement de la Terreur, l’état 
où elle laisse la France. Enfin dans une seconde partie de son travail, pleine 
de choses tout à fait neuves, il peint à grands traits le régime impérial et 
la société française pendant ce régime, pour arrêter ses éludes à la 2 e res- 
tauration des Bourbons. Nous avons déjà signalé plus haut la sincérité et 
l'impartialité qui distinguent le livre dont nous nous occupons. Gentil- 
homme de race , M. de Meaux sera cru quand il dévoilera les torLs de 
l'ancienne noblesse et de l’ancienne royauté françaises. Catholique, il pourra 
parler des ombres qui obscurcirent parfois l'Histoire du clergé de France. 
Mais, après avoir montré ainsi qu'au tribunal de l’histoire il ne connaît pas 
d'amis, il imposera le respect et la créance quand il parlera avec sévérité 
des torts des révolutionnaires de 4789 à 93. Nous n'allons pas donner ici 
uoe analyse froide et décolorée d'une œuvre remarquable. Nous préférons 
en extraire quelques-unes des pensées qui nous semblent avoir dominé 
l'écrivain! ; heureux si nous parvenons à éveiller chez nos lecteurs le désir 
d’étudier et d’apprécier par eux-mêmes un travail qui tiendra une place 
éminente, à côté de Y Ancien régime et de la Révolution , clans toute biblio- 
thèque historique. 

III. 

M. de Meaux considère comme une chose évidente, et nous partageons 
son opinion, qu'un changement politique et social était indispensable en 
France à la fin du XVIII e siècle. Il fallait que tous les Français devins- 
sent jusqu'à un certain point égaux devant le droit public du pays ; il 
fallait que des libertés vinssent meltre un terme au pouvoir absolu des mo- 
narques. Seulement cette transformation indispensable pouvait s'opérer et 
était même sur le point de s'opérer pacifiquement : la royauté et les classes 
privilégiées s'y prêtaient de commun accord. Enfin, si le mouvement social 
est devenu révolutionnaire et désordonné, il n’y a rien' en cela de fatal ni 
de nécessaire. Des fautes anciennes des hommes ont été aggravées par des 
fautes nouvelles, qu’il est possible de déterminer; ce qui a été fait aurait pu 
ne pas l’être; il y a eu un moment précis où la France a pu choisir entre la 
Révolution et une transformation pacifique; la Terreur elle-même est expli- 
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cable maïs non justifiable par ce qui Ta précédé. » L'école où s’élaienl formés 
i» les patriotes de 4789 explique leurs défauts, leurs défauts expliquent 
» leurs fautes, leurs fautes expliquent leurs mécomptes et nos malheurs. 
» Tout est naturel et logique en ce long enchaînement; jusqu'au dernier 
» terme rien ne fut inévitable et nécessaire. La responsabilité de la Révo- 
» lulion doit être partagée entre beaucoup d'hommes, remonter même à 
» plusieurs générations ; mais enfin les hommes en sont responsables; elle 
» est la juste conséquence de leurs actes libres et non lé résultat d’une 
» aveugle fatalité. » Telles sont les idées fondamentales développées dans la 
première partie du livre sur la Révolution et l'Empire ; et les dernières lignes 
que nous venons de citer montrent, mieux que tout commentaire, l'esprit 
général du travail, et combien M. de Meaux se sépare de l’école fataliste. 
Entrons maintenant dans quelques détails. 

Beaucoup de personnes se font d'assez fausses idées sur les dissemblance 
de l'ancienne et de la nouvelle société en France. L’ancien régime y ressem- 
blait en beaucoup de points au régime de la France moderne. « Au centre 
» du royaume un grand conseil qui réglemente toute l’administration in- 
» térieure; un contrôleur général qui la dirige; dans chaque province des 
» intendants qui l'exercent ; enfin des tribunaux exceptionnels qui jugeât 
>» les causes où l'administration est intéressée, et couvrent ses agents; entre 
» l’individu et l’Etat point de corps intermédiaire, ou du moins aucun qui 
» soit capable de se mouvoir de lui-même, entre le roi et le peuple pas de 
» puissance secondaire, tel est dans la pratique et la réalité des choses l’an- 
» cien régime; et n'est ce pas aussi la centralisation que nous connaissons? 
» Pour compléter la ressemblance ajoutez la substance des affaires, le ma- 
» niement du pouvoir remis déjà par la royauté aux hommes nouveaux, 
» et Paris devenu par la nature du gouvernement l’unique moteur de la 
» France entière, l'arbitre de ses opinions et de son sort. » Mais la France 
ancienne différait de la France d’aujourd'hui, surtout par deux choses essen- 
tielles : l'absolutisme de la royauté qui n'était contenu par aucune institu- 
tion libre ; l’existence de classes privilégiées séparées du corps de la na- 
tion. C'étaient ces deux choses qui étaient usées et discréditées à la fin du 
XVIII e siècle; c’était elles dont on ne voulait plus. Mais pourquoi? 

La royauté, en devenant absolue, n'avait pas su conserver longtemps l'ex- 
ercice libre et personnel de sa prérogative suprême. Elle avait grandi pour 
devenir l'arbitre impartial et désintéressé entre des intérêts contraires ou 
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même hostiles, elle avait fini par devenir l’instrument d'intérêts particuliers, 
de passions individuelles. La royauté absolue avait peu a peu engendré 
un double mal, que les temps antiques n'avaient guère connu et que les 
temps actuels ne verront jamais renaître dans les mêmes proportions : la 
finance et la cour. Ce double mal l'étreignait de toutes parts et, paralysant à 
chaque instant son action pour le bien , il lui ouvrait large et facile la 
roule du mal. La finance, c’était cet assemblage de traitants parvenus, 
odieux à la bourgeoisie dont ils sortaient, chargés de la perception des 
deniers publics et toujours grossissant les impôts par leurs privilèges occul- 
tes. La cour , c’était cette réunion de gentilshommes, anciens ou nouveaux, 
détestés de la noblesse qu’ils prétendaient tenir à distance, classe parasite 
et vaniteuse qui dévorait la part des impôts dont la royauté pouvait dispo- 
ser après que les traitants se fussent déclarés satisfaits. « Rien de plus 
»/malsain dans l’ancien régime, que celte sorte d’aristocratie d’argent , 
» enrichie par les abus et les désordres d’une fiscalité ténébreuse , in- 
» téressée à les perpétuer, dépouillée quelquefois avec arbitraire mais 
» jamais contenue ni reprimée avec justice, et ne s’élevant enfin à côté 
» de l’aristocratie de naissance que pour la corrompre par la contagion de 
» ses profils équivoques et de son fastueux égoïsme. » Rien de plus inca- 
pable que le corps des courtisans « sorte d’oligarchie sans indépendance, au 
» sein de laquelle se renferma tout le mouvement de la politique et des 
» affaires, et où l’ambition ne connut d’autre ressort que l’intrigue. » Les 
derniers rois furent élevés dans cet entourage; ils ne connurent plus rien 
hors de leur palais, ils ne virent devant eux que la servilité et la bassesse , 
n’entendirent plus la voix sincère et quelquefois grondeuse des vrais amis 
de la France. Accoutumés avoir plier tout devant leurs caprices, sauf à 
plier eux-mêmes devant une machination de cour, ils ne surent plus dis- 
cerner les vrais besoins du peuple confié à leurs soins; et, quand par hasard 
ils les connurent, ils se trouvèrent souvent sans énergie, ou sans moyens 
efficaces pour y pourvoir : le roi ne sut plus choisir de bons instruments ; 
l’habitude, le favoritisme, l’intrigue lui en imposaient. 

Cependant partout l’absolutisme royal, par ses représentants, s’était 
substitué à l’action de l’aristocratie et des corps secondaires. La vie publique 
était presque éteinte en France. Il en était résulté pour les classes privilé- 
giées une situation singulière : moins différentes que jamais de la nation, 
elles lui étaient cependant devenues odieuses. 
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La noblesse française, en effet, n'avait jamais été à proprement parler 
nue caste, mais, à la fin de l'ancien régime, elle sortait presque tout entière, 
et de mémoire d’homme, dju tiers-état. Les familles réellement féodales ou 
chevaleresques étaient devenues excessivement rares. Depuis longtemps en- 
core les rois absolus avaient multiplié les privilèges individuels, accumulé 
sur la roture et sur la bourgeoisie les titres, les dignités, les grandes charges 
de la couronne. La position du peuple s'était singulièrement améliorée. Les 
privilèges des seigneurs étaient tellement amoindris que le seigneur de vil- 
lage o'était même plus «qu'un premier habitant de chaque paroisse.? 
Quant aux inégalités d’impôts, elles étaient, selon M. de Meaux et contraire- 
ment à ce que dit M. de Tocqueville, moins choquantes qu’autrefois. Mais le 
peu qui restait de privilèges était plus à charge à la nation que les plus cho- 
quantes inégalités ne l'avaient été dans les périodes écoulées. À mesure que 
la barrière dressée entre les privilégiés et ceux qui ne l'étaient pas devenait 
moins élevée, elle excitait de plus vives impatiences chez ceux qui ne parve- 
naient pas è la franchir. Cette barrière paraissait le plus souvent ne s'ou- 
vrir ou s'abaisser que d'une manière arbitraire. Enfin la noblesse, exclue de 
la vie politique, n'avait pas conservé dans la vie civile un « labeur qui con- 
sacrât son élévation, » des institutions libres ne l'avaient pas vouée au ser- 
vice de ses inférieurs ; en un mot « des privilèges sans fonctions paraissaient 
insupportables et finissaient par se trouver désarmés. » 

II y avait plus, les différents ordres privilégiés, jalousés en masse par la 
nation, ne savaient plus même s'entendre entre eux. Ils se connaissaient à 
peine, sauf pour récriminer les uns contre les autres, jamais pour s’en tr'aider. 
A quoi bon se voir, se concerter, entretenir de bons rapports? Que pon- 
vaient-ils demander à leurs semblables? rien pensaient-ils ; le pouvoir 
absolu n ? élail-il pas l’arhitre de leurs destinées? C'est un piquant tableau 
que nous présente M. de Meaux quand il peint les sentiments qui agitaient 
les couches supérieures de la société dans l'ancien régime à son déclin. 

« L'ordre de la noblesse souhaite rabaisser l’ordre ecclésiastique ; le tiers- 
î» état est envieux de la magistrature, et la magistrature n’aspire qu’à se 
» séparer du tiers-état dont elle sort; même antagonisme aveugle et vivace 
» entre la noblesse de robe et la noblesse d’épée, entre la noblesse de cour et 
« la noblesse de province. Chacun est encore fier de son rang, mais nul ne 
» respecte le rang ni de ses supérieurs, ni de ses inférieurs. Les gentilshom- 
» mes voudraient s'égaler aux ducs et pairs, les bourgeois aux genlils- 
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» hommes ; et, en même temps, aux yeux d’un due et pair, tout ce qui u’est 
» pas duc et pair est simple peuple; au* yeux d’un gentilhomme, tout ce 
» qui n’est pas gentilhomme est roturier, a^x «yeux d'un bourgeois, les 
» paysans ne comptent pas comme citoyens. » 

Evidemment une pareille société ne pouvait plus durer. Une royauté ab- 
solue mais radicalement impuissante et au-dessous de sa tache, des privi- 
lèges discrédités parce qu’ils n’avaient plus de raison d’étre, des classes divi- 
sées parce que de mesquines passions pouvaient seules, dans la situation 
qui leur était faite, les agiter; voilà les grands maux qui rendaient la trans- 
formation de la France inévitable. Peut-être encore pourrons-nous ajouter, 
avec M. de Meaux, que cette transformation était inévitable à un autre 
titre : parce que « les Etats et les peuples ne sont pas destinés à un im- 
» muable repos, et que ne pas avancer pour eux c’est mourir ; parce que 
» une amélioration dans la condition générale des hommes, un progrès dans 
» le droit commun de l’humanité était alors la vocation manifeste de la so- 
it dété française, vocation imposée au XVIII e siècle par le Dieu qu’il mé- 
» connaissait. » 

Il reste maintenant une grave question à résoudre. Quel est le grand 
coupable auquel peut être imputée la responsabilité de la situation où se 
trouvait la France au XVIII e siècle? Ce grand coupable c’est l’ancienne 
royauté. « Car telle est, dit avec raison M. de Meaux, la place immense qoe 
» la royauté lient dans notre Histoire (de France). Comme on ne peut louer le 
» passé sans la célébrer, on ne peut le blâmer non plus sans l’accuser. Elle a 
» composé l’unité nationale et elle a institué la centralisation administrative. 
» Elle a formé la France moderne et elle a préparé la révoluion. Elle a fait, 
» soit en bien soit en mal, la destinée de la patrie. » Seulement, il est juste 
d’ajouter que la royauté, en s’attribuant l’absolutisme et en instituant ta 
centralisation à outrance, sources des maux de l’ancienne société, eut pour 
complices et les circonstances et la France entière. C’est là une considéra- 
tion importante, trop souvent négligée, et que M. de Meaux a. soigneuse- 
ment développée. 

L’auteur fait remonter les origines du pouvoir absolu, en Françe, au mo- 
ment où le protestantisme fait son apparition en Europe. Peut-être lienl-il 
trop peu compte du mouvement général qui, dès le XV e siècle, poussait déjà 
vers l’absolutisme tous les gouvernements européens et en particulier les rois 
de France. Quoiqu’il en soit, il est certain que François I et Henri II les 
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premiers réunirent complètement dans leurs mains toutes les forces vives de 
la nation. La lutte qu'ils soutinrent contre la maison d'Autriche facilita sin- 
gulièrement leurs entreprise^Le moment était arrivé où des institutions 
vraiment représentatives, surveillantes du pouvoir royal, pouvaient naître; 
des besoins financiers nouveaux se faisaient sentir, et pour y pourvoir il fal- 
lait recourir à la fortune des peuples au lieu de puiser simplement dans le 
trésor du roi. La nation aurait pu vouloir contrôler l’emploi qu’on faisait de 
ses propres ressources. Il n’en fut rien, tille avait besoin avant tout d’un chef 
fort, et elle laissa ce chef disposer à son gré de ses moyens financiers et mi- 
litaires. La taille arbitraire, jadis employée comme expédient devint une 
institution gouvernementale, et dès lors disparut presque tout contrôle du 
pays sur ses propres affaires. Plus tard, pendant les guerres de religion, tous 
les partis, au lieu de s’accorder pour contenir la royauté, ne visèrent qu’à s’en 
emparer pour la tourner toute entière avec toutes ses forces contre leurs a 
dversaires. Après les agitations des règnes des derniers Valois, Henri IV fut 
le sauveur de la France; seul, au milieu des partis armés, il put assurer 
« définitivement dans Tordre et dans la paix l’accomplissement de la volonté 
» nationale; » et, « dès lors, le peuple fatigué acheva de considérer la puis- 
» sance royale comme son bien commun et de mettre en elle tout son espoir.» 
On en eut la preuve aux états généraux de 4614. Le tiers-état demanda que 
l’autorité du roi fût et demeurât absolue sur tousses sujets. « Car, disait-il, 
» qui pourvoira donc à ces désordres, sire? Il faudra que ce soit vous: 
» c’est un coup de majesté! » Ce fut là le vrai point de départ de Richelieu 
et lie Louis XIV. 

L’histoire de la royauté française est donc là, comme le dit très bien 
M. de Meaux, pour apprendre une fois de plus aux peuples qu’ils sont res- 
ponsables de leurs gouvernements. Et nous devons admettre et reconnaître 
avec lui : « que si le gouvernement royal n’a pas été tempéré, la faute n’en 
doit pas retomber sur la royauté seule ;» « que l’assentiment national a fait 
» d’abord la force du pouvoir absolu comme la gloire nationale son éclat; » 
que si, par la force des choses, les libertés provinciales ou communales dé- 
générèrent, c’est que : « quand la liberté ne s’étend pas elle se resserre. 
» Quand elle ne monte pas au sommet de l’étal elle en abandonne peu à peu 
» toutes les régions ; » qu’cnfin, « lorsque les rois voyaient tout s’incliner ou 
» s’effacer devant eux, il leur aurait fallu, pour restreindre leur puissance, 
» plus d’énergie peut-être qu’ils n’en déployèrent pour l’étendre on pour 
» l’exercer. » 
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Les pages remarquables, que nous venons de parcourir d’une manière trop 
rapide, nous fournissent encore un autre enseignement. Elles nous montrent 
pourquoi la France, depuis l’ancien régime, éprouve tant de difficultés à 
fonder ou à supporter des institutions libres. Pendant trois siècles les Fran- 
çais ont été occupés à se jeter entre les bras du pouvoir absolu, à chercher 
à faire qu’un étranger puissant , l’État, s’occupât de leurs affaires communes, 
en même temps qu’ils travaillaient incessamment à égaliser les conditions 
sociales. Leur tempérament politique a pris des caractères fortement accen- 
tués, qu’il est certes possible mais difficile de modifier. Et tandis que la 
passion de l’égalité, qui a des racines séculaires, ne fait chez eux que croître 
en véhémence, il est naturel que le goût de la liberté, précisément contra- 
dictoire au goût qu’ils ont si longtemps manifesté, soit sujet à de fréquents 
retours. 

Jusqu’ici nous avons pu admettre, dans presque loules leurs nuances, 
les jugements portés par M. de Meaux. Est-ce à dire que nous n’avons 
aucune critique à formuler? Non. Nous nous hasarderons à présenter 
rapidement quelques observations. Nous eussions voulu, par exemple, que 
l’auteur, là où il traite de la position des ordres privilégiés vis-à-vis de la 
nation, s’occupât moins exclusivement de la noblesse. Il parle plus loin, 
il est vrai, des attaques auxquelles le clergé fut en butte, et de la véri- 
table cause de ces attaques; mais il eut été logique, sinon de dévelop- 
per ce point, au moins de l’indiquer dès les premiers chapitres de l’ouvrage. 
Nous eussions voulu encore qu’il insistât un peu plus sur la position faite 
par l’ancien régime à la roture et à la bourgeoisie intelligentes. M. de Meaux 
se borne sur ce grave sujet à donner quelques indications : elles sont suffi- 
santes pour les esprits qui s’occupent d’histoire; elles sont trop peu pré- 
cises et trop peu détaillées pour renverser les préjugés qui traînent encore 
dans beaucoup de livres, et pour ouvrir les intelligences qui trouvent com- 
mode de se cuirasser de formules toutes faites. Il y avait là un tableau 
animé, facile à peindre, et surtout très -utile à présenter. Enfin, nous avons 
clairement aperçu pourquoi les privilèges sont devenus odieux, mais on ne 
nous a pas dit comment les masses se sont aperçues que les privilégiés ne 
rendaient plus de services; nous avons suffisammeul compris que l’absolu- 
tisme royal était impuissant, mais nous n’avons pas trouvé comment les 
masses se sont aperçues de sa faiblesse et de sa nullité. L’intelligenpe des 
faits sociaux échappe cependant aux peuples avant que les penseurs les 
aient signalés à leur attention. L’opinion publique a besoin d’étre éveillée. 
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Qui donc a montré à la* nation française la décadence de l’ancien régime? 

MM. de Tocqueville et Thiers avaient essayé de nous l’apprendre. II eut été 

utile de profiler de leurs investigations, peut-être même, que savons-nous? 

de les compléter et d’en rectifier les résultats. Dans son livre sur l'Ancien 

régime et la Révolution, M. de Tocqueville noqs montre quelque part les 

sommités intellectuelles et sociales de la France, les gens qui avaient le plus 

à redouter les colères du peuple, « s’entretenant à haute voix des injustices 

» cruelles dont il avait toujours été la victime. Ils se montraient les uns aux 

» autres les vices monstrueux que renfermaient les institutions qui lui étaient 

» les plus pesantes; ils employaient leur rhétorique à peindre ses misères et 

» son travail mpl récompensés : ils le remplissaient de fureur en s’efforçant 

» ainsi de le soulager. » Je n’entends point, ajoute-t-il, parler des écrivains, 

» mais du gouvernement, de ses principaux agents, des privilégiés eux- 

» mêmes. » M. Thiers, de son c6té, dans les pages trop incomplètes pour son 

talent qui précédent son histoire de la révolution, nous montre une autre 

nuance ; « L’autorité, dit-il en parlant du XVIII e siècle, fut alors remise en 

» litige, et une longue lutte commença entre les parlements , le clergé et la 

» cour, en présence d*une nation épuisée pur de longues guerres et fatiguée de 

» fournir aux prodigalités de ses maîtres , livrés tour à tour au goût des volup- 

» lés et des armes. Jusque là elle n’avait eu du génie que pour le service et les 

» plaisirs du monarque : elle en eut alors pour son propre usage , et s 9 en servit à 

/ a examiner ses intérêts . L’esprit humain passe incessamment d’un objet à un 

» autre. Du théâtre, de la chaire religieuse et funèbre, le génie français se 

» porta vers les sciences morales et politiques; et alors tout fut changé. 

» Qu’on se figure, pendant un siècle entier, les usurpateurs de tous les droits 

» nationaux se disputant une autorité usée : les parlements poursuivant le 

» clergé, le clergé poursuivant les parlements, ceux-*ci contestant l’autorité 

» de la cour; la cour, insouciante et tranquille au sein de cette lutte, dévo- 

» rant la substance des peuples au milieu des plus grands désordres; la 

» nation, enrichie et éveillée, assistant à ces divisions, s'armant des aveux 
• « 

» des wm contre les autres , privée de toute action politique, dogmatisant avec 

» audace et ignorance parce qu’elle était réduite à des théories.» En creusant 

ces données M. de Meaux nous aurait appris comment la nation française, 

à un moment donné, comprit tout entière qu’une transformation sociale et 

politique était nécessaire. C’était, si nous ne nous trompons, an anneau utile 

dans la chaîne de ses raisonnements. 

(A continuer ). 
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NOTICE 

sur la vie et les travaux du R. P. François d’Assise Caret, missionnaire 
de la Congrégation des sacrés Cœurs de Jésus et de Marie {dite de Picpus) 
et premier Apôtre des îles\Gambiers dans la Polynésie orientale. 

( suite ). 

II. Evénement extraordinaire [qui se rapporte à V arrivée des missionaires aux 
îles Gambiers. — Appréciation des travaux du P . Caret dans ces îles . — 
Tentatives quHl fait pour annoncer V Evangile à Tahiti. 

Avant de poursuivre l'exposé des travaux apostoliques du R. P. Caret, 
nous pensons qu’on lira avec intérêt le récit d'un événement qui précéda 
l’arrivée des missionnaires et qui semble entrer dans les desseins de la mi- 
séricorde de Dieu sur ces peuples. Comme autrefois les oracles payens 
avaient annoncé la venue du rédempteur qui devait renverser l'empire du 
démon, ainsi Dieu a permis que la venue des ministres de l'Evangile fut 
annoncée d'avance à ces pauvres idolâtres de l'Océanie. Quelque extraor- 
dinaire que paraisse le fait dont nous allons parler, il est impossible de le 
révoquer en doute. Nous avons pour garants de la vérité le témoignage de 
tous les missionnaires. Le P. Laval qui le raconte ne s'est décidé à le pu- 
blier qu'après plusieurs années de séjour dans ces Iles, lorsque,- connaissant 
parfaitement la langue, il a pu prendre les informations les plus minutieuses 
et que l'on serait tenté de regarder comme excessives. Nous allons lui 
laisser la parole. Il écrit en date du 31 mars 1840 : « J'ai à vous parler d'un 
n personnage, bien célèbre dans nos lies, et dont la vie présente les circon- 
» stances les plus singulières. 11 s'agit de la propbètesse Toapéré. Ce n'est 
» pas un témoin seulement, c'est la population entière des quatre liés qui 
» atteste ce que je vais rapporter. J'ai interrogé une foule de personnes, et 
» en comparant leurs dépositions, je les ai toujours trouvées conformes. 
» J’ai exigé particulièrement et j'ai recueilli celle du chef d'Akamara, parce 
» qu’il a vécu dans la confiance de Toapéré, en sa double qualité de Taura 
» (prêtre des Idoles) et de proche parent de la prophèlesse. Je crois donc 
» avoir les renseignements les plus certains, eu égard au grand nombre et 
» à la candeur des témoins oculaires, et auriculaires, et au soin que j’ai 
» pris pour n’étre pas trompé. 
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» Toapéré était de la classe du simple peuple, et ce ne fut que vers l’âge 
» de 35 à 40 ans, tandis qu’elle vivait dans son ménage occupée a élever 
» sa famille, qu’elle commença à se dire inspirée des dieux. C’était sous le 
» règne de Mapuruné, grand-père du roi actuel. Durant quelque temps, 
» elle ne différa pas des autres prêtres ou prêtresses qui abusaient le peuple 
» avant sa conversion. Mais bientôt, la scène changea : elle se mit à parler 
» distinctement, et les premières paroles qu’elle prononça surprirent élran- 
» gement les naturels. Je traduis ses expressions, telles que je lésai recueil- 
li lies : Nos diéux sont vaincus, s’écria-t-elle. Voici le Dieu de l'étranger; 
» cette terre va passer sous, sa puissance. Encore un peu de temps, et des 
» hommes bons vont arriver ici. Je l’ai vu, ce Dieu, mais qu’il est grand! 
» il remplit les ténèbres et la lumière : je l’ai vu ; sa lèvre supérieure touche 
» au ciel, et sa lèvre inférieure descend jusqu'aux abîmes. Nos dieux ne 
» sont rien auprès de ce grand Dieu. — Elle ajouta que cet événement devait 
* être précédé de l'arrivée de quelques navires à Gambiers; car les insu- 
» laires n’ea avaient encore vu que de loin. — Ces étrangers, disait Toa- 
n péré, ne sont pas tous bons : ils auront dès démêlés avec les habitants. 
» Mais après eux, il viendra un vaisseau de la partie de la terre qui est en 
» bas, au-dessous de nos pieds. C’est ce navire qui apportera des hommes 
» bons; ils vous enseigneront une nouvelle parole, celle que l’on enseigne 
» au bas de la terre : le peuple les écoulera et se soumettra à leur grand 
» dieu ; mais vous devez auparavant essuyer une grande mortalité, et il n’y 
» aura que les forts qui verront ces étrangers. 

» Toapéré désigna précisément* le lieu où ces hommes bons devaient 
» aborder : ils descenderonl là où je suis ; ils viendront commencer à parler 
» à Akamara ; ce ne sera que plus lard qu'ils passeront à la grande lie. Elle 
» annonça, contre topte apparence, la royauté future de Maputeo, le roi 
» actuel, qui n’était encore qu’un enfant. Elle avait aussi prédit sa propre 
» mort, et souvent on Ta entendue dire : que vous serez heureux avec ces 
» nouveaux venus^ nos petits enfants ; car vous qui êtes jeunes, vous ver- 
» rez toutes ces ehoses ; mais moi je ne les verrai pas ; je dois mourir aupa- 
» ravant, ainsi que le roi Mapururé. Voici une marque de la vérité de ma 
» parole : lorsque je serai morte, ce sera alors que ces étrangers arriveront, 
» pour se fixer parmi vous, et bientôt vous rendrez témoignage à ma pa- 
» rôle. Ces hommes apporteront des plantes qui donberatMode la nourilure, 
» et des animaux inconnus, qui remuent les feuilles sèches et la poussière. 
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» — La prophélesse voulait parler des poules que nous àvôns apportées 
» dans ces lies. D’après mes renseignements, toutes ces choses ont été dites 
» avant que les événements pussent être prévus, et les naturels prennent 
» plaisir encore aujourd’hui à me fâîrê remarquer que toutes les paroles de 
» Toapéré se sont vérifiées à la lettre. A l’époque ou notre Sibylle rendait 
» ses oracles, aucun navire n’avait encore abordé à Gambiers. Depuis il en 
» vint plusieurs, à différentes époques, et souvent, les hommes qui les mon- 
» taient maltraitèrent les naturels ou en furent maltraités. A la vue dé ces 
» vaisseaux, on courait vers Toapéré, pour lui demander si c’étaient là les 
» hommes bonS dont elle avàit annoncé l’arrivée. — Quôf, ces gens là ! ré- 
’» pondait-elle ; non, non, ne vous mêlez point avec eux, ce sont des hommes 
» mauvais. Et puis, suis-je morte, pour que les hommes bons puissent ar- 
» rîVër?-— Une fois, dans un accès d’enthousiasme, elle s’écria au milieti 
» du peftple : frappez vos toga 9 frappëz vos rereki , prenez VOS plus beau* 
n ornements ! Le voilà, ce navire, il Vient, il arrivé ! Les Voilà ëeshomftîés 
h bons qui doivent enseigner ici due nouvelle parole, et vous rendre touk 
» heureU* f Oh prit céi paroles af la lettre, on se prépara cotnmé pour une 
» fête; puis on viril demander à Toapéré oîr était donc cé navirë dont éllfe 
« parlait. — Attendez que je sois morte, répondit-elle encore, àliehdez ; Il 
» est sur le pôiHl de Véhir ; le voilà, il arrivé sahS aucun obstacle. 

» Enfin Toapéré mourut à Tépoque de la mortalité qu’elle mèmè avait 
n prédite : elle pouvait être âgée alors dë 60 à* 6b ans. Le vieux roi àSapu- 
» rurè, mourut aussi dans la même aritlée, ou du moins peu dé temps 
» après, c’ést-à-dîre, vers 1830. Tcikatoara, Son fils, était mort' avant lui, 
n déVôré par un requin, et, Maputeo, sort petit-fils, devînt ainsi réi dé l’at*- 
» chiper, comme l’avait dit la propbétesse. Mdis^ malgré s$ droits, il 
n n’efaït guère assürë dé régner; car Matua, (fui avait été chargé <ftf god- 
» vernemént pendant la minorité du nouveau roi, et quljonissail en outre 
» d’une grande autorité, par sa qualité de grand-prêtre et par l’étenddè de 
» ses possessions, comptait bien profiter dé ces avantages, pour së subSlï- 
» tuer a* fa place dé son névéu, dont le parti n’était pas en étât dé s’opposer 
» à Fusûrpaleur. Le jeune Maputeo allait donc infailliblement succombé*-, 
» à Ta prëmière occasiôrt, lorsque la Peruvima entra rfàns lé péri et nohs 
» déposa le H. P. Caret et moi, sur le rivage de l’ile Akamaru, le 6 août 
n 1834; Ce fut dans celte lie que nous commençâmes nos instructions reli- 
» gieuses, et là parote dü salin rte lut portée à la grande lie que quelques 
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» mois après. Le premier effet de noire arrivée fut de suspendre les projets 
» ambitieux que tramait Matua, el enfin de les lui faire abandonner, lors 
' » de sa conversion au christianisme. » — Voilà le fait dans toute sa sim- 
plicité. Faut-il en conclure que Dieu, afin de préparer ce peuple à la ré- 
ception de l'Evangile, a réellement inspiré la prêtresse Toapéré? Nous n'ose- 
rions prononcer; mais le fait est que les événements accomplis dans la 
conversion de ces lies, présentent, dans leur ensemble et même dans les cir- 
constances qui se sont produites, une conformité bien extraordinaire avec 
les paroles de la prophétesse. 

Nous reprenons l'exposé des travaux du R. P. Caret. Nous avons essayé 
de donner une idée des fatigues et des peines qu'il a essuyées, des œuvres 
qu'il a entreprises et des succès qu'il a obtenus dans la conversion des peu- 
ples idolâtres de l'archipel Gambiers, Mais les limites que nous nous sommes 
prescrites dans celte esquisse ne nous ont pas permis de puiser, comme 
nous l'aurions désiré, dans les nombreuses lettres des missionnaires, unt 
foule de traits admirables el édifiants qui, tout en nous montrant les pro- 
diges de la grâce divine, auraient servi à rehausser la gloire de l’apôtre 
infatigable de ces contrées qui en a été l'instrument. Rappelons sommaire- 
ment les faits. 

Refusés, dès leur arrivée, dans l'tle principale, rebutés par le roi et les 
principaux chefs, le P. Caret et son compagnon ont cru un instant qu’ils 
n’avaient qu’à secouer la poussière de leurs pieds et porter ailleurs la parole 
du salut. Ici on les prend pour des êtres malfaisants, là pour des dieux des- 
cendus du ciel, mais armés d'un pouvoir redoutable pour nuire; partout, 
ils sont vus avec une certaine défiance bien propre à les décourager, si la 
grâce de Dieu ne les avait soutenus. Souvent ils ont éprouvé les rigueurs de 
la faim et de la soif. Poursuivis par les sauvages la torche à la main, ils ne 
trouvent leur salut que dans la fuite et à la faveur des ténèbres. Ils voient 
la flamme consumer les roseaux qui les entourent; mais celui qui avait 
autrefois fermé la gueule des lions et préservé les trois enfants dans la 
fournaise de Rabylone ne permet pas que le feu les atteigne. Quelque temps 
après, ils sont appelés à être médiateurs entre les habitants de ces lies et 
ceux d'un autre archipel qui étaient venus pour voler el piller : ils s'inter- 
posent entre les deux partis; ils sont au milieu des combattants furieux, et 
finissent par rétablir la paix, sans avoir reçu aucun mal, parce qu'ils sont 
les amis de tous. Bientôt, frappés de leur vie d'abnégation et de dévoue- 
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ment, les cœurs s'ouvrent à leur parole, les idoles sont abattues, la foi triom- 
phe partout et un nouveau peuple est conquis à Jésus-Christ, Ces prodigieux 
résultats ont été obtenus dans l’espace de quelques mois. 

On sera peut-être étonné de l’importance que nous attachons à l’établis- 
sement du règne de l’Evangile dans ce petit archipel. Bien des mission- 
naires, en effet, ont eu des succès plus brillants par lemombre des conver- 
sions qu’ils ont opérées; mais il y en a peu qui aient eu les mêmes 
obstacles à surmonter. Cette mission, en effet, présentait des difficultés par- 
ticulières à la plupart des archipels de la Polynésie. Pour annoncer l’Evan- 
gile à ces peuples, il faut sans cesse voyager d’une Ile à l’autre , parcourir 
les diverses peuplades, se multiplier pour ainsi dire, afin d’atteindre ces 
brebis ertantes, et pour cela ils n’étaient que deux prêtres. 11 est beau as- 
surément de pouvoir enregistrer des milliers de conversions obtenues sur 
des multitudes réunies; mais que tout un pays, quoique petit, soit entière- 
ment amené à la foi et comme d’un coup de filel c’est ce qui est rare dans les 
aonales de l’Eglise. Voilà cependant ce que Dieu a fait parle ministère de nos 
deux apôtres et cela en moins d’une année ; car une année s’était à peine 
écoulée depuis leur arrivée dans ces lies, que tous sans exception avaient reçu 
le baptême. Le roi de cet archipel, qui avait longtemps résisté, se montra 
enfin docile à la grâce et fut baptisé sous le nom de Grégoire. Ces résultats 
si consolants nous les appelons prodigieux et extraordinaires, soit à cause 
des mœurs et usages de ces pauvres infidèles dont il fallait faire des hommes 
avant d’en faire des chrétiens, soit à cause de la difficulté des communica- 
tions entre les diverses Iles, soit enfin à cause du défaut de ressources dans 
les ministres de l’Evangile. Aussi Mgr Rouchouze, le vicaire apostolique, 
dès son arrivée dans ces pays sauvages, écrit le 27 mai 4835 : « Dieu ré- 
» pand ses bénédictions d’une manière visible sur la mission confiée à notre 
» Congrégation. Ce qu’il a opéré par nos deux confrères, les PP. Caret et 
» Laval, tient du prodige. Ce sont deux véritables apôtres. On ne saurait 
» croire le travail qu’ils ont fait et le bien qu’ils ont opéré en si peu de 
« temps... » Ces peuples que les historiens et les voyageurs disaient si fé- 
roces, si inhospitaliers, si intraitables, sont devenus doux et humains. 

Mgr Pourpallier de la société de Marie, évêque de Maronée in partibus et 
vicaire apostolique de l’Océanie Occidentale, rend l£ même témoignage. 
Ayant abordé à Gambiers en se rendant à sa mission, voici ce qu’il écrivait, 
en 4836 : « Merregards ne rencontraient partout que des signes d’alten- 
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» drissemenl. Quels sentiments ineffables j’éprouvais en cel instant, en pen- 
y sa fit au changement opéré à l’égard de ces peuples qui naguère encore 
» étaient cannibales. Ah ! que l’empire de la grâce est donc puissant sur les 
» pœurs qui se rendent dociles à ses salutaires influences. Qu’ils sont mer- 
» veilleux les effets delà religion sur les peuples! Les habitants de l’archi- 
)» pel Ganabiers, au nombre de 2,000, étaient esclaves de toute sorte de 
» passions, en proie à des divisions, à des guerres fréq uentes, et de plus 
»! anthropophages. Les voilà devenus bons, doux, purs dans leurs mœurs, 
9 et déjà prenant plaisir au travail. Il y a plusieurs ateliers que j’ai visités; 
9 partout j’ai vu régner la paix, l’union, la concorde. » 

Jusqu’ici nous avons vu le P. Caret luttant avec dçs obstacles et des diffi- 
cultés de tout genre ; mais en même temps nous avons admiré les merveil- 
leux succès dont il a plu à Dieu de récompenser ses travaux. Dans ce que 
nous dirons à l’avenir de sa vie apostolique, nous verrons toujours le mène 
zèle, la même soif du salut des âmes, la même énergie de caractère que 
rien ne peut abattre. Mais, nous devons l’avouer, dans les desseins de Dieu, 
sa mission était finie. Dieu qui se plait à faire passer ses pl.us fidèles servi- 
teurs par le creuset des épreuves, afin d’accroître leurs mérités, permettra 
«que notre missionnaire travaille sans consolation. Il arrosera la terre de ses 
sueurs, il jettera la divine semence ; d’autres recueilleront la moisson. 

Le peuple des Gambiers étant affermi dans la foi, Mgr le Vicaire aposto- 
lique jugea que le temps était venu de tenter de nouvelles conquêtes. Déjà 
il avait envoyé à Tahiti un catéchiste pour sonder le terrain. Il débarquait 
dans cette Ile |e %i mai 1835, après cinq jours de navigation. Mais à peine 
le nayirq qui le portait avait-il jeté l’ancre, que le chef des méthodistes, 
M. Prilchard, se rendit à bord. Voyant qu’il y avait un envoyé d’un évéque 
catholique, il dit au capitaine que la reine refusait de lui laisser prendre 
terre- Mais le catéchiste ne se laissa pas intimider et il parvint à obtenir une 
audience de. la reine qui le reçut assez bien ; toutefois il lui fut. facile de voir 
qu’elle craignait les ministres de l’erreur et qu’elle se laissait diriger par 
leurs conseils. Au bout de huit jours, tous les ministres protestants se 
réunirent et tinrent une grande assemblée à laquelle le catéchiste fut invité- 
On ne peut rapporter ici toutes les insultes qu’il eut à essuyer : les manœu- 
vres les plus déloyales furent employées contre lui, les calomnies les plus 
atroces furent débitées contre la religion catholique et ses ministres. Enfin 
notre catéchiste, voyant qu’on abusait ainsi de la force et de la’ puissance, 
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quitta l’assemblée. Il avait acquis la conviction que le peuple laissé à lui- 
même prêterait facilement loreille à la vérité, mais que les protestants 
étaient bien déterminés à disputer le terrain. 

Quoique cePlé première visite ne fût pas très-encourâgéante, Mgr Rou- 
cfrodze de perdit pas de vue celle intéressante mission. Il regardait comme 
un devoir de porter l'Evangile dans toutes les lies qui faisaient partie de son 
vicariat. Tahiti était comme le centre de la' Polynesie australe. (Test pour- 
quoi, Quoique prévoyant bien les difficultés qu’on aurait pour J entrer et 
s’y ffralfilemr, il résolut d’envoyer des missionnaires dans cet archipel. If 
jeta les yéux sur les PP. Caret et Laval pour celte pénible entreprise. Les 
deux apôtres de Gauffiicrs acceptèrent avec empressement uné miésron qui 
leur promettait des croix én abondance. Ils se disposèrent au départ, niais 
sans éclat, pour ménager leurs néophytes qui auraient cherché à les retenir. 
Cependant ils ne purent leleriir telfertiént secret que plusieurs h’en eussent 
connaissance. Le roi Haputeo et son oncle Matua allèrent avec larmes leur 
faire leurs adieux. Ils auraient voulu partir arvec leurs Pères dans fa foi, leS! 
accompagner sur unè terre étrangère; ils ne consentirent à leur départ que 
dans la pensée toute chrétienne, qu’ils ne quittaient que pour faire parti- 
ciper d’autres pays au bonheur dont ils jouissaient eux-rtiêmes 1 . Cé fut le 
0 novembre 1836 qu’on mit à la voile stfr une petite goélette qui partait 
pottr Tahiti. Ce voyage fui assez long, à cause des vents contraires. Enfin le 
20 novembre on mouilla à Tait a pu, l’endroit le plus éloigné du’ port : la 
divine Providence disposait ainsi les choses ét conduisait les missionnaires, 
précisément là ou leurs ennemis veillaient avee moins de soin. Dès qu’on 
eût jeté l’ancre, les deux prêtres descendirent aussitôt à terre dans la piro- 
gue d’un suédois qui demeurait en ce lieu, lis avaient bien raison de se 
hâter, car à peine avaient-ils mis pied à terre qu’un des chefs de cette baie 
se rendit à bord de la goélette pour donner ordre' au capitaine de reprendre 
de suite de large sans débarquer les passagers. Précaution inutile, car déjà 
les missionnaires étaient à terre et avaient donné le saint de la paix à celte 
Ile, en partie idolâtre et en partie hérétique. Leur arrivée fui bientôt 
connue et les ministres de l’erreur mirent tout en œuvre pour les émpécher 
d’arriver au port. Ils tinrent conseil entr’eul, Pritchard à leur téle^et il fut 
décidé qu’on établirait des gardes sur tous les points importants do Plie. 
Pour déjouer lôules ces menées, nos deux apôtres, disposés à totit braver 
et à tout tenter pour établir le règne de Jésus Christ, résolurent de ne pas 
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remettre le pied sur le navire et entreprirent un vojage de 40 à 50 lieues, 
à pied dans un pays inconnu, par des chemins difficiles, pour aller trouver 
Pomaré, la reine de ces lies, c était le 21 novembre. 

On comprend qu’un pareil voyage dût être bien pénible; mais aussi ils 
éprouvèrent de. bien douces consolations. Sur leur roule et partout où ils 
s’arrêtèrent pour passer la nuit, ils furent reçus avec la plus franche cordia- 
lité. Ils étaient touchés de la bonté de ce pauvre peuple et des sympathies 
qu’il leur témoignait. Mais en même temps leur cœur était navré de dou- 
leur en pensant que des hommes qui se disent chrétiens ne vont chez ces 
insulaires, si bien doués, que pour répandre l’erreur et l’ajouter à l’idolâtrie. 
Nous allons laisser parler le P. Caret, racontant, dans une lettre du 12 avril 
1837, son arrivée è Papeiti, résidence de la reine. 

» Nous fîmes diligence, afin d’arriver avant la nuit. Tout le long do 
» chemin lit foule se pressait sur notre passage, car le bruit de noire arrivée 
» nous avait dévancés. — Vous êtes les missionnaires de Mangareva, nous 
» disait-on. » Nous répondions affirmativement et nous ajoutions que nous 
.» étions prêtres français. — Est-ce que vous n’avez pas de femme? Est-ce 
» que vous ne faites pas le commerce? — Nous n’avons pas de femme, 
» parce que les vrais missionnaires n’en ont point. Us ne doivent penser 
» qu’à aimer et à faire aimer Dieu, et à procurer le bonheur des hommes. 
» Nous ne faisons pas le commerce, parce que les apôtres ne l’ont point 
>» fait; nous ne travaillons pas pour les biens de la terre, mais pour faire 
» connaître le vrai Dieu et annoncer sa parole. Ces braves gens nous com- 
» prenaient. — Mais, disaient-ils, nos oroméduas (ministres protestants) ont 
» des femmes et font tous le commerce ; ils ne sont pas bous ; ils nous ven- 
>» dent tout, livres, prières, sacrements... Nos montagnes sont couvertes de 
» leurs vaches; ils sont riches et ne nous aiment pas; ils ne vous aiment 
» pas non plus; car ils ont dit que [vous êtes méchants et qu’il ne fallait 
» pas vous laisser venir à terre. » 

Cependant les missionnaires marchaient toujours, écoulant tout ce qu’dn 
disait autour d’eux et répondant aux questions qu’on leur adressait. Il leur 
était facile de voir que tout le monde était content de leur arrivée; mais, 
en même temps, ils n’ignoraient pas que les ministres méthodistes étaient 
furieux contre eux et prenaient tous les moyens pour empêcher leur mis- 
sion. — Pirilati (c’est ainsi que les naturels appelaient M. Pritchard) n’esl 
pas bon. Il veut que la reine vous chasse sans miséricorde. Allez voir la 
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reine, elle esl bonne : tâchez qu'elle vous garde ici, dans celle lerre. Les 
missionnaires de Pirilati sont les seuls qui vous veuillent du mal. — ce sont 
les paroles qu’on enlendail sortir de toutes les bouches. Enfin le T. Caret et 
son compagnon arrivèrent à Papéiti ; toute la peuplade était sur leur pas- 
sage. Ils se rendirent directement à la maison de M. Moernhout, consul 
américain, belge de naissance, qui aime beaucoup les Français. Il les ac- 
cueillit avec la plus grande bonté, et leur offrit sa maison et sa table, ce 
qu’ils acceptèrent avec la plus vive gratitude. Ils voulaient, avant tout, voir 
la reine, afin de s’assurer par eux-mêmes de ses dispositions. Pritchard mit 
tout en œuvre pour les empêcher, mais sans succès. Le 25 novembre ils 
se dirigèrent vers la résidence de la reine, en compagnie, du consul améri- 
cain. Pritchard s’y trouvait, ainsi que plusieurs chefs. Nos deux mission- / 
naïves avaient quelque difficulté pour parler la langue de Tahiti, qui dif- 
fère de celle de Gambiers. On chercha à leur fermer la bouche, en intimi- 
dant leurs interprètes. Mais confiant dans les promesses de Jésus-Christ, le 
P. Caret prit la parole en ces termes : «Reine, nous venons de Mangaréva; 

» nous sommes des prêtres du vrai Dieu; la France est notre pays. Nous ne 
» sommes point des malfaiteurs; nous ne voulons pas nuire à Pirilati, ni â 
» aucun des Oroméduas qui sont ici ; nous désirons faire votre bonheur â 
» vous. Reine, celui des chefs et celui de tout le peuple. Nous savons que 
» cette terre vous appartient et que le pouvoir est à vous. Nous vous de- 
;* mandons l’hospitalité et nous espérons que vous ne nous la refuserez pas. 

» Si vous même ou vos sujets alliez en France, on ne vous chasserait pas, 

» le roi vous recevrait très-bien. C’est ainsi qu’on agit dans tous les grands 
* pays, tels que la France, l’Angleterre et l’Amérique; tous les étrangers 
» qui ne sont pas méchants y jouissent de toute liberté, les prêtres comme 
» les autres. M. le consul appuya fortement nos paroles. » 

Cette première entreyie avait eu tout le succès désirable. Malgré toutes 
es instigations de Pritchard, la rejpe avait très-'bien accueilli les mission- 
naires catholiques. Cela le rendit encore plus furieux. Dès le lendemain il 
réunit une espèce de grand conseil chez la reine, tant il tenait à ce que la 
cause des deux prêtres catholiques fut expédiée sans retard et leur départ 
arrêté. Sommés d’y comparaître, le P. Caret et son compagnon s’y rendirent 
avec M. Moernhout. On remit sur le lapis toutes les accusations absurdes 
que les protestants ont coutume d’adresser aux catholiques et auxquelles il 
fut facile de répondre. Alors une espèce de juge se leva et parla ainsi : 
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« Taréla el Lavara (Caret et Laval), pourquoi êtes-vous venus dans celle 
» terre ? Nous avons des Oroinéduas, qui sont ici depuis longtemps et qui 
» nous ont instruits dç la parole ; nous n’avons pas besoin de vous. 11 y a 
» une Ipi qui vous interdit rentrée de ce pays; pourquoi y êtes-vous 
» venus? Retournez à Mangaréva. >» Alors M. le consul prenant la parole, 
dit : m Cette loi qui interdit l’entrée de cette terre aux étrangers est nou- 
» velle el inconnue de moi : elle est contre le droit des gens; je proteste 
» contre elle, elle est injurieuse à l’Amérique pour laquelle j’exerce ici les 
» fonctions de consul. Une loi semblable devrait être connue avant dede- 
» venir obligatoire. » — L’assemblée fut dissoute, sans qu’on eût pris au* 
cune décision. Les insulaires étaient dans la joie, espérant que les mission- 
naires catholiques pourraient rester parmi eux. Mais nos missionnaires 
étaient loin de se laisser aller à ces illusions; il était évident pour eux que 
les ennemis de notre foi ne reculeraient devant aucune mesure violente. 
Plusieurs fois des émissaires de Pritchard cherchèrent à persuader aux 
PP. Caret et Laval qu’ils feraient Ipien de partir, d’autres fois ils voulurent 
les effrayer par des menaces; ils ne répondirent que par les protestations 
les plus énergiques et déclarèrent qu’ils ne céderaient qu’à la force. Le 
chef djes méthodistes, impatient d’en finir, obtint par ses obsessions auprès 
de la reine un ordre de bannissement contre les deux prêtres catholiques et 
leqr fit signifier aussitôt, au mépris de tout droit, que, s’ils s’obstinaient à 
vouloir rester, on les ferait enlever de force et qu’on les embarquerait sur 
la goélette qui les avait apportés et qui était encore dans le port. « Humai- 
» nement parlant, écrit le P, Caret, "il ne nous restait aucun espoir. Nous 
» nous tenions prêts à tout événement. Le ifi, décembre, nous célébrâmes 
» la sainte Messe dans le plus grand secret. On nous avertit ^ue les gen- 
» darmes de Pritchard allaient envahir noire demçure çl en forççr l’çnlrée; 
» nous nous abandonnâmes entièrement à la volonté toujours, adorable de 
» Dieu. M. Moernhout vint nous rendre visite, accompagné de sa petite 
» fille, âgée de 5. ans, qui nous portait notre déjeùner dans un panier. 
» Quand notre ami se fut retiré, nous eûmes soin de bien fermer notre 
» porte, car nous savions que le moment approchait où l’on allait user de 
» violence contre nous. » 

Ils ne s’étaient pas trompés, car des émissaires de Pritchard, sous prétexte 
d’agir par ordre de la reine, se présentèrent à la porte de la maisop où 
étaient nos missionnaires. Sur leur relus d’ouvrir et de partir de bon gré, 
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ces envoyés se\ saisirent des deux apôtres, malgré leurs protestations contre 
la violence qu’ils subissaient, et les mirent de force sur la goélette qui les 
avait amenés et dont le capitaine avait eu la lâcheté de consentir à être 
l’exécuteur des vengeances de Pritcbard. Us furent jetés à fond de cale, où 
iis Pé pouvaient presque pas remuer et où ils suffoquaient par défaut d’air. 
Le capitaine, ayant la conscience de rjndjgqjté de sa conduite, craignait de se 
présenter de nouveau aux Gambiers, Nos intrépides apôtres lui demandè- 
rent de les déposer sur une île basse, qui fait probablement partie de l’ar- 
chipel dangereux, à 60 milles de Tahiti. 11 refusa et cédant aux sollicitations 
dp P. Caret il consentit à retourner à Tahiti, afin de les y débarquer si on 
voulait les y recevoir jusqu’à ce qu’ils eussent une occasion pour se rendre à 
Valparaiso. Toutes les instances qu’on put faire, quoique vivement appuyées 
par le consul des Etats-Unis, échouèrent contre la haine implacable de Prit- 
chard. Le décret d’expulsion fut maintenu ; il ne fut pas même permis aux 
missionnaires de descendre à terre. Ils retournèrent donc aux lies Gam- 
hiers, où la, réception qui leur fut faite par leurs cbers néophytes les dé- 
dommagea amplement des vexations auxquelles ils venaient d’élre soumis*. Ils 
y abordèrent le 31 décembre 1836, et ils revirent ces lies fortunées après une 
absence de près de deux mois. La nouvelle du retour des deux apôtres fut 
bientôt connue de tout l’archipel. Toute la population, le roi à la télé, se 
porta sur le rivage, poussant des crts de joie ; tous les yeux étaient baignés 
de larmes en voyant leurs pères qu’ils croyaient ne jamais revoir. Les insu- 
laires les prirent sur leurs bras el les portèrent jusqu’à leur demeure. 

Néanmoins, malgré les douces consolations que le P. Caret goûtait au 
milieu de ces populations si ferventes, son zèle le porta encore à faire une 
nouvelle tentative pour rentrer à Tahiti, où il savait que tous les indigènes 
le verraient revenir avec plaisir. Avec l’agrément de Mgr le Vicaire apos- 
tolique, il fil voile de nouveau vers ces lies d’où il avait été repoussé par 
deux fois. Le 13 janvier 1837, il partit donc, accompagné du P. Désiré 
Maigret, aujourd'hui vicaire apostolique des fies Sandwich. Leur arrivée 
inattendue jeta d’abord dans la stupeur les ennemis de notre sainte reli- 
gion. Mais revenus à eux-mêmes, Us sectaires eurent assez d’empire sur 
l’esprit de la reine pour faire* maintenir l’arrêt de bannissement contre les 

missionnaires catholiques. Ce lût alors que le P. Caret, renonçant inomen- 

✓ 

tanément, quoique à regret, à sa sainte entreprise, se décida à faire route 
pour Valparaiso, où l’appelaient les affaires de la mission. Il y arriva le 23 
mars 1837. 
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LE CONGRÈS CATHOLIQUE DE MAL1NES. 

Nous n'essaierons pas de donner du Congrès de Matines un compte-rendu 
tardif qui arriverait après tous les autres, qui ne ferait que les repéter et 
n'offrirait aucun intérêt. Nous nous contenterons de rappeler quels ont été 
les caractères particuliers de celte dernière assemblée catholique, et l’im- 
pression qu’elle nous a paru laissera ceux qui en ont fait partie. 

Une chose frappe tout d’abord quand on compare la session de 4867 aux 
deux autres sessions du Congrès catholique. L’importance et l’étendue des 
séances des sections a grandi ; celle des séances de l’assemblée générale a 
diminué. El cela devait être. Par la force même des choses, l’assemblée 
générale ne délibère pas ; elle écoule. Toutes les décisions ont été prises 
dans les séances des sections. En dehors de la communication des rapports 
l’assemblée générale ne se réunit que pour entendre des discours, qui n'ont 
point pour but de provoquer la discussion, qui sont plutôt des exhortations, 
et dont la plupart pourraient s’appeler des sermons : sermons souvent ad- 
mirables, pleins d’un enthousiasme sincère qui enflamme l’auditoire, mais 
qui se nuiraient les uns aux autres s’ils se multipliaient trop, et qui pren- 
draient, il faut le craindre, pour certains auditeurs peu bienveillants, le 
caractère d’un concours d’éloquence catholique. 

La commission du Congrès de Malines a donc très-sagement agi, quand 
elle a réduit le nombre de ce que déjà l’on commençait à nommer les dis- 
cours d’apparat. Les débats sérieux et pratiques des sections y ont gagné 
en étendue; et l’assemblée générale, que n’avait pas fatiguée des séances 
trop longues ou surchargées de discours, a pu donner une attention plus 
vive et plus recueillie aux conseils de ces admirables orateurs à qui lenr 
position acquise dans le monde chrétien et les services qu’ils ont rendus, 
donnent le droit de parler avec autorité. Les Dupanloup, les de Falloux, les 
Dechamps, le P. Hyacinthe et ces illustres évêques étrangers qui nous ont 
apporté des extrémités du monde le témoignage de l’universalité de l’Eglise, 
ont soutenu par leur parole le prestige de leur nom. 

Il y a dans la parole de M de Falloux, quelque chose qui est à la fois 
familièrement sympathique et plein d’autorité. Chez lui, comme l’a très- 
bien dit Mgr l’Evêque d’Orléans, « la grâce et la distinction semblent le 
disputer à la puissance. « Nous ne parlerons pas ici des attaques dont l’il- 
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lustre orateur a été l'objet. Nous embrassons dans la même charité 
chrétienne tous les orateurs qui se sont fait entendre à Matines. Garder 
le silence sur des questions sans aucune importance pratique et actuelle 
(tout le monde en convient) nous parait le parti le plus raisonnable et le 
plus charitable en même temps. D'ailleurs, n'avons-nous pas mieux à 
faire, dans le temps présent, que de nous occuper de théories politiques? 
Au XIX e siècle, les questions politiques n'occupent que le second rang; 
le premier appartient aux questions sociales, les ouvriers, leurs rapports 
avec les patrons, leur éducation morale, la conciliation de leurs droits 
d'hommes et de chrétiens avec les exigences et ! la division du travail 
industriel. Tels sont les grands problèmes de nos jours ; tel ^st le terrain 
sur lequel nous devons nous hâter de descendre, car nous y avons été 
précédé, et pour y prendre pied , nous aurons tout d’abord à combattre. 

Le P. Hyacinthe a traité celle question ouvrière, la plus importante et la 
plus pressante des questions de notre temps; il l’a traitée surtout au point 
de vue de l'éducation. Le P. Hyacinthe aime à parler du foyer paternel, 
de la femme, de l'enfant; il sait en parler. Je voudrais que ceux qui 
accusent le catholicisme de dessécher le cœur pussent entendre le P. Hya- 
cinthe qui a, pendant près de deux heures, tenu l’assemblée attentive et 
passionnée. 

Mgr Dechamps, évêque de Namur, a pris la parole pour appuyer une 
motion du P. Tondini, Barnabite, disciple du P. Schouvaloff. Le P. Tondini 
parcourt l’Europe, demandant à tous les catholiques de prier pour la con- 
version de la Russie. 11 a fait celte demande à tous ceux qu'il trouvait 
réunis à Matines; et Mgr Deschamps lui a donné le concours de cette élo- 
loquence, dont nous n'avons pas à faire l'eloge à nos lecteurs. Mais l’Evéque 
de Namur ne s'est point renfermé dans l’objet même qui l'avait conduit à 
la tribune; portant plus loin ses idées et ses espérances, il a exalté celte 
admirable unité de l'Eglise, qui est la preuve de sa vérité et la cause de sa 
puissance, dont l'avenir seul nous apprendra toute l'étendue. 

En parlant de Mgr Dechamps, n'oublions pas de rappeler le nom de son 
frère^ ce grand citoyen auquel sans doute il est réservé de pouvoir encore 
servir son pays en des jours meilleurs. Arrivé à la fin du Congrès « ouvrier 
de la dernière heure » M. A. Dechamps a parlé du Congrès lui-même , de 
tous les hommes éminents, à tant de titres, qu'il réuniL dans une même 
pensée; puis il à rappelé le souvenir de cet illustre absent, M. de Monta- 
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lembert, qu’une cruelle maladie retient loin « de ce lieu, » disait-il lui- 
méroe avec un profond accent de tristesse, dans une lettre à M. de Falloux, 
lue dans la séance du 6 septembre, « de ce lieu où s’est accompli le dernier 
acte de sa vie militante, *> loin de cette assemblée dont il a illustré la pre- 
mière réunion. Du moins, la voix de plus d’un de ses amis, a pu ldi rap- 
porter les acclamations enthousiastes qui ont accueilli son nom chaque fois 
qu’on l’a prononcé, et les vœux que nous avons (pus formés pour la guérison 
d’une maladie qui est un malheur public. 

Le discours de Mgr Dupanloop, évêque d’Orléans, était dès le début du 
Congrès attendu avec une fiévreuse impatience ; il a excité un enthousiasme 
indescriptible. Avee celte éloquence à la fors familière , incisive, pleine 
d’élévation , d’énergie et de nature) qui le caractérise, Mgr d’£)rléans, 
comme le lui a dit M. de Falloux au nom des Français présents à Malines, 
u a tracé en traits de flamme notre situation, nos espérances éti nés de- 
voirs. » Ils no 6s a rappelé, à nous autres belges, ce9 devoirs mêmes que 
parfois certains de ses compatriotes semblent essayer de nous faire Oublier : 
u Vous avez une patrie, nous à-t-il dit, sachez la garder. » 

Rappelons encore le discours de ces évêques américains qui se sont ex- 
cusés de ne pas parler correctement le français, mais qui parlaient avec 
tant d’éloquence » la langue universelle de la charité et de la vertu ; » l’ad- 
mirable exposé que M. l’abbé Brottwers a fait de l’état du catholicisme en 
Hollande; l’iridignatron profonde et contagieuse avec laquelle M. le cheva- 
lier Âlbéri, de Florence, a raconté les persécutions auxquelles l’église est en 
butte en Italie; l’expression chaleureuse de la sympathie des catholiques 
hongrois, présentée aux Congrès par M. Eribmskr ; enfin les discours si 
sages, si fermes, si vraiment et purement catholiques par lesquels M. de la 
Faille, faisant les fonctions de président, a ouvert et fermé les travaux de 
P Assemblée ; et au-dessus de tout les paternelles exhortations de l’Eminent 
Cardinal 1 qui depuis 1852 préside avec tant de zèle et de sagesse aux desti- 
nées de la religion en Belgique et aux efforts duquel, comme l’a dit Mon- 
seigneur Dupanlonp, le Congrès de Malines doit son éclat et ses succès. 

Il serait inutile d’entreprendre de résumer les travaux accomplis dans 
les sections. On voudra les lire en détail dans le compLe rendu complet qui 
sera publié par les soins de la commission. 11 vaut mieux que nous rappor- 
tions ici brièvement quels ont été les résultats déjà réalisés à la suite des 
Congrès précédents, et dont M. Ducpétiaux a tracé le lableaii dans son rap- 
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port à l'Assemblée générale. Et puisque nous rencontrons ici sous notre 
plume le nom de M. Ducpétiaux, nous saisissons cette occasion de rendre 
hommage au zèle infatigable, au courage surhumain avec lequel il a pro- 
voqué, préparé, et organisé le troisième Congrès de Matines, en dépit de 
toutes les difficultés et de tous lps obstacles (et parfois il s’en est rencontré 
là où on aurait le moins dû s’y attendre). 

Parmi les résultats des Congrès précédents, figure, au premier rang, la 
création de l’union catholique, institution qui. n’est encore qu'à son début, 
qui nous l’espérons est appelée à se fortifier et à grandir, et dont le bqt est 
de lier en faisceau les forces de tous ces catholiques, d’encourager et de 
soutenir toutes les œuvres qui ont pour but de défendre leurs droits et leurs 
libertés. 

Un autre résultat incontestablement obtenu par le Congrès de Matines, 
c’est l’extension des cercles catholiques, destinés à offrir, aux jeunes gens 
surtout, des lieux de réunion où ils peuvent apprendre à se connaître et à 
s’entr’aid er, et où ils trouvent en outre des moyens d’étude et de distrac- 
tion, des cabinets de lecture, des conférences, des concerts. En 1863, il y 
avait en Belgique 5 cereles catholiques; il y en a 43 aujourd’hui : 

Nous citerons encore les Sociétés ouvrières de St François-Xavier ; celle de 
St Joseph à Liège, admirable institution qui n)érite d’élre sérieusement étu- 
diée par tons ceux qui s’occupent des moyens de moraliser le peuple et de 
le rapprocher sans révolte et dans la mesute possible, des classes supé- 
rieures ; la Société de Ste Barbe, pour l'enterrement des pauvres et la bonne 
mort, qqj vient combattre au lit des mourants la secte hideuse et insensée 
df» Solidaire^. 

^Association des Anciens étudiants de Louvain , qui a fondé 8 bourses 
d’études en 1865, et 15 en 1866; l'école des mines et du génie civil ad- 
jointe à FUniversité catholique, dont les élèves sont déjà très-nomhffeux ; la 
Revue générale ; V Association des brochures qui a déjà publié tant de petits 
^livres utiles et excellents; l’œuvre des bibliothèques paroissiales, l'œuvre de 
St Charles Borromée pour la distribution des bons livres; le Crédit de la 
charité, due à l’initiative du comte de Meeùs. 

Voilà les institutions dont le mond*e catholique doit au Congrès de Ma* 
lines la création ou le développe meut. 

L’œuvre de St François de Sales, qui s’occupe des écoles d’adUlles et des 
bibliothèques populaires, a été choisie par le Congrès de 1867 pour servir 
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de base et de centre à la ligue de renseignement catholique ; c'est ainsi que 
l'on pourra combattre cette ligue de l'enseignement antireligieux, qui 
malheureusement fait tant d'efforts pour nous arracher les générations 
nouvelles. 

Nous venons d’énumérer d’une façon trop rapide et trop sèche, les œu- 
vres auxquelles le Congrès de Malines a donné l’impulsion et la vie : en 
présence de cette liste, déjà si longue, qui donc osera répéter que le Con- 
grès de Malines est, par sa nature même, frappé de stérilité, et qu'il n’a 
rien produit? 


LES MISSIONS DU NORD. 

Les Missions catholiques du Nord embrassent tout le Danemark, le Hols- 
tein, le Schleswich, le Lauenbourg, le Mecklenbourg, Lippe-Schaumberg, 
et les trois villes libres de Hambourg, Brème et Lubeck. Elles se composent 
'des seize paroisses suivantes : 



AMES. 

PRÊTRES. 


AMES. 

PRÊTRES. 

Coppenhague 

125 

5 

Hambourg 

5000 

5 

Fridericia (Julland) 

400 

2 

Brême 

2000 

2 

Allona 

- 800 

1 

Bremershaven 

250 

4 

Neumunsler 

80 

4 

Lubeck 

250 

4 

Kiel 

200 

1 

Schwérin 

700 

3 

Friedrichstadt 

220 

4 

Neuslrclitz 

200 

4 

Nordstrandt 

250 

4 

Ludwiglust 

400 

4 

Flensbourg 

200 

1 

Buckebourg 

225 

4 







42,425 

26 


Le Saint-Siège a confié cette importante portion de la vigne du Seigneur 
aux soins spirituels de l'évêque d'Osnabruck. 

Le christianisme y fut d'abord introduit avec beaucoup de difficultés. 
Saint Anschaire, moine du couvent de Corvey, premier archevêque de Ham- 
bourg, apôtre des Danois et des Suédois, décédé en 865, y annonça le pre- 
mier les vérités de l'Evangile; des Prêtres et des évêques allemands conti- 
nuèrent ses travaux apostoliques. Des empereurs allemands, antérieurs aux 
deux empereurs saxons Otton le Grand et Olton II, y ont extraordinaire- 
ment favorisé l’extension du christianisme par leurs victoires sur les Danois, 
leur influence sur les princes de ces pays et l'érection d'évêchés. Par suite 
de ces efforts incessants le paganisme y fut tout à fait extirpé, et la religion 
catholique se trouva en peu de temps dans un état très-florissant. 
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Mais Tinflaence funeste de la Réforme se fit bientôt sentir dans ces con- 
trées. Des princes ambitieux imposèrent par la force à la population catho- 
lique les erreurs de Luther sous prétexte de présenter un symbole meilleur 
et épuré. Le peuple fut littéralement séduit et trompé. Il crut être resté 
véritablement catholique, tandis qu’en admettant renseignement de Luther, 
il était devenu tout à fait luthérien. On avait conservé les cérémoniës ca- 
tholiques, tout en supprimant la foi ; sous prétexte d’abroger des abus, on 
avait introduit les doctrines hérétiques. Ce triste changement a eu lieu en 
Danemark dans l’espace de treize ans (1525—1556). Dès lors la religion 
catholique fut systématiquement supprimée et proscrite en Danemark, en 
Julland, en Schleswich et Holslein. 

Toutefois on ne cessa pas de faire des efforts pour regagner le Danemark 
à la religion catholique. Au commencement du XVII e siècle, les Jésuites 
s’occupèrent de ce grave sujet, mais leurs entreprises n’eurent d’abord point 
de succès. En 1625 les Dominicains se joignirent à eux ; ils apportèrent un 
grand nombre de livres, d’ornements sacerdotaux, d’images et de chapelets, 
et partout où ils arrivèrent ils firent les exercices du culte catholique ; mais 
bientôt après ils furent contraints par l’ordre du roi de cesser leurs travaux 
salutaires. Néanmoins un de ces missionnaires réussit à s’établir en Schles- 
wich, où il fonda en 1625 une communauté catholique à Friedrichsladt. 
Depuis 1606 on avaiL déjà, à la suite de circonstances favorables, érigé un 
autel catholique à Allona. C’est ainsi qu’Altona dans le Holstein et Friedrich- 
stadt en Schleswich furent les premières stations durables pour la propa- 
gation du catholicisme dans ces contrées. Un troisième autel catholique fut 
érigé à Copenhague en 1650, grâce au zèle actif de l’ambassadeur français, 
le baron Courmevins. Afin d’engager des émigrants à venir se fixer sur l’Ile 
de Nordslrandt, qui avait été entièrement dévastée par des inondations, on 
y accorda à tous pleine liberté de religion ; par suite de cette concession 
on érigea dans celte lie une paroisse catholique et on y construisit une 
église en 1661. L’année suivante on bâtit une cinquième église catholique 
à Gluckstadl. En 1682 les catholiques obtinrent la liberté de religion à Fri- 
dericia en Jutland, et en 1690 ils bâtirent aussi une église catholique à 
Rensbourg; dès lors il se trouva des stations catholiques dans les princi- 
paux endroits du royaume, et le sacrifice de la messe y fut de nouveau 
offert au Seigneur sur sept autels. 

Enfin les Missions de ce pays obtinrent une direction plus régulière et 
meilleure par l’érection d'un vicarial apostolique pour les Missions du Nord. 
Grégoire XVI le confia à l’évèque suffragant d’Osnabruck, chargé des soins 
pastoraux de ces contrées. 

Il est, certes, étonnant que, malgré l’intolérance de plus de trois siècles 
et l’opiniâtre répression du gouvernement danois, la foi catholique n’ait pas 
été entièrement éteinte dans ces régions. Cependant on est parvenu à por- 
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1er le nombre des catholiques à Copenhague à cinq mïfies âmesy chiffre qui 
Savait pas été atteint depuis 1797. Les Jésuites ont beaucoup contribué à 
obtenir ce résultat. 

Enfin parut pour les missions du Nord l'aurore d’un meilleur avenir. Le 
5 juin 1949 le roi Frédéric VII ratifia la nouvelle Constitution danoise qui 
accorde à tous les citoyens pleine liberté de religion et jouissance égale de 
tous les droits. Par là les chaînes dans lesquelles l’Eglise catholique du Da- 
nemark avait gémi depuis trois siècles furent rompues fout à coup, et désor- 
mais le catholique ne put dans aucun pays de la (erre se rooüvbîr plus 
librement qu’en Danemark. Sans être gétié en rien, on put construire des 
églises, bâtir des couvents, ériger des écoles, introduire des ordres reli- 
gieux et même faire des processions publiques; sans être empêchés par la 
législation civile, les citoyens danois purent rentrer dans le sein de l'Eglise 
catholique, ce qui avait été sévèrement défendu depuis si longtemps, i 

Bientôt après on vit çn Danemark ce qui n’avait paS eu Ifeu depuis la 
Réforme, à savoir l’arrivée d’un évêque catholique au milieu du pays. 
Pendant l’été de l’an 1859, Mgr Paul Melchers, évêque d'Osnabruck, au- 
jourd'hui archevêque de Cologne, entreprit une première visite des* Mis- 
sions du Nord et se rendit ensuite directement à Copenhague, pour y célé- 
brer là fêle die l'Assomption de là Sainte Vierge. Sa Grandeur Rit reçue 
avec une joie extraordinaire et un vif enthousiasme par le deTjgé et lèS 
fidèles, et entra dans l’église erl se conformant aux règles prescrites par le 
rite catholique. Les dimanches et jours de fête suivants le l*Péîat célébra 
pon fiscalement la grand’messe, administra le sacrement de confirmant» 
et prêcha plusieurs fois. Outre le témoignage' de la reconnaissait et du 
respect dé sort troupeau, Mgr Melchers reçut un accueil également 4 hono- 
rable et amical de la part du roi, des ministres, du prince héréditaire et des 
ambassadeurs catholiques. Après avoir été admis à l’audiencê du roi, il' fût 
amicalement invité à un dîner royal, auquel assistaient le prince hérédilàift 
et plüsifeurs membres dü gouvernement. Quand l’année suivante, lors de 
son voyage à Rome, Mfcr l’évêque fit part au Saint-Père de J’aifitâbté accueil 
qu’il avait reçu du Roi. Sa Sainteté adressa àéelohcr une lettré avldgrapbe 
dans laquelle Elle le remercia dé la liberté accordée aux catfroliqtiës, en de- | 
mandant à Sà Majesté la même liberté pour ses sujets du SchlesWIbh. On 
sait que les duchés de Holslein et de Schteswicb avaient aussi ; accepté, 
comme le Danemark, la liberté de religion, mats seulement pour les juifs. I 

Ces glorieux événements furent suivis trois ans plus tard par un autre 
fait, également nouveau ert Danemarck, à savoir une mission prêcbée ACop- 
penhague par les Pères jésuites Roh et Zurslraszen . On reconnaîtra là poftée 
de ce fait, si l'on remarque que, selon les lois en vigueur jusqu'en 1849, il 
était défendu' aux jésuites sous peine de mort d’entrer dàns ce pays. Celte 
mission, qui dura treize jours, eut des conséquencës extraordinaires : eSe 
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n’exerça pas seulement une influence salutaire sur les catholiques, elle pro- 
duisit aussi des effets avantageux chez les protestants, qui venaient en grand 
nombre assister aux prédications des deux missionnaires. 

Au mois d’août 1863 Mgr Meichers entreprit sa seconde visite des mis- 
sions du Nord. L’évèque fut de nouveau traité avec la plus grande distinc- 
tion par le gouvernement danois. Il termina ses voyages apostoliques par 
une réunion à Hambourg de tous les missionnaires dans laquelle on déli- 
béra sur la célébration de la fêle mille fois séculaire de la mort de S. Ânsch- 
aire au 5 février 1865. 

Autant l’Eglise catholique était libre depuis 1849 en Danemarck , autant 
elle continua à être opprimée dans les duchés de Schleswich-Holslein. Ici, 
elle n’était tolérée que dans quelques lieux déterminés; il était défendu de 
bâtir de nouvelles demeures de curé; il n’élail permis aux catholiques 
d’avoir ni cloches ni clochers; sans la permission du consistoire protestant 
aucun prêtre catholique ne pouvait exercer aucune de ses fonctions pasto- 
rales dans un autre endroit que celui qui lui était assigné. C’est pourquoi 
l’évêque d’Osnabruck avait, lors de sa dernière visite, obtenu du roi de Da- 
nemarck une permission écrite de poovoir exercer librement ses fonctions 
épiscopales à Flensbourg. 

La guerre de 1864 mil fln à cet état de choses scandaleux. A peine les 
alliés Prussiens et Autrichiens étaient-ils entrés victorieux dans le Schies- 
wieb, que la liberté de religion fut aussitôt accordée aux catholiques par le 
gouvernement de Prusse et d’Autriche. On s’en servit sans délai et on fonda 
une cure catholique à Flensbourg. Bientôt on érigea aussi une communauté 
catholique dans le Holstein. Aujourd’hui que les deux duchés sont incor- 
porés au royaume de Prusse et que les habitants de ces contrées ont les 
mêmes droits que les sujets prussiens, la liberté de l’Eglise catholique ne 
peut, suivant la législation actuelle, être troublée en rien. 

En dépit de la persécution de plus de trois siècles on trouve encore chez 
le peuple en Danemarck plusieurs usages et souvenirs catholiques; même 
dans les églises ou rencontre des autels et des images de saints qui ont 
échappé à la destruction. En entrant, par exemple, à Aarhuus dans la ma- 
gnifique cathédrale, consacrée à S. Clément, on croirait se trouver dans une 
église catholique. Dans la cathédrale de Schleswich on voit à gauche du 
chœur l’image de S. Christophe, tandis que vis-à-vis Marie avec l’Enfant 
Jésus et les trois Rois-images ont conservé leurs places. Des malades sont 
portés à des sources qui portent des noms de saints et qui pour celte raison 
sont célèbres comme particulièremeut salutaires contre les maladies. Les 
béquilles et autres objets qui s’y trouvent suspendus rappelent vivement 
tout ce qu’on voit aux lieux de pèlerinage catholiques. Les noms protestants 
surintendant et prédicant n’ont pas pénétré dans le langage populaire. On se 
sert des vieux môls catholiques évêques ( biskopper ) et prêtres ( praester ). On 
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entend lésMtRhérîèns parler encore aujourd'hui dé confesSîonaux (rfcrîste- 
stàl ), d’èntertdrc la rtiessfe ( hoere messen), d’aller à grand’messe ( hoemesse ). Ils 
se metlent encore aujourd'hui à genoux pour prendre ta cène 1 . Lé ^réctiéant 
lulfrériéh en Danômarck fait lé signe dé la cfôix en donnariï là béhédiclion 
au peuple; rëvêlü d’une espèce d’ornement sacerdotal catholique, if chaule 
dèvaht' l’autel les collectes, l’Epitre, l’Evangile, \e pax votis , et if dit le con - 
fiteàr en fléchissant le genou devant l’autel. 

Un Dansk Mèssebog, imprimé à Hadersleheri en 4853, contient lé Kyrie 
eleison , le Gloria , etc., avec les mêmes notes que nous ch â nions dans unê 
messe solennelle. Dans là consécration des prédicanls aussi on a conservé des 
ûSagèS catholiques. La coutume de sonner V Angélus subsisté presque par- 
tout, et Ionglernps après la Réforme lé Danois se servait encore dé la prière 
reçuè rfé ses ancêtres : 

Jomfru Maria y vene Mô , 

Rom tel mig y naar jeg shah doe T 

Luk mine Oine , taet min mtûrtd, 

; ' 

Pri mig ud fra ffelvedeè grand (4). 

Récemment on a érigé une nouvelle station catholique à Odensee. C’est 
une belle ville de l’Ile de Fünen qui compte environ 40,000 habitants. En 988 
il existait déjà un évêché à Odensee. Plus tard on y construisit un couvent* Le 
célèbre Roi Canut y subit le martyre en 4086. On voit encore la magnifique 
église de St-Canuf, dont ce saint avait mis lui-même les fondements et qui 
lui fut dédiée plus tard en 4095; ruinée par un vaste incendie, elle fut rebâtie 
en 4247 en style gothique, et est une des plus superbes églises du Danemarck. 
Odensee est habitée par tant de catholiques que l’érection d’une paroisse est 
devenue une nécessité urgente. 

- • ' 


ALLOCUTION DE NOTRE SAINT-PÈRE LE PAPE PIE IX 
Tenue dans le Consistoire secret du 20 septembre 4867. 

Venerabiles Fratrks 

Universus catholicus orbis noscit, Venerabiles FrajLres,.aaaxiu*a damna, 
grayissimasque injurias Cathohcae Ecelesiae, N>obïs> et b?tue Apastolicae 
Sedi, Episcopis, Sacrisque Administras, Religiosis utriusqoe se^xus Facni- 

(I) Vierge Marie, Vierge pure, 

Viens à moi quand je vais mourir, 

Fermé mes yeux, ferme ma bouche, 

Délivre-moi de l’abtme de Penfèr. 
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liis, aliisque piis IrisliLulls a Subalpipo Gubernio pluribus abhinc gnnis il- 
lalas, omnibus diviuis bumanisque juribus concqlcalis, et ecclesiaslicis 
poenfc, ac censuris plane dpspeclis, quemadmodum saepe lamentari, et.re- 
probace cbacti fuîmes. Idem vero Gubecpium quotidje mggis venons Ec- 
clesjigjq, çamque opprimere contendçns post alias éditas ieges ipsi, ejusque 
auctprilati adversas, et idcirco a Nobis damnâtes, eo ipjji$liae devenjt, ut 
minbpe exhorruçril Jegem,proponere, approbare, sancire, et promu|gare, 
quaçju sujs, et usprpalis regionibus lemerario v ac sacrilçgo prorsps apsu 
Kqclesian^prqpriis oipnifius bonis çum ipgenli ipsius quoque ciyilis socié- 
té a ni no spoliavit, sibique vindicavil, et çadem bona venclendacop$lituit. 

Omnes prpfecto yident qpaqi injusla, et quam immanis sit haecjexj qua 
etjnviolabile possicfendi jus, quo Eccïesia ex divina sua insti^ulione pollel, 
oppugnalqr, et omnia naturalia, divina et humana jura proculcanlur, om- 
îtes utriusque Cleri yiri de re catholica, et humana societale o pli me merili, 
et Virgules Deo sacrae ad ^ristissimam egeslatem, ac mendicitatem redi- 
guntur. 

In tanta igitur Eçclesiae ruina, omniurnque jurium eversjone, Nos, qui 
ipsius Ecclesiae et justitiae causam pro supremi Aposlolici NosÇri ministerii 
officio studiosissime tueri, defendere et yindiçare debemus , nulfo certe 
modo siiere possuraus. llaque in hoc amplissimo vestro convenlu Nostram 
extollimus vocem,etcqmmemoratcfm legero aucloritate Nostra Apostolica re- 
probamus, damnajmis, eamque omnino irriiain, et nullam declaramus. Ip- 
sius autem legis auctores, et fautores sciant se misere incidisse in eccleçias- 
ticas poenas ; et censuras, quas Sacri Canones, Aposloliçae Con$iitu(iones, et 
Generalium Cpneiliorum Décréta ipso facto incurrendas inûjgupt contra 
Ecclesiae, ejusque jurium ac bonorutn usurpatores et invasores. 

Caveant insuper et conlremisçanl hi acerrimi Ecçlesiae hosles, ac pro 
ccrlo habeant, gravissimas severissimasque eis a Deo Eçclesiae sanclae auc- 
lore et vindice poenas parari, nisi vere poenitenles rediçript ad cor, et 
iJiata eidem Ecclesiae damna resarcire ac reparare studuerinl, quemadmo- 
dum Nosvel maxime optamus, et a miserationum Domino bunailiter enixe- 
que exposcimus. 

Hac autem occasione sciatis velimus, Venerabiles Fratres, mendacein 
quemdam iibellum gailice scriplum et Parisiis recens editum fuisse, quo 
cum summa perfidia, et impudentia in lecloris animuni dubia insinuanlur, 
ul luctuosissimae rerum in Mexico vicissiludines huic Apostolicae Sedi ali- 
quo modo altribuendae sinl. 

Quod quidem quam falsum, quamabsurdum sit, omnes certe noscunl, 
atque id luce clarius apparet, inter àlia documenta, ex epistola Nobis die 
xviu stiperioris mensis'Junii ab infeiicissimo Maximilknoin carcere scripla, 
anicquam indignam et crudeiem morlem obiret. 

Hane ipsam vero nacti opporlunilalem conlinere non possutnus, quin me- 
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ritas, araplissimasque laudes Iribuamus clarissimae memoriae LudovicoÀI- 
tieri, Sanctae Romanae Ecclesiae Cardinali, et Àlbani Episcopo. 

Ipse enim, ut oplime nostis, summo loco nalus, Claris virtulibus ornalus, 
gravissimisque muneribus perfunctus, Nobisque carus, ubi primum acce- 
pit, horrificum cbolerae morbura Àlbanum grassari, sui omnino iramemor, 
et carilalis aestu in commissum sibi gregem flagrans, iliuc slalim advolavit. 
Àc nullis laboribus, nullis consiliis, nullisque incommodis , et periculis 
parcens, dies noctesque sine mora et requie miseros infïrmos, et moribun- 
dos spirilualibus quibusque'praesidiis, et omni alia ope suis propriis mani- 
bus juvare, reficere ac solari nunquam cessavil donec horribili raorbo cor- 
rcplus, veluti bonus pastor, dédit animarn suam pro ovibus suis. 

Equidem illius memoria in Ecclesiae fastis semper in benedictione erit, 
quandoquidem christianae carilalis viclima fortunatam obiil morlera, el 
maximam ac nunquam inlerituram gloriam sibi, Ecclesiae, ac nobillissiroo 
veslro, omniumque calholicorura Anlistilum Ordini compa ravit. Nos qui- 
dem etiamsi gravi moerore affecti fuerimus, vix dum ejusdem Cardinalis 
obilum audivimus, lamen magna consolatione sustentamur, quod certain 
spem babemus, illius animarn ad coelestem patriam pervenisse, ibique io 
Domino exultare, ac fervidas Deo pro Nobis Vobisque, et universa Eccle- 
sia preces offerre. 

Debilam quoque laudem tribuimus ulrique Albani Clero, qui illuslria sui 
Antistitis vestigia sequens cum ipsius vitae discrimine omncm, religiosain 
praesertim, operam aegrolanlibus, morientibusque sedulo navare non des- 
titit. Omnibus eliam praeconiis digni sunt Nostri mililes ibi morantes lum 
a publica securilale servanda, vulgo Gendarmi, tum gui Zuavi appelianlur; 
nam, vitae periculo plane sprelo, in defunclorum potissimum humandis cor- 
porihus praeclarum christianae caritalis praebuerunl exempluin. 

Denique, Venerabiles Fralres, ne desislamus levare animas noslras ad 
Oominum Deum Nostrum, qui est multae misericordiae omnibus invocan- 
libus eum, et Ipsum jugiter oremus, et obsecremas, ut strenue Vobiscum 
stanles in praelio, alque opponenles murum pro domo Israël, et Ecclesiae 
suae sanclae causam virililer propugnare, et oinnes Ecclesiae inimicos ad 
justitiae, salutisque semilas rcducere possimus. 


INSTRUCTION DU SOUVERAIN-PONTIFE PIE IX 
A quelques Evêques français sur la fréquentation des Sacrements de Péni- 
tence et d' Eucharistie par Us enfants et les jeunes gens. 

Sa Sainteté à chargé le Cardinal Antonelli d'appeler l'attention de quelques 
Evêques français sur l'abus, introduit dans certains diocèses, et consistant à ne 
pas permettre aux enfants de fréquenter les Sacrements de Pénitence et d'Eucha- 
ristie. En même temps, il lui a ordonné de prier les Evêques d'employer toute 
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leur influencé pour faire disparaître cet abus, et pour introduire, dans cette par- 
tie du ministère spirituel, des principes plus conformes à l’esprit et à la discipline 
de l’Eglise. 

La lettre du Cardinal Antonelli a été insérée dans un mandement de l’Evêque 
du Puy, en date du 12 mars 1806, dans lequel nous lisons ces graves paroles: 
« Vous méditerez, Messieurs, avec un respect religieux et filial des paroles des* 
cendues de si haut, et tous, plus que jamais, vous y conformerez votre pratique. 

Voici cette lettre : * 9 

Illustrissime et Révérendissime Seigneur , 

Il y a peu de temps, |e Saint-Père a reçu, d’une source digne de toute con- 
fiance, un rapport affligeant sur Ja manière insuffisante dont, en certaines parties 
de la France, les soins spirituels sont donnés aux jeunes enfants, avant et après 
leur première Communion. 

Pour donner à Votre Seigneurie illustrissime et révérendissime un résumé des 
faits exposés à Sa Sainteté, je lui dirai qu’on a représenté : 

Qu’avant le temps de la première communion, on refuse aux jeunes enfants l’ab- 
solution sacramentelle, les laissant ainsi, on ne saurait dire en vertu de quels 
principes théologiques, jusqu'à l’âge de douze et même de quatorze ans, dans un 
état vraiment dangereux, au point de vue spirituel ; 

Que même après les avoir admis pour la première fois à la table Eucharistique, 
on a coutume de les en tenir éloignés pendant longtemps, leur défendant , dans 
certains endroits de communier au temps de Pâques, l’année qui suit leur pre- 
mière communion ; 

Qu’enfin il y a même des Séminaires où règne l’usage d’éloigner pour plusieurs 
mois les jeunes élèves du Sacrement de l’Autel, sous prétexte d’attendre une plus 
mûre préparation. 

Sachant combien la fréquentation des Sacrements de Pénitence et d’Eucharislie 
importe à la* garde et à la conservation de l’innocence dans les enfants ; sachant 
que cet usage fréquent des Sacrements contribue admirablement à alimenter et 
fortifier la piété naissante dans les jeunes cœurs auxquels elle fait embrasser avec 
ardeur les pratiques de notre sainte Religion, il était impossible de ne pas éprou- 
ver une vive répugnance à admettre, du moins dans toute leur étendue, les faits 
articulés dans ledit rapport, bien que, je le répète, il provînt d'une source auto- 
risée. Mais les renseignements qui ont été pris successivement, afin de mieux con- 
stater l’existence et la pcgrtée des inconvénients signalés, ont prouvé qu’au moins 
dans une certaine mesure ils étaient fondés. 

^ C’est pourquoi le Saint-Père, désireux de voir modifier un système si mal en- 
tendu et si préjudiciable aux intérêts ^spirituels des jeunes enfants, m'a chargé 
d’appeler sur cet abus l’attention de Votre Seigneurie illustrissime et révérendis- 
sime, et celle de quelques-uns de ses plus zélés collègues, et de la prier d’em- 
ployer son influence et son autorité, particulièrement auprès des Prélats ses suf- 
fragants, afin de parvenir à réformer, dans un sens plus conforme à l’esprit et à 
la discipline de l’Église,, ce défectueux système de soins spirituels à l’égard des 
enfants, système dont (on se l'imagine bien) sont trop disposés à profiter bon 
nombre de pères de famille, qui ont peu ou point de souci de l’éducation spiri- 
tuelle de leurs enfants. En introduisant dans certains parties de la France la mé- 
thode régulière, conforme à la discipline générale de l’Eglise, qui consiste à ad- 
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mettre même les jeunes enfants à une juste fréquentation des Sacrements, on 
.peut avec raison augurer que, de proche, en } proche la même .méthode s’étendra 
aux autres contrées , qt qu’ainsi on verra bientôt cesser ce déplorable inepnvé- 
nient* 

Telle . est la communication que je suis chargé de vous faire de la part du Sou- 
verain-Pontife. Et si, en s’adressant à Votre Seigneurie illustrissime et .révéren- 
dissime, il m’est agréable de penser que son grand zèle saura répondre aux 
sollicitudes inquiètes du Saint-Père, je ne suis pas moins heureux de l’occasion 
qui m’est fournie de lui attester de nouveau les sentiments de mon estime la plus 
distinguée. 

De Votre Seigneurie Illustrissime et Révérqndissime, 

Le très-bunible serviteur, 

_ . [Signé) C. Gard. Antonelli. 

'(Extrait des Àrûhiwo déU’ecclesiastico) . 


BULLETIN (BIBLIOGRAPHIQUE. 

J. EpUtoia S. Pauli ad Bebraeos br éviter explicata ad mum teminarii Bru- 
gen8i8, auctore J. A. Van Steenkiste, S. Script, professore in semioarjo Bru- 
.gensj, S. theolog. lie. in univers, cath. Iovrd. et sodali societ. liter. ejusd. 
univ. Brugis, typis H. Vandenberghe-Denaux. 48B7. Vol. in-8. de 485>pages. 

Sous ce titre, M. Van Steenkisle, professeur d’Ecriture sainte au grand séminaire 
de Bruges, vient de publier un commentaire court et facile sur une des princi- 
pales et des plus difficiles Epîtres de S. Paul. Quoique le zélé professeur ait écrit 
sou commentaire sur PEpître aux Hébreux principalement pour l’usage de ses 
élèves, comme il l’avait fait précédemment pour les autres Epîtres du grand Apô- 
tre, en livrant son travail au public il a rendu un véritable service aux autres 
membres du clergé, qui pourront s’en servir et pour connaître le vrai sens de 
PEpître et, pour leurs sermons au peuple. 

En effet, M* Van Steenkiste donne un commentaire court, facile, clair, où il ex- 
pose avec netteté le sens littéral de PEpître; il fait saisir distinctement le sens 
profond de l’apôtre et ne laisse rien échapper de sa doctrine. 11 résout briève- 
ment à l’aide de la philologie et de l’interprétation des Pères les difficultés da 
texte sans cependant descendre dans tous les détails que comporterait un long 
commentaire. Il n’avance rien sans s’assurer que ce qu’il dit est en tout point con- 
forme à la doctrine de l’Eglise. A côté de la version .latine il a .placé une para- 
phrase exposant le sens du texte original et montrant la suite des divins enseigne- 
ments de l’apôtre. Au bas des pages il a placé un commentaire exégétique et dog- 
matique. Ceux qui ont lu les excellents commentaires de Mgr Beelen sur les Epî- 
tres aux Romains et aux Philippiens retrouveront dans sou élève la même 
méthode modifiée conformément à ce qu’exige l’utilité de ceux à qui le commen- 
taire est destiné. N’oublions pas de dire que le commentaire est précédé de sa- 
vants prolégomènes où M. Van Steenkiste traite avec érudition la question de la 
canonicité de l’Epître aux Hébreux, de l’auteur et de la langue en laquelle elle a 
été écrite, des fidèles auxquels l’Epître a été adressée et eniiu du but que s’est 
.proposé l’Apôtre en l’écrivant. 
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II. Historiâ révefatioriis divinae nom Testamenti, scriptore Josepro Üank*o suae 
sànctitatis surami pontfficis camerario secreto, eccL metropol. Strigon. cano- 
nîco honorario; S. Theol. doctore ejusdemque in C. R 1 , scientiarum universitaté 
Vindobonensi professore. Vindobonae, Èraiimüller 1867. Vol. in-8. deCXII — 
544 pages. 

De sacra scriptura ejusque interpretatione commentarius scriptore Josepbq Danko, 
etc. Vindobonae, 1867. Vol. in-8° de XŸ-36'8 pages aved fac-similé, etc. 

En 1862, Mgr Danko, alors professeur à TUjaiversité: de Vienne actuellement 
président du grand séminaire de Gran en Hongrie, publia Y Histoire de la Révélai 
tion divine de V Ancien Testament. Aujourd’hui il complète l’œuvre commeucée 
par la publication de l’Histoire de cette même révélation sous le Nouveau Testa- 
ment. L’Histoire de la Révélation divine du Nouveau Testament a. avant tout pour 
objet l’histoire de Jésus Christ et des Apôtres. Les sources de cette histoire sont 
les Evangiles, les autres écrits du. Nouveau Testament et les monuments de la 
tradition. L’auteur divise naturellement son ouvrage en deux parties. La première 
se rapporte à Jésus-Christ, la seconde aux Apôtres. 

Il y a plusieurs manières d’écrire l’histoire de Notre Seigntur.. On. peut suivre 
un Evangile et y rattacher ee que donnent les autres; on peut aussi faire la con- 
cordance des quatre Evangélistes sans suivre l’ordre d’aucun, mais simplement 
l’ordre chronologique. En basant la narration sur l’ordre chronologique des faits, 
oo a, entr’autres, l’avantage de mieux démontrer contre les incrédules la vérité de 
rtristoiré évangélique, t’est ce qui a décidé Mgr Danko à suivre l’ordre chronolo- 
gique et à rechercher avec Soin la date précise des principaux évènements. Aussi 
avant d’aborder son récit a-t-il soin de nous donner sous le titre de Chronotaxis 
evangeltca et dpostolica une dissertation fort érudite sur Tannée de la naissance 
de Jésus-Christ, sur celle de sa prédication, sur Tannée de Teraprfsonnément de 
& Jean -Baptiste et sur Tannée de la mort du Sauveur, enfin sur Tannée de la 
conversion de S. Paul, du concile de Jérusalem et de la rédaction des différentes 
épitreS dti Nouveau Testament. Cette dissertation terminée Mgr Danko traite en 
quelques mots des religions païennes et abordé immédiatement l’histoire dé la 
révélation divine du Nouveau Testament. II expose les principaux évènements de 
la vie du Sauveur et les principaux points de sa doctrine; il insiste particulière- 
ment sur la cène, la passion, le cVueifiement, fa sépulture et fa résurrection. En 
forme d’dppendice Mgr Danko nous donne douze dissertations sur divers points 
de Thisttfii*? évangélique. Ces points sont : la concorde des généalogies, lès frères 
de Jésus, les différents noms donnés au Sauveur, la physionomie du Sauveur, son* 
genre dé Viè et Sa laùgae, les possessions, le baptême des Apôtres, Marie Made- 
leine, fa dernière cène considérée par rapport à la pâque judaïque, l’agonie du 
Christ, la croix et l’heure du crucifiement. L’auteur traite ensuite dés sources de 
l’histoire évangélique et aborde toutes les questions qui concernent Toiïgibe et les 
auteurs des quatres Evangiles. 

Dans Tà secondé partie Tauteur traité dé la fondation dé TEglise et de sa prépa- 
gation par Tes Apôtres. Lès Actes de S. Pierre, Tbistoire de S. Paul, le Céncilé de 
Jérusafém, l’examen des différentes Epilres du grand Apôtre, le martyre de 
S. Pierre et de S. Paul, TétUdé des Epitres catholiques et dé TApocSIÿpSé ainsi 
qUé dé tout lé développement de la révélation divine jusqu’à la mort dé B. Jean, 
tels sont les principaux points qu’embrasse cette seconde partié. L’auteur traite 
châquè point avec clarté et précision; il a soin d’indiquer les nombreux auteurs 
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qu'on peut consulter sur chacune des questions qu'il traite. Il s'est glissé dans 
cette longue énumération quelques inexactitudes. C’est ainsi que l’auteur cite 
p. 259 sous le nom de Mgr Namèche la dissertation de M. Demaret sur l'autorité 
des Evangiles. Mais c’est là une de ces imperfections de détails qui échappent aux 
auteurs les plus attentifs et qui ne détruisent nullement la solidité et le mérite de 
l'ouvrage. 

Mgr Danko a complété dans un volume particulier l’histoire de la révélation 
divine dans l'Ancien et le Nouveau Testament. Ce volume, qui est une sorte d’in- 
troduction générale aux livres saints, traite du canon des saintes Ecritures, fait 
l'histoire des textes originaux et des versions anciennes et modernes de la Bible, 
expose les règles d’interprétation et fait l'histoire de l'exégèse dans les premiers 
siècles, au moyen-âge et dans les temps modernes. Une carte géographique delà 
terre sainte et plusieurs fac-similé des anciens manuscrits terminent le volnme. 
Cet ouvrage par les questions importantes qui y sont traitées se recommande i 
l'attention des hommes sérieux et surtout du clergé. Nous regrettons que le prix 
en soit si élevé. T. L. 

III. Le guide du jeune poète ou préceptes de Poésie accompagnés d'un tiatf 
complet de Versification française et flamande par Th. Roccourt, professeur^ 
seconde à la première section du Séminaire Archiépiscopal de Malines.- 
Malines, Ryckman-rVan Deuren, 1867. 

Tout le monde en convient : grâces aux tendances positivistes de l’époque, l’élude 
sérieuse de la Poésie n’a été que trop négligée dans ces derniers temps. Ceux qui 
s’occupent de l'éducation de la jeunesse s'accordent à le déplorer à bien juste 
titre. Le sentiment esthétique c'est-à dire le sens juste, exquis et passionné des 
grandes œuvres littéraires et poétiques est une des facultés les plus nobles de 
l'esprit humain et celle là peut-être qu'il importe le plus de cultiver à cet âge 
heureux de l'adolescence, où Pâme fraîche et pure du jeune homme s’élève comme 
d'instinct et sans effort vers tout ce qui porte en soi quelque reflet de l'éternelle 
Beauté. Aussi est-ce avec bonheur que nous avons salué cette année même la 
publication de deux ouvrages destinés à faire refleurir dans nos écoles le goût 
des études poétiques : nous voulons parler de la nouvelle édition de la Poétique 
de M. le professeur Nyssen et du Guide du jeune poète , tout récemment publié 
par M. l'abbé Roucourt, professeur de seconde au Séminaire de Maliues. 

Le succès soutenu et exceptionnel de l'ouvrage de M. l'abbé Nyssen nous 
interdit d’en faire encore éloge, mais on nous permettra de nous étendre quel- 
ques instants sur le nouveau Manuel de Poésie dont M. Roucourt vient d'enriebir 
la collection déjà nombreuse de livres classiques édités par les habiles et coq* 
sciencieux professeurs du séminaire de Malines. 

L'auteur consacre un premier chapitre à l'examen des notions générales sur les 
facultés fondamentales du Poète, sur le Beau et le Sublime, objet naturel de h 
Poésie et sur les figures et l'harmonie qui forment le cachet propre du langage 
poétique. M. Roucourt en initiant ses disciples, dès le commencement de son 
livre, à la connaissance du Beau nous semble parfaitement inspiré. Le jeune litté- 
rateur, abandonnant les points de vue trop restreints et les idées banales qu’on 
lui fàit concevoir presque toujours sur la Poésie, s’élèvera peu à peu jusqu’à celle 
science véritablement divine qu’on appelle P Esthétique et de laquelle on peut dire 
ce que Cicéron disait de la Sagesse : que si on pouvait l’entrevoir des yeux du 
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corps, elle exciterait d'immortelles amours pour la Beauté. C'est justice de dire 
que l'exposé clair et très-bien écrit que M. Roucourt a fait des principes généraux 
de l’Esthétique répond parfaitement au but que nous avons indiqué. Le jeune 
homme, sollicité par ces horizons nouveaux qu'on ouvre devant lui, se portera 
de fini-même à l'étude de l’idéal et de l’harmonie : recueillant choque jour l'heu- 
reux fruit de son application, il jouira bientôt, dans le commerce familier des 
prinees de la poésie, des plus pures joies qu’il soit donné au cœur humain 
d’éprouver et son cœur se perfectionnera avec son esprit. 

M. Roucourt passe ensuite à la partie matérielle de la Poésie et s’occupe de 
fixer les règles de la Versification. L’auteur qui écrit dans un pays où deux bor- 
gnes diverses régnent de concert, fait suivre ses préceptes sur l’art rbythmique 
français des règles de la versification flamande. C’est une innovation dont nous le 
félicitons. Il y a là la réparation d'une indifférence injuste. S’il est opportun que 
tout Manuel classique soit rédigé en français, à cause de l’emploi universel de cet 
idiôme dans l'eDseignemeut, il n’en est pas moins utile d’expliquer aux élèves le 
rfaylbme de leur langue maternelle, surtout lorsque cette langue a inspiré des 
poètes comme Renier, Ledeganck, Borger, Vondel et Bilderdijck. Nous appelons 
spécialement l’attention du lecteur sur le paragraphe qui traite de Y Accent 
temporel o u de la Métrique, cette partie délicate de l'art et qui a été l’objet de 
tant de recherches de la part du célèbre abbé Scoppa. De nouvelles règles d’éli- 
sion, assez compliquées, mais exactes et surtout les excellentes remarques que 
M. Roucourt place sous la rubrique Observations générales et dans lesquelles il 
initie les jeunes gens à ces particularités du langage mesuré qui font en grande 
partie son charme et son mérite ont droit aussi à une mention toute particulière. 

Après quelques réflexions sur l’origine de la poésie et les différents genres de 
compositions poétiques, l'auteur examine en détail chacun d'eux, U expose succès* 
sivement les règles de l'épopée, de la tragédie, de la comédie, du genre lyrique, 
de la poésie didactique sous ses diverses formes et enfin celles des genres secon- 
daires. Partout il est clair et complet. Ses appréciations sont faites avec goût et 
frappantes de bon sens et de logique. Quelque didactique que soit son livre, ou le 
lira avec plaisir pour son style élégant et précis. Les exemples sont bien choisis, 
mais peut-être sont-ils trop exclusivement empruntés à ce qu on appelait autre- 
fois YEtole classique. Du reste, M. Roucourt se montre bienveillant pour ses con- 
temporains. Nous avons été particulièrement heureux de l’impartialité avec la- 
quelle il rend hommage au talent de M. de Lamartine, toutes les fois qu’il en a 
l'occasion. Nous u'ignorous pas les torts de l'auteur de Jocelyn et personne ne les 
déplore autant que nous: toutefois, ces errements d’uu génie tombé ne doivent 
pas nous empêcher d’applaudir à ses premières œuvres et s'autorisent en rien le 
dédain de quelques-uns, pour celui qui a porté la Poésie lyrique et élégiaque à 
un degré de perfection qui n'a peut-être jamais été égalé. 

Nous terminons ici ce trop rapide compte-rendu* Les professeurs du séminaire 
do Matines peuvent à juste titre être fiers du nouveau Manuel de Poétique que 
M. Roucourt vient d’écrire. Puissent les élèves de Thabile maître profiter digne* 
ment de son travail ; puisse son livre raviver parmi les jeunes gens des écoles le 
goût de l’Esthétique et l'amour, j’allais dire, le culte du beau idéal. Ils y trouve- 
raient des jouissances sans égales, un charme toujours renaissant et la consolation 
la (dus paissante contre les; déceptions et les tristesses de la vie. A. V. W . 
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NOUVELLES RELIGIEUSES ET ECCLÉSIASTIQUES. 

Université catholique. Nominations. M. E. Sovet, docteur en médecine, chi- 
rurgie et accouchements, qui a terminé Tannée dernière après les plus brillants 
examens ses études de médecine h l'Université catholique, est nommé professeur 
agrégé et donnera une partie du cours d’anatomie. M. Joseph Garnoy, docteur en 
1 sciences physiques et mathématiques, qui a, comme M. Sovet, obtenu son di- 
plôme par les plus brillants examens, est nommé professeur agrégé et est chargé 
d’un cours de mathématiques. M. Micha, ingénieur des mines qui était attaché à 
l’établissement de Cocqueril h Seraing, est nommé professeur extraordinaire et 
est chargé du cours de construction des machines aux écoles spéciales. M. ( L. Cou- 
sin, ingénieur des ponts et chaussées, est nommé professeur extraordinaire et est 
chargé du cours de construction du génie civil. 

M. l’abbé de Harlay, docteur en droit et ancien directeur du collège S. Quirinà 
Huy, est nommé directeur de l’école normale annexée à l’Université. M. Lavanx, 
vicaire à Meerbeek , est nommé sous-régent au même séminaire. M. Blas, pro- 
fesseur agrégé à la faculté de sciences est nommé professeur extraordinaire à h 
même faculté. M. Moeller, professeur extraordinaire à la faculté de philosophie 
et lettres, est nommé professeur ordinaire à la même faculté. 

Diocèse de Malines. M. le chanoine Ketelbant, directeur de l'institut St-Loois, 
à Bruxelles, est nommé vicaire-général en remplacement de Mgr Van der Linden, 
décédé. 

M. Piscé, professeur au collège Saint-Rombaut, à Malines, est nommé chanoine 
titulaire de la métropole. 

Sont nommés professeurs au Grand-Séminaire : MM. Van Rossum, professeur 
au Petit-Séminaire de Malines, et Verhulst, professeur à l’institut Saint-Louis, à 
Bruxelles. 

Sont nommés professeurs au Petit-Séminaire de Malines : MM. Aerts, Brosens 
et Kestens, élèves au Grand-Séminaire. 

Au Pétit-Séminaire de Basse-Wavre : M. Heyne, professeur, est nommé direc- 
teur en remplacement de M. Mottet, démissionnaire; M. Pigeolet, sous-régent à 
l’institut Saint-Louis, MM. Bourgaux et Druine, élèves du Grand-Séminaire de 
Malines, ainsi que M. Jules Rayé, bachelier en droit canon de l’Université catho- 
lique, sont nommés professeurs. 

M. Pieraerts, professeur de rhétorique au Petit-Séminaire de Basse-Wavre, passe 
en la même qualité au college Saint-Rombaut, à Malines, où il succède à M. le 
chanoine Piscé. 

M. G. Van Aerschodl, professeur à l’institut Saint-Louis à Bruxelles, est nommé 
directeur du même établissement en remplacement de M. le chanoine Ketelbant. 
Sont nommés professeurs à cet institut : MM. De Tierre, De Wandeleer, élèves du 
Grand-Séminaire et M. Otto, élève en philologie à l’Université catholique. 

M. Verbesselt, élève du Grand-Séminaire, est nommé professeur au collège de 
Gheel. 

M. Mues, bachelier en théologie et vicaire de la paroisse St-Paul, à Anvers, 
ainsi que M. Sacré, nouvellement ordonné prêtre, se rendent au Collège ecclésias- 
tique belge à Rome, pour continuer leurs éludes théologiques. 
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MM. Bollaerts, De Neus et Stynen, prêtres de la récente ordination, sont dési- 
gnés pour continuer leurs études à l’Université catholique de Louvain. 

Sont nommés curés : à l’église de Notre-Dame d’Hanswyck à Malines, M. Van 
Hammée, aumônier de la prison de Vilvorde; à Leefdael, M. Silvercruys, vicaire à 
Isque; à Wiekevorst, M. Van Aelst, vicaire à Berlaer;à Kerkom, M. De Greef, 
vicaire de Notre-Dame de Bon-Secours, à Bruxelles; à Boendael, M. Baeyens, vi- 
caire du Béguinage à Bruxelles ; à Bonley, M. Minne, vicaire à Genval; à Globeek, 
M. Lowet, vicaire à Neerlinter; à Haut-Itlre, M. Buisseret, vicaire de Sainte-Ger- 
trude, à Nivelles; à Corbeek-Dyle, M. Sel, aumônier de la prison des Petits-Car- 
mes, à Bruxelles; à Vieux-Turnhout, M. Van Bladel, vicaire de cette paroisse; à 
Vorst-Saint-Nicolas, M. Colen, vicaire à Vorst- Sainte-Gertrude. 

M. De Schulter, vicaire à Thildonck, est nommé directeur de la maison des Re- 
ligieuses Ursulines, dans la même localité. 

Sont nommés vicaires : à l’église de Notre-Dame, à Anvers, M. Smeur, profes- 
seur au Petit-Séminaire de Malines; à Genval, M. Paul, prêtre du Séminaire; au 
Béguinage à Bruxelles, M. Donny, professeur au Petit-Séminaire de Basse-Wavre; 
à Obain, M. Mathy, professeur au Petit-Séminaire de Basse-Wavre ; à Putte, 
M. Vereecken, sous-régent au Petit-Séminaire de Malines , en replacement de 
M. Ceusters, démissionnaire; à Vorst-Sainte-Gertrude, M. Van Autenboer, vicaire 
à Vorst-Saint-Nicolas. 

M. Wyckmans, ancien aumônier de la prison Saint-Bernard, supprimé récem- 
ment par arrêté royal, est nommé aumônier de la prison de Vilvorde. 

Diocèse de Bruges. Nominations . M. l'abbé Buy se, est nommé directeur du pen- 
sionnat St-Louis de Gonzague, à Dixmude. — M. Carlier, directeur des Paulines, 
à Courtrai,est nommé directeur des Dames de Rousbrugge, àYpres. — M. Rembry, 
vicaire à Moorslede, passe en la même qualité à St-Gilles, à Bruges. — M. Timmer- 
mans, vicaire à Bulscamp, est nommé vicaire à Moorslede. — M. De Man, curé à 
Zerkeghem , est nommé curé à Oudecapelle ; il a pour successeur à Zerkegbem 
M. Baert, directeur du pensionnat à Dixmude. 

M. Bouquillon, qui vient de terminer ses études à Rome, est nommé professeur 
au Grand -Séminaire, en remplacement de M. le chanoine Lagae. 

M. Windekens, vicaire à Luingne, est nommé aumônier de la maison d’arrêt 
cellulaire à Courlrai, il est aussi chargé de la direction des Paulines. — M. Floor, 
vicaire de St-Martin, à Gourtrai, est nommé directeur de l’hospice St-Joseph, des 
Sœurs-Noires et des Ecoles dominicales, à Gourtrai. 

M. Samyn, vicaire à Becelaer, est nommé vicaire de St-Martin, à Courtrai; 
M. Sengier, coadjutor à Goyghem, est nommé vicaire à Luingne, M. Van Spey- 
brouck, prêtre au Séminaire, est nommé coadjutor à Goyghem. — Sont nommés 
vicaires : à Notre-Dame à Courtrai, M. Goemaere, professeur au collège de Pope- 
ringhe; à Becelaer, M. Pombreu, professeur au collège d’Ostende; à Bulscamp, 
M. Viane, professeur au collège de Gourtrai; à Gortemarcq, M. Maes, surveillant 
au collège de Bruges ; à Wielsbeke, M. De Hulster, prêtre au Séminaire, en rem- 
placement de M. Gravet, qui a donné sa démission. — Sont nommés : curé de 
l'hôpital St-Jean à Bruges, M. Vandecasteele, vicaire de SS. Pierre et Paul, à Os- 
tende, en remplacement de M. le chanoine Van Zuylen Van Neyvelt, qui a donné 
sa démission ; vicaire de SS. Pierre et Paul à Ostende, M. Vanderougstrate, vicaire, 
à Westcapelle; vicaire à Westcapelle, M. Scherpings, coadjuteur à Ramscapelle , 
coadjuteur à Rampscapelle, M. De Vaere, ancien coadjuteur à Oudecapelle. 


Digitized by 


Google 



- 636 — 


Décès . M. le chanoine Heene, curé de la eathédrale de Bruges, examinateur pro- 
synodal et membre du conseil de Mgr FEvêque, est décédé subitement le 26 sep- 
tembre à l’âge de 59 ans et 8 mois. — M. Roelens, ancien directeur des Sœurs de 
St-Josepfa, à Blankenberghe, est décédé à Bruges le 6 octobre, à l’âge de 30 au». 

Diocèse de Gand. Nominations. M. De Vos, curé à Herzele, est nommé curé de 
St- Jacques, à Gand; il a pour successeur à Herzele, M. Van Acker, curé à Ronsele. 
— M. Sadones , professeur au collège d’Eeeloo, est nommé vicaire à Oultre, en 
remplacement de M. Opsomei , démissionnaire pour cause de santé. — M. Van* 
stappen , vicaire à Laerae , est nommé curé à Bonsele. — M, Lavant , vicaire de 
Meerbeke,est nommé professeur au collège philologique à Louvain. — M. De Ryche, 
vicaire à Wichelen, passe en la même qualité à Meerbeke, et est remplacé à Wiche- 
len par M. Debaeve, vicaire de Zwyndrecbt. — M. De Smet, prêtre au Séminaire, 
est nommé vicaire à Zwyndrecht. — M. de Dryver, vicaire à Tamise, est nommé 
curé de Melle. 

Décès. M. DeCoen, curé de Melle-lez-Gand, est décédé le 43 septembre, à la suite 
d'une courte maladie (le vénérable pasteur n’était, âgé que de 47 ans). — M. Rollier, 
curé à Gluysen, y est décédé le 24 septembre, à l’âge de 65 ans, après une eourte 
maladie., — M. Qe Vos, curé de l’église St-Sauveur, à Gand, est d^édé le 3 octobre, 
à l'âge de 61 ans. — M. Iterbeke, vicaire à Melle, y est décédé le 2 octobre à l’âge 
de 52 ans. — M. Windey, ancien chapelain de la’cathédale de St-Bavon, est 
décédé à Gand le 2 octobre, à l’âge de 69 ans. ' 

Diocèse de Toobnai. Décès. M. Legrain, curé de Bouvignies, y est décédé à l’âge 
de 65 ans. — M. Duthoit, ancien curé d’Angre et retiré à Tournai, y es vt décédé à 
l’âge de 71 ans. — M. Datant, curé d’Arc, y est décédé dans sa 58 e année. 

Nominations. M. Hénaut, curé de St-Symphorien, est transféré au même titre à 
Bouvigaies ; M. Sirjaoq, curé de Béclers, lui succède à St-Symphorien, et M. Vray, 
professeur à Bonne- Espérance, est nomme curé de Béclers. — M. Eggers, profes- 
seur à Bonne-Espéranee, est nommé curé à Lambusart, vacant par la mort du 
titulaire, etM.Scoman, coadjuteur, puis desservant provisoire à Lambusart, est 
nommé vicaire & Flofeecq. — M. Goppin, curé de Forges, est transféré à SbUcs. 
en remplacement de M. Leveugie, démissionnaire, et IL Lebrun, vicaire au Rœnlx, 
est nommé cwré â Forges. — M. François, maître d’études à Engbieo, est nommé 
vicaire à Îongre-N.-D, — M, Bruyère, licencié en théologie, est nommé vicaire â 
Leuze.—M. Duriau, licencié en droit canon, est nommé directeur à l’école moyenne 
de Quiévrain. — Les 12 prêtres du diocèse, ordonnés le samedi des qna;tre-temps 
de juin, sont nommés : MM. Dogni&ux et Neusy, professeurs à Bonne-Espérance; 
M. Mercier, professeur à l’école normale; M. Fonçait, maître d’études au eollége 
de Binehe; M. Belferrière, vicaire à Ecaussines-d’Enghien ; M. Glerhaux, vicaire 
à Chimay, en remplacement de M. Hiernaux, transféré à Gossdies, où il remplace 
M, Mimai, transféré à Froid -Chapelle; M. Joutet Th., vicaire à Tem pleuve, en 
remplacement de IL Bandour, transféré à Fontaine-l'Evêque £V.-H) ; MU Soupart, 
vicaire au Roeulx; M. ôuwez, professeur au collège de Binehe; M. Deroubaix, 
malice d’études: au collège d’Eoghien»; M. Michel, vicaire h Sivry, en remplace^ 
ment de M. Dutrieux qui passe au même titre à Soigniez, m remplacement de. 
M. Befernez, nommé curé à BracquegBies, où il succède h 11. Derue, transféré à 
Wangenies; enfin M. Carmen, vicaàreà &t-Piat* k Tournai. 
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L’ANTIQUITÉ DE L’ESPÈCE HUMAINE D’APRÈS LES TRAVAUX 
RÉCENTS DES GÉOLOGUES. 

( Traduit de V allemand de M. Redscr, professeur à la Faculté 
de théologie de l'Université de Bonn). 

(qoatiièeb article). 

u La mâchoire présente le même aspect extérieur que les ossemenls de 
l’umis,... La couche du milieu, épaisse de 75 ceolimètres environ, se com- 
pose presqu'uniquement de fragments de calcaire semblable à celui dont 
la montagne est formée; on n’y trouve plus d’ossements d’ours ni d’hyènes, 
mais bien 4 es ° s de rennes et d’autres ruminants... h 
Q uelle que soit l’assurance avec laquelle Vogt affirme que ces Cuits re- 
cueillis dans les cavernes prouvent la coexistence de l’homme et des espèces 
éteintes, de l’époque quaternaire, il ajoute cependant celte observation ; 
a Les dépôts des fissures et des cavernes présentent toujours un certain ca- 
ractère extraordinaire et l’obscurité mystérieuse qui règne dans ces cavités 
semble vouloir s’étendre sur la nature des dépôts qui s’y sont formés. » Il 
existe encore aujourd’hui bien des géologues qui réadmettent pas que l’on 
puisse conclure avec certitude, de ce que l’on trouve les débris de l’homme, 
réunis à ceux des espèces éteintes dans les concrétions des cavernes, qu’ils 
aient été contemporains, parce que le fait allégué admet diverses explica- 
tions. Aussi a-t-on attaché plus d’importance aux objets de Pindustrie hu- 
maine que l’on a rencontrés, en France , mêlés aux ossements d’animaux 
fossiles dans les alluvions des vallées de certains fleuves, comme nous le di- 
rons bientôt. Remarquons d’abord, au sujet de ces débris humàihs associés 
dans Tes cavernes aux restes d’espèces éteintes, qu’il est tout à fait impos- 
sible (fexA préciser Fâge. « L’épaisseur de la couche slalactiforme sous lu* 
Vol. I. - IX e série. 45 
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quelle ils sont çnsevtlis, dit Vogt formellement; ne peut donner aucune 
lumière sur la durée nécessaire à leur formation; parce que, suivant l’abon- 
dance plus ou moins grande des eaux calcareuses, suivant la nature et la 
solubilité des sels qu'elles renferment, l’accroissement du dépôt est plus on 
moins rapide, dans une même caverne. L’état de conservation des ossements 
ne suffit pas non plus pour nous éclairer sur leur âge. Là où la couche cal- 
caire fait défaut et où l'argile seule a protégé les ossements, ils sont en géné- 
ral tellement décomposés qu'un simple contact les réduit en poussière : là 
où une croûte cristalline couvre le sol, ils sont mieux conservés (I). » 

J’arrive à une autre découverte faite en France, et qui, de l'avis d'an 
grand nombre, a été la plus importante pour déterminer l’âge de l’espèce 
humaine. 

En 1847, M. Boucher de Perthes, savant français, annonça dans un ou- 
vrage sur les antiquités celtiques et antédiluviennes, qu’il avait trouvé dans 
la vallée de la Somme, , entre/ A miens et Abbeville, dans des dépôts apparte- 
nant, selon lui, à l’époque diluvienne ou postpliocène, par la raison qu’ils 
renferment des ossements de mammouth et d’autres mammifères éteints, un 
nombre considérable d’ustensiles à l’usage de l’homme, d’où il concluait 
que l’homme a été le contemporain de ces espèces éteintes. Les ouvrages 
de Boucher de Perthes renferment des assertions extraordinaires, aussi 
Vogt, tout en le reconnaissant pour un archéologue de grand mérite, le 
déclare-t-il très-exalté et parfois extravagant, comme lorsqu’il affirme, au- 
jourd’hui encore, avoir trouvé des instruments en pierre de l’époque anlé- 
historique dont les hommes se servaient pour se couper les ongles et les 
cheveux!... Quelques voisins d’abord, et ensuite des Anglais parmi les- 
quels MM. Falconer, Preslwich et Lyell, remarquèrent sa découverte et en 
confirmèrent la réalité. Ils attirèrent sur ce sujet l’attention des revues pé- 

({) Vorlesungen, 11, 8, 11.— Nous avons nous-même consulté récemment sur 
ce point un paléontologiste des plus distingués qui professe à Paris. Voici son 
opinion : « Pour ce qui est des dépôts à ossements trouvés dans les cavernes, 
aucun des arguments par lesquels on a prétendu en fixer l’âge n’est suffisamment 
convaincant : aussi la contemporanéité de l’homme et des grands mammifères 
reste-t-elle douteuse à mes yeux. Tout au plus pourrais-je l’accepter pour le renne, 
mais nous savons par les commentaires de César que de son temps le renne ha- 
bitait encore les forêts de la Germanie. » Quant à la plaque d’ivoire où Ton a cru 
trouver l’image sculptée d’un mammouth vivant, il pensait que l’auteur de cette 
découverte pourrait bien avoir été victime d’une mystification. ( Note du Trad.)- 
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riodiques et des congrès de savants, si bien que depuis lors cette décou- 
verte fit grand bruit et qu’Amiens, Abbeville, Saint-Acheul, Menchecourt 
et d'autres localités de la vallée de la Somme sont devenus de vrais lieux de 
pèlerinage où tous les ans géologues et antiquaires se rendent, soit pour 
constater la découverte, soit pour recueillir des faits nouveaux, soit enfin 
pour se laisser duper par les ouvriers qui, tout récemment, ont trouvé leur 
avantage à établir toute une fabrique d'instruments en silex. Aujourd’hui 
certains points sont du moins bien connus. Voici ce que Vogt dit au sujet 
de ces instruments en pierre : « Ils sont travaillés d'une manière très-gros- 
sière; évidemment, on les a obtenus en fendant des morceaux de silex que 
l'on rencontre dans la même région au milieu de la craie. On frappait deux 
cailloux l’un contre l’autre jusqu’à ce que l’un d’eux se fendit, et l’on choi- 
sissait les fragments les plus convenables pour l’usage auquel on les desti- 
nait. Puis on frappait légèrement les deux faces de ces fragments jusqu’à 
ce que, par la répétition des chocs, la partie destinée à former le tranchant 
présentât une arête assez vive pour couper. Ce qu’il y a de plus grossier 
sont ces longs éclats minces, tranchants des deux côtes, dont la pointe est 
plus ou moins aiguisée, qui ont ainsi une ressemblance éloignée avec une 
lame de couteau. Ils servaient à couper la chair ou l’écorce des arbres, à 
enlever la peau et à d’autres opérations dont on retrouve la trace sur les os, 
plus ou moins travaillés ou portant des entailles faites avec des éclats de 
silex. Deux autres objets semblent plus achevés : l’un présente de l’analogie 
avec un fer de lance, l’autre avec la pointe d’une hallebarde. Le premier, 
d’une forme allongée (on en trouve qui ont jusqu’à 8 pouces), très-pointu, 
est souvent épais et massif à l’autre extrémité, de sorte que cet instrument 
pouvait probablement se porter à la main. On trouve encore d’autres objets 
d’une forme ovoïde, qui paraissent avoir été arrondis à force de les frapper 
légèrement. Il est vraisemblable qu’ils étaient destinés à être fixés dans une 
fente pratiquée dans un morceau de bois ou de corne. » On prétend avoir 
trouvé de ces instruments en silex ailleurs que dans le nord de la France et 
en grande quantité (i). 

La première question qui se présente est celle-ci : ces fragments de silex 

(4) Ces découvertes se sont en effet singulièrement multipliées depuis : on a 
trouvé en France et en Belgique de véritables ateliers de fabrication de ces usten- 
siles an té- historiques. 
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d’une forme singulière sont-ils vraiment des instrument fabriqués par 
l'homme, dçs couteaux , des bâches ou des pioches (nous parlons de ceux 
qui sont authentiques et non de ceux que l’on aurait fabriqués tout 
récemment) ou ne sont-ils qu’un jeu de la nature , et n’ont-ils pas 
été formés ainsi naturellement de manière à présenter quelque ressem- 
blance avec les œuvres de l’homme? Plusieurs savants l’on pensé : An- 
drea? Wagper paraît avoir gardé celte conviction jusqu’à la fin de sa 
vie, car op retrouve celle piéme idée dans le dernier discours qu'il 
prononça à l’académie de Munich. Il fait observer entr’autres choses que 
les ouvriers de la Somme , aussi compétents sur un tel point et plus 
exempts de préjugés ,que les savants, n'avaient pas voulu reconnaître 
dans ces silex des ustensiles, et disaient que les prétendues entailles faites 
dans les os et les bois de cerf pourraient bien n'être que des fêlures surve- 
nues dans la suite. En ce qui concerne les entailles, Wagner a assez raison, 
Voici ce que raconte Oscar Schmidt (1) au sujet de ces preuves de sculptures 
primitives : « Un auteur français, très-partisan des preuves de l'antiquité de 
l’homme, avait rapporté que les ossements d'éléphant et de rhinocéros de 
la période tertiaire étaient souvent garnis de raies ou cannelures régulières, 
ce qui prouverait évidemment (jue l'homme existait avant la période gla- 
ciaire. Or, quelqu'opposant étant allé visiter le musée où l’on conserve ces 
ossetaents, demanda au gardien du musée ce qu’il en pensait : celui-ci ex- 
pliqua alors, à la grande satisfaction de l’incrédule, que les raies se for- 
maient sur ces ossements, lorsqu’ayant été déterrés et étant encore friables, 
on les nettoyait en ôtant à l’aide d'un couteau la boue encore adhérente (2). » 

(4 ) Das aller der menscheit j p. 15. 

(2) Il s’agit ici des ossements d 'Elephas meridionalis, etc., trouvés dans les 
sablonnières de Saint-Prest près de Chartres, et sur lesquels M. Desnoyers, savant 
consciencieux, a reconnu des^ntailles, des stries et dçs incitions qu’il a supposé 
produites par tjtes instruments humains, ep sorte qp’U admettait, la contempora- 
néité de l’homme et des fossiles de cet étage , incontestablement plus ancien que 
le diluvium de Saint-Acheul, et rapporté même à la partie supérieure des terrains 
tertiaires. Nous avons visité ces ossements dans les galeries de l’Ecole des mines 
de Paris, où le savant conservateur de la collection, M. Bayle, nous a fait remar- 
quer le peu de consistance de ces fossiles, qui se laissent très- facilement creuser 
par l’ongle. Dès lors l’origine des entailles telle que M. Desnoyers la suppose 
devient fort douteuse, car sur des pièces aussi friables , « ballottées parmi les 
les sables et les graviers » comme le dit M. Desnoyers , et extraites des couches 
qui les recèlent par des ouvriers peu soigneux, il n'est pas nécessaire d’imaginer 
d’autres causes pour se rendre compte de la présence de tant d’incisions. I/atti- 
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Toutefois Wagner a été trop loin dans sa manière de voir au sujét de ccs 
pierres taillées, et quoique, tout récemment èricorë, uh savaht attglàiè ait pré- 
senté des coUsidéralidns qui paraissent très-plausibles, pour montrer que la 
plupart au tooinà de ces éclats ne sont nulledieht des produits dé l'art, 
mais purement des fragments naturels de cailloüx de silex (1), cela fut-il 
vrai, la conviction généralement admise aujourd'hui doit rester Vraie au 
moins pour une partie des Silex ouvragés. On sait âu rësle qde les sautages 
des liés du Pacifique ét les Indiens de l'Amérique du nord comme du sud , 
à défaut de métaux, fabriquent des instruments de pierre de façon tonte 
semblable (2), et que les Indiens de la baie d'Hudson à la mer Polaire se 
sertenb dé pareilles ustensiles de Silex pour creuser des trous dans là ((lace 
et poUr y pécher (3). 

Il reste toutefois un fait remarquable, c'est qu'au près de cés ustensiles de 
pierre, dans la vallée de la Somme, on n'a trouvé qu'nn bien petit nombre 
d'ossements humains. Tout d’abord on n'en trouvait aucun, et Lyell a con- 
sacré dans son ouvrage une longue dissertation à éclaircir cette circonstance 
singulière. Ensuite, on trouva une mâchoire, qui donria lieu à diverses 
discussions plus ou moins eomiques et au soupçon, non encore parfaitement 
écarté aujourd'hui, qüe les honorables savants auraient été victimes d'une 
mystification. Plus récemment, Boucher de Perthes a trouvé un crâne et 
a dressé sur-le-champ un acte notarié de sa découverte, pour plus de sû- 


tude réservée de Lyell en présence d’une découverte qui devait lui être si agréable 
confirmerait au besoin ces doutes. Du reste , nous avons recueilli depuis, de la 
bouche de H. Desnoyers lui-même, des détails sur les fossiles des sablonnières de 
Saint-Prest, et il paraissait, à dire vr^i , faire assez bon marché de sa découverte. 
Nous devons cependant ajouter que l'absence de silex ouvrés dans ces couches, 
qu’on avait invoquée comme un argument contre la valeur des assertions de 
M. Desnoyers, n’existe plus depuis que M. l'abbé Bourgeois a fait sur les lieux la 
découverte d'un bon nombre de silex. D’un autre côté, il est loin d'être démontré 
que ce terrain n'a subi aucun remaniement postérieur à l'âge de YElephas meri- 
dionalis . ( Note du Trad.). 

(1) The flint implements from drift not authentic ; being a reply to ihe geologi 
cal évidences of the antiquity of man. By Nichoîas Wilfilety, London 4865. Les 
points principaux signalés par Withlev sont : la nature exclusivement siliceuse 
des prétendus ustensiles ; la gradation insensible du caillou brut à l’outil par- 
achevé ; la quantité de eés ustensiles hors de proportion avec la popufatioto 
probable. 

(2) Vogt, VorkWttgen, II, 56. 

(3) Lyell, p. 94. 
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reté, mais on n’est pas encore fixé aujourd’hui sur la question de savoir si 
le terrain où on l’a trouvé, est réellement postpliocène (1). 

On peut encore soulever un autre doute. Dans les cavernes à ossements 
où l’on a trouvé réunis des débris de l’homme et des animaux, on peut fré- 
quemment supposer que les ossements d’espèce différente appartiennent à 
des époques distinctes, et que ceux de l’homme y sont entrés plus tard que 
ceux des animaux. Or, ne peut-on pas penser que la même chose a eu lieu 
dans la vallée de la Somme, et qu’ainsi les produits de l’art humain, quoique 
nous les trouvions associés aux ossements d’animaux d’espèces éteintes, re- 
montent cependant à une époque moins ancienne que ceux-ci? Dans ce cas, 
il faudrait supposer que les débris d’animaux furent d’abord déposé^ dans 
ces lieux, que plus tard les instruments en pierre vinrent à être abandonnés 
par-dessus, mais que les couches dans lesquelles ces deux catégories d’ob- 
jets avaient été ensevelies, ont été tellement remuées et bouleversées, que 
les dépôts d’origine plus ou moins ancienne se sont complètement mélangés. 
Nous aurions là, dans ce cas, ce que les géologues français appellent « un 
terrain remanié, » C’est ce qu’ont pensé plusieurs savants et pourquoi ils 
ont combattu la conclusion, que les fabricants de ces haches en silex au- 
raient été contemporains des espèces disparues aujourd’hui (2). Un autre 
savant, M. Lartet, qui tient d’ailleurs pour certaine la contemporanéité des 
ustensiles de pierre et des animaux, avoue toutefois que la constitution de 
ces couches ne fournit aucune preuve concluante : « Attendu que les maté- 
riaux qu’emportent les hautes eaux ont été arrachés à des niveaux diffé- 
rents et à des couches d’âges très-différents, on ne peut pas conclure, de 
ce que plus tard on trouve ces matériaux confondus ensemble, qu’ils aient 
la même origine et qu’ils soient du même âge (5). » Lyell et la plupart 
des savants anglais, au contraire, regardent comme extrêmement probable 
ou même comme certain, que ccs dépôts se trouvent encore dans leur 
état primitif, que conséquemment les objets de silex et les ossements 


(4) Ose. Schmidt , das aller der menschheit, p. 44. — La mâchoire dont il est 
parlé ci-dessus est celle de Moulin- Quignon, qui a fait tant de bruit. Le débat a 
roulé principalement 1° sur l'authenticité de la mâchoire sur laquelle les géologues 
anglais ont fait des réserves; 2° sur l’âge du terrain où elle avait été trouvée, et 
auquel plusieurs géologues contestaient le titre de diluvium. 

(2) Voir plus loin l’opinion de M. Elie de Beaumont sur ce point. 

(3) Bibliothèque universelle de Genève, VIII, p. 194. 
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d’animaux qu’ils renferment ont existé sur ces lieux mêmes et sont 
de la même époque. Vous «l’attendrez pas de moi que j’appuie de nou- 
velles preuves l’une ou l’autre de ces deux théories : je constate seulement 
1’exislence d’un dissenlemenl entre les savants et j’accepte pour base de 
mes discussions prochaines l’opinion qui réunit les plus fortes autorités 
et en même temps qui est la moins favorable à notre thèse, savoir, celle de 
la contemporanéité de l’homme et des espèces^éteinles. 

Si nous voulons maintenant résumer le résultat des discussions précé- 
dentes sur les découvertes faites dans la vallée de la Somme et ailleurs, en 
laissant de côté les restrictions et les doutes que comporte chaque point en 
particulier, nous ne pouvons mieux faire que de citer les courtes proposi- 
tions présentées par le géologue anglais Prestwich, et qui sont : 1° les instru- 
ments dits en silex sont réellement l’œuvre de la main humaine. 2° Ils ont 
été déposés primitivement dans les couches où nous les trouvons aujour- 
d’hui, et n’y ont pas pénétré après coup. 5° Ils s’y trouvent associés à des 
ossements de mammifères aujourd’hui disparus. 4° Les mammifères ont 
vécu à la même époque que les hommes qui fabriquaient ces objets et qui 
s’en servafent. — Vous voyez que ces quatre propositions ne disent rien de 
plus que ce que nous avons déjà indiqué comme très probable, l’existence de 
rhommeà l’époque poslpliocène. Quant à la détermination de L’âge absolu de 
l’espèce humaine, elles ne nous apprennent rien, et sous ce rapport les décou- 
vertes de la vallée de la Somme n’ont pas plus d’importance que les cavernes 
à ossements. Mais elles en ont une capitale, si la cinquième et dernière 
thèse de Prestwich, qui embrasse les discussions de Lyell, Vogl, etc., est 
exacte. « Les modifications géologiques qui ont dù avoir lieu postérieurement 
au dépôt des graviers dans lesquels on treuve les haches en silex et les osse- 
ments d'animaux, ne peuvent s’expliquer qu’en admettant une durée de 
temps qui dépasse tous les systèmes chronologiques. » 

En effet, les dépôts caillouteux dont il s’agit sont placés, non sur le lit actuel 
de la Somme, mais sur les pentes de sa vallée et à une hauteur de 80 à 
100 pieds au-dessus du niveau du fleuve; ils sont recouverts d’une couche 
de sable d’environ 6 pieds d’épaissseur, d’une couche de limon et d’une 
couche de terre végétale, qui ont dù se déposer postérieurement au gravier 
et à une époque où la configuration de la vallée élait toute autre qu’aujour- 
d’hui. Or, depuis que sa forme actuelle existe, il s’est établi une couche de 
tourbe qui atteint par places t 30 pieds d’épaisseur. 
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Mais nous savons déjà que 'l’épaisseur d’u-ne tourbière ne fournit aucune 
base sérieuse pour évaluer la date de U formation d’un terrain. Quant au 
temps jugé nécessaire pour le creusement du lit actuel de la Somme, en par- 
tant des données fournies par les observations de nos jours, il présente une 
durée si invraisemblable que Lyell lui- même déclare que des causes plus 
actives et plus puissantes (telles que l’action de la mer) ont dù intervenir à 
une époque reculée, et dès lors il faut renoncer absolument à tout cal- 
cul de date fondé sur des données aussi arbitraires. 

Aussi l’un des géologues les plus considérables de l’Angleterre, le prof. 
Phillips, tout en accordant, lors de la réunion de l’association britannique 
de 1863, que les découvertes de la vallée de la Somme constatent la coexis- 
tence de rhomme et des grands mammifères éteints, ajoute-t-il qu’il croit 
pouvoir expliquer la hauteur de 80 à 100 pieds des dépôts où l’on trouve I* 
preuves de cette coexistence, au-dessus du lit du fleuve, sans réclamer ont 
durée aussi longue que le fait Lyell (1). 

La cinquième proposition de Prestwicb, que j’ai citée ci-dessus, est donc 

(4) Voici, sur ce point, l’opinion d’Elie de Beaumont, dont l’autorité ne peut 
être contestée : c D’après 1a notice de M. Boucher de Perthes, le banc de gravier 
de Moulin-Quignon se trouve à 30 m. au-dessus de la Somme à Abbeville, et par 
conséquent h 39 m. au-dessus de ta mer. 11 est dominé, à moins de 2 kilom. de 
distance, par les points qui, sur la carte de l’Etat-Màjor, portent les cotes de 61, 
65, 67 mètres; à moins de 3 kilom. par un point qui porte la cote 80 ; à moins de 
5 kilom. par des points qui portent la cote de 400 m. En ayant égard à la fois aux 
différences d’altitude et aux distances, on trouve que les pentes dirigées de ces dif- 
férents points vers le banc de gravier de Moulin-Quignon dépassent toutes 34°, c’est- 
à-dire qu’elles sont plus que décuples de 1a limite supérieure de la pente des 
rivières navigables, et qu’elles dépassent même celles que l’Isère, l’Arve, la 
Bruche (Vosges) présentent dans des parties de leur cours asses voisines de leur 
source où leurs eaux, dès qu’elles sont un peu- gonflées, coulent avec une extrême 
impétuosité et sont capables des plus grands ravages. Pour que des ravages pa- 
reils aient été produits sur les plateaux ondulés de la Picardie formés de terrains 
pieu cohérents, il faut seulement qu’il y ait plu ou neigé une seule fois avec une 
abondance suffisante : et qui pourrait se flatter d’assigner la limite supérieure dn 
plus grand des effets de ce genre qui ont pu se produire aux environs d’AbbeviUe 
depuis le commencement de l’âge de pierre. 

On a affirmé avec instance que le banc de Moulin-Quignon est plus ancien qne 
les tourbes des bords de la Somme, qui sont en partie postérieures aux voies ro- 
maines; — mais il n’en serait pas moins vrai que le dépêt de Moulin-Quignon 
aurait été formé , comme les tourbes , sous l’empire des causes actuelles , et qu’il 
appartiendrait comme elles à l’époque moderne. (Comptes-rendus de ? Académie 
des sciences , 4 863, 2, p. 337). [Note du Trad.). 
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simplement une thèse eùntroversée, et par suite la question relative à l'âge 
de ces instruments de pierre reste sans réponse. Sera-t-elle jamais résolue? 
je 1’ignore, mais j’en doute, en m’appuyant sur les faits communiqués jus- 
qu’ici. 

Nous citerons, en finissant, ces paroles du géologue Philips en 1&64 : 
« Malheureusement, la plus grande difficulté pour obtenir des résultats ad- 
missibles quant à l’âge des dépôts, se trouve précisément là où on les attendait 
le moins, dans Jes dépôts de la dernière période géologique, celle à laquelle 
appartient l’histoire du genre humain. 11 est donc évident que l’on doit 
avoir parcouru ce champ de l’investigation à pas comptés, en appliquant 
tous'ses soins à la vérification dés faits et au choix des chronomètres avant 
que l’en puisse dire que la période humaine est connue exactement par le9 
phénomènes de la nature, môme dans notre continent si bien étudié, et 
avant que les géologues puissent prétendre que l'homme a vécu sur la terre 
longtemps avant l’époque que l’histoire et la traduction lui assignent (i). » 


LA RÉVOLUTION ET L’EMPIRE 1789-1818. 

Etude d'histoire politique par le vicomte de Mbacx. 

ARTICLE. 

IV. 

Passons maintenant à un autre ordre d’idées. M. de Meaux vient de nous 
prouver qu’une transformation sociale était indispensable en France ; ii va 
nous montrer comment celle transformation commençait à s’opérer pacifi- 
quement, au moment même où le mouvement révolutionnaire éclata. Cette 
partie du livre est delà plus haute importance : si l’auteur, en effet, parvient 
à établir sa thèse , et nous croyons qu’il y a réussi, non-seulement la ré- 
volution ne trouvera plus de justification, mais elle ne trouvera même 
plus d’excuse. 

Pour connaître les vœux, les sentiments, les idées, les volontés de l’an- 

(4) Nous avons abrégé quelques parties de la dissertation de L’auteur sur les 
fossiles de la vallée de la Somme, à cause de la facilité que fournit aujourd'hui 
à nos lecteurs Pexistence de la traduction française de l’ouvrage de M. Reuscb. 
Cette traduction présente d’ailleurs un assez bon nombre d'inexactitudes contre 
lesquelles il est bon de se mettre en garde. 
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cieq régime à son déclin, il y a mieux à faire qu'à consulter les pamphlets 
révolutionnaires. 1) y a à prendre en main les actes des assemblées provin- 
ciales, réunies dans presque toutes les parties de la France de 1778 à 1788, 
qui furent le prélude des Etals-Généraux; il y a à consulter les cahiers de 
la noblesse et du clergé aux Etats-Généraux eux-mêmes; il\y a enfin à mé- 
diter les actes législatifs émanés de la royauté, témoins authentiques de la 
volonté d’une institution qui allait être arrachée de ses bases. 

Dans ces assemblées provinciales, trop court apprentissage de vie publi- 
que pour une nation déshabituée de gérer elle- même ses affaires, on voit 
toutes les classes, indistinctement, concourir avec enthousiasme à une 
œuvre commune. « La bourgeoisie en compose la majorité, la noblesse oo 
» le clergé les dirige, le bien du peuple est leur but, et leurs membres 
» « ne connaissent de rivalité que celle de l'application et du zèle.» C'est do 
» milieu des privilégiés, c'est de ceux qui deviendront bientôt les plus si- 
» gnalés adversaires de la révolution ou ses premières victimes que part 
» l’initiative des réformes libérales et populaires; ils préparent, pour parler 
» encore leur langage, « le partage fraternel des charges publiques, » sup- 
» priment les immunités dans les taxes locales qu'ils établissent, les res- 
» treignent dans les taxes générales qu'ils repartissent, et les compensent 
» par des contributions volontaires dans les travaux d'intérêt commun 
» qu'ils entreprennent. Ils réclament hautement pour les assemblées dont 
» ils font partie la publicité et l’élection, et s’ils méritent quelques repro- 
» ches, c’est de ne point assez ménager dans leurs doléances et leurs exi- 
» gences l'autorité qui les convoque. L’attitude des ecclésiastiques ne dif- 
» fère nullement, d’ailleurs, clans ces réunions de celle des gentilshommes, 
» si ce n'est qu'ils y portent peut-être plus d'instruction et de lumières; 
» mais les uns et les autres, tranquilles encore sur leur sort, n’ont d'autre 
» ambition que de se montrer (c'est un évêque du nom de Montmorency 
» qui emploie ces termes), vrais citoyens et zélés patriotes . »» 

II n'est que trop vrai, les Etats-Généraux n'offrirent plus le tableau de cet 
élan commun, de cet enthousiasme unanime. Mais alors, après que de graves 
froissements s'étaient déjà fait sentir, que voulaient en dernière analyse les 
ordres privilégiés? Ce sont leurs cahiers , et leurs cahiers seuls qui peuvent 
nous le dire. Parlons d’abord des vœux du i or ordre, du clergé. «Pour 
» l’abolition du servage; la suppression ou le rachat des droits féodaux, 

» l'émancipation du travail, l'admissibilité de tous les citoyens à tous les 
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n emplois ; en un mot, ce qui touche à Yégalité civile , les vœux du clergé ne 
» diffèrent pas de ceux du tiers-état. En ce qui touche Yégalité politique , 
» c’est-à-dire sur la question du vote par ordre ou par tête, il hésite, il flotte, 
» entre le tiers et la noblesse, et semble destiné au rôle de médiateur que ses 
» représentants essayeront bientôt vainement de remplir. En ce qui touche 
» à la liberté politique, il parle aussi ferme que qui que ce soit. Le privilège 
» qu’il avait gardé de se taxer lui-même n’était, dit-il, qu’un vestige de 
» l’ancien et imprescriptible droit de la nation entière. Contre le fisc il a 
» dù le défendre, mais il abandonne le privilège dès que la nation recouvre 
» le droit. C’est en ces termes qu’il sacrifie ces immunités. En cequi touche 
» l’éducation populaire et la bienfaisance publique ses cahiers surpassent 
» tous les autres. Sur deux points seulement, sur la liberté de conscience 
» et la liberté de la presse, ils paraissent s’écarter des vœux communs de 
» la nation ; mais, en y regardant de près, on reconnaît que le clergé n’en- 
» tend plus proscrire les hérétiques ni leur refuser l’état de citoyen ; il veut 
» seulement, sans violenter leur foi, garantir contre eux Y intégrité des lois 
» canoniques mêlées alors aux lois civiles , et sauvegarder ce que personne ne 
» contestait officiellement encore , la suprématie du culte catholique ; en matière 
» de presse, enfin, ce n’est pas l’arbitraire qu’il invoque; ce qu’il redoute 
» c’est l’impunité; ce qu’il réclame c’est la reponsabilité légale. » Quiconque, 
ajoute M. de Meaux en terminant ce rapide résumé, « parcourra sans parti 
» pris ces cahiers, qu’on peut nommer son testament politique, reconnaîtra 
» donc que l’Europe ne vil jamais un clergé plus sincèrement patriote et 
» plus visiblement libéral que le clergé de France au moment où la révolu- 
» lion l’a frappée. » M. de Tocqueville, en parlant de ce même clergé avait 
dit avant son émule : « J’ai commencé l’étude de l’ancien régime plein de 
» préventions contre lui, je l’ai terminé plein de respect. » Et pour nous, 
après avoir recueilli ces deux témoignages, et surtout après avoir pesé les 
preuves dont ils sont étayés, nous nous sommes dit qu’ils suffisaient pour 
contrebalancer bien des attaques aussi injustes qu’ignorantes et passionnées. 

A vrai dire l’attitude politique' du clergé fut toute naturelle. 11 était 
mieux préparé que personne à conduire la France vers l’égalité et vers 
la liberté. « Par sa composition il appartenait à toutes les classes; par son 
» rang il louchait aux plus élevées ; par son ministère il approchait les plus 
» basses et les plus pauvres; par ses propriétés territoriales il participait à 
» tous les besoins, à toutes les affaires de la nation. Enfin, par ses insiitu- 
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» lions, il élait demeuré libre. » Pour bien servir ie peuple el répudier 
le dèSpûtiStàe, te clergé de France n’avait qu’à tel ter fidèle à Ses traditions 
et à ses habitudes. Un grand nombre de ses membres, au surplus, devaient 
avoir déjà compris, que là où aucun frein n’est mis à l’absolutisme du 
prince, il y a encore quelque chose que celui-ci est invinciblement tenté de 
combattre et de subjuguer : l’autorité spirituelle et la liberté religieuse. 

Quant à la noblesse, pas plus que le clergé elle ne désirait le maintien do 
statu quo. Nous avons déjà vu comment, « tandis que les grands seigneurs 
» et les courtisans trouvaient fort bon qu’à leurs pieds tout fut confondu; 
» d’autre part la masse de la noblesse supportait fort impatiemment aa- 
» dessus d’elle la hiérarchie de la naissance el des titres. » De là « ün double 
» effort de nivellement le jour où, de rang en rang, tous furent appelés à se 
» rénnir, de là la disposition de quelques-uns de ceux qni marchaient les 
» premiers à refouler alors tous les autres au sein du peuple, et la volonté for- 
» melle du grand nombre de réduire à sa hauteur tout ce qui le dépassait.» 
AuSsi, lors dés Etals-Généraux, tandis que des démarcations tranchées avaient 
reparu entre les divers ordres, dans l’intérieur de l’ordre de la noblesse l'éga- 
lité la plus absolue prévalut ; et les cahiers déclarèrent formellement « quels 
» noblesse ne voulait reconnaître en France qu’un seul ordre, indivisible, 
» jouissant des mêmes droits, sans distinction entre la noblesse de cour et 
» celle du reste du royaume. » 11 y avait certes, dans les sentiments qui 
guidaient ici la masse des gentilshommes beaucoup d’envie et de jalousie, 
mais il y avait aussi un vague instinct de la réalité des choses. A mesure qu'on 
s’éloignait des époques féodales, à l’heure où l’on venait de faire qu’il fut 
politiquement indifférent à un noble de posséder un fief, ou non, la hiérar- 
chie nobiliaire perdait ses bases naturelles et acceptables, et elle finissait par 
ne plus reposer que sur les faveurs arbitraires de la cour. 

Si la noblesse n’avait fait que se niveler elle-même, c’eut déjà été beau- 
coup pour l’avenir de l’égalité. Mais à la fin du XVIII e siècle elle visait plus 
loin. Le philosopbisme, auquel elle s’était adonnée sans réserve, tout en 
répudiant Ie9 dogmes chrétiens « avait recueilli quelques-unes des consé- 
» qnences qui en découlent pour le bien et l’honneur de l'humanité. > 
Poussée par ses théories, la noblesse était animée par une sollicitude 
inquiète et ardente envers les classes inférieures, par une véritable passioo 
de réforme, de progrès, d’affranchissement populaires. C’est là ce qui 
explique comment et dans leurs caiiiers, trop peu étudiés, et dans la 


Digitized by 


Google 



- 649 - 


fameuse nuit du 4 août dont les détails sont présents à l’esprit de tout le 
iponde t les gentilshommes firent hon marché de leurs droits utiles, et 
sacrifièrent avec générosité leurs immunités et leurs privilèges pécuniaires. 
En fait d*éga|ilé il n’y a qu’un pas que les gentilshommes ne voulaient pas 
fajre dans le principe: le pas qui les aurait conduits de l 'égalité civile, qu’ils 
acceptaient, à Y égalité politique qu’ils redoutaient. Mais, il est juste de le dire, 
s’ils voulaient conserver dans la nation une place spéciale , ce n’élait pas 
dans un but égoïste : c’était pour mieux servir la liberté. « Les cahiers de 
» la noblesse, dit M. de Meaux, réclament très-»haut non-seulement presque 
» toutes les garanties contre les abus de pouvoir que nous avons possédées 
» durant 37 années de gouvernement représentatif, mais encore beaucoup 
» de franchises que, depuis 1789, nous n’avons jamais connues : par 
» exemple l’administration élective et libre de la commune et de la pro^ 
» vince, et la publicité dgj’inslruction criminelle ; et jamais aussi la nation 
» entière n’a autant voulu, jamais autant aimé la liberté, qu’à l’heure où 
» elle avait encore en son sein des ordres privilégiés pour la vouloir, l’aimer 
» avec elle et communiquer à leurs adversaires mêmes , quelque chose de 
» leurs Gères allures. » 

On dira peut-être que nous sommes très-exigeants, mais nous eussions 
voulu apprendre, de M. de Meaux, d’où venait cet amour profond et subit 
du l’aristocratie française pour la liberté. Nous comprenons, grâce aux 
pages, que nous avons analysées, que l’esprit libéral de la noblesse était 
une réaction contre les excès du pouvoir absolu. Cependant, il n’aurait 
pas été inutile, pensons-nous, de pousser les investigations plus loin, et de 
rechercher pourquoi la réaction avait pris tel caractère plutôt que tel autre ; 
d’étudier l’influence de certains livres particuliers , sur les générations 
contemporaines de la réyoluüon, tels par exemple que VEsprit des lois et Iç 
Contrat social ; les effets de V Anglomanie qui posséda un moment la francç 
et qui, après avoir réglé la mode, régla les idées politiques; les suites mo- 
rales de la fameuse expédition d’Amérique où une partie de la jeune 
noblesse militaire alla puiser, au contact d’hommes comme Washington et 
ses émules? le respect cl le goût d’institutions libres, voire même parle- 
mentaires. Au fond nous rencontrons encore une fois cette lacune que 
nous avoqs signalée plus haut : si on nous avait montré comment la Francç 
s’était aperçue de la décadence de ses institutions, nous eussions appris eu 
même temps la raison d’être de ce qu’elle voulut précisément mettre à leur 
place. 
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Quant â la royauté de Louie XVI, bien loin d’enrayer le mouvement de 
transformation de la France vers la liberté et l’égalité, en lui opposant une 
sorte de force d’inertie, comme on le lui a souvent reproché, elle secondait 
de tout son pouvoir les vœux unanimes de la nation. Elle affranchissait le 
commerce, l’industrie, l’agriculture: elle supprimait la corvée; elle veillait 
à ce que la taille se levât plus équitablement ; elle abolissait le servage 
dans les domaines royaux ; elle accordait la liberté individuelle, la liberté 
de conscience, la liberté de la presse, l’égalité civile, la liberté politique 
enfin, en invitant tous les Français à élire librement des mandataires aux 
Etals-Généraux, et ces mandataires à tout débattre. El à quelle époque? j 
avant qu’aucune violence, qu’aucun attentat révolutionnaire, n'ait entraîné 
sa volonté. De sorte que, en réalité, tout ce que la nation semblait vouloir à 
la fin du XVIU* siècle, tout ce qui s’est accompli, à part le sang, les ruines, 
les chimères, tout a été octroyé avant les premier^jours de 1789 par le der- 
nier roi de l’ancien régime sans avoir été conquis ; tout, sauf un seul point, 
l 'égalité politique du tiers et des ordres privilégiés , la délibération par tête et 
et non par ordre dans les Etats-Généraux, où ce n’étaient pas les préroga- 
tives antiques du Roi seules qu’il fallait abandonner. 

Bien plus, sur ce point même, la Royauté, après que le conflit se fut élevé, 
après que la séance du Jeu de Paume l’eut cependant profondément outra- 
gée, finit par condescendre presque entièrement aux vœux du tiers-état. «Le 
» Roi était enfin venu termirer par son arbitrage le conflit qu’il aurait dû 
» prévenir. 11 apportait dans ce but à l’assemblée nationale des déclarations 
» considérables. Ces déclarations méritaient sans doute plus d’une critique : 

» elles venaient trop laW ; elles avaient été rédigées par des mains malha- 
» biles, elles étaient présentées au milieu d’un fâcheux appareil; tout cela 
» est vrai, mais enfin, que contenaient-elles? Toutes les réformes que noos 
» avons énumérées déjà. La liberté individuelle, la liberté de la presse, 

» l’égalité de tous les citoyens et de toutes les charges publiques, conservées 
» et garanties ; le vote de l’impôt, la proposition des lois, la fixation des 
» dépenses nationales attribuée aux représentants de la nation, l’adminis- 
» tration de chaque province remise aux représentants de la province; et 
de plus, sur les questions débattues, sur les points où Lous XVI avait â 
» ce moment résolu de paraître sévère que prononçait-il? Il continuait 
» d’appeler les membres du tiers au nombre double des ecclésiastiques et des 
n nobles dans toutes les assemblées provinciales ou nationales ; et les conviait 
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n à la délibération commune , toujours dans les Etats provinciaux, ordinairement 
» dans les Etats -Généraux. Enfin il laissait la porte ouverte à tous les pro- 
» grès, et loin de circonscrire rinitialive des députés, il les invitait à lui 
» présenter leurs vœux sans réserve. » Ainsi, la dernière fois que Louis XVI 
parla en souverain, il donna au tiers-état le droit et le pouvoir de dominer 
complètement les états provinciaux, et ordinairement les Etats-Généraux , 
c'est-à-dire la France, par le poids de sa représentation double. Et encore le 
dernier mot n'était pas dit ; dans ces vœux sans réserve qu'on pouvait pré- 
senter à la royauté, le vœu de voir la délibération commune prévaloir en 
toutes circonstances, et non plus ordinairement, pouvait se faire jour, et 
alors nul doute que la royauté n’eut encore cédé. 

La noblesse et le clergé acceptèrent ce que Louis XVI voulait donner à la 
France, quoique Louis XVI les dépouillât de leurs dernières prérogatives 
politiques; mais le tiers-état, auquel on donnait tout, refusa. Au moment 
précis où. il pouvait choisir entre une transformation pacifique et un mouve- 
ment désordonné et violent, il répudia la transformation pacifique. Il se 
laissa subjuguer par le mot d'un tribun qui jetait les premiers éclats de sa 
« voix tonnante. » Et quand Mirabeau s'écria : « Ce que vous venez d’en- 
» tendre pourrait être le salut de la patrie ! (Précieux aveu) si les présents du 
» despotisme n'étaient pas toujours dangereux ; » une exclamation de rhéteur 
l’entraîna hors des voies régulières, légales et légitimes. Spectacle étrange, 
presque incompréhensible , si l’on ne savait que la France d’alors voulait 
déjà autre chose que l'égalité et la liberté politiques. Elle voulait « couper en 
» deux sa destinée et ne rien emporter du passé dans sa condition nouvelle. » 
Rêve d’un orgueil insensé, que l’esprit révolutionnaire lui avait suggéré. 
Gomment cet esprit s’était— il formé, comment avait-il prévalu dans la so- 
ciété française de l’ancien régime au point de paralyser toutes les forces 
conservatrices, voilà de nouveau des questions capitales que M. de Meaux 
devra résoudre. 


V. 

L'esprit révolutionnaire n’a jamais été dépeint avec ptusde bonheur d’ex- 
pression que par Bossuet et par M. Guizot. Le premier de ces illustres pen- 
seurs y voit « le dégoût secret de tout ce qui a de l’autorité, et la déman- 
n geaison d’innover saffë fin.» Le second le définit : «le goût et le péché 
» de la destruction pour se donner l’orgueilleux plaisir de la création. » Ce 
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qui pè$ç à cet esprit, né de la vanité infinie on plutôt de rorguedde Fhomme, 
c’est moins la contrainte que le respect. De toutes les autorités la première 
à laquelle U s’attaque c’est l’autorité, fondement de toutes les autres, mais 
désarmée : l’autorité religieuse. C’est seulement, après l’avoir suffisamment 
minée qu’il porte ailleurs ses coups. 

Or, au XVIII e siècle une école radicale d’irréligion s’était formée en France. 
Comment? c’est là une question psychologique que nous n’avons pas à ap- 
profondir. Il nous suffit de constater que, par la pente naturelle des idées, 
aux négations mesurées du protestantisme qui avait diminué la religion, 
avait succédé la négation complète du christianisme, négation la plus vaste 
qu’eussent connu les temps modernes. Mais l’irréligion en acquérant son 
maximum d’intensité en France, au XVIII e siècle, régnait précisément dans 
une soéiété qu’emportait l’amour de l’humanité, qu’appelait la vocation de 
rendre plus inviolable la dignité et meilleure la condition de la nature 
humaine, et c’était là une redoutable coïncidence. Le philosophisme huma- 
nitaire et athée, interdisant aux hommes de regarder le ciel, prétendant 
chasser Dieu et la vie future de leurs lois et de leur morale, concentrant sor 
la terre leurs désirs infinis, et prétendant donner à tous je ne sais quel bon- 
heur parfait en ce monde, était invinciblement poussé à bouleverser l’ordre 
social de fond en comble, à la poursuite d’un idéal chimérique, toujours 
espéré jamais réalisé. 

Ce n’était pas la première fois, dans le cours de l’histoire, qu’on aperce- 
vait à l’œuvre l’esprit révolutionnaire. Mais jamais il n’avait prévalu avec 
une telle violence. Et s’il avait prévalu, c’était la faute des deux forces so- 
ciales qui régnaient sur la société française : la faute de la noblesse et U 
faute de la royauté. 

D’après M. de Meaux , la noblesse avait été attirée à l’irréligion par le 
libertinage, et elle était tombée dans le libertinage , assurément par beau- 
coup de causes, mais avant tout par l’oisiveté. « Nous louchons ici, dit-il, au 
» mal le plus profond qu’ait fait à l’ancien régime l’extinction de toute vie 
» publique. Quand même des institutions représentatives ne seraient pas 
» utiles au bon gouvernement de l’Etat, elles auraient encore uo mérite; elles 
» imposent un labeur aux classes élevées. Elles provoquent^ travailler pour 
» le public quiconque ne travaille plus pour soi-méme ou pour sa famille, et 
» le travail, perpétué parmi tout ce qui grandit,, ser ; t de contrepoids. sus sé* 
» ductions de la prospérité. Lorsqu’au contraire il n’y a plus aq sommet 
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» d’une nalion d’autre activité que l’intrigue et le plaisir, alors ce ne sont pas 
» seulement les affaires qui languissent, ce sont les mœurs qui se dépra- 
» vent. » Ce sont là de nobles paroles et de sainesjdées auxquelles nous 
adhérons de toute la force de nos anciennes traditions nationales, mais à 
côté desquelles nous croyons cependant pouvoir signaler une lacune. Il eut 
été désirable que M. de Meaux eut recherché quelle avait été l’influence, au 
point de vue de l’irréligion de la noblesse, de la situation où se trouvaient 
l’éducation et l’instruction publiques* en France, à la Gn du XVIII e siècle. 
D’une part, quand les Jésuites disparurent du royaume, le clergé séculier 
n’était pas préparé à remplir les vides qu’ils laissaient dans le faisceau des 
collèges destinés à élever religieusement la jeunesse française. Les Oraloriens 
et les Augusliniens suffirent-ils à cette lâche? Les Encyclopédistes ne s’em- 
parèrent-ils pas plutôt des positions qui restaient vacantes? D’autre part, 
jusqu’à quel point le rigorisme de certaine école chrétienne, les idées exagé- 
rées, qu’à l’extérieur on prêtait généralement aux précepteurs français pris 
darts les rangs du clergé séculier — les mémoires du comte de Mérode- 
Westerloo en font foi — éloignèrent-ils la jeunesse de la pratique du chris- 
tianisme, en montrant le ciel trop haut? Ces questions ne devaient pas 
rester sans réponse dans une étude sur l’esprit public du XVIII® 0 . siècle. 
Cela dit nous adhérons volontiers aux déductions subséquentes de l’auteur. 

Les seigneurs, s’ils ne pouvaient rien en politique, donnaient né<^i- 
moins encore le ton à l’esprit public, C’était, de toutes les prérogatives 
d’une aristocratie, la seule qui leur fut pleinement restée. Leurs goûts, 
leurs opinions, leurs enthousiasmes devenaient promptement les goûts, 
les opinions, les enthousiasmes de la nalion entière. Et quand les « Gis 
« des croisés devinrent les disciples de Voltaire ; » quand se consomma 
la grande alliance à des libres viveurs et des lihres penseurs, » alors Vol- 
taire seul et son école purent se faire entendre. Alors, « les mots perdirent 

* leur vrai sens, lé matérialisme s’appela affranchissement de la raison, 

* le doute fut nommé lumière. Il sembla qu’on ne pouvait pins penser sans 
" Penser avec les nouveaux docteurs ; tous * les désirs et tous les desseins 
» conçus, pour l’avenir se greffèrent sur cette philosophie stérile et mor- 

* telle; çe qui est éternel parut suranné, et de9 systèmes nés de la corrup- 

* tian des mœurs furent acceptés comme des principes de progrès social . a 
I- a noblesse impie, libertine, répercutait donc l’esprit de désordre et d’ir- 

feligiao jusque dan9 les derniers rangs de la société. En même temps, comme 
Vol. I. — IX e série. 46 
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îe remarque le prince de Ligne qui l’avait vue à l’œuvre, elle donnait la 
première l’exemple du manque de respect à l 'autorité royale, elle frondait le 
Roi, elle lui faisait opposition ; datls certaines circonstances même elle ex- 
citait l’armée à l’insubordination et à l’indiscipline, llélas pour elle! la 
noblesse française ne se doutait pas que la tempête révolutionnaire, qu’elle 
aidait à déchaîner, ne larderait pas à la déraciner. 

Et quel spectacle offrait la royauté dans ces temps difficiles? Le pouvoir 
absolu accroissait l’éclat des désordres des Rois. « L’adultère devenait une 
» institution dynastique, et la majesté de la monarchie était prostituée à des 
» bâtards et à des courtisanes. Quand le prince s’était ainsi publiquement 
» affranchi de la loi chrétienne que pouvait-il encore soit pour protéger, 
» soit pour régir, comme il y prétendait par intervalles la foi chrétienne? 
» Vainement ses rigueurs mêlées d’engourdissement poursuivaient-elles 
» tantôt les protestants, tantôt les jansénistes, tantôt les Jésuites. De quel* 
» que côté qu’elles se tournassent, c’était le droit du plus fort qui parais- 
» sait s’exercer et rien de plus. Une arbitraire somnolent révoltait les âmes 
» sans les contenir, et l’impiété suivait son cours ayant en réalité la noblesse 
» pour disciple, la royauté'pour complice. » 

• Nous croyons que bien de nos lecteurs partageront notre manière de voir : 
jamais déclamation passionnée contre les Bourbons ne nous a fait une im- 
pÿssion plus profonde que ces quelques lignes, graves et mesurées, dans 
lesquelles un chrétien et un gentilhomme burine pour l’histoire les déplo- 
rables faiblesses d’une race, dont il a peint autre part les services et les 
singulières grandeurs. A peine oserions-nous y ajouter quelque chose, si les 
devoirs de la critique impartiale ne le réclamaient impérieusement. Vais 
ce n’est pas seulement pour s’être « publiquement affranchis de la loi chré- 
tienne » dans leur vie privée, que les Rois ont contribué au développement 
de l’esprit révolutionnaire. C’est aussi, pensons-nous, par les encouragements 
directs qu’ils lui ont donné; c’est par les attaques directes dont ils se sont 
eux-mêmes rendus coupables contre le principe d’autorité. Ils ont, par 
leurs armes et par leur politique, amené la consolidation en Europe do 
protestantisme, ce « premier triomphe de l’esprit révolutionnaire. » Ils ont, 
en fomentant le gallicanisme , véritable protestantisme politique, porté no 
coup fatal à l’autorité du Sl-Siége déjà si affaiblie, et donné le signal da 
révoltes du pouvoir civil contre le pouvoir spirituel. Ils ont, par l’âpreté avec 
laquelle ils ont soutenu ou laissé soutenir la lutte contre la papauté et l’uoité 
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catholique, en faveur d'une église nationale rivée à leur absolutisme; donné 
cours à une foule de calomnies qui « ont servi de base à toutes les déclama- 
tions jansénistes, parlementaires, philosophiques, révolutionnaires (1).» Ils 
ont, à la fin du XVI II e siècle, et continuant du reste les tradition de Riche- 
lieu (2), propagé la révolte contre le gouvernement établi en Amérique, en 
Pologne, en Belgique (3). Ayant toujours en vue la grandeur de la France, et 
c’est leur gloire, mais la poursuivant per fas et nefas , et c’est leur faute, ils 
n'ont pas vu qu'en subverlissant l’autorité des princes rivaux ils apprenaient 
à miner leur autorité propre. Ils n’ont pas compris que s’ils se croyaient en 
droit, au nom de leur absolutisme ou de l’intérêt du moment, de faire échec 
à l’autorité des papes ou même à l’autorité de l'Eglise, fondées sur la parole 
du Christ, d’autrés hommes se croiraient bientôt en droit de refuser respect 
et obéissance à leur autorité royale, fondée sur ‘des titres bien moins in- 
contestables. Ils ont, en un mot , semé le vent, ils devaient récolter la tem- 
pête. Les dures expiations de la grande race sont, pour le dire en passant, 
des choses que la maison de Savoie ferait bien de méditer. Mais avançons. 

Il y avait une autre force, dans la société française, qui aurait dû être 
la première sur la brèche pour combattre l'esprit révolutionnaire et avant 
tout l’irréligion et le libertinage: le clergé. Que faisait-il au XVIII® siècle : 
pourquoi ne parvint-i! pas à enrayer le mouvement? C’est que d’abord, le 
clergé de France eut à combattre dans son sein le jansénisme. <’ L’excès 
» de sévérité *de cette hérésie a protesté contre l’excès du dérèglement et 

ne l’a pas contenu. De plus, il a occupé à des luttes intestines, nécessaires 
» sans doute puisque il s’agissait de l’intégrité de l’orthodoxie, mais étroites 
« et subtiles, les meilleurs athlètes de la foi. A travers la guerre civile Ven - 
» nemi du dehors s’est avancé. » C’est qu’ensuite, il faut bien le dire, les 
richesses du clergé et son rang dans l’état avaient, en partie, paralysé ses 
forces et ses vertus. Les bénéfices étaient trop souvent séparés des charges. 
Le patrimoine ecclésiastique était jeté en pâture à des cadets de cour. La 
personne et l’esprit du sacerdoce tendaient à se séculariser. On ne voyait plus 
guère dans la cléricature, au moins chez les puissants du monde, que l’es- 
poir d’opulents évêchés, de riches abbayes, de gros bénéfices; et dans ces 

H) Voir les pages remarquables du B Q de Gerlache dans le tome I er de sou His- 
toire des^Pays-Bas, au sujet de la révolution française. ,, 

(2) Idem. 

(3) Mémoires et correspondance du prince de Ligne. 
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4vécbés, ces abbayes et ces bénéfices, le moyen d’arriver à la cour et au pou- 
v#tf . Cependant il ne faut rien exagérer : le clergé de France, si remarqua- 
ble au point de vue politique, n’élait pas tout entier à blâmer dans l’ordre 
religieux. Quand, par exemple, l’église de France était réunie, elle restait en- 
core « dans son langage et dans ses démarches, toujours digne de respect, 
» quelquefois d’admiration. » Se dispersait-elle? Alors au-dessus des vertus 
cachées du grand nombre ce qui se déployait près de la cour, ce qui attirait 
au loin les regards, c’étaiçnl les vices éclatants de quelques-uns. Mais ces vices 
éclatants de quelques-uns n’étaient déjà que trop déplorables! Aussi, après 
ce que nous avons vu de la transformation pacifique de la France et des 
sources de. l’esprit révolutionnaire, dirons nous volontiers avec l’auteur du 
livre : « Mettez donc les grandes victimes de la révolution, clergé, royauté, 
» noblesse, en face de leurs persécuteurs; la plupart des calomnies qui les 
» assaillent nous paraîtront des calomnies ingrates; les coups qui les acca- 
» blenl des crimes inutiles. Mais élevez vous au-dessus de la terre, jusque 
» vers le juge invisible et suprême, et de là vous découvrirez ce qui a dù 
» être expié, vous adorerez la Providence en détestant les bourreaux. » 
l/esprit révolutionnaire, le dégoût de l’autorité, li « démangeaison d’in- 
» nover sans fin » prévalaient donc daps la société française aux débuts de 
1739,; et partout, ces forces conservatrices, qui existent dans toute société 
nau VQuée irrémédiablement à la mort, étaient paralysées et oblitérées. Là 
où Ton voulut combattre le mouvement désordonné des choses, on ne put 
ni se compter ni s’organiser. Toutes les classes, nous l’avons déjà vu, par un 
résultat fatal de l’absolutisme, étaient desunies. En Vendée, où les 
genlifebOinunes et (es jwysaas avaient continué à vivre amicalement côte 
àc^le» on résista; au moment du péril les paysans « allèrent chercher 
» au fond des çhàleaux les gentilshommes dont les pères n’avaient pas délais- 
» sé$ leurs pères. * A Lyon on )u,Lla, parce que les bourgeois, la noblesse du 
Força,, les ouvriers, étaient habitués à se voir, à s’entendre, à agir ensemble. 
Partout ailleurs, il y eut des chefs qui ne surent pas trouver de soldais, des 
solfiais qui, ne trouvèrent pas de chefs. Le peuple, complètement délaissé par 
les classes, supérieures, se crut désintéressé au maintien de l’ordre social, et, 
le moment venu, il se précipita vers l’inconnu jusque dans le fond des villages, 
pour échapper à ce qu’il y avait de dur dans sa condiMpi*, t’armée, qui vi- 
vait complètement à part de ses chefs, fraternisa avec la populace. Et, choêe 
plus étrange, alors que partout « le peuple donna quelques signes de mé- 
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» contentement et de regret le jour où son culte et ses prélreé lui furent 
2 » ravis, » il n’y eut personne, à part en Vendre , dans tes sommités dé ta 
nation (française, <Jui eut assez de foi religieuse, assez de clairvoyance poli- 
tique pour voir que C’était sur le terrain religieux qu’il fallait arrêter la 
Révolution. C'élaîl là qu’il fallait résister, réunir ses forces, & compter, 
s'organiser, soulever l’esprit public, opposer en ûn mot, à ce qull y avait 
«le «désordonné dans la marche des choses, une résistance égale à l’attaque. 

Du reste, les institutions manquaient elles -inc mes au* hommes pour 
maintenir un semblant d’ordre, toutes tes institutions antiques, rtiihées # 
déjà par les réformes ou battues en brèche par Popinion publique, crou- 
laient les unes sur les autres avant d’avoir été remplacées. L’anarchie poli- 
tique, administrative, judiciaire régnait partout dès les premiers mois de 
1789 ; elle régnait, et ad milieu de la famine et de la crise industrielle. Plus 
de justice seigneuriale dans les campagnes, "plus de justice criminelle royale 
dans les villes. L’incendie, le pillage, la dévastation, le brigandage parcou- 
raient la France sans se heürter à aucune barrière. En dernière analyse les 
hommes du mouvement révolutionnaire ne trouvaient rien soit hors d’eux, 
soit en eux-mêmes, qui pût les contenir. Aucune institution n’était restée 
debout dans Pétai, aucun principe dans les âmes, qui fessent propres à pré-*- 
venir on à réprimer le désordre. El, quand une issue lui fut ouverte* le 
torrent révolutionnaire dut nécessairement tout balayer dans sa cOutte, 
d’autant plus rapide qu’il ne rencontré aucun frein. 

VI. 

fions connaissons maintenant l’état politique, social et moral de la France 
tel que les fautes des générations passées Pavaient fait. Nous pouvons 
désormais dresser, aussi rapidement que'possible, le bilan des fautes com* 
mises par la génération contemporaine, par la royauté* la noblesse* le tierfe 
état, l’Assemblée constituante* l’Europe elle-même coalisée. Les unes eurent 
pour résultat dé laisser ouvrir des conflits qu’il fallait à tout prix éviter. 

Les autres d’envénimer des conflits déjà soulevés. D’autres enfin d’emporter 
ou de laisser emporter la France vers le pays des chimères, et hélas ! vers 
le sang et la boue où 6e vautra la Terreur. x 

D’abord la Hoyauté française, en convoquant les Etats-Généraux, ne 
pensa ou n’osa pas décider si les députés voteraient par ordre ou s’ils vote- 
raient par tète. C’était laisser au hasard la solution de cette grande quéstion 
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de l’ égalité politique , seul point important sur lequel existât un désaccord 
radical entre le tiers et les ordres privilégiés ; c’était laisser la solution de 
celte question au hasard, alors que la Royauté avait le moyen de la trancher. 
Elle n’avait qu’à parler d’avance: on la croyait plus forte qu’elle n’était; elle 
aurait été obéie. Mais non ; la noblesse, le clergé et le tiers se trouvèrent en 
présence, sans que le gouvernement qui les convoquait eut prévu comment 
ils agiraient ensemble. « Ainsi abandonnées sans direction , chacune sur sa 
» propre pente, les classes rivales devaient aller s’excitant réciproquement 
» l’une contre l’autre, « et du conflit soulevé devaient hélas ! sortir tons les 
conflits subséquents ! El remarquons encore ce qui aggravait la faute de la 
royauté. « D’une part le tiers était doublé, et cet hommage rendu à l’impor- 
» tance de la bourgeoisie la provoquait évidemment à demander le vole par 
» tête, la prépaparait à se croire frustrée si elle ne V obtenait pas.» D’autre pari, 
par une malheureuse condescendance aux vœux des ordres privilégiés, «te 
» droit d’élire et d’étre élu dans leur sein, réservé jusqu’alors aux seuls pos- 
» sesseurs de fiefs et de bénéfices, venait d’élre conféré pour la première fois, 
» à tous les ecclésiastiques et à tous les nobles sans exception. En devenant 
» plus étendu, le privilège de la noblesse et du clergé perdait ainsi sa raison 
# d'être : la propriété foncière . »» De telle sorte que la Royauté tout en lais- 
sant, par son indécision, s’ouvrir une lutte qu’il fallait conjurer, tout en 
n’accordant pas de bonne grâce le vote par tête au tiers étal, avait tout fait 
pour que les prétentions du tiers devinssent plausibles et justifiables. Il y a 
plus; nous considérons encore comine une maladresse de la Royauté, à propos 
de la tçnue des Etats -Généraux, le maintien de X étiquette qu’elle avait laissé 
prescrire ou qu’elle avait toléré. Celle étiquette était considérée comme hu- 
miliante par le tiers-état; à coup sùr elle était surannée et ne répondait plus 
à la réalité des choses. Les fils privilégiés du siècle de Voltaire et de Jean- 
Jacques auraient dû comprendre, mieux que personne, qu’il est souvent plus 
dangereux de blesser l’homme dans son amour-propre et dans son orgueil 
que dans ses intérêts réels ; et s’ils ne le comprenaient pas, le Roi aurait dû 
le leur faire sentir. 

La lul'le commença dès que les ordres furent çn présence; et, après 
le serment du Jeu de Paume, après la séance Royale où la voix de Mirabeau 
entraîna le tiers encore indécis et vacillant, la direction du mouvement 
politique et social échappa à Louis XVI. Son devoir alors était de 

l’arrêter : les contemporains et les modernes sont d’accord pour le rc- 
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connaître. Il ne le fit pas, et ce fut une autre faute grave. Mais d’où 
vient cette faute? est-ce seulement, comme on l’a toujours prétendu, 
de ce que Louis XVI n’avait pas de caractère? Non; et ici M. de Meaux 
nous présente une remarque d’une saisissante justesse : enfant de son siècle 
par tous ses désirs généreux, mais étranger à toutes ses faiblesses, Louis XVI 
manquait de principes fixes en politique. « Tantôt dit l’auteur, il croit à l’in- 
» faillibilité royale, comme ses ancêtres; tantôt a l’infaillibilité populaire 
» comme ses contemporains. Entre ces deux extrémités il oscille, et comme 
» il a toujours vu l’autorité sans contrôle et sans contrepoids, dès qu’il ne 
» peut tout prescrire, il ne sait que tout subir. Là est le vrai secret de ses 
» tergiversations, de ses perplexités les plus poignantes, de ses conlradic- 
» lions, et enfin de son inertie. S’il ne s'est pas défendu , ce n’est pas seule - 
)» ment parce que au fond de lui-même il a douté de sa force , c’est aussi parce 
« qu’il a douté de son droit. >» Louis XVI ne sut être ferme qu’une seule 
fois, parce que une fois, il trouva un point d’appui dans sa conscience reli- 
gieuse : quand, « au milieu de ses derniers conseillers terrifiés, en face de la 
» populace déchaînée, il refusa’ de consentir à la proscription des prêtres 
» fidèles » qui avaient refusé la constitution civile du clergé. Alors il se re- 
leva Roi, mais ce fut pour tomber martyr. 

Nous voudrions ici pouvoir reproduire le magnifique portrait de cette 
Marie Antoinette, de celle femme qui « avait gardé l’élan d’une âme jeune 
» et la fierté d’une âme royale ; » « mais» qui ne pouvait donner au Roi, ce 
» qui ne se communique pas et ce qu’elle portait en elle, la volonté, la foi 
»> en soi-même et dans sa cause. » Mais, après avoir constaté les fautes de 
la Royauté, il est temps de nous occuper avec M. de Meaux des fautes de la 
noblesse. 

Quand le conflit par rapport au vote par ordre ou par tète fut soulevé, 
— car c’est toujours là qu’il faut en revenir — la grande majorité de la no- 
blesse était beaucoup plus disposée à transiger que ses députés ne voulurent 
le déclarer à Versailles. Malheureusement, « les députés nobles mesurèrent 
» mal leur force et la place qu’ils tenaient encore dans la société française ; 
» ils oublièrent que la noblesse, depuis 1614, n’avait jamais montré le 
» moindre souci des Etats Généraux, et que, s’étant ainsi par sa faute laissé 
» ravir à elle-même comme à toute la nation le droit de délibérer d’aucune 
» manière , elle avait mauvaise grâce à revendiquer comme inviolable le droit 
n de délibérer séparément . » Ils oublièrent qu'en sacrifiant une prétention 
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difficile à soutenir, iis pouvaient poser .des conditions, profiler de droit, 
que personne ne leur contestait encore, d'avoir des députés spéciaux, 
nouer enfin au milieu du tiers état des alliances préservatrices. Par leur 
obstination maladroite ils tournèrent d’abord le tiers état comme on seul 
homme contre la noblesse. Celle différence d’attitude entre la majorité 
de la noblesse et ses députés, entre les mandants et les mandataires est 
frappante. M. de Meaux va nous l’expliquer : c’est que les députés avaient 
été h séduits par les caresses des courtisans et des princes , » qu’ils avaient été 
•» aigris par l’orgueil du tiers état, » qu’ils s’étaient laissé échauffer « par 

l’esprit de corps. >» Tout cela est clair et péremptoire, mais nous ne cache- 
rons pas que nous aurions désiré ici quelque chose de plus. Il appartenait à 
rimparliah’lé notoire de M. de Meaux de trancher définitivement une question 
fort agitée par tous les écrivains qui ont parlé de la Révolution française : j 
de déterminer nettement quel fut le rôle des princes français 7 , et des familles 
qui approchaient le plus près de la cour, dans cette malheureuse discussion à * 
propos de la vérification des pouvoirs. Nous le savons maintenant ; les princes 
et la cour ont séduit les députés par leur caresses, et par conséquent la 
responsabilité des fautes commises par ces députés remonte jusqu’à eux. 
Mais en quoi consistaient ces caresses; jusqu’où allaient-elles à rencontre des 
intentions de la monarchie; dans quel but précis, politique ou égoïste, 
étaient-elles (prodiguées ? Voilà des choses qu’il appartenait à un homme 
dans la position personnelle de M. de Meaux de développer, au risque d’al- 
longer quelque peu son étude. Il lui fallait insister sur le grave arrêt de 
condamnation qu’il prononce, et réduire définitivement à néant les exagéra- 
tions et les calomnies. 

Toujours est-il que, maladroits à l’ouverture des Etats-Généraux, les 
députés nobles ne se montrèrent ni plus expérimentés ni plus sagès aux 
séances de l’Assemblée. Ils formaient, écrit l’auteur « la partie de t’Assem- 
» blée la plus bruyante, la plus indisciplinée, la plus orageuse, mais aussi 
» la plus inactive. Leur premier échec, la réunion des trois ordres, les avait 
» rejetés sans retour dans le découragement, l'insouciance frivole et la 
n colère; et, à partir de ce moment ils raillent et maudissent le moure- 
i» ment qui les froisse, mais ne tentent rien pour t’enrayer; ils le préeipi- 
» tent même en l’irritant; ils provoquent et protestent toujours, ils ne 
» discutent jamais. » Et il n’est que trop vrai de dire que, au sein même 
de l’Assemblée constituante, « la lutte contre les novateurs fui soutenue par 
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»» quelques hommes isolés, et non par un parti ; que le côté droit non- 
» Seulement ne sut pas, mais ne voulut pas disputer le terrain à ses adver- 
» sa ires, refusa d’accueillir et d’appuyer ceux d’entre eux qui essayaient dé 
» s’arrêter, les rejeta lui-même dans le courant qui emportait tout, et pré - 
» fera attendre son triomphe , ou plutôt sa vengeance , de V excès seul du mal! » 

Cette conduite, aussi inepte que souverainement condamnable au point 
de vue dë la tnorale, aboutit enfin à une dernière et lamentable faute. 
Qüand le mouvement révolutionnaire devint complètement desordonné, les 
chefs de la noblesse prirent encore de tous les partis le plus mauvais. La 
noblesse pouvait travailler à garder en main l’armée : malgré de graves dif- 
ficultés, l’exemple de M. de Bouillé était là pour lui prouver quel parti elle 
pouvait tirer du fier sentiment de l’honneur militaire. Elle ne le fit pas. Elle 
pouvait, Tépée à la main, sans peur sinon sans reproches, se ranger autour 
dû. Roi et prévenir au moins les derniers excès. Elle n’y pensa pas. Ses 
chefs la poussèrent à émigrer ! 

Et ici, que ne pouvons nous reproduire les sévères et lumineux aperçus 
de M. de Meaux, sur cette mesure extraordinaire de l’émigration, condam- 
nable de par le droit monarchique, comme de par l’intérêt bien entendu 
de la noblesse. Conicnions-nous de signaler en passant, avec quelle justesse 
de vues et quelle impartialité l’auteur fait la part de la culpabilité et du 
malheur. Du malheur : parce que si la noblesse se trouva, à un moment 
donné, déracinée, C’était la faute non de la génération contemporaine, 
mais de ses ancêtres et des ancêtres de Louis XVI ; parce que la masse des 
gentilshommes fut entraînée, puis impérieusement contrainte par la Ter- 
reur a suivre un mouvement qu’elle avait formellement condamné. De la 
culpabilité : parce que les promoteurs de l’émigration n’abandonnèrent le 
Roi et Marie Antoinette que sous la pression de mesquines et mauvaises 
passions; ils méconnaissaient l’une parce que de coupables intrigues avaient 
fait naître d’indignes préventions ; ils étaient mécontents contre l’autre, non 
pas seulement parce qu’il était faible, mais parce qu’il était raisonnable et 
ne partageait ni leurs rancunes ni leurs chimères. Aussi « le châtiment ne se 
* fit pas attendre. Il pesa sur tous tandis qu’un petit nombre seulement 
» était coupable. Ce châtiment de l’émigration ce ne furent pas les lois 
» injustes d’abord et bientôt atroces portées contre elle; ee furent les at- 
» tentais horribles auxquels elle servit de prétexte, et qu’elle vit de loin 
» sans rien pouvoir pour les prévenir ou les venger ; ce fut sa longue et 


Digitized by t^ooQle 



- 66-2 - 


» définitive impaissance. » Quand enfin, dans leur impatience d'agir, et 
dans leur incapacité de voir ce qu'il fallait faire, les émigres firent on 
appel à l’étranger, l’étranger ne leur donna rien ; et ce recours à l’étranger . 
eut en France pour résultat immédiat de mêler, chez le peuple, le sentiment 
national au sentiment révolutionnaire d’une manière inextricable. 

Nous ne dirons ici qu’un mot de ce clergé de France assez malade pour 
avoir besoin de la persécution, assez sain et assez vigoureux pour mettre 
fin, au milieu de la persécution, à l’Histoire politique « du Sacerdoce en 
» France, par une page mémorable ajoutée à l’Histoire de la Eoi et à l’His- 
» loire de l’Honneur. » Médiateur timide d’abord, puis poursuivi par les 
haines qui l’environnaient de toutes parts « et qui, malgré la communauté 
» d’intéréls, étaient plus vives peut-être sur les bancs de la noblesse qu'ail • 
» leurs , » il ne tarda pas à comparaître comme accusé, et n’eut pas le 
temps de commettre de fautes. 11 serait bien intéressant de rechercher* dans 
les débats parlementaires de l’époque , la part précise que prirent les dé- 
putés de la droite noble à la spoliation et à la persécution du premier ordre. 
N’y aurait-il pas là, encore une fois, dans les mesures dirigées contre la 
noblesse immédiatement après la* persécution du clergé , une appjication 
de cette loi du talion que la Providence réserve pour punir non pas tou- 
joufrs les individus, mais toujours les peuples, les classes, les dynasties? 
Nous convions M. de Meaux a celte étude pour urte nouvelle édition de son 
œuvre qui ne peut manquer de devenir bientôt nécessaire. 

Quant au tiers état, sa faute et sa culpabilité, aux origines du mouve- 
ment révolutionnaire, gisent dans son emportement, et dans sa soif «c jalouse 
» de domination exclusive. » « Impatient des moindres obstacles , exigeant 
» comme s’il se sentait le plus fort, ombrageux et défiant comme s’il se 
» sentait le plus faible, le tiers état ne se contenta pas de se raidir contre la 
» noblesse ; blessé par la maladresse et la dédaigneuse légèreté des courti- 
» sans, il mit sa fierté et son courage à braver la royauté. >» Et c’est sous 
l’empire de ces sentiments, qu’il répudia , comme nous l’avons vu, le salut 
de la France des mains de Louis XVI. Mais bientôt les fautes du tiers-état 
se confondirent avec les fautes de l’Assemblée constituante elle-même, ir- 
résistiblement poussée par sa gauche dont le tiers formait la majorité. 

La gauche de l’Assemblée, ne trouvant de frein ni dans ses adversaires, 
qui ne la combattaient pas, ni même dans quelques hommes modérés sortis 
de son sein, qui visaient au rôle de médiateurs, mais qui se découragèrent, 
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aurait dù trouver un frein en elle-même. Elle ne le trouva pas, et cepen- 
dant « sa gloire était à ce prix. «C’est que la majorité n’avait pas de principes, 
u En morale beaucoup d’instincts généraux, de beaux désirs et de nobles 
» penchants, mais une confiance indéfinie dans tous les instincts les désirs 
» et les penchants de l’homme, et nul discernement clair et ferme du bien 
» et du mal, en politique, une foi exaltée non-seulement en la souveraineté, 
« mais en l’infaillibilité et, si j’ose le dire (dit M. de Meaux), en l’impecca- 
» bilité du peuple; une disposition naïve à tenir les excès populaires pour 
» impossibles avant qu’ils u’éclalenl, et lorsqu’ils sont commis à les juger 
» inévitables ou même à ne les imputer qu’aux victimes ; par conséquent 
» l’incapacité de les empêcher ou de les punir;’ beaucoup de hardiesse et 
« d’audace contre l'absolutisme qui croule, point de promptitude ni de ré- 
» solution contre la démagogie qui déborde : voilà le caractère propre à la 
» majorité de la Constituante ; le voilà tel qu’il ressort de ses principaux 
» actes, tel qu’il se revèle dans l’attitude de ses principaux chefs. « On 
comprend, dès lors, comment l’Assemblée constituante a pu se bercer du 
rêve qu’elle reconstituerait à neuf la société française, et ferait respecter des 
choses qu’elle même avait provisoirement démolies et outragées ; comment 
elle fut irrésistiblement amenée à glorifier l’insurrection des soldats, puis 
l’insurrection des paysans, puis l’insurrection de la populace; comment dans 
son sein la puissance finit pas appartenir aux plus audacieux, aux plus terri- 
bles ; comment enfin, elle conduisit logiquement la France à la Teneur. 

La France laissait donc le mouvement révolutionnaire .l’emporter jusqu’à 
ce terme extrême dont nous allons dire un mol plus lard. Mais comment 
l/Europe, attaquée par la llévolution, coalisée contre elle, ne parvint-elle 
pas à la vaincre? C’est que l’Europe ne sut pas être juste, réellement 
conservatrice et modérée. L’esprit anlichrétien qui dominait la France ne 
Irouvait que trop d’écho sur les trônes de Vienne, de St-Pétersbourg, de 
Berlin, de Madrid et de Naples. La plupart des gouvernements professaient 
volontiers cette manière « que la première condition des progrès pour les 
» sociétés humaines c’est de rompre avec le passé. « « Pour être de parfaits 
>» révolutionnaires il u’avait manqué à la plupart des souverains du XVIII® siè- 
» cle que de ne pas porter la couronne. » L’instinct conservateur de la coa- 
lition se bornait à un vulgaire égoïsme ou l’envie de prendre se faisait jour 
à côté de la peur de perdre. De là des hésitations, des tergiversations, des 
craintes, des discussions, des jalousies, de là l’impuissance. Les princes 
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de la coalition ne se sentant appuyés par aucun esprit public — ils ne 
pouvaient invoquer ni les traditions qu'ils reniaient, ni la liberté qu'ils 
redoutaient, ni la gloire qu’ils étaient incapables d'acquérir, — se trouvè- 
rent au-dessous de leur tâche; ils ne purent rien contre ce torrent qui 
« en égarant les peuples les exaltait et jusqu'en les ruinant les charmait en*- 
m core. » 1/ Angleterre seule ne plia pas : appuyée sur ses traditions et sur 
sa parole libre elle lutta jusqu'au bout. C'était assez pour résister, ce n'é* 
tait pas assez pour vaincre. 

Le temps et la place nous pressent et cependant, à propos d'un passage 
du chapitre sur la Coalition nous ne pouvons nous empêcher de chercher une 
petite querelle à M. de Meaux. M. de Meaux reproche incidemment, à la mai- 
son d'Autriche, en face de la Révolution religieuse du XVI e siècle, d'avoir af- 
fecté de confondre sa cause avec la cause même du catholicisme. Sonl-ce 
bien là les enseignements de l'Histoire? Quand la révolte religieuse s'allu- 
mait en Allemagne; qu'elle s'appuyait sur les armes des maisons de Hesse et 
de Saxe, et que les Fils aînés de l'Eglise lui prêtaient l'appui de leur poli- 
tique ; quand à la même heure les fleurs de lys étaient devant Nice à côté du 
Croissant, alors si redoutable, et qu'elles manquaient à Lépanle; quand 
Henri VIII forçait la vieille Angleterre au schisme pour tomber librement 
dans les bras d'une femme légère; quand Wasa et Frédéric faisaient 
apostasier les pays Scandinaves ; quand Elisabeth attisait partout le feu de 
la révolte protestante et lui prêtait son or, ses vaisseaux et ses soldats; 
quand la France de Charles IX et de Henri III, sans aucune influence, 
était un champ de bataille où les Guises eL les Bourbons marchaient ouver- 
tement à l'assaut des Valois ; qu* affectaient alors et Charles-Quint et Phi- 
lippe Il quand ils proclamaient que leur cause était celle du catholicisme 
et de l'orthodoxie? Ils proclamaient un fait, un fait patent, un fait que 
leurs fautes mêmes, et nous sommes loin de les nier, ne peuvent pas 
obscurcir. Sans leur puissance armée pour sa défense, que serait devenu, 
humainement parlant, le catholicisme vis-à-vis de toutes ces puissances ar- 
mées conLre lui qui l'étreignaient? Au reste, nous n’insistons pas ; nous 
n'avons pas voulu laisser passer le mot sans protestation, mais nous avouons 
volontiers, que ce n'est pas ici le lieu d'insister sur le différend (1). 

ElMOIÏD POUILET. 

(t) Voir les œuvres de M. de Gerlacbe citées plus haut. 
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LA TREIZIÈME ÉDITION DE LA VIE DE JÉSUS. 

J. 

M. Renan vient de faire paraître une nouvelle édition de la Vie de Jésu s, 
dans laquelle il semble avoir fixé définitivement ses idées. Car il nous avertit 
que « la présente édition a été revue et, corrigée avec le plus grand soin » 
et que « depuis quatre ans que le livre a paru il a travaillé sans cesse à 
l’améliorer (1). » En recherchant avec soin en quoi consiste cette prétendue 
amélioration nous avons recueilli quelques aveux, échappés à l’auteur, qui 
ne seront pas, croyons-nous, sans intérêt pour nos lecteurs. 

La Vie de Jésus n’est qu’un roman. Il y a longtemps qu’on l’a dit et dé- 
montré en France et ailleurs. Les protestants conservateurs, comme de Près- 
sencé, et les protestants rationalistes, comme Ewald, déclarent ce livre 
plein d’inexactitudes et de fausses opinions. L’homme, que l’Allemagne pro- 
testante regarde comme le prince de la critique biblique, M.Tischendorf, a 
prononcé son jugement en ces termes (2) : « L’auteur de la Vie de Jésus ne se 
soucie point de la part qu’une main apostolique a eue aux récits évangéliques. 
Guidé loqt à la fois par ses préjugés contre la révélation et les miracles et par 
une imagination aussi arbitraire que frivole il a f%il de l’histoire évangélique 
et de son héros une vraie caricature. Il a composé un livre qui est plutôt 
l’œuvre d’un impudent dénigrement que d’une investigation conscien- 
scieuse. » 

Pressé de tous côtés M. Renan se sent forcé de se rendre. Dans ta pre- 
mière édition il avait la prétention d’offrir au public une œuvre scientifique ; 
dans la nouvelle il confesse ingénuernent que son livre n’a rien de sérieux. 
C’est le premier aveu que nous voulons constater. Répondant, contre son 
habitude, aux critiques qu’on a faites de son livre, il nous avertit d’abord que 
« les évangiles étant des témoins peu sûrs, il est permis de faire des conjec- 
tures. » « Ces textes, ajoute-t-il, n’étant pas historiques ne donnent pas la 
certitude. » « Il faut tâcher d? m çq qq’ils cachet* Wtë jfuwis être 
abmbmmt sûr de Pavoi* trouvé. » « L’histoire de Jésus et dea Apôires doit 

(1) Vie de Jésus . Préface de la 13« édition p. i. 

(2) C. Tischendorf, Wann wurden unsere, Evangslien verfas^h 6* édiUQP» p. 3. 
Leipzig 4866. 
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être avant tout l’histoire d’une vaste mêlée d’idées et de sentiments ; cela 
pourtant ne saurait suffire. Mille hasards, mille bizarreries, mille petitesses 
se mêlèrent aux idées et aux sentiments. Tracer aujourd’hui le récit exact 
de ces hasards , de ces bizarreries , est impossible (1). » « Je l’ai dit cl je le 
repète; si Von s’astreignait , en écrivant la vie de Jésus , à n’avancer que des 
choses certaines , il faudrait se borner à quelques lignes. Il a existé. Il était de 
Nazareth en Galilée (2). Il prêcha avec charme et laissa dans la mémoire de 
ses disciples des aphorismes qui s’y gravèrent profondément. Les deux prin- 
cipaux de ses disciples furent Céphas et Jean, fils de ZébéJée. II excita la 
haine des Juifs orthodoxes, qui parvinrent à le faire mettre à mort par 
Ponlius Pilatus, alors procurateur de Judée. 11 fut crucifié hors la porte de 
la ville. On crut peu après qu’il était ressuscité. Voilà ce que nous saurions 
avec certitude.... En dehors de cela le doute est permis. Que fut sa famille? 
Eut-il réellement des rapports avec Jean^Baptistc? Se regarda-t-il comme 
le Messie?... S’imagina-t-il faire des miracles? Quel fut son caractère moral 
et l’ordre du développement de sa pensée? Ceux qui ne veulent en histoire que 
de l’indubitable doivent se taire sur tout cela (3). » 

Il eut été difficile è M. Renan de dire en termes plus clairs que son livre 
n’est pas sérieux, que c’est une œuvre de fantaisie, un roman. En effet, si 
tout ce qu’il y a de certain dans la vie de Jésus se réduit à quelques lignes; 
si l’on ne sait autre chose sur Jésus sinon qu'il a existé, qu’il a prêché, qu’il 
a eu des disciples et qu’il a été crucifié sous Ponce-Pilate; si en dehors de 
tout cela le doute est permis; si ceux qui ne veulent en histoire que de l’in- 
dubilable doivent se taire sur tout le reste ; si l’on n’est jamais absolument 
sûr d’avoir trouvé ce que les Evangiles renferment de certain ; s'il est impos- 
sible aujourd’hui de tracer le récit exact des hasards et des bizarreries (style 
de l’auteur) qu’offre l'histoire évangélique ; assurément tout ce que M . Renan 
raconte de la famille de Jésus, de sa première éducation, de ses aphorismes, 
de ses rapports avec Jean-Baptiste, de son séjour à Capharnaum, de ses in- 
stitutions, de ses miracles, de ses rapports avec les juifs, de l’enthousiasme 

(4) V«e de Jésus . Préface de la i3 e édUfon, p. xvii, xix. 

(2) Loin d’être certaine, cette dernière assertion est même fausse ; on l’a démon- 
tré à la dernière évidence. Aucun texte, ni sacré ni profane, ne place à Nazareth 
la naissance de Jésus. S. Matthieu, S. Luc, les archives romaines alléguées par 
S. Justin et Tertullien et toute rantiquiié chrétienne affirment que Jésus est né i 
Bethléem dans une grotte qu’on n’a cessé de vénérer depuis. 

(3) Préface de la 13« édition , p. xvi. 
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exagéré qui le conduisit à une mort dont personne n'est responsable, de la 
manière dont Marie de Magdala fit croire à la résurrection, en un mot, toute 
la Vie de Jésus, est une fiction, une œuvre de pure imagination où ce qu’il 
y a de certain se réduit à quelques lignes. C’est un roman et non une his- 
toire. Il devient donc tout-à-fait inutile de la combattre comme œuvre sé- 
rieuse; il devient superflu de démontrer à M. Renan que son récit va contre 
les textes les plus clairs et les plus décisifs que nous offrent les Evangiles, 
qu’il invente « mille hasards, mille bizarreries, mille petitesses » dont l’his- 
foire sacrée ne parle pas, puisque lui-même en convient. On ne peut dé- 
plaire à M. Renan, si on lui reproche d’avoir, dans sa vie de Jésus, uni le 
sublime au grotesque et le divin au ridicule, puisque lui-même avoue qu’il 
u a voulu faire un tableau qui fût à la fois grand et puéril, où l’on vit l’in- 
stinct divin se frayer sa route à travers mille singularités (1>. » On n’en- 
courra pas le reproche de « calomnie » en disant que l’habile écrivain déna- 
ture les textes et invente à plaisir, qu’il n’est ni vrai ni sincère, sauf pour 
ceux qui admettent avec lui « pour la sincérité plusieurs mesures, » puisque 
lui-même nous dit: «J’ai voulu que mon livre gardât sa valeur, même le 
jour où l’on arriverait à regarder un certain degré de fraude comme un élé- 
ment inséparable de l’histoire religieuse. Il fallait faire mon héros beau et 
charmant; et cela, malgré des actes, qui, de nos jours, seraient qualifiés 
d’une manière défavorable (2). » 

Au contraire on pourra trouver que le roman manque d’harmonie, de 
naturel, de vraisemblance, qu’il assigne aux événements les plus graves les 
causes les plus futiles, que son héros, loin d’être un sage, est tout le con- 
traire. Peut-être M. Renan a-t-il voulu prévenir la critique sur ce dernier 
point en nous avertissant, « qu’en Orient le fou est un être privilégié ; qu’il 
entre dans les plus hauts conseils, sans que personne ose l’arrêter; qù’on 
l’écoule et qu’on le consulte (3). » 

M. Renan aurait d’autant plus tort de se plaindre des critiques, qu’on a 
faites de son livre, que lui-même épargne peu ses meilleurs amis. Voici en 
effet ce qu’il dit de Baur, de Strauss, de Scholten et de Schenkel : « Leur 
Jésus historique n'est ni un Messie, ni un prophète, ni un juif. On ne sait 
ce qu’il a voulu; on ne comprend ni sa vie ni sa mort. Leur Jésus est uuéon 

(4) Préface de la 45 e édition, p. xxiv. 

(2) Ibid. p. xxv. 

(3) Ibid. p. xxm. 
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à sa manière, un être impalpable, intangible. L’histoire pure ne connaît pas 
de tels êtres (1). » Quant à Paulus, à qui l’écrivain français a emprunté plus 
qu’il ne dit, il est moins ménagé encore. On affirme tout simplement qu’il 
tombait dans le ridicule en n’osant pas traiter les récits bibliques de légendes 
et en voulant expliquer les miracles d’une façon toute naturelle. 

Ainsi le premier aveu, que nous fournit l’édition « revue et augmentée » 
de la vie de Jésus, est que l’œuvre de M. Renan est tout simplement un ro- 
man; le second concerne les Evangiles et les miracles qu’ils rapportent. Ici 
nous touchons du doigt l’erreur fondamentale de l’école rationaliste, la 
source d’où découle toutes les méprises, les contradictions et les absurdités 
qui gâtent ses plus élégantes productions. 

II 

M. Renan n’admet pas la vérité des Evangiles. Nous le savions déjà. Mais 
ce qu’il ne nous avait pas bien expliqué jusqu’à présent, c’est qu’il ne peit 
et ne pourra jamais l’admettre ; c’est que toutes les démonstrations, qu’oa 
pourrait lui fournir, « impliquent un malentendu fondamental, » en un 
mot, c’est que pour lui les Evangiles sont faux a priori , parce qu’ils renfer- 
ment des miracles, et que « le miracle est inadmissible (2). » fin vain prou- 
veriez-vous au subtil critique que les Evangiles sont véritablement l’œuvre 
de S. Matthieu, de S. Marc, de S. Luc et de S. Jean, qu’ils n*oni jamais 
subi d’altération, que les quatre Evangélistes ont connu de la manière la 
plus certaine ce qu'ils ont écrit, qu’ils ont donné les preuves les pins mani- 
festes de leur sincérité jusqu’à sceller leur témoignage de leur sang, qu’il 
faut admettre un le) témoignage ou tomber dans le scepticisme historique. 
Vains efforts. Prouvez, démontrez, réfutez tant que vous voudrez, il vous 
échappera toujours, et cela par la raison toute simple que les Evangiles 
rapportent des miracles et que la nouvelle critique n’en veut à aucun pris, 
w Ge n’est pas, dit M. Renan, parce qu’il m’a été préalablement démooiréque 
les Evangélistes ne méritent pas une créance absolue que je rejeUe les mira- 
cles qu’ils racontent. C’est parce qu’ils racontent des miracles que je dis : 
les Evangiles sont des légendes (3). » 

(1) Ibid . p. xvm. 

(2) 11 n’y a donc pas lieu de s’étonner que dans cette dernière édition te critique 
rationaliste dénie à S. Jean le peu d’autorité qu’il lui avait attribuée' 

(3) Vie de Jésus. Préface de la i3 e édition, p. vi. 
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On avait toujours admis qu’un honnête homme doit être cru sur parole 
quand il rapporte sincèrement ce qu’il a vu ou entendu. Le témoignage de 
deux témoins a suffi de tout temps; il suffit encore aujourd’hui devant tous 
les tribunaux du monde. Selon cette régie de jurisprudence et de bon séné 
les Evàngéfisles, témoins oculaires des faits qu’ils racontent, témoins désin- 
téressés, sincères, incorruptibles, qu’aucun tourment n’a pu détourner de 
dire ce qti’ils ont vu et entendu, doivent être crus, quand ils nourdi$ent 
qu’ils ontvu des paralytiques guéris sans remède par Jésus-Christ, des boi- 
teux redressés, des lépreux purifiés, des morts rendus à la vie, qu’ils ont vu 
Lazare sorti du tombeau après quatre jours, Jésus ressuscité après que sa 
mort avait été bien et dûment constatée par les soldats romains, par son 
ensevelissement et par les trois jours qne son corps demeura dans le tombeau. 
Pascal de son temps en croyait des témoins qui se font égorger. M. Renan 
a changé tout cela. Peu jmporte qu’une histoire soit authentique, peu im- 
porte que son auteur ait tous les caractères de véracité, dès que le récit con* 
tient des miracles il est hors la loi. Car « les miracles, c’est la critique qui 
le dit, sont de ces choses qui n’arrivent jamais ; les gens crédules seuls 
croient en voir. » 

Autrefois quand il s’agissait d’un fait historique, on commençait par re- 
chercher de quelle source il était tiré. Provenail-il d’une source authentique? 
Etait-il raconté par des lémoins dignes de foi? Ces questions résolues, on 
examinait si on pouvait l’expliquer naturellement, s’il était conforme aux 
lois de la nature ou s’il y dérogeait. Ce n’est qu’après cet examen que l’on 
concluait pour ou contre le miracle. En un mol on commençait par établir 
selon les règles de la critique historique la vérité ou la fausseté du fait, en- 
suite on en recherchait la nature. 

La nouvelle critique appelle celle méthode « un malentendu. »» Elle con- 
sidère le fait sans s’inquiéter des témoignages. Le fait lui plait-il? Elle l’ad- 
met. Ne lui plait-il pas? Elle le nie. Le fait est-il miraculeux? Ne peut-on 
l’expliquer naturellement? C’est un rmlhe, une fable, ou si le mol vous 
choque, une légende. Pourquoi cela? Est-ce parce que le miracle est impos- 
sible et que par conséquent un fait miraculeux suppose une impossibilité 
et partant est faux? Nullement. C’est parce que le fait n’est pas constaté, 
quand môme, comme la multiplication des pains de l’Evangile, il aurait eu 
pour lémoins cinq mille personnes sans compter les femmes et les enfants. 
« Nous ne disons pas, dit M. Renan, le miracle est impossible; nous disons : il 
Vol. I. — IX e série. 47 
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n’y a pas eu jusqu'ici de miracle constaté. Les miracles sont de ces choses 
qui n’arrivent jamais; les gens crédules seuls croient en voir ; on n'en peut 
citer un seul qui se soit passé devant des témoins capables de le constater (1).» 
Pardon, M. Renan, nous pouvons vous en citer beaucoup, même sans sortir 
de l'Ëvangile. La résurrection de la fille de Jaïre, dont la mort était publi- 
que, celle du fils de la veuve de Naïm, dont une ville entière fut témoin, 
celle de Lazare que les Pharisiens ne niaient pas, les guérisons opérées jusque 
dans le temple, la vue rendue à des aveugles de naissance; les lépreux qui 
allaient montrer aux prêtres leur guérison instantanée, les paralytiques qui 
portaient leur grabat en présence de la foule, ne sonl-ce pas là des faits con- 
statés? Faut-il peut-être, pourqu’un fait soit constant, que M. Renan l’ait 
vu? Serait-ce que lui seul est capable de voir et d’entendre? Une telle pré- 
tention serait sans doute exorbitant. C’est cependant celle de M. Renan. 
« Nous repoussons le miracle par la raison qu’on n’en a jamais vu (2).» 
Que M. Renan n’en ait jamais vu, c’est possible. Nous croyons cependant 
qu’il en a un constamment sous ses regards. Il n’a qu’à ouvrir les yeux pour 
voir le miracle de l’existence perpétuelle de l’Eglise à travers les âges malgré 
les vicissitudes du temps. \\ voit celte Eglise répandue ^ur toute la terre et 
se soutenant par elle-même \ il peut remonter à son origine et, s’il ne trouve 
pas un miracle dans son établissement, il doit convenir qu’il y en a un dans 
sa durée. 

N’insistons pas ; nous voulons croire que M. Renan n’a jamais vu de mira- 
cle, que la providence n’a pas encore obtempéré à l’ordre qu’il lui avait 
donné, il y a quatre ans, de descendre dans son amphithéâtre d’anatomie. 
Mais que personne n’ait vu de miracles, c’est une affirmation que M. Renan 
n’a pas le droit d’émettre. En fait d’expérience il peut parler de la sienne, 
il n’a pas le droit de nier celle des autres. S. Augustin, S. Thomas, Bossuet, 
Pascal, les plus grands génies des temps anciens comme des temps moder- 
nes, ont admis les miracles. De nos jours, quoiqu’en pense M. Renan, il est 
des physiciens, des chimistes, des géologues, des physiologistes qui croient 
aux miracles; il est des médecins qui affirment même en avoir vu. Leur 
expérience ne peut être anéantie par celle de M. Renan. Il ne suffit pas de 
dire : « par cela seul qu’on admet le surnaturel, on est en dehors de la 
science.*» 11 faut prouver cette assertion en démontrant que les miracles sont 

(1 ) Vie de Jésus. Introduct., p. xevi de la 1 3® éd. 

(2) Préface delà 45® édition , p. vi. 
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impossibles. C’est ce que M. Renan n’a pas encore fait. En attendant qu’il le 
fasse, nous préférons admettre le miracle ; nous préférons croire que Dieu, 
qui a créé cet univers, n’a pas encore perdu sa puissance sur lui et peut in- 
tervenir dans des cas particuliers, lorsqu’il le juge convenable; nous préfé- 
rons croire cela que d’admettre avec M. Renan qu’il « y a eu des vols d’oi- 
seau, des courants d’airs, des migraines qui ont décidé du sort du monde. » 
On voit que l’argumentation de M. llenan contre les miracles est plus spé- 
cieuse que solide. Il la regarde néanmoins comme péremptoire; car il fait 
cet aveu : « Si le miracle a quelque réalité , mon livre n’est qu’un tissu d’er- 
reurs. » 

III. 

La préface de la treizième édition nous fournit un troisième aveu, qui 
nous afRige profondément, mais que nous devons relever, parce qu’il nous 
fait mieux saisir encore en quel abîme d’incrédulité M. Renan est tombé. 
Cet aveu concerne la personne de notre divin Sauveur. 

Depuis le livre des trois imposteurs on n’avait pas poussé le blasphème 
aussi loin. 11 y a trente ans l’ouvrage de Strauss fut un scandale. 11 est dé- 
passé. 

Lorsqu’on entend M. Renan dire en s’adressant à l’àme de sa sœur : «Te 
souviens-tu, du sein de Dieu où tu reposes, des longues journées de Gba- 
zir? » On croit entendre les paroles d’une âme encore chrétienne. Lorsqu’il 
écrit : « Jésus est l’honneur commun de tout ce qui porte un nom 
d’homme; » Jésus «est une personne supérieure, qui par son initiative 
hardie et par l’amour qu’elle a su inspirer, créa l’objet et posa le point de 
départ de la foi future de l’humanité. » Lorsqu’après avoir avec les juifs 
souffleté Jésus dans sa passion, il termine par celle prosopopée : « Repose 
maintenant dans ta gloire, noble initiateur. Ton œuvre est achevée ; ta di- 
vinité est fondée. Désormais hors des atteintes de la fragilité, tu assisteras, 
du haut de la paix divine, aux conséquences infinies de tes actes. Aux prix 
de quelques heures de souffrances qui n’ont pas même atteint ta grande 
âme, tu as acheté la plus complète immortalité. Pour des milliers d’années 
le monde va relever de loi. Mille fois plus vivant, mille fois plus aimé depuis 
ta mort que durant les jours de ton passage ici-bas, tu deviendras à tel point 
la pierre angulaire de l’humanité, qu’arracher ton nom de ce monde serait 
l’ébranler jusqu’aux fondements. Entre toi et Dieu, on ne distinguera plus. 
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Pleinement vainqueur de la mort, prends possession du royaume où te sui- 
vront» par la voie que lu as tracée, des siècles d’adorateurs (4). » Lorsqu’on 
entend de telles paroles on gémit de l'aveuglement d’une intelligence qui 
fut chrétienne et qui ne l’est plus. Les éloges donnés au Sauveur masquent 
encore le blasphème. La nouvelle édition conserve tous ces passages; mais 
elle les contredit en termes d’une clarté irrésistible dans la préface. Aucune 
illusion n’est désormais possible. Malgré tous les éloges qu’il plaît à M. Re- 
nan de semer dans son livre, Jésus n’est plus pour lui qu’un « charmeur. » 
Non-seulement il n’est plus pour lui un sage, une personne Sublime, il n’est 
plus même un homme de bien. Nous demandons pardon de relever cette 
impiété niaise. Il est bon de connaître M. Renan tel qu’il est. Voici ce qu’il 
» ose écrire (2) : « Tel voudrait faire de Jésus un sage, tel un philosophe, tel 
un patriote, tel un homme de bien, tel un moraliste, tel un saint. Il ne fut 
rien de tout cela . Ce fut un charmeur. » O Jésus, pardonnez leur; car ils ne 
savent ce qu’ils disent. 

T. J. Lamy. 


NOTICE 

sür ta vie et les travaux du R . P . Fhaicçois d’âssis* Caret, missionnaire 
de la Congrégation des sacrés Cœurs de Jésus et de Marie (dite de Picpus) 
et ptemier Apôtre des i les Garhbiers dans la Polynésie orientale. 

(süite). 

lli. Voyage du P. Caret en Europe. — Retour dans les Missions. 

Le P. Caret en arrivant dans la capitale du Chili, comptait expédier ses 
affaires le plus promptement possible, afin de retourner au milieu de ses 
chers enfants de Gambiers, et de là se rendre encore à Tahiti, malgré la 
rage et les efforts de l’hérésie pour l’en tenir éloigné; car cette nouvelle 
mission, placée sous le puissant patronage de Notre-Dame de Foi, devait 
Venir à bout de tous les obstacles par la protection de celle qui a triomphé 
de toutes les hérésies. Mais, contre son attente, il dut faire le sacrifice de 
ses propres désirs et de ses aspirations les plus chères» pour se rendre en 

(4) Vie de Jésus. 13 e édition, p. 440. 

(2) Préface de ta 43 e édition , p. xxm . 
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Europe. L’obéissance seule el le bien (le ses chers néophytes lui faisaient en- 
treprendre un si long voyage el le portait à s’éloigner pour un temps de ses 
pauvres Océaniens qui occupaient une si large place dans son cœur. 

D’ni'i autre côté cependant il était conlenl et il avait lieu de se réjouir par 
la pensée qu’il allait revoir le Bon Père, son supérieur-général, le très-révé- 
rend Père Condrin. Il savait mieux que personne tout le bonheur qu’éprou- 
verait le cœur du vénérable vieillard en entendant, de la bouche même d’un 
de ses enfants, le récit circonstancié de tout ce qui s’était passé dans la 
conversion merveilleuse de toutes les peuplades des Iles Gamhiers et en pres- 
sant sur son cœur celui dont Dieu s’était servi pour étendre le royaume de 
J.-C. 11 savait aussi avec quel intérêt le bon Père écoulerait les détails des 
tentatives infructueuses pour prêcher la foi aux lies Tahiti. Les trophées 
îles victoires remportées sur l’enfer dans ces lointaines contrées avaient été 
expédiés depuis longtemps à Valparaiso pour être envoyés en France. Mais 
cet envoi ne parvint à sa destination qu’en même temps que le P. Caret, ce 
qui lui aurait procuré la consolation d’en faire hommage à son supérieur et 
Père. Il s’agissait de quelques statues de dieux et autres ohjels du culte, 
qu’on eut grand’peine à préserver de la destruction lors du renversement 
des idplcs dont il a été question (1). Mais celui auquel ces objets étaient des- 

(I) Les dieux de Gambiers étalent sans nombre et se divisaient en deux classes, 
les bons et les mauvais. Les uns et les autres avaient leurs attributs particuliers. 
Tiki était regardé comme le père et le créateur du genre humain. Léa avait fait 
l’eau, le vçot et le soleil. Tu donnait le Maivré, ou fruit de l’arbre à pain. Rougo 
donnait la pluie. Tairi faisait gronder le tonnerre. Arikitenou donnait le poisson 
et ff coudait les mers. A-ngi-a-gni était le dieu dç$ vents et causait la disette. Ma- 
pitoill tuait le njoode, etc. En up mot, tous les effets de la nature étaient attribués 
à une divinité, bonne ou mauvaise. L’inauguration d’une nouvelle divinité se fai- 
sait d’une façon assez singulière. Soit par la fourberie des prêtres, soit par le ca- 
ractère superstitieux du peuple, sojt par la malicp du démon, il arrivait que l’on 
s'imaginait que quelque Dieu était venu h^bft^p tel arbre, par exemple, telle 
pierre, tel coquillage. ^ussjtpinn se transportait sur le lieu et l'on interrogeait le 
nouveau venu.— Quel est ton nom?— Où est ta demeure? Le prêtre, placé auprès 
de l’objet, parlait d’une manière tout à fait extraordinaire, et faisait croire au 
peuple que c'était fa Dieu qui manifestait sa volonté et prescrivait le culte qu’on 
devait lui rendre. Le peuple rempli de crainte allait annoncer au roi ce qu| s'était 
passé. Le roi allait adresser les mêmes questions au Dieu, qui répondait par la 
bouche du prêtre, appelé Taura : Je porte tel nom; je veux que tu me travailles, 
que tu nne donne une telle forme, que tu me places en tel Ifau, afin que je reçoive 
les hommages de tous.— Le roi, s’il s'agissait d’un arbre, ordonnait aussitôt qu’il 
fut abattu ; on taillait le tronc avec des haches de pierre, on le polissait avec des 
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fines, le fondateur de la (Jongrégation des Sacrés-Cœurs de Jésus et de Ma- 
rie n'était déjà plus quand le P. Caret arriva en France- Le 27 mars 1837 le 
très-révérend Père Coudrin, après avoir tant de fois bravé la mort durant 
les plus mauvais jours de la révolution de 1793, après s'être montré un ou- 
vrier zélé et infatigable dans la vigne du Seigneur, après avoir gouverné sa 
Congrégation pendant l’espace de quarante ans et l’avoir vue s’affermir, se 
développer, étendre ses œuvres jusqu'aux extrémités du monde, s’était 
endormi dans la paix du Seigneur, à l’âge de 70 ans, au milieu de ses en- 
fants, à Paris, chef-lieu de son institut. Notre cher missionnaire ne put 
arriver à Paris que le 7 septembre de la même année, et il y apprit en 
même temps la mort du fondateur et la nomination de son successeur, 
Mgr Raphaël Bonamie, alors archevêque de Smyrne, et devenu depuis, par 
le fait de son acceptation de la charge de supérieur-général et de sa démis- 
sion du siège de Smyrne, archevêque de Calcédoine in partibus . Notre mis- 
sionnaire, qui savait si bien allier les vertus du bon religieux avec le zèle 
d'un Apôtre, ne se montra pas moins dévoué au nouveau supérieur qu'il 
l’avait été au bon Père fondateur, parce qu’il ne considérait pas la personne 

coquillages durs et tranchants; enfin lorsque l'ouvrier avait mis la dernière main à 
son œuvre, on en faisait l'inauguration. On plaçait l'idole debout dans une cabane. 
Le prêtre s'accroupissait devant celte statue, lui adressait sa prière et lui offrait de 
la nourriture de toute espèce et de la Tappe. Les o'ffrandes étaient déposées sur une 
espèce de large table en corail, en face de l’idole, et elles y demeuraient jusqu’à 
ce qu’elles fussent dévorées par les rats ou tombées en putréfaction. En retour, le 
prêtre priait le Dieu de donner des vivres en abondance, et il ne manquait pas de 
lui demander ceux que les insulaires demandent. La cabane de l'idole et la table, 
qui était devant la porte, devenaient choses sacrées ( Tapu ). Les femmes ne pou- 
vaient en approcher. Le feu du prêtre devenait aussi sacré, il ne devait servir qu'à 
lui, et ne pouvait être communiqué à personne. 

Les objets du cuite idolâlrique envoyés en France étaient au nombre de douze 
Le n° 4 est une idole du dieu Tu : elle a quatre jambes. Ce dieu possède la supré- 
matie sur tous les autres. C’est à lui qu’on demande le maioré et tout ce qui sert 
à la nourriture. On ne le regarde pas comme un dieu méchant. — Le n # 2 est une 
idole de corde. Elle représente tin dieu très-méchant appelé Ninita, qui enchaîne 
l’âme de celui qui lui a manqué et l’emporte dans l'enfer. — Les n 08 3 et 4 sont les 
idoles des passions honteuses et du désordre. — Les n 08 5, 6 et 7 représentent 
Rougo (l’arc-en-ciel). On rendait un culte particulier à Parc-eu-ciel, parce qu'on 
lui attribuait les pluies qui fertilisent la terre. — Le n° 9 est un coquillage sacré. 
Le peuple croyait que le dieu passait par le trou qui est à l’extrémité. — Le n* 10 
est un débris de tambour dont on se servait aux fêles. — Le n w 4 4 est le bâton du 
dieu Mapitoiti. Il s'en servait pour assommer les hommes, d’après l’opinion des 
insulaires. 
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dans celui qui commande, mais la seule autorité de Dieu dans les supé- 
rieurs. 

L'affection que le P. Caret avait si légitimement vouée à Mgr de Calcé- 
doine était bien payée de retour. Aussi celui-ci, dans les fréquents rapports 
que sa position le forçait à avoir avec les membres les plus éminents du 
clergé de Paris, se faisait il un bonheur de produire l’Apôtre des Gainbiers, 
qui lui-même se plaisait à raconter à tout le monde les merveilles de con- 
version que la grâce du catholicisme avait opérées au sein des peuplades 
sauvages de l’Océanie. Il intéressait tous ses auditeurs par fa simplicité de 
ses récits et par la modestie qui accompagnait toutes ses paroles et qui don- 
nait un charme particulier à ce qu’il disait, quelque attrayant que fût pax 
lui-même le sujet ; car il s’agissait d’un pays tout nouveau et les détails 
dans lesquels il entrait, piquaient vivement la curiosité. Mais ce fut surtout 
auprès de Mgr de Quclen, alors archevêque de Paris, qu’il reçut un accueil 
vraiment sympathique. C’était poiir l’illustre prélat, non-seulement un com- 
patriote breton qu’on mettait en rapport avec lui, et un compatriote qui 
avait montré une énergie incomparable en parcourant, au milieu de mille 
dangers, les diverses parties de l’Océanie orientale, mais encore un prêtre 
auxiliaire dans le diocèse de Paris, qui, en 1831 et 1832, s’était voué au ser- 
vice des cholériques dans le populeux quartier du faubourg Sl-Anloine. 
Aussi ces deux cœurs se comprirent au premier abord, et s’attachèrent 
d’autant plus fortement l’un à l’autre que l’évêque et le prêtre avaient souf- 
fert, presque en même temps, pour la cause du Seigneur, bien qu’il fus- 
sent séparés par plusieurs milliers de lieues de. distance. 

Dans une réunion qui avait lieu au palais archiépiscopal, en l’honneur de 
l’Apôtre des Iles Gambiers, le prélat et les nombreux ecclésiastiques invités 
à celle occasion ne pouvaient se lasser de t’entendre raconter les détails de 
la conversion de ces peuplades sauvages. Il tenait, en quelque sorte, tout le 
monde suspendu à ses lèvres; mais ce fut une explosion de cris d’admira- 
tion, lorsque, après avoir fait un exposé Adèle du triste état d’abjection 
dans lequel il les avait trouvés dès le début de sa mission, il ajouta avec une 
naïveté louchante : “ Ces pauvres enfants de Gambiers étaient sans doute 
» bien vilains et bien sales; mais je me suis tellement attaché à eux que 
» j’ai fini parles trouver charmants et gentils. Que voulez-vous? Cela peut 
j» paraître singulier ; mais c’est comme cela.» N’est-ce pas là le langage 
d’une mère qui cherche toujours à se faire illusion sur les qualités de ses 
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enfants? Ou plutôt, n 'est-ce pas là le langage d’up homme vraiment animé 
de l’esprit de Dieu, qui, ne s’arrêtant pas à une enveloppe grossière, ne con- 
sidère que les âmes rachetées au prix du sang de Jésus-Christ? Ces cbers 
sauvages étaient devenus beaux à ses yeux, depuis que, régénérés et puri- 
ns par l’eau sainte du baptême, ils étaient devenus les fervents adorateurs 
du vrai Piçq. 

Mais tous les honneurs dont notre cher missionnaire était l’objet à Paris 
le touchaient peu personnellement ; il n’avait en vue que les intérêts de ses 
bons péophyleswle l’Océanie. Aussi, pendant tout le temps de son séjour en 
France, à Paris surtout, il profila de toutes les occasions qui lui étaient of- 
fertes pour plaider une cause qui lui était si chère. Il avait un double but : 
recruter de nouveaux ouvriers évangéliques, et exciter la compassion et le 
zèle des âmes charitables, afin de pourvoir aux premières nécessités des ha- 
bilants de Gambiers qui étaient réduits au dernier dénuement surtout pour 
les vêlements. Les missionnaires avaient la douleur de ne pouvoir donner à 
chacun de ces nouveaux chrétiens une aune de calicot pour couvrir leur 
nudité. Le pavrant exposé de celle profonde misère loucha bien des cœurs, 
qt de tous côté on lui envoyait des pièces d’étoffe ou des habits confectionnés 
pour ces pauvres insulaires. Plusieurs pensionnats de demoiselles, à Paris, 
à Lyon, à Rennes montrèrent un zèle vraiment admirable pour cette bonne 
œuvre, et entre la jeunesse de ces établissements et celle de ces lointaines 
contrées, s’établirent dès lors des rapports de charité qui subsistent encore. 
Nous pourrions citer plusieurs maisons d’éducation dans lesquelles, sponta- 
nément, librement, on préjève sur les menus plaisirs, sur les fêtes, des 
sommes assez importantes pour venir au secours de ces peuples qui nous 
sopt unis par la même foi. 

Si le P. Caret réussit en France au-delà de ses espérances à exciter l'inté- 
rêt pour ses cbers enfants de l'Océanie, il ne fut pas moins heureux à Rome, 
où il avait à cœur d'aller, avant de repartir pour sa mission, se jeter aux 
pieds du Père commun des fidèles et solliciter ses bénédictions pour la nou- 
velle chrétienté de Gambiers. Parti te 4 décembre 1857, il arriva dans la 
capitale du monde chrétien un peu avant les fêles de Noël. Dans l’audience 
qu’il eut le bonheur d’obtenir de Sa Sainteté, il put raconter au Saint-Père 
tous les détails de la conversion presque miraculeuse de tout l’archipel 
Gambiers. Comme témoignage irréfragable, il eut la douce satisfaction de 
déposer aux pieds du vicaire de Jésus Christ une partie des idoles qu'il avait 
apportées. 
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Le Souverain Pontife accccpta avec bonheur ces monstrueuses figures 
des dieux Océaniens comme de nouveaux trophées des victoires qqp PBgli*e 
catholique de son temps venait de remporter sur le prince des ténèbres, il 
ordonna qu'elles fussent pincées au magnifique musée dq Vatican, à la suite 
de ces innombrables monuments des triomphes que Notre Seigneqr Jésua- 
Çhrist remporte chaque jour sur l’enfer. Durant son ? séjour à Rome, le 
R. P. Caret, en sa qualité de missionnaire récemment revenu des extrémités 
du monde, prit tout naturellement part aux belles fêtçs qui se célèbrent, 
et aux pieuses réunions qui ont lieu au Collège de la Propagande pendant 
Porta ve de l’Kpi phanie. Au milieu de ce ravissant concert de louanges qui 
se font entendre en l’honneur du divin KnfarH de Bethléem, il dut aussi lui 
payer son tribut, en langue kanoque, dans Pjdiôme particulier de Gapp- 
biers, Ce ne fut pas sans faire violence à sa modestie habituelle qu’il se dé- 
pida è prendre |a parole dans cette imposante assemblée, dans laquelle on 
fit des discours en 43 idiônies différents. « J’ai récité par obéissance, écri- 
» vait-ïl à celte occasion, une petite composition que j’avais faite dans la 
« langue de nos sauvages, après un petit préambule en français sur la mis- 
» sion des îles Gambiers; Dieu a bien vo.ulu bçnir ce peu de paroles et les 
» rendre intéressantes pour tout l’auditoire. >» A celte circonstance se rat- 
tache un fait particulier que nous ne pouvons passer sous silertee. Unjeupe 
prêtre français du diocèse d’Alby, hésitant sur le parti qu’il avait à prendre* 
pour procurer plus efficacement la gloire de Dieu et le bien des âmes, se 
trouvait mêlé à la foule des curieux. Il était loin de penser sans doute qqe 
dans la parole incompris# d’un Apôtre de l’Océanie, il filait puiser la grâçe 
de la vocation à la vie religieuse et apostolique. C’est cependant ce qui eqt 
lieu. Il fut tellement frappé de la foi vive avec laquelle le P. Caret fit le 
signe de la çroix eu commençant son allocution, du feu tout apostolique 
avec lequel il la prononça, de l’expression animée des gestes qui doivent 
suppléer à riinperfeclioq des langues de l’Océanie, qu’il s’attacha dès (prs 
à notre pieux voyageur, le suivit en France et après avoir fait profession 
dans la Congrégation des, Sacrés-Cœurs, alla mourir victime de son zèle 
pour la conversion des infidèles, avec Mgr J\oqcbouze et 22 autres membres 
de la même société, sqr le brick I e Marie- Joseph, qui lut englouti au Çap- 
Horn en 1843. - C’était le R. P. Romain Cannes, premier supérieur de la 
maison «les Sacrés-Cœurs à Louvain. Le P. Caret ne quitta point R.ome sans 
emporter avec lui de nombreuses marques de PiftlércH tout spécial que |e 
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Souverain Pontife Grégoire XVI portail à l’Eglise naissante de la Polynésie. 
Nous verrons le détail des précieuses offrandes qui lui furent faites lors de la 
distribution qui eut lieu quand il fut de retour auprès de ses chers néo- 
phytes. Arrivé en France dans le courant du Carême de l’année 1838, il 
éprouva la plus vive satisfaction en voyant l’élan avec lequel tant d’àntes 
généreuses répondirent à son appel de charité en faveur de ses pauvres peu- 
plades. Sa Majesté le Roi Louis-Philippe et la Reine Marie-Amélie tinrent à 
honneur de lui donner des marques non équivoques de la sympathie qu’il 
avait excitée dans leur cœur, en contribuant avec une munificence toute 
royale au bien de ces pauvres Océaniens. Une quantité considérable d’ou- 
tils de tout genre et d’instruments de travail leur fut destinée, avec fran- 
chise de tous frais de transport jusqu’à destination. 

Ainsi enrichi pour sa chère mission, le P. Caret ne songeait plus qu’à 
partir pour retourner au milieu de ses sauvages, qu’il n’avait quittés pour 
'Un temps que dans la seule vue de leur faire plus de bien. Le but de 
son voyage était atteint. Il s’embarqua à Bordeaux dans le courant de mai 
1838, accompagné de plusieurs ouvriers évangéliques qui devaient conti- 
nuer l’œuvre si heureusement commencée en Océanie. Il avait aussi avec 
lui 12 religieuses de la même Congrégation des Sacrés-Cœurs de Jésus et de 
Marie, qui allaient d’abord s’établir à Valparaiso, en attendant que des cir- 
constances favorables leur permissent de se joindre à nos missionaires dans 
la Polynésie pour y donner l’éducation et l’instruction religieuse aux per 
sonnes de leur sexe (1). La navigation fut assez heureuse et l’on arriva à 
Valparaiso vers la fin du mois d’août. Ce fut durant celte traversée que le 
capitaine du navire, homme de foi, ayant remarqué avec quelle exactitude 
le P. Caret allait tous les soirs prier au pied du grand mât, et avec quelle 
ferveur il y prolongeait scs oraisons, dit un jour : — Voyez-vous ce tnâl-là : 
jamais il ne verra le fond de la mer. Et pourquoi, lui demanda-l-on? Parce 
qu’il a été béni et consacré par les prières et les larmes de ce bon prêtre. — 
Du reste ce capitaine ne faisait que confirmer, sans le savoir, cl à sa façon, 
ce que déjà les chrétiens de Gambiers avaient souvent dit de leur Apôtre. — 
L’un d’eux, dans la conversation, ne se rappelait-il pas de suite le nom de 
Carcta (Caret), c’est celui des missionnaires qui prie toujours, reprenait-il 

(1 ) Les sœurs de cette congrégation se sont établies, depuis cette époque, à San- 
tiago et La Séréna (Chili), à Lima (Pérou), à Quito et Cuenca (république de l’équa- 
teur) et à Sandwich (Océanie). ,l; 
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aussitôt avec vivacité. Ainsi, il était aux yeux de ces pauvres insulaires 
l’homme de la prière. 

Malgré le vif désir qui pressait le P. Caret de rentrer le plus tôt possible 
dans sa chère mission, il ne put s’embarquer que le 10 novembre pour les 
îles Gambiers où il arriva le 20 décembre. La nouvelle de son arrivée fut 
accueillie par ces nouveaux chrétiens avec un enthousiasme difficile à dé- 
crire ; « Si jamais, écrit un des missionnaires, il y eut une joie véritable 
» parmi nos pauvres néophytes, ce fut en apprenant l’arrivée du P. Caret, 
» leur père dans la foi. Il me tardait de revoir ce bien cher Père; mais la 
» mer était mauvaise et je n’avais, pour faire une traversée de plus de trois 
» lieues, qu’une misérable pirogue de pêcheur. Le lendemain néanmoins je 
» partis pour Mangaréva. Un indigène nous apprit en chemin une partie de 
» ce que nous desirions savoir; niais cela faillit nous coûter cher. Les ra- 
» meurs de ma pirogue curent à peine entendu le nom de Careta (Caret), 
>» qu’ils abandonnèrent les rames et le gouvernail, et se mirent à sauter de 
« toutes leurs forces dans cette frêle embarcation; Je fus forcé d’attendre, 
» entre la crainte de chavirer et celle de briser contre les rochers, que 
« leurs premiers transports de joie fussent un peu calmés. » — Ecoutons le 
P. Caret racontant lui-même la réception qui lui fut facile par ces bons in- 
sulaires : « Ce fut le 20 décembre que nous mouillâmes au nord-ouest de 
» l’île Akaniaru. Il était déjà nuit ; aussi les insulaires ne purent venir à 
» bord à cause de l’heure avancée. Mais dès le lendemain la nouvelle de 
» notre arrivée, si désirée et si impatiemment attendue, se répandit rapi- 
» dément. Presque tous les chefs de famille vinrent à bord nous saluer et 
>* nous presser de descendre à terre. Chaque fois qu’un navire abordait sur 
» leurs côtes, ils ne manquaient jamais d’aller s’informer si Careta était à 
» bord. Notre navire fut bientôt couvert de monde. Il fallut alors se laisser 
>• embrasser à la mode du pays et permettre à tous nos chrétiens de frot- 
» ter leur nez contre le mien. Aucun de nos missionnaires n’était encore 
» arrivé ; j’appris cependant toutes les nouvelles intéressantes, de la bouche 
» de nos néophytes. Ce fut le P. Laval qui le premier arriva auprès de 
n nous cl nous descendîmes à terre avec lui à Àkamaru, où nous fûmes 
» reçus avec toutes les démonstrations de l’affection la plüs vive et la plus 
» sincère. Il fallut encore se résoudre à recevoir bien des coups de nez. 
» Nous nous rendîmes sur-le-champ à l’église, et, après avoir prié Dieu 
'* tous ensemble, pour le remercier de l'heureux succès de mon voyage, 
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» j'adressai aux fidèles quelques courtes paroles sur mon voyage et sur les 
• présents de la part du Saint-Père, du roi Louis-Philippe et des fidèles de 
» France. Pas un mot ne tombai terre. Ils savent en entier mon itinéraire, 
» depuis Mangaréva jusqu’à Rome, et nommant les ports et les villes par où 

j’ai passé. Cela montre combien ces bons peuples sont sensibles à cé que 
» l’on fait pour eux. Ils n’ont pas manqué de prier spécialement pour Kere* 
n gorio et Erni-Péripo. C’est ainsi qu’ils appellent le Souverain-Pontife 
» Grégoire XVI et Louis-Philippe. » 

D’Akamaru le P. Caret s’empressa de se rendre a l’fle d'Àkéna, où il eut 
la consolation de voir et d’embrasser Mgr le Vieaire apostolique et les mis- 
sionnaires qui y font leur résidence habituelle. 

Ce ne fut que le 22 décembre qu’il put faire sa première visite à Plie 
principale, lieu de la résidence du Roi et des principaux chefs. Là il eut en- 
core une nouvelle preuve de l’attachement de ces bons néophytes pour leurs 
apôtres dans la manière dont ils vinrent le recevoir au rivage. Le Roi se 
présenta le premier, suivi de tout son peuple. Que d’acclamations! Il dût 
malgré lui se laisser porter jusque devant la maison du Roi. Là il monta 
sur une grosse pierre pouç adresser quelques paroles à cette foqle. Bien 
des larmes coulèrent des yeux de la plupart et le capitaine du navire, 
M. Dudoit, ne put retenir les siennes en voyant un spectacle si nouveau 
pour lui. 

De retour au milieu de ses ouailles, notre bon missionnaire ne pouvait 
oublier dans ses visites la portion choisie de ce petit troupçau, le plus bel 
ornement et la gloire de la jeune église de Gnmhiers, celles qu’une ferveur 
et un dévouement vraiment extraordinaires pour de nouveaux convertis 
avaient portées à retracer de leur mieux dans une espèce de couvent, les 
formes et les habitudes de la vie religieuse. La grâce du christianisme avait 
fait germer dans leur coeur le désir de la vie plus parfaite. Pour s’attacher 
plus étroitement à Jésus-Chris! , elles avaient quitté leurs familles cl s’étaient 
réunies dans un endroit un peu écarté, où elles travaillaient en commun, 
vaquaient régulièrement à des exercices de piété qu’elles s’élaient prescrits, 
et vivaient comme les religieuses les plus édifiantes. Leur nombre s’élevait 
dès lors à trente : il s’est accru depuis, et présentement on leur permet de 
faire des vœux pour un an et pour cinq ans. Quel bonheur pour elles de re- 
voir leur Père et de recevoir ses instructions ! Apprenant que le P. Caret avait 
Conduit des religieuses à Valparaiso cela leur donna une grande envie d’en 
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avoir dà ris leur lie. — Pourquoi* lui disaient-eltes, ne Ifes aé-tu pas emme- 
nées jusqu’ici ? Elles nous auraient appris à bien vivle, à bien servir Dieü et 
à travailler. 

La grande distribution des babils et autres dons apportés de Home et de 
France ne put avoir lieu que le 14 janvier 1839, parce qu’on voulait la 
faire avec la plus grande solennité possible, afin de produire une impres- 
sion plus forte et plus durable. On voulait en même temps inaugurer la 
belle statue de la sainte Vierge donnée par le Soüverain-Pontife. Nous 
laissons la parole au Père Caret pour faire la description de celle céré- 
monie : 

« Dès que tout fut prêt, dit-il, nous fîmes la distribution en commençant 
» par le Roi, la Reine et Matua, ancien grand-prêtre des idoles. Quelle joie 
>* pour eux de se voir si bien vêtus! Matua ne pül s’empêcher de s’écrier : 
» Qu’étions-nous autrefois? Toutes les familles reçurent quelque chose. 
» Nous fûmes témoins d’un trait bien touchant qui nous consola beaucoup. 
» Durant la distribution un insulaire avait pas mégarde reçu plus qu’il ne 
» devait recevoir: il rapporta aussitôt ce qu’il avait reçu de trop, craignant 
» qû’ûn autrè ne fut privé de sa part. La distribution terminée, oh prdééda 
» h Inauguration de la statue de Marie, que tous nos néophytes aîmerit à 
» appeler leur mère. Tous les néophytes furent invités à Se vélfr des vêtè- 
» tettnenls qui venaient de leur être distribués, ce qui fut bientôt fait. 
» AlotS on disposa la foule sur deux rangs et la procession défila aveé 
3 » beaucoup d’ordre jusqu’à l’autel sur lequel devait être déposée la Statue. 
3 » Lorsqu’elle y eut été placée, je fus chargé de faire une instruction au 
» peuple, je leur parlai de la dévotion à l’auguste Marie, patronne et pro- 
» tectrice de l’archipel ; je fis ressortir la grandeur et le prix dû don offert 
i> par le Saint Père à l’église de Mangarévâ et la beauté des présents de Sa 
» Sainteté au Roi, à la Reine et à Matua. Je leur fis remarquer la généro- 
» silé du Roi des Français qui leur envoyait des outils de toute sorte, pour 
>* travailler la terre, le bois, la pierre, etc. Je leur dis combien est grand 
a l’intérêt que leur porte le peuple de France, et j’ajoutai qu’un grand nôïto- 
» bre de personnes, de tout âge et de toute condition s’étaient occupées à 
» confectionner, de leurs propres mains, les différents objets que j’avais 
» apportés, et que, dans plusieurs pensionnats, les jeunes personnes avaient 
» voulu leur faire elles-mêmes des habits. Vous voyez maintenant , leur dis-je, 
» combien on vous aime dans ma patrie ! jetiez vos regards sur vous-mêmes et 
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» vous comprendrez tout l’intérêt que vous portent vos frères aînés d’Europe. 

» La messe de Mgr le Vicaire aposlolique et toutes les autres furent, en 
» cette circonstance, offertes pour tous nos bienfaiteurs. Nos chrétiens 
» de leur côté prièrent avec ferveur et unirent leurs intentions aux nô- 
» très. » ' 

Le 17 du même mois de janvier eut lieu la bénédiction de la première 
pierre de l’église en pierres que l’on allait élever à Mangareva en l’honneur 
du vrai Dieu, sous le vocable de l’archange saint' Michel. Des églises avaient 
déjà été construites dans les autres lies ; à l’ile principale on avait été obligé 
jusqu’alors de célébrer le saint sacrifice dans une cabane en roseaux, sem- 
blable à une espèce de hangar. Nous croyons devoir rapporter ici un trait 
qui montre bien la simplicité de ces bons Océaniens. Les navires qui allaient 
pêcher le nacre sur les côtes se procuraient ordinairement des plongeurs 
dans les lies où étaient établis les protestants ; or, entre les plongeurs et les 
nouveaux chrétiens il s’établissait quelquefois des conversations dans les- 
quelles ils ne manquaient pas de se communiquer mutuellement ce qui 
avait excité leur admiration et leur surprise. Les habitants de Gambiers 
n’eurent rien de plus pressé que de raconter comment on avait élevé de 
prodigieuses cabanes en pierres pour la prière et ils firent part du projet 
qu’ils avaient formé d’en bâtir de semblables pour leur usage. Les plon- 
geurs, peut-être par malice, peut-être aussi par simplicité, leur répondi- 
rent : Gardez-vous bien d’élever de pareilles cabanes; si quelques hommes 
seulement s’avisent de pousser les murs, ils tomberont certainement sur 
vous et vous écraseront. — C’en était assez pour leur faire perdre courage; 
néanmoins ils crurent prudent de ne pas abandonner leur entreprise, avant 
de s’être assurés si le péril dont on les avait menacés existait réellement. 
Plusieurs se rendirent donc à Akena et, s’appuyant contre la maison de$ 
missionnaires, ils se mirent en nage à force de pousser. Enfin, bien con- 
vaincus, par cette expérience, que pour renverser une maison en pierres il 
fallait autre chose que les épaules de quelques hommes, ils se mirent au 
travail avec une nouvelle ardeur, et ces hommes naguère si paresseux et si 
indolents, allaient, sous la conduite des missionnaires, chercher d’énormes 
pierres à une grande distance, plongeaient dans la iner pour en retirer du 
corail), afin de faire de la chaux , s’occupaient, en un mot, avec activité à 
élever des églises plus décentes et des habitations plus saines et plus com- 
modes. 
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La bénédiction de la première pierre de l'église de Mangareva se fît donc 
au jour que nous avons dit, avec toute la solennité possible par Mgr le vi- 
caire apostolique; le P. Caret y fit une instruction au peuple qui, comme 
toujours, écouta sa parole avec une pieuse attention. On était loin de se 
douter que ce père bien aimé se faisait entendre pour la dernière fois et 
qu'il allait encore se séparer de ses chers enfants. Mais, comme tout ce qui 
'est de ce monde, les joies les plus pures, les consolations les plus douces et 
les plus légitimes, passent rapidement. Le renfort de missionnaires venus 
de France avec le P. Caret, permettait de tenter de nouvelles conquêtes. Il 
fut décidé que six d'entr'eux partiraient pour l'archipel des lies Marquises. 
Le P. Caret qui assurément aurait pu se reposer, tout en continuant à cul- 
tiver la vigne qui lui avait coûté tant de sueurs et de fatigues, et qui, on peut 
le dire, par les œuvres qu’il avait accomplies, avait en peu de temps fourni 
une longue carrière, fut désigné pour travailler à la nouvelle mission. Son 
zèle si ardent le porta à accepter avec empressement, ne se dissimulant pas 
que les peuples vers lesquels il était envoyé, étaient réputés les plus sauvages 
peut-être et les plus corrompus de toute l'Océanie. Quelle fut la douleur des 
néophytes de cette jeune chrétienté quand on connut celle triste nouvelle. 
— Nous croyons, disait-on à ce bon père, que tu revenais pour rester avec 
nous, et tu t’en vas de nouveau ! A peine si l’on a vu ton visage. — Notre 
missionnaire partait en compagnie de M. le vicaire apostolique et de plu- 
sieurs autres; ils avaient aussi avec eux deux néophytes de Gambiers pour 
leur servir d’interprêtes. Ils s’embarquèrent tous le 21 janvier 1839 et firent 
voile pour les Marquises. 


SANCT1SS1MI DOM1NI NOSTRI PII DIVINA PROVIDENTIA PAPAE IX 
EPISTOLA ENCYCL1CA 

Ad omnes Patr iarchas^ Primates Archiepiscopos et Episcopos universi catho - 
lici orbis gratiam et communionem cum Apostolica Sede habentes. 

V-ENERABILIBUS FRATRIBUS PATRIARCHIS PR1MATIBUS ARCHIEPISCOPIS ET EPISCO- 
PIS UNIVERSI CATH0L1CI ORBIS GRATIAM ET COHM0NIOIVEM CUM APOSTOLICA 
SEDE HABENTIBUS 

PIÜS PP. IX. 

Venerabiles Fralres, Salutem et Aposlolicam Benediclionem. Levate, Ve- 
nerabiles Fratres, in circuitu oculos vestros, et videbilis, ac una Nobiscum 


Digitized by L^ooQle 




- 684 - 


vehemonter dolebilis abom madones pcssimas, quibus nunc misera llalia 
praesèrtim funestatur. Nos quidem inscrulabiba humillime adoramus ju- 
dicia Dei, cui placuit Nos vilam agere hisce luctuosissimis temporibtts, 
quibus nonnullorum hominum opéra, et eorum poiissimum, qui in infeli- 
cissima llalia rein publicam regunt ac moderantur, veneranda Dei mandata, 
sanclaeque Ecclesiae leges plane despiciuntur, et impielas impune capot 
altius exlollit, ac triumphat. Ex quo omnes iniquilates, mala, et damna, 
quae cum summo animi Noslri moerore conspicimus. Hinc multipliées 
illae hominum phalanges, qui ambulantes in impietatibus, militant sub 
Salanae vexillo, in cujus fronte est scriplum « Mendacium , » quique rebel- 
lionis nomine appellati, ac pônenles os suum in coelum, Deurn blasphé- 
mant, sacra orania polluant, conlemnunl, et quibusque juribus divinis 
humanisque proculcatis, veluli rapaces lupi praedam anhelant, sanguinem 
effundunt, et animas perdunl suis gravissimis scandalis, et propriae mali* 
tiae luerum injustissime quaerunl, et aliéna violenter rapiunt, ac pusif- 
lum et pauperem contristant, miserârum viduarnm et pupillorum numerum 
attgeni,. ac, donis acce^lis, veniani impiis tribuunt, dum justo juslitiam 
denegant, eumque spoliant, et corrnpti corde pravas quasque cupiditales 
lurpiter explere contendunt ct*n maximo ipsius civilis societatis damno. 

Hoc perdilorura hominum genere in praesenlk circumdati sumus, Te* 
nerabites Fralres. Qui quidem homines, diabolico prorsüs spiritu anima (i, 
mendaen vextfJum collecare volunt in hac ipsa aima urbe Nostra, ad Pétri 
CaLbedram, ealholicae verilatis et unitatis centrum. Àc Subalpini Gubernii 
Moderalores, qui hujusmodi homines coercere deberent, iHos ornni studio 
fovere, eisque arma, resque omnes suppeditare, et ad hanc urbem aditum 
munire non erubescunt. Sed omnes hi homines, licel in supremo civilis po- 
leslalis gradu et loco collocali, paveanl; quahdoquidem hac improba sane 
agendi ratione se novis obstringunt laqueis ecclesiaslicarum poenarum et 
censurarum. Etsi vero in humililale cordis Noslri divilem in miscricordia 
Deum enixe orare et obsecrare non desistimus ? ut hos omnes miserrimos 
homines pd salutarem poenilenliam, alque ad rectum jusliliae, religiopis 
et pielaMs tramitem reducere dignelur; lamen lacéré non possum us gravis* 
sima pericula, quibus in bac liora lenebrarum exposili sumus. Animo plane 
tranquillo quoscumque rerum eventus, lieet nefariis fraudibus, calumniis, 
insidiis, mendaciis excitatos , expeclamus, cum omnem Noslram spem et 
fid&ciam colloeemus in Dco salulari nostro, qui adjulor est No9ter, eft for* 
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litudo in omnibus tributalionihus Nostris, quique in se speranles confundi 
non palilur, et impiorum insidias subverlil, et peccalorum cervices confrin- 
gil. Inlerim haud possumus, quin Vobis in primis, Vcnerabiles Fratres, et 
omnibus fîdclibus curae veslrae commissis deniinliemus Irislissimam con- 
flitionem et maxima, in quibus per Subalpini potissimurn Gubcrnii operam 
nunc versamur, pcricula. Quamvis enim fidissimi Nostri excrcilus slrenui- 
tale aedevolione defe^isi simus, qui, rebus*praeclarc geslis, prope heroicam 
prae se tulit yirlulem ; palet nihilominus, ipsum diu resislere nequire nu- 
méro longe majori injuslissimorum aggressorum. Et licet non mcdiocri 
ulamur consoîalione ob filialem pielntcm, qua Nos rcliqui subdili Nostri a 
scelestis usurpatoribus ad paucos redacli, prosequunlur, vebenientcr lamen 
dolere cogimur, ipsos non possc non senlire gr.ivissiina pericula sibi in- 
gruenlia ab efîeratis ncfarioruin hoininum turinis, qui cos jugiter minfs 
omnibus terrent, spoliant, et quoquo modo divcxanl. 

At vero alia nunquam salis lugenda mala deplorare cogimur, Venera- 
bilcs Fratres. Ex Noslra praesçrlini Consisloriali Alloeulionc die 29 mensis 
Oclobris superiori anno habita, ac deindc ex narratione documenlis munila, 
et in lucem typis édita, optime cognovislis quantis calamitalibus calbolica 
Ecclesia eju^que filii in Llussico Impcrio ac Poloniae llcgno rniscrandum 
in mo lum vexentur ac laccrenlur. Namque calholici Sacroruin Anlislites et 
ecclcsiaslici viri laicique fidèles in cxiliuin ejeeti, in carccrcni delruH, ac 
modis omnibus divexati, propriisque bonis spoliali, ac severissimis poenis 
afïïicli cl oppressi, et Ecclesiae canoncs ac loges omnino proculcatac. Alque 
his minime conlentum Uussicurn Gubernium pergil ex avilo proposilo 
Ecclesiae disciplinam violare, et unionis et comniunicalionis illorurn fide- 
lium cum Nobis, et hac Sancla Scde viricula frangere, ac omnia moliri et 
connri, ut in illis dominiis catholicam religioncm funditus everlere, et illos 
fideies a calholicae Ecclesiae sinu avellere, et ad funestissimum schisma 
pertrahere possit. Cum incredibili animi Nostri moerore Vobis significamus, 
duo nuper décréta ab illo Gubcrnio posl ultimam commemoralain Nostram 
Àllocutioncm édita fuisse. Ac decrclo die 22 proximi mensis Maii vulgato, 
per horrendum ausum Podlachiensis Dioeccsis in Poloniae Regno una cum 

1110 Canonicorum Collcgio, Consislorio Generali, ac Dioecesano Scminario 
penilus fuit exlincta, et ejusdem Dioecesis Episcopus, a suo grege divulsus, 
coactus a Dioecesis fînibus conlinuo disccdere. Quod decrclum simile est 

1111 die 3 juniisuperiore item anno in lucem edilo, de quo menlionem facere 
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haud potqimus, cum illqd ignoraremus. Hoc jgjlur r l>ecreto idem Guber- 
niuni non t proprio arbitrio et auctoritale Camenpciensem ; Djoe-, 

cesim demedio lol|ere, et illud Canonicorum Collegjum, Consislorium ac 
Seminarium disperdere, et propriurii Antistîlem ab ilia Dioecesi violenter, 
abripere. 

Cum aulem omnis via, alque ratio Nobis inlqrcludatur, qua cum illis 
fidelibus cqmmqnicare po^sjmus, tum ne quisqqarq carceri, exilio, aliisque 
poenis exppnerelur, coacl,i fujmus,. in NoslraSjËphemcridqs jnserere Acium, 
quo legilimo illarum amplarum Dioecesium jurisdicliqnis exercilio,aq spi- 
rilualibus fidelium necessilatibus consulendum cdn$uimus„ ut, illuc per 
artis typographicae opem nptilia pçrveuiret susçepli a Nobiscon$jlii t Puis- 
que Vel facile inteHigit qua mente, et quo fiqe ejusm^di, decret^ ^JRussjço 
Gubernio fdanlur, ( cup mulforum M Episçopprum a^pntiae Diqçesiqm ,qqo- 
que accedat suppressio. 

Quod aulem Nostram ( cumulât ainaritpdip^ni» Venerabiles Fratres, v est 
aliud decretum ab üodjem Gubernio die 22 superipris m$n$i s Maii prprpul- 
galum, quo Pelrqpqü fqj), cons^lutum Cpllegipm vqcgtuip ,eqclesm3licum 
calfioJtçpqi^rom^u^ cui, prqeSjidet Mphi/pyiensjs, Ar^içpW°P, us - Sçilicct, : 
om#je^ pçlf.tioflps, jad.pdei etjapi.et ad.qqqflçjenliaemegolia pertinentes, quae 
a Pqssiçj Jnpperiii e^ Pplpuiae .Pegni Epjseopi^Clprq* PqpwJpque pdeli ad 
Nos^et ad, bqnç Apo£foJicam Sedem mi llu P tur > »d hqp Cqüqgimn primat** 
tran^nfj^endae $un,t qasqueCollegitun idem exapi inare dçt)el,tacdeçeruere, 
ulrum^elilipqeSjJEpiscoppfqm potqstalem ; praeterg^iaqltir, et hoc in casa 
ilia? ad,^QS perfefpnc|as puqare. Postquam.,aqtem illuc Nostr,a pervener jt de- 
cisio, prajeflicti Çpllegii, Praeses ad interngrjum relationMm ; Mmistrum deci- 
sionem ippam mille re lenetu,r, qui exppndat oqm aliqpjd in ilSa ^eperiatur 
legityus Status et supremi Principis juribqs, conlrnrium ; et quQljpç.hoc non ; 
exi^t, illam pro siip prbilrio qt, vojijnlale cxsequatun* 

Vidais profeçlo ; yonerabiles Fratrqs^qqpm.yehemenlfifireprpbandqra ac, : 
daippapdpn^sit hqjuspjodi Decpetuni a iaicael scbisrpalica pplesUle laturn^i 
quo n et. r div / iÿa calholicae ( Ecc}esiaecoq$l4utiq deslruilur, et, ecclesiaslica 
dis<jjp|ina t sul)^eçlUur rt et maxjoia supremae No$|rap Pomifieiac,,atque buju*. 
Sa nÇjtae H ^edis pt Jîpi^pqporurp l .poleslali, > auptoritaliqMe injuria inferlur, et 
sumipi^piqm pdqliuip Parlons libellas impedi lu r, et fideles ad funeslissin > 
mumimpelluqtupscbisma^ac ve| ipsum ua^uralq JusviolaturiOt concfilcaluru.* 
9 u °ad *e$pjfiiupt< 
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Ad tiaec, cathofica VarfcavienSîs Academla defèta est ; ac irisais Chel- 
triensi, et Bettîensi DiOccesi RuUicnorum impenrlct ruina. Àlque illud 
maxfftie 'dolend u in, qWd feperlus Sit quidam Presbylér Wajcicki, qui sus- 
pecirie fidei, ômnibÜs ecclesiasticis poenis censurisque dcspèclis, (erribi- 
liqdc^Dci judicio postbabito, minime cxhorhiil, ejusdem Dioecesis regimcn 
et prdcüralionem a civili ilia poteslate accipcrc, et varias jam edere ordi- 
nationes,qüaedum ecclésra&licae disciplirtae adverSanlilr, füneslissimo schis- 
mali favent. 

In laniis igilur Noslrîs èl Ecclesiàe caldmitalibus ét angùsliis, dtim non 
sit alius, qui pùgnèl prb Nobis nïsi Dominas Deus nosler, Vos etiam vebe- 
menter obteslamur, Venerabiles Fratrës, ut pro singulari vestro rëi càtho- 
licae amoreët studio, 'et cgregia iri Nos pietate vclitis fervenlissimas vestras 
cum Nostris conjungere prcces, et una cum univcrso vestro Clero, Pupulo- 
que fideli Deum sine inlermissione orare, et obsecrare, ut reminiscens mi- 
seralionum suarum, quae a saeculo sunt, indignalionem suam a Nobis 
avertal, et Ecclesiam suam sanclam, acNosa lantis malis eripiat, cjusdem- 
que Ecclesiàe filios, Nobis carissimos, in omnibus fere regionibüs, ac in 
Italia pràesertim et in Russico Irhpërid ic Pdlbniae Regno, idt insidiis ob- 
noxios, tôt àèrumnis aftliclos, otnnipolènti sua virtutë adjuvet, defendal, 
eosque in calholicae fidei ejusque salutaris doetrinae professione magis in 
dies stabiles servet, confirme!, robôret, et orimia impia inimicoru'm ’h'difoi - 
nom consilia disperdal, illosque de iniquitalis barathro ad saiùlls viam ’re- 
vocet, et in Senrïfa'm mandatofum istiôrUfa dëducàt. 

ïlaqoè volumus, ut in vestris Dioecesibus pubiicae pro vestro arbilrio 
preces per triduum inlra sex menses, pro ullraraarinis vero inlra annum 
indicenltrr. Ul autem fideles ardenliorè studio M$ce püblfcis 'precibiik âd- 
sintac Deum éxbré’nt, omnibus et singulis utriusque Sexus ChrisiiPidelibus, 
qui praediclis tribus dic^us devote eisdem precibus adslilerint, ac pro prae- 
sentibus Ecclesiàe nécessita tib us ex Nostra mente Deum oraverittt; et Sàdira- 
menlali Conféssione expiai! ac sacra Communîone refeclï fuerihl, Plenariam 
omnium peccaloruni suorum indulgentiam cl remissionem misericorditer 
in Domino concedimus. Iis autem fidclibus, qui corde s'a Item ëdntriti in 
quolibet ex commemoralis diebus relîqua praëmissâ opéra perègerint, sép- 
tem annos tolidemque quadragenas de injunctis eis, seu alias quomodoli 
betdebilis pdenitenliis in forma Ecclesiàe cdnsueta relaxamus. Quâs ornnes 
ét sib&ulâS ihHtfl&enttà'é, peccatbrum remissidnes, ac jaoenilentiarum relaxa- 
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tiones etiam animabus ChristiOdelium, quae Deo in caritate conjunclae ab 
hac luce migravcrint, per modum suffragii appïicari posse eliam in Domino 
iudulgemus. In conlrarium facienlibus non obslanlibus quibuscumque. 

Denique niliil certe Nobis gratins, quam ut hac etiam occasione lihenlis- 
sime utamur, ut iterum teslemur et confirmemus praecipuam, qua Vos in 
Domino compleclimur, benevolenliam. Cujus quoque cerlissimum pignus 
accipite Apostoiicam Benediclionem, quam effuso cordis affectu Vobis ipsis, 
Venerabiles Fratres, cunctisque Clericis, Laicisque ûdelibus cujusque Ves- 
trum vigilantiae concredkis peramantec impertimus. 

Datum Romae apud S. Petrum die 17 Oclobris anno 1867. 

Pontifîcalus Noslri Anno Vicesimo secundo. 

Piüs PP. IX. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 

1. Histoire de la vie et du martyre du Bienheureux Louis Florès, d'Anvers, Reli- 
gieux de l'ordre de St- Dominique, et l'un des 205 Martyrs du Japon auxquels 
le pape Pie IX a décerné les honneurs de la Béatification ; traduite de l'italien 
du très-révérend Père Masetti , dominicain , docteur en théologie et pénitencier 
de la basilique de Sainte Marie Majeure, à Rome ; suivie d'une notice sur la 
famille du Martyr, de la liste des anciens auteurs belges qui ont fait mention 
de lui et du décret de béatification. Un volume in-12° de 78 pages. Matines, Van 
Velsen, 1867. 

Nos lecteurs savent que, le 7 juillet dernier. Sa Sainteté Pie IX a accordé les 
honneurs de la béatification à 205 martyrs du Japon. Sans vouloir nous appesantir 
sur les considérations qu'il nous serait permis de faire à ce propos en montrant 
la glorieuse fécondité de l’Eglise qui ne cesse d'enfanter de nouveaux saints, nous 
nous bornerons à rappeler qu’il est des Belges parmi ces généreux chrétiens aux- 
quels la catholicité est appelée à rendre hommage. La Revue a naguère donné une 
notice détaillée sur la vie et l'apostolat du B. Richard de Sainte-Anne; le présent 
opuscule fait connaître le B. Louis Fraryn, dit vulgairement Florès. 

Quoique nous ne sachions pas exactement la date de la naissance de notre martyr, 
il est acquis par des preuves incontestables que sa famille reçut à Anvers le droit 
de bourgeoisie et que plusieurs de ses membres furent même revêtus de fonctions 
publiques. Louis Fraryn suivit son père en Espagne et au Mexique; c’est dans la 
capitale même de la Nouvelle- Espagne, comme on disait à cette époque, c’est à 
Mexico qu’il fixa sa vocation en entrant dans l'ordre de Saint Dominique. Après 
avoir rempli la charge de maître des novices, il fut envoyé comme missionnaire 
aux îles Philippines. On ne saurait dire tout le bien qu'il y opéra, tout en travail- 
lant sans relâche à sa propre sanctification. L’est au milieu des labeurs de son 
fécond apostolat à Moreilte, à Batavag, à la Nouvelle-Ségovie, que la nouvelle lui 
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arriva de la persécution violente que l’empereur du Japon avait ordonnée en vue 
de la destruction complète du christianisme dans ce royaume. À force d’instances, 
Louis Florès obtint de ses supérieurs la permission de s’y rendre. 

Il faut lire dans ('excellent opuscule que nous annonçons les péripéties de cette 
longue navigation qui avait le port de Narigazaki pour but. A peine arrivé sur ces 
côtes inhospitalières, Louis Florès se vit soupçonné de 'catholicisme, et, à (a suite 
de diverses circonstances, obligé d'avouer au gouverneur sa qualité de prêtre, de 
religieux. Toutes les manœuvres pour le faire apostasier demeurèrent superflues; 
ni les menaces, ni les promesses, ni les séductions de tout genre ne purent ébran- 
ler sa constance. Enfin le 49 août 4622, il reçut la couronne du martyre. Il avait 
été condamné à être brûlé vif. Pour rendre les tortures plus douloureuses, les 
bourreaux, par un raffinement de cruauté, avaient eu soin de laisser dix mè- 
tres de distance environ entre le bois et le corps du martyr, afin de le faire brûler 
plus lentement. Ajoutons que le bois n’était pas sec et qu'ainsi il ne prit feu que 
très-difficilement. Deux heures s'écoulèrent avant que le P. Florès s'écria au mo- 
ment de rendre l'âme : Persévérons avec courage ; St Augustin est avec nous. 

Nous recommandons cet opuscule à toutes les âmes pieuses ainsi qu'à tous les 
amateurs de uotre histoire nationale. C’est le cas de rappeler ici le vœu d’un 
grand écrivain, M. Amédée Thierry : « Puisse l’histoire offrir à ceux qui ont servi 
» la patrie en des temps et sous des costumes différents, prêtres, rois, guerriers, 
» bergères ou reines, un asile sûr où leurs cendres ne seront point profanées! » 
L'opuscule du P. Masetli, publié en français et dont une traduction flamande 
se prépare, par ordre de Son Eminence le Cardinal-Archevêque de Malines, atti- 
rera, nous n’en doutons pas, l'attention de tous ceux qui s’intéressent aux gloires 
de la patrie belge. 

il. Légendes poétiques des saints. Le miracle d' Antioche ou légende de sainte Pé- 
lagie, pénitente, par A* Daufresne de la Chevalerie, capitaine commandant au 
4 e régiment de lanciers. Bruxelles, Devaux 4867. 

Cette légende fait suite à celle de sainte Gertrude que nous avons déjà fait con- 
naître, et se distingue par les mêmes qualités. L'auteur nous montre d’abord Pé- 
lagie laissée orpheline par la peste. Sans guide et sans surveillance Pélagie, 
douée de tous les charmes de la jeunesse, abandonne son cœur à la volupté; mais 
elle n'y trouve que déceptions et plaisirs amers. L’actrice qui séduisait la jeunesse 
d'Antioche est convertie par un sermon de l’évêque Nonne. Elle reçoit le baptême, 
donne ses richesses aux pauvres, s'habille en ermite, se rend eu terre sainte et 
passe le reste de sa vie dans la pénitence et la solitude au pied du mont des Oli- 
viers. M. Daufresne a su varier ses vers avec son récit et faire entrer dans le 
cadre de son tableau quelques morceaux des Saintes Ecritures heureusement 
traduits. 

III. Un confesseur de la foi au XVIII e siècle. Vie et œuvres du P. P. Charles- 
Louis Richard, de l* Ordre des Frères Prêclururs, par le R. P. Moulaert, du 
même Ordre. Louvain, typographie de Ch. Peeters. 1867. 8° de 216 pp. 

Le R. P. Moulaert poursuit avec la même ardeur ses recherches historiques. A 
la série pourtant déjà bien longue de ses publications, il vient d'ajouter un ou- 
vrage plein d'érudition et d'intérêt : la biographie du R. P. Richard, religieux de 
son Ordre. 
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Le»R. P. 'Richard fut «ne des gloïres'de l’Ordre de S. Dominîqfteau48* siècle, 
et sans contredit l'un des'ptas grands écrivains religieux de son tetnps.il semMe 
avoir été suscité de Dieu pour défendre l’Eglise et la Société contre les efforts de 
da philosophie impie et incrédule. Pendant cinquante ans, depuis 1747 date de son 
premier ouvrage polémique jusqu'en 1794 année du dernier, il ne s’est pas com- 
mis-une irrégularité, pas une injustice, pas -une impiété en Europe qui n’ait exercé 
la plume du vigilant et infatigable écrivain. Pour donner une Idée de la prodi- 
gieuse fécondité de son esprit eide l'étonnante variété de ses connaissances, il suffit 
de faire remarquer que son biographe dresse une liste de soixante-dix-sept pu- 
blications sorties de sa plume, parmi lesquelles figurent la Bibliothèque sacrée, 
/Ou XeDidùmnaire universel dogmatique, canonique historique ; géorophique et 
chronologique des sciences ecclésiastiques en 6 vol. in-folio, et une Analyse dés 
Conciles généraux et particuliers en 6 vol. in-4°. Le P. De Feller a porté des ou- 
vrages du R. P. Richard le jugement suivant, dans son journal du 45 août 4783 : 
«>ün zèleiéolairé, actif,ipropre à persuader et à convaincre, une orthodoxie par- 
faite et toujours solidement raisonnée, un style simple, coulant, naturel, satte 
étreiâchetiii négligé, sont le caractère des écrits de cet auteur. » 

Le P. Richard est mort martyr de son dévoùmenl à l’Eglise et à la Royauté. 
Convaincu d’être l’auteur d’un libelle intitulé : 'Parallèle des juifs qui ont crueifi 
Jlésus- Christ leur Messie, et des Français gui ont guillotiné Louis XVI leur 
Roi, il fut condamné ii mort par le Tribunal criminel du département de Jem- 
inapes, le 4 4 messidor an 11 (2 juillet 4794), et peu après exécuté sur la place pu- 
blique de Mons. Il avait 83 ans. 

Lje P. Moulaert retrace la vie et les travaux de cet infatigable lutteur et de ce 
grand serviteur de Dieu. Son livre est contme un résumé de toute l’histoire de 
l'Eglise au siècle dernier. L'auteur s’est particulièrement attaché à caractériser 
le philosophisme et a en faire voir les étroites affinités avec Te libéralisme mo- 
derne : ce qui donne à son ouvrage tout l'intérêt de l’actualité. 

La biographie du P. Richard est écrite avec vigueur. A la lecture de ces pages 
oà percent souvent l'amertume et l'ironie, on sent que l’auteut ne professe 
très-; médiocre respect pour ce que l’on nomme les principes de 4789. Peut-il en 
être autrement, quand on en a de si près étudié et les eaïuses et les auteurs? 


NOUVELLES RELIGIEUSES ET ECCLÉSIASTIQUES. 

Diocfcsi ne Maures. Sent nommés -vicaires : & Notre-Dame de Bon -Secours a 
Bruxelles, M. Bouché, vicaire à Neerhey lissera ; à Berlaer, M. Smits, èoadjutetfr à 
Crainhem. — M. De Vos, prêtre auxiliaire à Anvers, est nommé directeur de l’fla- 
stitul de Terbank, lez-Lotivain. 

Sont décédés : M. Van Rymenant, curé de Sainte-Gertrude, à Louvain, à l’âge de 
66 ans; M. Van Doren, curé de Saint-Quentin, à Louvain, à lâge de 73 ans; 
M. Willaert, curé deNieuw-Rhode, à l’âge de 70 ans ; M. Teyssens, curé de Tubize, 
à l’âgé de 73 ans; M. Nuten,. curé à Liezele, à l’âge de 69 ans; M. Van Roey, 
curé du Béguinage à Hoogstraeten, à l’âge de 66 ans; M. De Graef, vicaire à Itter- 
beek, à l’âge de 30 ans. N 
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Djoc&ffftB' N amur* M* Goffinet, desservant à Orsiofaing (Etal le), est décédé le i 
3 octobre à Namur, où il s’était rendu pour assister au» exercices .de la /retraites 
Il était âgé deA8 ans et 3 mois. — Le, -26 du même mois,' est décédé également* . 
à Obey (Andenne),M. VaHin r ancien desservant de cette paroisâe y âgé de -63 ans 1 
et 3 mois. 

Ont été transférés, en leur qualité rde desservant, MM, Fa menues de Benzet 
(Gembloux) à S.-Servais (Namur); — Mailly, d’Upigny (Leuze) à Beuzet; — Vin- 
cent, de Baclain (Houffalize) à Vauxchavanne (Mdreux) ; — Mignon, de Neuvillers 
(Neufcbâteau) à Léglise (id.); — Charlier, de Vodelée (Florenne) à W**llerzie 
(Louelle-S.-Pierre) ; — et Martin, de Mellier (Neufchâteau) à Houdemont (Elalle}. 
Ces trois derniers remplacent respectivement MM. Gruslin,' Kiplgeaet Leroy qui 
ont donné leur démission et sollicitent la pension de retraite. 

Ont été nommés desservants : à Vodelée, M. Ancion, vicaire à Sari-en-Fagie, 
sous Villers-en Fagne (Philippeville); — à Fraiture (Houffalize)* M. Nadin, vicaire * 
à Buret, $ous Bceur (Bastogne) ; — à Haltimie (Andeiine)* M. Devos, vicaire à 
St Nicolas à Namur; à Upigny, M. Stévenart, vicaire à St-Jean-l’Evangélisle à Na- 
mur; — à Orsinfaing, M. Gillet, vicaire à Marbehan, sous Rulle (Etalle); — à 
Biesme (Fosses), M. Letor, vicaire à Fosses; — à Gomma ns ter (Vielsalm), M. Tou- 
bon, vicaire à Magerotte,sous H ou mont {Nives) ; — à Meitier, M.Sossom vicaires 
à Bertrii.) — à Ebly (Fautillers), M. : Boulanger, coadjuteur en cette- pareisseet 
vicaire à Namoussart, sous G arni pré (Neufcbâteau) ; — à ttonsin (Durbuy), M.Ctt- 
lot ^professeur au collège épiscopal de Notre Dame de ! Belle Vue à Ümant*; les-" 
quels MM. .Boulanger et Culot remplacent respectivement MM. Bekbe et Marette; * 
démissionnaires, soUicitahlola. pensionne* retraite. * 

Ont permuté. M. Monin, vicaire-coadjuteur à Nassogne, avec MVOfhO, , Vièfttf'è à w 
Izel (Florenville), et M. Jaurely coadjuteur à Soy et vicaire ‘h Fiseme^Mélréur), 4 
avec M; J acqm in ,t. vicaire à St Hubert. 

Sont transférés* en qualité» de vicaire, M. Barthélémy, de Léglise et Tbibessart^ 
(Neufcbâteau) à Recogne, sous Neuvillers (id.) ; — M. Lebay, de Biesme à Fosses 1 ;' 
— MiwChàlle,i de Gesves (Aodenne) à Sl-Nicolas à Namur; M; Dupont, deSfatkk 
Leezt(Getoblbuis) à Gesves* et M. Gerardy de Bonsin et Cbardeneux à Champion- 
Faroenne, (sous Waha (Marche), M. Melin,* bachelier en theè4ogie de^i’tfni^' 
versitéi catholique, est nommé à Fun des vicariats de St^Jean-l’Evangéliste à * 
Namur. 

Le samedi, 28 septembre, iS’esLfaite solennettemewt* dabsla cathédrale do Na- 
mur, Pouverture/d'un. syoodekdüoQéeainrCe synode s’est terminé le mardi 1 er oc- 
tobre. 

Diocèse de Tournu. Décès. M. Beltremieux, curé à Wanfercée Baulet, y est dé- 
cédé à Pâge de 66 ans. 

Nominations. M. Sai liiez, curé de Mellet, est transféré à Wanfercée; il est 
remplacé à Mellet par M. Bruaux, vicaire à Châtelet; M. Deligne, vicaire de 
Fleurus, succède en la même qualité à M. Bruaux; M. Simon, vicaire de Givry, 
succède à M. Deligne; M. Demeulder, vicaire de Montigny-sur-Sambre, à M. Si- 
mon, et M. Duwez, professeur au collège de Bincbe, à M. Demeulder. — M. Vos, 
vicaire de Lobbes, est nommé curé à Ere, et M. Kinaux, prêtre du séminaire, lui 
succède à Lobbes. 

Séminaire américain de Louvain. Le Séminaire américain dont la prospérité va 
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croissant toujours rient d'envoyer aux différentes missions de l'Amérique du Nord 
douze nouveaux missionnaires qui vont se joindre à la phalange déjà nombreuse 
et glorieuse des ouvriers apostoliques formés à Louvain sous la sage direction de 
M., De Neve. Ce sont : MM. F. O Flanagau , du diocèse de Kilmore; J. Puleher, du 
diocèse de New York ; J. Cooncy, P. Mulholland, du diocèse d’Armagh; J. Fanning 
bachelier en théologie, du diocèse de Ctoger; D. Crâne, bachelier en théologie, du 
diocèse de Louisville; A. Glorieux, du diocèse de Bruges: J. Hauber, du diocèse 
de Brixen ; J. J. Jonckau, du diocèse de Matines; M. Halbedl, du diocèse de 
Brünn; H. Hüser, D. D. du diocèse de Paderborn; A. Princén , du diocèse de 
Ruremonde- 

Cercle catholique du Luxembourg à Pari». La prochaine rentrée des facultés 
de médecine et de droit nous fournit l'occasion toute naturelle de recommander 
aux familles chrétiennes l'excellente institution du Cercle catholique de Paris et 
nous ne saurions mieux le faire qu'en reproduisant la lettre suivante adressée 
l'année dernière au président par Son Eminence le Cardinal-Archevêque de Bor- 
deaux. 

« Monsieur, 

« Notre tendre sollicitude pour ces chers enfants que des études spéciales appel- 
lent à la vie tumultueuse de Paris, nous fait aimer et bénir votre Cercle catholique 
fortement trempé aux sources les plus pures, qui devient pour ces jeunes amis 
comme un arche de salut au milieu du déluge menaçant des mauvais exemples et 
des pernicieuses doctrines. Aussi, suis-je heureux de répéter après notre Saint et 
bien-aimé Pontife Pie IX : A Deo poscimus utopus vestrum largiore semper gratis 
suœ copia fccondet. 

» C'est vous dire, Monsieur le Président, le prix que j'attache à votre institution 
et mon paternel empressement à vous adresser cette jeunesse bien -aimée que vous 
êtes appelé à former aux grandes et fécondes idées denravail et de vertus chré- 
tiennes. 

»Comptez-donc, Monsieur, sur mon ardente coopération pour tout ce que je puis 
faire dans les limites de mon influence et de ma position en faveur du Cercle ca- 
tholique du Luxembourg . Un sentiment de reconnaissance et d'admiration m'at- 
tache à cette œuvre qui a déjà rendu tant de services à la famille et à l'église de 
Dieu. 

» Recevez, Monsieur, l'assurance de mes meilleurs sentiments, 

» t Ferdinand. Gard. Donnet, 

» Archevêque de Bordeaux, a 

Les salons du cercle catholique sont rue Cassette, n° 41 . 
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REVUE CATHOLIQUE. 


NUMÉRO 42. — DÉCEMBRE 4867. 


LA PRIMAUTÉ DE S. PIERRE DANS LES HYMNES LITURGIQUES 
DE L'ÉGLISE GRECQUE ET DE L’ÉGLISE RUSSE. 

ffymnographie de V Eglise grecque , dissertation accompagnée des offices du 
46 janvier, des 29 et 30 juin en l’honneur de S. Pierre et des Apôtres 
publiée par son Em. le cardinal J. B. Pitra. Rome, 4867. Vol. in 4° de 
88-clvi pages. Prix : 4 frs. 

La primauté de S . Pierre prouvée par les litres que lui donne l’Eglise russe 
dans sa liturgie par le P. C. Tondini, barnabite. Paris, 4867. Vol. in-8° 
de 404 pages. Prix : frs. 2,50 

Ces deux ouvrages se complètent l’un l’autre. Le premier sert de base au 
second et le second à son tour met dans une vive lumière les enseignements 
du premier sur les prérogatives du prince des Apôtres. Ce que nous dirons 
de l’œuvre du savant cardinal Pitra ouvrira naturellement la voie à l’examen 
de la thèse du P. Tondini. L’Eglise russe a emprunté à l’Eglise grecque- 
schismatique, avec laquelle elle a toujours été unie, les hymnes où elle con- ' 
fesse, sans s’en apercevoir, la primauté de S. Pierre. 


I. 


L’hymnographie est une des parties principales dfe l’office divin chez les 
Grecs. C’est dire son importance. On se tromperait singulièrement, si l’on 
s’imaginait que les monuments de la liturgie ne peuvent servir qu’à l’édifi- 
cation des âmes pieuses. Sans doute l’élévation de l’âme à Dieu par la prière 
est leur principale destination; mais, outre cela, ils sont encore précieux 
pour l’archéologue, l’historien, l’artiste, le poète, et surtout pour le théologien, 
qui y trouve l’expression journalière de la foi des générations chrétiennes 
et un organe important de la tradition de l’Eglise. Si par elle-même la litur- 
gie est d’une si grande valeur, quelle ne doit pas être son importance (c’est 
Vol. I. — IX e sérib. ' 49 
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réminent cardinal qui parle) là, où, presque seule, au milieu des ruines de 
toutes les institutions chrétiennes, elle est restée debout, remplaçant ren- 
seignement, le ministère, la parole, les livres* toute la forme extérieure de 
l’Eglise; là, où tenant lieu de la société même, détruite ou bouleversée, elle 
constitue, à peu près seule, la littérature des races, l’histoire des peuples, 
jusqu’à la vie des familles? 

Telle est la fortune du rite oriental, dans la plupart de ses branches. Grecs, 
Syriens, Maronites, Coptes, Bulgares, Slaves, Géorgiens, presque tous ces { 
malheureux peuples ont perdu Égtfee et patrie* Doublement frappés par les 
deux plus grands fléaux qui puissent atteindre une nation chrétienne, le 
schisme et la servitude, ils auraient perdu jusqu’à leur Jangue et leur nom, 
si , au milieu de ce grand naufrage, il n’était resté, comme ancre de salut, 
comme consolation suprême, le rit traditionnel et les antiques prières (1). 
Aussi le Souverain Pontife Pie IX a-t-il eu, dès le commencement de son long 
pontifical, particulièrement à cœur ce qui concerne les rites orientaux. 

Avant de lire les hymnes nombreux dans lesquels l’Eglise grecque et, 
avec elle, l’Eglise russe, célèbrent, dans leurs divins offices, les prérogatives 
de S. Pierre, il était important de connaître l’origine, l’usage et la valeur 
de ces hymnes. Le savant cardinal l’a compris. C’est à l’examen de celle 
question, trop peu connue et trop peu étudiée, qu’il consacre la première 
partie de l’ouvrage dont nous nous occupons. j 

L’éminent auteur s’attache d’abord à préciser ce qu’il faut entendre par 
’hymnographie grecque. L’hymnographie ne se borne pas à quelques hym- 
nes composées selon le mètre de la prosodie classique, elle comprend encore I 
les nombreux canohs (2), cantiques, odes, tropaires, répons, lheotocia, qui 
remplissent les Menées (3), le Triodion (4), VHirmologion et les autres livres 
liturgiques des Grecs. 

(1) Hymnographie grecque, p. 1-2. 

(2) Le canon est composé de neuf odes on chants qui se subdivisent chacun en 
trois strophes. Après ces trois strophes en vieBt une quatrième appelé theotokm, 
qui est consacrée à la Sainte Vierge. L’office de chaque jour contient le plus sou- 
vent trois canons dans les livres imprimés; dans les manuscrits il n’est pas rare 
d’en trouver quatre et cinq. 

(3) Les Minées sont divisées par mois et correspondent h ce que nous appelons 
dans le bréviaire romain le propre des saints. Edition princeps, Venise 1586-96. 

12 vol. in fol. On a deux autres éditions de Venise; celle de 4626-29 et celle de 

464a. 

(4) Le Triodion contient les offices des fêtes mobiles paxticulièremqiU tes offices 
depuis le commencement du carême jusqu’à la Pentecôte. 
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On a cru longtemps que ce$ nombreuses poésies ne suivant pas le mèlre 
classique frétaient que de la prose. C’est l’opinion d’Allatius si versé dans 
les livres liturgiques de son Eglise, et, après lui, celle de Maracci, de Gret- 
sef, des ftollandistes, du Cardinal Quirini et de Faustin Arevâllo, qui ont 
spécialement étudié ce sujet. Les explications données par ces auteurs ne 
satisfaisant par le cardinal Pilra, il parcourut les commentaires volumineux 
et inédits de Grégoire de Corinthe, de Théodore Prodrome, de Jean Zonaras 
et d’Eustalhe de Thessalonique sur les plus anciens hymnographes ; il in- 
terrogea les Gréés modernes, Païsius. Ligaridès, Nicolas Bulgari, Métrophane 
Crilopule et d’autres. Après les Grecs ce furent les Russes, Gabriel de Nov- 
gorod, Benjamin de Nijnigorod, Constantin Nfeolski. 

Toutes ses recherches avaient été infructueuses, lorsque, dans un voyage 
littéraire à< St-Pétersbourg, l’infatigable Bénédictin trouva à l’église domini- 
caine de Ste-Calherine dans un vieux manuscrit un canon de huit odes en 
l’honneur de Notre-Dame des Ibères. Des points rouges séparaient non-seu- 
lement les hymnes et les strophes, mais ils marquaient dos vers très variés 
de forme. Après une élude attentive et prolongée, le savant, qui s’appelait 
alors D mst Pilra, parvint à connaître que, dans chaque strophe, les vers 
étaient réglés par un nombre déterminé de syllabes. Il retrouva ces mêmes 
points dans d’autres manuscrits dont quelques-uns remontaient jusqu’au 
VIII e siècle. Au Kremlin à Moscou il retrouva la légende de Notre-Dame des 
Ibères avec le canon de huit hymnes en son honneur. Les points étaient 
remplacés par des étoiles d’or. Ce travail continué dans d’autres bibliothè- 
ques sur plus de deux cents manuscrits donna le môme système de points 
indiquant des vers d’un nombre déterminé de syllabes. Des odes acrostiches 
attribuées à S. Jean Damascène, à un certain George et à S. Barthélemy de 
Grottaferrata achevèrent la démonstration et montrèrent que les nombreuses 
poésie» insérées depuis le VIH® siècle dans les livres liturgiques dç$ Grecs 
n’ont rien du mètre antique dont se sont encore servi $. Grégoire de Na- 
ziance, S. Nonnus et Ôynésius. Les vers suivent le mètre syllabique que 
nous trouvons chex les nations modernes. L’acrostiche et le nombre déter- 
miné de syllabes n’auront sans doute pas été inutiles pour préserver ces 
poésies des altérations que le schisme aurait pu y introduire. 

Ainsi, grâce aux recherches et à la perspicacité du cardinal Pilra, on 
connaît désormais la versification de l’hymnograpbie grecque qui était de- 
meurée jusqu’ici un mystère. Celte découverte a plus d’importance qu’on 
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ne serait porté à le croire : elle permettra de corriger les nombreuses fautes 
qui pullulent dans les éditions imprimées des Ménées et des autres livres 
que les Grecs emploient dans l'office divin. 

C'est surtout dans les antiennes, les tropaires, les répons, les canons et les 
autres chants liturgiques que l'Eglise grecque célèbre la primauté du 
prince des Apôtres. Quelle est l'origine de ces chants sacrés? Comment et 
par qui ont-ils été composés? Par quelle autorité ont-ils été reçus et 
employés dans l'office divin? Sans résoudre complètement toutes ces ques- 
tions couvertes jusqu'ici d'un voile obscur, le cardinal Pilra soulève un 

i 

coin du voile et donne d'importants renseignements sur l'histoire et le 
développement de l'hymnographic grecque. 

11 décrit et nous montre comme dans un tableau les travaux poétiques de 
Romanus, de S. André de Crète, de S. Jean Damascène, de Théodore Stu- 
dite et des moines grecs, réfugiés en Italie. Le VIII e et le IX« siècle forment 
la belle époque de l’hymnographie. On la voit alors s'épanouir en mille 
chants sacrés qui, sous divers noms, remplissent les livres liturgiques. C'est 
à cette époque qu'il faut reporter la formation du Triodion destiné aux fêla 
mobiles, des Menées qui sont pour les fêles fixes, du pentecostarion et de 
autres livres ecclésiastiques moins volumineux. La riche bibliothèque du 
monastère de Groltaferrala près de Rome a fourni sur ce sujet au savant 
cardinal des détails précieux. 

Le schisme de Michel Cérulaire vint arrêter celte belle floraison de chants 
sacrés et mutila les livres liturgiques. Le désordre alla en augmentant jus- 
qu'à l'invention de l'imprimerie, qui vint fixer définitivement les textes. 
Malheureusement les premières éditions furent faites, non sur les meillears 
manuscrits qui étaient ceux du VIII e au IX e siècle, mais sur ceux qu'on eut 
d'abord sous la main et qui étaient pour la plupart d'une date assez récente. 
C’est par là que l’édition princeps des Ménées faite à Venise en 1586-1596 
fourmille de fautes, de barbarismes et de lacunes. Les réimpressions qui 
se succédèrent augmentèrent encore le nombre des fautes. Un juste hom- 
mage doit cependant être rendu à l'édition récente du moine du mont Albos 
Barthélemy KourÀov/xouo’iavoç qui a rempli d'après les manuscrits plu- 
sieurs lacunes. Mais il reste encore bien des défauts à faire disparaître, 
comme le cardinal Pilra le démontre par les trois offices qu'il publie à la 
suite de la dissertation que nous analysons. Faisons des vœux pour que la 
congrégation des rites orientaux, aidée par l'érudition des moines basilieos 
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et des moines bénédictins, puisse faire sous peu pour les livres grecs ce que 
S. Pie Y et ses successeurs ont fait pour le missel, le bréviaire et le rituel 
de l'Eglise latine. 

Les hymnes ont passé avec les autres rites de l'Eglise grecque chez les 
Géorgiens, les Bulgares, les Slaves et les Russes et ont été traduites dans la 
langue de ces peuples. Sur la fin du XVII e siècle il se passa a ce sujet à Mos- 
cou et chez les Russes un fait important dont le cardinal Pitra nous fait l'his- 
toire. 

Les anciennes versions slaves, imprimées depuis quelque temps, repro- 
duisaient avec la fidélité d'un calque, les manuscrits grecs du XI e siècle et 
s'accordaient mal avec les livres fraîchement édités à Venise. Les peuples 
mêmes s'aperçurent /le ces divergences. Soit pour prévenir, soit pour éviter 
le Scandale, l'un des hommes les plus éminents de l'empire russe, Nicon, 
entreprit de corriger les livres slaves, en les rendant conformes aux impri- 
més des Grecs. Les changements introduits par Nicon furent admis par 
une partie des Russes et rejetés par les autres qui revendiquèrent avec ar- 
deur les anciens livres contre les innovations qu'ils appelèrent Niconiennes. 
De sorte qu’aujourd’hui les presses synodales de Moscou impriment les deux 
éditions avec le même soin et le plus sévère contrôle. On s'imagine à peine 
'avec quelle ardeur les Starovères revendiquèrent leurs anciens livres. Des 
milliers de vieux croyants , dit le cardinal Pitra (1), protestèrent si énergi- 
quement, qu'un siècle de persécution violente n'a pu les désarmer. Confis- 
cations, déportations, incendies des maisons, sac des églises et des monas- 
tères, hécatombes de victimes dévorées par les flammes, ne firent que 
consommer la rupture et rendre les vieux textes plus chers. Au prix de tous 
(es sacrifices, les dissidents du Rascol vouèrent aux livres de leurs sacristies 
dévastées un culte que la sainte Bible à peine obtient au même degré. Ils 
ont compté, non-seulement les feuillets, les lignes, les syllabes, mais jus- 
qu'au nombre des lettres et leurs diverses places. Ils ne supportent pas 
qu'on touche même aux errata. Ils perpétuent la couleur du papier et les 
teintes des enluminures. C'est le dernier degré de vénération que put rece- 
voir, sur ces plages étrangères, l'œuvre de nos anciens hymnographes. Qui 
sait si la Providenee ne récompensera pas un jour ce culte poussé jusqu'à 
une superstitlion si scrupuleuse? Les Starovères, qu'il ne faut pas confondre 

(1) Hymnographie gr.j p. 69. 


Digitized by t^ooQle 



avec les sectes perdues et perverses de la Russie, se comptent par millions, 
et leur nombre va croissant. Riches, honnêtes, charitables, c’est la portion 
la plus intègre des schismatiques. Sur la pente qui, par une communauté 
de persécutions, les a plus d’une fois entraînés assez près de l’Ëglise ro- 
maine, ils peuvent arriver à se rapprocher du centre de l’autorité. Ils savent, 
ou ils sauront tôt ou tard, qu’a Rome seule, se trouve le gardien vigilant 
des anciens rites, la chaire autour de laquelle se conservent et se fortifient 
les saines traditions liturgiques. Saint Pierre, au-dessus même de .S. Nico- 
las et de S. André, a conservé parmi eux sa primauté. Ils lui ont consacré 
un de leurs quatre carêmes; ils aiment ses fêles (1). » 

II. 

À la suite de la dissertation que nous venons d’analyser le cardinal Pilra 
donne, en suivant l’ordre reçu dans les éditions Imprimées des Menées , les 
trois offices du 18 janvier, où l’Eglise grecque célèbre la fêtes des chaînes 
de S. Pierre, et du 29 et du 30 juin qui sont consacrés à la glorification do 
martyre des saints Àpùtres Pierre et Paul. Le savant cardinal rétablit la ver- 
sification el ajoute en note les variantes que lui ont fournies les nombreux 
manuscrits quMl a consultés. 

On trouve dans les offices imprimés beaucoup de lacunes, l’éminent au- 
teur a pu remplir ces lacunes à l’aide des manuscrits. Il donne ces compté | 
menls à la suite des vêpres, des matines el des laudes de chaque -office. I 
ajoute même des canons entiers qui ont autrefois fait partie de la liturgie, 
comme le prouvent les vieux livres de chœur el les fragments que conser- 
vent encore les Slarovères dans leurs offices slaves. Ces canons, par suite 
des perturbations introduites dans l’office après Michel Cérulaire, ont été 
tais à l’écart el sont restés inédits. Une traduction latine accompagne par- 
tout te texte grec. 

Parmi les pièces inédites, qui manquent complètement ou existent seu- 

(4) flymnographi t, p. 70. Le cardinal Pitra a confronté les textes differents 
dont se servent les Rosses. « Nous avons, dit-il, cru devoir en faire la confronta- 
tion parallèle et minutieuse, en rapprochant, page par page, des originaux grecs, 
soit le texte de l’Eglise officielle russe, soit l’ancienne version des Starovières. Les 
livres nous étaient fournis des bibliothèques publiques et privées, et même des sa- 
cristies et des monastères dè Moscou, avec une généreuse libéralité que nous vou- 
drions pouvoir reconnaître pîus explicitement. 
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lement en courts fragments dans les éditions imprimées, nous remarquons 
deux beaux cantiques de Romanus, un* «canon de S. André de Crète, qu’on 
chantait aux matines, des fragments de canon de Joseph, de Barthélemy, 
de S. Jean Damascène, trois canons anonymes sur les Apôtres Pierre et Paul, 
un autre canon anonyme sur S. Pierre, un canon de Jean le moine sur le 
même apôtre et des strophes de cantiques divers. Tous ces chants sont tirés 
des manuscrits de Rome, de Paris, de Vienne et de Moscou. Les hymnes de 
S. André de Crète et de S. Jean Damascène manquent dans leurs œuvres 
complètes éditées par Migne. L’ouvrage est terminé par le Typicon de 
S. Barthélemy, tiré des manuscrits de Groltaferrala. 

Parmi les textes tirés des offices slaves que le P. Tondini apporte en fa- 
veur de la primauté de S. Pierre, il en est plusieurs qui manquent dans 
les Ménées grecques. Le zélé Barnabite pourra les trouver désormais dans 
l’ouvrage du cardinal Pilra (1). 

Dans ces trois offices la primauté' de S. Pierre, et par une conséquence 
logique celle de ses successeurs, est affirmée et formulée en termes clairs 
et précis. La foi de l’Eglise grecque en cette primauté y est exprimée, non 
par des mots vagues, mais dans les termes les plus clairs, non pas une fois, 
mais à chaque page et presque à chaque strophe. Elle est répétée, pour 
ainsi dire, à satiété, aux canons des vêpres comme à ceux des matines, aux 
hymnes des laudes comme aux chants de la messe. En ajoutant aux offices 
édités des hymnes inédites, le cardinal Pilra n’a fait que joindre des témoi- 
gnages anciens, qui ont autrefois fait partie de la liturgie, aux témoignages 
contenus dans les hymnes que les Grecs et les Russes récitent encore. Ainsi 


l’Eglise schismatique de Constantinople qui récite ces offices en grec et 
l’Eglise russe qui les récite dans une version slave, calquée sur le grec, 
confessent, sans y réfléchir, dans leurs liturgies, une primauté qu’elles 


rejettent. C’est là un fait^inconleslable. On peut s’en étonner; mais on ne 
peut le nier. Quiconque parcourera avec attention les offices que le cardinal 


Pilra vient de publier et lira, sans parti pris, l'opuscule du P. Tondini, sera 


convaincu de ce que nous avançons. Il aura satisfait aux désirs du docte 
Barnabite si, étant convaincu, il s’unit aux prières que ce pieux religieux 


(1) Comparez l'ouvrage du P. Tondini , p. 6 et Yhymnogr., p. cxxix ; Tondini, 
p. 8, et Hymnogr., p. lxxxix ; Tondini, p. 10, et Hymnogr p. lxviii; Tondini, 
p. 16, et Hymnogr p lv. 
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demande pour la conversion de la Russie. Tâchons maintenant de démontrer 
à la suite du P. Tondini la primauté de S. Pierre par les hymnes graeco- 
slaves. 


111 . 

« L’Eglise russe, dit le P. Tondini (1), ne reconnaît point la suprématie 
de S. Pierre et de ses successeurs les Papes sur toute l'Eglise; elle n'admet 
point que Jésus-Christ ait laissé un vicaire sur la terre, qu'il ail donné un 
chef visible à l’Eglise fondée par lui. Pourtant les livres liturgiques que 
l'Eglise russe a reçu de l’Eglise grecque de Constantinople en les traduisant 
en slavon, contiennent les aveux les plus frappants en faveur de la supré- 
matie de S. Pierre et de ses successeurs. Par un fait étrange mais incontes 
table, l’Eglise russe se trouve donc en contradiction avec le langage et la 
doctrine de sa propre liturgie, pour laquelle elle professe la plus haute vé- 
nération. » 

« Dans les admirables desseins de la Providence, ce fait est peut-être des- 
tiné à devenir, un jour, le point de départ du retour de la Russie à l’unité 
catholique. L’écrit dont je publie à présent une partie, et» montrant dans 
toute sa force, l’argument que présente la liturgie de l’Eglise russe en faveur 
de la suprématie du Pape, contribuera au moins à soutenir les espérances 
des catholiques, pour qu’ils ne se lassent point de prier. » 

« La liturgie gréco-slave n’est pas moins* explicite sur la primauté des 
successeurs de S. Pierre, que sur celle de S. Pierre lui-même. La primauté 
des évêques de Rome n’est cependant qu’une conséquence nécessaire de la 
primauté de S. Pierre, puisque si Jésus-Christ a laissé, après lui, un vicaire 
sur la terre, si, dans la personne de Pierre, il a donné un chef visible à 
PEglise, il n’était pas au pouvoir des hommes de changer la constitution 
donnée par Jésus-Christ à son Eglise, et l'Eglise <^>it continuer d’avoir un 
chef visible jusqu’à la consommation des siècles. » 

« C’est pourquoi je me borne à prouver dans ce travail, par la liturgie 
graeco-slave, la suprématie de S. Pierre ; me réservant, si les circonstances 
l’exigent, de parler plus tard de celle de ses successeurs. » 

La primauté de S. Pierre est clairement établie par les litres qui lui sont 
donnés dans les hymnes de^la liturgie graeco-slave. Le P. Tondini apporte 

(4) Ouvrage cité eu tête de cet article, p. 4. 
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pour prouver cette proposition un choix de* textes plus que suffisant; il n'au- 
rait pas été gêné d'en produire dix fois plus, surtout depuis la publica- 
tion du cardinal Pilra (1). 

Dans la liturgie graeco-slave S. Pierre est fréquemment appelé pierre , 
pierre ou roc inconfusible, pierre de V Eglise , pierre de la foi , pierre et fonde- 
ment, fondemenl par excellence , base et fondement , fondement de la foi , fonde- 
ment de l’Eglise, base inébranlable des dogmes, fondement des Apôtres, suprême 
fondement des Apôtres . Autant de litres qui impliquent la primauté et ne 
s'expliquent que par elle. 

« Aujourd'hui, s’écrie l’Eglise graeco-slave aux vêpres du 18 janvier, au- 
jourd'hui le fondement de l'Eglise, Pierre, la pierre de la foi, nous présente 
sa chaîne vénérable (2). » « O Pierre, dit-elle ailleurs, pierre et fondement, 
et Paul, vase d'élection.» «O Pierre, la pierre de la foi, et toi, Paul, la 
gloire de l’univers, venez de Rome et confirmez-nous (3). » 

« Instruit par le Père touchant le verbe divin, au Christ, qui demandait : 
qui croyez-vous que je suis? tu répondis aussitôt comme bouche divine- 
ment parlant pour tous ; tu es le Christ 61s du Dieu vivant. Aussi lu reçus 
en récompense (ces paroles) ; tu es bienheureux, Simon Bar-Jona ; car Dieu 
glorifie ceux qui le glorifient fidèlement, et les invite à une abondante ré- 
tribution ; et en l’appelant pierre il a établi sur toi le siège inconfusible 
de l'Eglise dont il est lui-même le fondement (4). » 

(1) Le docte Barnabite se sert à la fois du texte grec des Ménées, d’après les 
éditions imprimées, et de la version slave (texte officiel et texte des Starovères). 
il donne le texte en grec et en slave avec une traduction française littérale. Nous 
donnerons le texte grec d’après l’ouvrage du cardinal Pitra en distinguant les 
vers par un astérique et nous conserverons ordinairement la traduction du P.Ton- 
dini. 

(2) 2>5ptepov Y)[xïv * Y) xpyjTTtç TTiq “ExxAy]<7iaç , * Ilérpoç yi nérpa ryfe 

Trtorecoç, * npOTiderai *4 tyjv t ipiiav aurov AXv<jiv. Hymnogr. gr., p. xx. 
Tondini, p. 9. , _ ^ 

(3) 12 Üerpe, 7 rérpa xai xpyj7rt<;, * xai ÜauXe, (jxeûoç exXoyÿjjç. 
üerpe rÿ}; ttiotêwç y) nirpa, * Ilaûie xai^yjpia tyjç oixouptévy^. * ex 
tyjç ’Pcopiyjç ffuvéXrovreç * aryjptSars Yipocç. Hymnogr. gr., p. lxiv et lxxvi. 
Le second texte manque dans l’édit, de Venise de 1843. V. Tondini, otivr. cit , p. 8. 

(4) 'O èxüarpoç 5yjXo0elç rov ©eovÀôyov, * riva pie vopLi&e, * $iepw- 
TWVTt XptçTÛ, * 2ïi b TOV Çwvroç Ilarpoç Tioç * d>ç îfavrcov orop la * 
Oeriyopôbv, ei>0uç àveêoyjo-aç* * ôib xai piaxàpioç, * 2tp iwv Bapiovâ, * 
àvTifzi< 70 i'av xexopuo-ar * xai yàp 5oi;aÇêi * 0eoç roùç roûrov 7Tiot«ç 
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« Pierre, fart de ment des Apôtres, pierre de l'Eglise du Christ, prémices 
des chrétiens, pais glorieusement les brebis de ton bercail, préserve les 
agneaux des loups séducteurs, sauve ton troupeau des cruelles aihre*Silés(4).» 
« Toi, le suprême fondement des Apôtres, lu as tout quitté et lu as suivi le 
maître en récriant ; Je mourrai avec loi, afin de vivre de la vie bienheu- 
reuse. Tu as été, o Pierre, le premier évêque de ftome, honneur et gloire 
de cette ville, grande entre toutes, et aussi soutien de l'Eglise ; et en vérité 
les portes de l’enfer ne prévaudront point coalr’eîle, comme te Christ l’a 
prédit (2). » 

Et qu'on nedise pas que tous les Apôtres sont aussi appelés ailleurs fon • 
dements de l’Eglise) que S. Jean reçoit le litre de base fondamental te de la foi ; 
que dans quelques hymnes la qualité de pierre de l’Eglise est donné égale- 
ment A S. Barthélemy et à S. Paul. Ces objections, présentées au nom des 
Busses par YUnion chrétienne , sont solidement réfutées par le P. Tondini et 
dans des articles plus récents encore par le P. Gagarin. 

En effet ces expressions adressées aux Apôtres ont un tout autre sens. Les 
Apôtres sont les fondements de l'Eglise, non parce qu’ils possèdent en com- 
mun la primauté, ce qui n’est dit nulle part, mais parce qu’ils ont fondé 
l'Eglise par leur prédication. S. Jean, comme S. Luc est appelé base fonda- 
mentale de la foi parce qu'il a écrit son évangile. Les textes allégués par 
V Union chrétienne le disent expressément. 

S. Pierre au contraire reçoit ces litres comme les possédant à lui seul ; 


$oi*à<7avraç, * xai 7rpoç eTràGXwv 5a^0.etav, xalwv xai îrerpav, * cv 
<70 1 axaTat'o^uvroi/ * éxxÀeat'aç tï}v eâpav * à QefiéÀtoç én rfearo. 
Hymnogr. grec., p. exxu. Le grec manque dans les édd. impr. La version slave 
diffère un peu, mais elle fournit la même preuve. V. Tondini, ouvr. cil ., p. 7. 

(5) Ilerpe, tgov 'AttootoXwv xpy]7ri'<;, * irsrpa tyj; Xptoroû Exxiyj- 
o-taç, * /ptartavwv anocp^Yj, * 7rofptaivwv rà 7rpoêara, * arjç avkm 
eùxXewç, * rà apvtà aou cpùXarre ex Aùxou doliov. * Hymnogr. grec., 
p. lxvîii. Le grec manque dans les édd. impr. Voir le slave dans Tondini , ouvr. 
cil., p. 40. 

(6) f H xopuçata xpyprtç tcùv aitoarôloiv , * rà rt£vra xarei tmç , * 
xat yjxoXov&yîgccç * tw 5t5a<7xàX«, (3 o«v aurcô* * avv aoi Savoûjütai, * 
tva Çfacù tyiv ptaxapfav £w>?v * rÿjç ’Pwpjç Æè, yéyovaç cru npanitia- 
xoiroç, * tyiç nocpLpLeyiaTQv Tcpv nolecôv * do£a xai xîioç, * xai exxiîf- 
cn'aç, EUrps, ÉJpatwpLa * xat 7rùAat £Jou * où xaxadyycvG iv 
T*ÙTr]ç, * XpiGTOç éç Kpoécpïltrev . Hymnol.gr ., p. exiivit; Tondini, p. 44. 
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elfes reçoit, non parce qn’ il a* écrit ou parce qu’il a prêche, mais parce qu’il 
a confessé la divinité de Jésus»Christ; parce qb’il a reçu en récompense fe 
pouvoir suprême sur l’Eglise, parce que Jésus Christ lui a promis et, après, 
lui a conféré le pouvoir de paître les agneaux et brebis, de lier et de délier* 
de gouverner toute l’église. Pour s’en convaincre il suffit de relire les textes 
que nous venons de citer. Nous pourrions en ajouter bien d’autres. C’est 
ainsi que nous lisons aux matines du 16 janvier. «Ni la chair, ni le sang, 
ô Pierre, mais le Père t’inspira de confesser le Christ, fils du Dieu vivant ; 
pour cela (dto) il attesta que lu étais bienheureux, et par un nom indiquant 
ce que tu allais devenir il t’appela Pierre, comme pierre et base infrangible de 
l'Eglise (1). » 

Aussi Pierre, et Pierre seul, est-il appelé par antonomase la pierre delà 
foi, le fondement inébranlable de l'Eglise . Kl ce titre est constamment répété 
comme étant le litre particulier de Pierre, le titre qui lui appartient en 
propre, qui le distingue des autres Apôtres et même de S. Paul, que les 
hymnographes unissent cependant assez souvent à Pierre dans une com- 
mune louange. Ainsi, quand les hymnographes s’adressent à Pierre et à 
Paul séparément, ils disent : « 0 Pierre, la pierre et le fondement de la foi ; 
ô Paul, prédicateur et docteur;» ou bien : « 0 Pierre, pierre et fondement; 
ô Paul, vase d’élection, etc.» Ajoutons que Pierre seul, à l’exclusion de tout 
autre, est appelé le fondement par excellence , le suprême fondement des Apôtres . 

Pierre reçoit d’autres titres qui expriment plus clairement, si c’est pos- 
sible, sa primauté sur toute l’Eglise. Il est le premier des Apôtres , le premier 
en rang du collège apostolique , le coryphée (Kopucpaio; chef) des Apôtres , le 
divin j le suprême coryphée (K.opu<pouoraro£} des Apôtres ou simplement le 
coryphée , sans autre désignation. Pierre est encore le prototrône (KpOToQpovoç 
qui occupe le premier siège) des Apôtres , ou simplement le prototrône , le 
président (npoeâpoç) de l'Eglise , le président des Apôtres , le chef (éZap%oq) 
du collège apostolique, le premier chef 7Tpo£^àp^cov) des Apôtres, le porte-clef 
du royaume des deux , etc. 

« Célébrons le coryphée et le premier des Apôtres , le divin interprète de la 
vérité, le grand Pierre, et baisons avec foi sa chaîne ( 2 ). » 

(1) Hymnol. gr p. xlh; Tondini, ouvr. cit. p. 42 et 52. 

(2) Tov xopucpatov * y.at 7rpwroy rwv aîrooroXcov * tÿiç àXyjôstaç * rov 
evQzov vnocpYiTYiv , * Ilsrpov rov pieyioTov eucpy 5 p.yjo*a>p.£v * * zatr yjv clvtoû 
sv 7 Ttarei * à<j7ra(7G[>jxe0a àXua'tv. Hymnogr. grec., p. xxxv; Tondini, otivr* 
cit., p. 42, ajoute d’autres textes à celui-ci. 
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« Célébrons dignement aujourd’hui dans des hymnes inspirées le suprême 
coryphée (K opvtpaiOT&TOV) des Apôtres , et le premier appelé du Christ (i). » 
Dans l'office de S. Pierre d'Alexandrie on établit entre lui et S. Pierre, 
apôtre, la comparaison suivante : 

« Pierre, le divin coryphée , s’est montré le premier en rang du collège 
des Apôtres ; lu as été, ô très sage Pierre tbéophore, la colonne des mar- 
tyrs (2). » 

Aux vêpres et aux matines du 15 janvier on lit : 

« La pierre qui est le Christ glorifie avec éclat la pierre de la foi, le pro- 
totrône des disciples en nous invitant tous à célébrer le miracle de la véné- 
rable chaîne, ô Pierre. Sans quitter Rome tu es revenu vers nous par les 
vénérables chaînes que tu as portées, ô prototrône des Apôtres (3). >» 

« De quelles couronnes de louanges ceindrons-nous Pierre et Paul, sépa- 
rés par le corps, unis par l’esprit, qui sont à la tète des prédicateurs de Dieu, 
celui-là (Pierre) comme premier chef des Apôtres , celui-ci (Paul) comme celui 
qui a travaillé plus que tous les autres (4). » 

Après avoir ajouté d'autres textes également forts, le P.Tondini conclut (5): 
« Tout lecteur qui a parcouru attentivement les litres et les passages rela- 
tifs à S. Pierre, que je viens de citer, à d£t. être frappé de ce langage si clair 
pour ceux qui admettent la suprématie de S. Pierre, et par là même si em- 
barrassant pour ceux qui la rejettent. Quelque large que soit la part faite à 


( 1 ) îov xopvcpaiorarov * rcov &ho<jt 61 (ov GYjuepov, * npcùToylYiTov 
ïpurroü , * 0 eo 7 rvsuoToi$ ev àdaïg* enaliag uuv>?< 7 «p.sv. Hymnogr. 
grec., p. lxxhi; Tondini, ouvr. cit., p, 14-15. 

(2) IIpcDTOcrràryjç xcopoù rwv Aîroçroiwv, HiTpog o<p0y] , ô 03foç Ko- 
pucpaf ’og* OTvkog ptaprupcov, yzyovag Je naveoye, Ilerps 0eocpope. 

(3) 'H 7rérpa Xpiçroç, * o ryjv îrsrpav r r\g iriareaç * dolgavag acpai- 
dpàg, * ai)Tov tov 7rp«ro0povov, * avyzahiTai ànavraç, etc. 

Tyjv 'Pcouyjv p.yj Xi7rà>y, * npog Yjuag énsdriprivag, * Jt* oov étpopeaa; 
Tiuicôv âùvaeav * rwv ’AnoGTolcov npcùTOTpovs. Hymnogr . gr., p. xxxi* 
et xxm ; Tondini, ouvr. cit., p. 17-18. 

(4) Uoioig eicpyjpuwv areptjuia<7iv * ocvadyjacùpiev Ilérpov yai IlaûXov, * 
Tovg ôiYip‘rip.ivovg Toïg crwpiao't, * xai y ]V(op.zvovg tco nvzvpiaTi, * tovç 
Qeoy.Yipvy.rn npooToaTaTag, * tov p.zv àg t&v â.no'JTÔlfov TfpozZapypV- 
Ta, * tov de àç vnzp Tovg aXkovg xomâaavTa. Hymnogr. grec., p. lu; 
Tondini, ouvr . cit., p. 22-23. 

(5) Ouvr. cit., p. 26 et suiv. 
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la poésie, au style oriental, il faut le reconnaître : les expressions appliquées 
à S. Pierre indiquent clairement que S. Pierre possède quelque chose de 
plus que les autres Apôtres, qu'il est au-dessus d'eux, qu'il leur est supé- 
rieur. » 

« Assurément si, de nos jours, un hymnographe catholique, grec ou russe, 
voulait composer un office en l'honneur du prince des Apôtres, pourrait-il 
exprimer en des termes plus précis, plus énergiques, la doctrine catholique 
sur la primauté de S. Pierre ? La langue grecque offre-t-elle beaucoup d’ex- 
presssions plus fortes que celles de TTpwroç, xopucpafoç, xopucpaioraroç, 

7 rpttTOÔpovoç, 7Tpoedpoç, ê^ap/oç, npoe^ap^onv , irptoroaTocTYn, etc. Tous 
ces titres sont accumulés sur le seul Pierre, et pourtant je n’ai choisi que 
ceux où l'on faisait explicitement mention des apôtres ou en général des 
disciples. » Ajoutez que tous ces litres sont donnés à S. Pierre comme le 
résultat d’une faveur spéciale qu'il a reçue de Jésus-Christ. 

Je sais qu’on peut objecter, et V Union chrétienne n’y a pas manqué, 
qu’André est nommé, dans les mêmes liturgies, le tout premier des Apôtres , 
que Jacques et Jean sont appelés conjointement avec Pierre coryphées des 
Apôtres , que S. Paul reçoit comme S. Pierre le'titre de premier coryphée et 
de préposé , qu’aux vêpres du 29 juin on lui dit': « Paul, bouche du Sei- 
gneur, fondement de la doctrine , jadis persécuteur de Jésus-Christ, mais 
aujourd’hui npoToBpovoq des Apôtres. » Je sais qu’on en conclut : ou ces 
titres ne prouvent aucune primauté, ou s’ils en prouvent une ; elle doit 
être attribuée également à S. André, à S. Jacques, à S. Jean et surtout à 
S. Paul. 

- Rien n’est moins fondé. 

S. André est appelé le tout premier des Apôtres , non parce qu’il a reçu, 
comme S. Pierre, la primauté, mais parce qu’il a été appelé le premier avec 
son frère à suivre Jésus. C’est ce qui est indiqué dans le même office qu’on 
nous oppose : «Comme étant le premier appelé des Apôtres et le frère de 
celui qui est le chef (rov xopvyaïov), prie, André, le Seigneur de toutes 
choses d'accorder la paix etc. » 

Quant aux apôtres Jacques et Jean, ils sont, il est vrai*, une fois ou deux, 
appelés, conjointement avec S. Pierre, coryphées des disciples, parce que le 
Seigneur lésa choisis avec Pierre parmi les autres apôtres pour être témoins 
de sa transfiguration, et les a en cela placé au-dessus des autres, comme 
les hymnes le disent. Mais nulle part ils ne sont égalés à Pierre ; ils ne re- 
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çoiven* le titre de coryphées q»e lorsqu'ils sont unis à Pierre, tandis que 
Pierre |e reçoit, séparément et comme marque distinctive; ils ne reçoivent 
pas Les autres titres qui sont donnés à Pierre tomme indiquant une prn 
mauté ; enfin, quand la liturgie parle d’eux et de Pierre séparément, elle 
dit : « Le Seigneur ne quittait jamais Jacques et Jean ni le coryphée Pierre. » 
Preuve évidente que les bymnograpbes ne leur ont pas attribué le mm* 
pouvoir qu’à Pierre fl}. L’objection paraîtra plus spécieuse pour S. Paul. 
Néanmoins les prérogatives qui lui sont données ne l’égalent nullement à 
S. Pierre. 

De même que nous appelons ces grands serviteurs du Christ princes des 
Apôtres sans égaler S. Paul à S,. Pierre et sans accorder au docteur des gen- 
tils La primauté que nous ne reconnaissons qu’à S. Pierre seul ; de même en 
honorant les deux apôtres, morts ensemble pour Jésus-Christ, de certains 
litres communs, en les élevant au-dessus des autres apôtres, les byrano- 
graphes n’ont pas égalé S. Paul à S* Pierre ; ils l’ont seulement élevé au- 
dessus dq& autres apôtres à raison de ses travaux apostoliques. Les textes le 
disent clairement : « De quelles couronnes de louanges ©eindrons-noufi 
Pierre et Paul, séparés par le corps, unis par l’esprit, qui sont à la tète 
(ftpcoraoraraç) des prédicateurs de Dieu ; celui-là comme premier chef des 
apôtres; celui-ci comme celui qui travailla plus que tous les autres.* 

Aussi S. Pierre esl-dl constamment distingué de S. Paul et appelé pierre 
de la foi, tandis que l'apôtre des gentils est appelé vase d’élection.* Enfin 
S. Pierre, et S. Pierre seul, est appelé par antonomase le coryphée, le suprême 
coryphée, le proloirône et le premier chef des apôtres, le fondement et le 
suprême fondement des disciples. 

Après cela il est inutile de nous arrêter à discuter les titres accordées à 
S. Jaçqqes premier évêque de Jérusalem. Qu’il soit appelé premier pontife et 
commencement des premiers pasteurs de Jérusalem, rien n’est plus vrai ptji$- 
qp’il a été le premier évêque de celte ville. Mais il n’y a en cela rien qui 
détruise la primaitté de S. Pierre (2). 

Pour terminer disons avec les bymnographes au glorieux chef des Apô- 
tres : 

* Dignement as-tu été nommé pierre quand le Seigneur confirma la foi 

(1) Tondioi, ouvr. ciU, p. 59-70. 

(2) Tondioi, ouvr.cit., p. 84-92. 


Digitized by 


Google 



- 707 


4ç l'Eglise, il t'établit chef des pjmtews du troupeau parlant; e’çst pourquoi 
il te confia, par sa bonté, les ciels des portes du ciel, pour que ta tes ou-* 
vresà ceux qui, avec foi, sont assidus auprès de toi; par là dignement as-'tq 
mérité d'être crucifié comme ton maître : pcie-le de sauver et d’éelaifer «os 
âmes(l)i. » T. J. Lamy. 


M. DURUY ET L’EDUCATION DES FILLES. 

LETTRE DE MGR L’ÉVÊQUE D’ORLÉANS A UN . DE SES COLLÈGUES. 

Vous me demander, Monseigneur, ce que je pense d’une circulaire de 
M. le ministre de l’instruction publique, publiée à la date du 30 octobre 
dernier, et que vous venez, me dites* vous, de lire avec étonnement. 

Avec étonnement, Monseigneur, je le conçois. Pour moi, je vous l’avoue- 
rai; je suis plus qu’étonné : le mot, pour caractériser l’impression que 
j’éprouve, est tel que je ne veux pas ici le prononcer : il jaillira du fond de» 
choses, il viendra de lui-même sur les lèvres des pères et des mères de 
famillô, qui savent le respect délicat que méritent leurs fiHes, et qui liront 
la circulaire de M. Duruy. 

Celte circulaire a pour but de fonder l’enseignement public des jeunes 
filles de quatorze à dix-huit ans, en te confiant, non pas à des femmes, 
mères de famille ou religieuses, mais à des hommes, à MM. les professeurs 
de l’Université. Elte se termine par ces mots caractéristiques « Si Von veut , 
dans quelques semaines , V enseignement supérieur des filles sera fondé : nos trois 
mille professeurs sont tout prêts. * 

J’avais bien tu dans un journal qu’un cours public pour les jeunes filles 
allait être organisé à la Sorbonne, à Paris, et fai même appris la formation 
d’une société libre de professeurs des demoiselles. Mais à Paris, il y a des 
professeurs pour tout, des auditoires pour tout, tout est exceptionnel, tout 
se perd, pour ainsi dire, dans la masse : qu’il y ait, dans un coin de la 
Tille, des jeunes aspirantes au diplôme de capacité, et un concours de de- 
moiselles, dirigé par des agrégés, cela n’est pas sans gravité, mais peut 
passer inaperçu. 

Mais la circulaire, glissée dans le Bulletin de M. Duruy, sans insertion 

(I) Ibid., p. 87. 
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au Moniteur 9 sans avis du conseil supérieur, et qui se trouve à la veille d'être 
appliquée dans toutes nos villes, a une toute autre importance ; je com- 
prends, Monseigneur, vos inquiétudes, et je les partage. 

Il faut être fort actif pour l’élre autant que M. Duruy. Ses agitalions sont 
d’autant plus difficiles à suivre qii'i! se porte sans cesse du côté où l'on s’y 
attend le moins. S'il y a quelque chose à faire pour fortifier l'instruction 
des femmes, qui donc pouvait croire que l’on allait, tout à coup, par une 
circulaire insinuante et cachée, inviter les mères à conduire leurs filles de 
dix-huit ans à la mairie de leur quartier, pour y remettre des copies à 
MM. les professeurs, et se préparer à recevoir des diplômes? 

Et maintenant, Monseigneur, si vous le permettez, je vais citer et résu- 
mer celle circulaire, qu’il importe d’analyser exactement. 


I. 

Le point de départ de M. Duruy, c’est que V Enseignement secondaire des 
filles y à vrgi dire , n’existe pas en France , et ne dépasse guère , là OÙ il se donne, 
la simple instruction primaire. 

Si cela est vrai, c’est assurément fort grave. 

Et qu’entend M. le ministre par cet Enseignement secondaire qui manque 
chez nous aux jeunes filles, et qu’il faut leur donner? Le voici : 

« Une instruction littéraire générale, l'élude des langues vivantes et du 
dessin, avec la démonstration pratique des vérités scientifiques. » C’est là, 
ajoute la circulaire, ce que doit devenir parmi nous « l'Enseignement clas- 
sique des jeunes filles de quatorze à dix-sept ou dix-huit ans. » 

Ainsi, jusqu’à présent, en France, les jeunes filles de quatorze à dix-huit 
ans n’ont pas reçu une instruction littéraire générale, elles Rapprennent 
ni les langues vivantes,' ni le dessin, et ne savent rien des vérités et des ex- 
périences scientifiques : à vrai dire 9 l’Enseignement de tout cela n 'existe pas t 
et il faut, non pas seulement améliorer, élever cet enseignement, mais il 
faut le fonder . 

Et cela, par un moyen bien simple : par les professeurs de nos lycéesy qui 
enseigneront les sœurs comme ils enseignent les frères : « frères et sœurs 
auront les mêmes maîtres 9 » dit M. Duruy. 

Outre ces cours, dans les campagnes comme dans les villes, pour lee filles 
comme pour les garçons, la circulaire de M. Duruy veut fonder ce qu’il 
nomme des classes de persévérance . 
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U y a sur tout ceci, Monseigneur, bien des obsèrvations à faire : la pre- 
mière qui se présente à mon esprit est une observation de fait. 

11 n'existe en France, pour l'instruction secondaire officielle de tous les 
jeunes Français, que quatre-vingts lycées et deux cents soixantes collèges : 
M. Duruy le constate lui-même. Or, qui ne sait que les maisons d’éduca- 
tion secondaire pour les filles sont en beaucoup plus grand nombre? Je ne 
crois pas me tromper en affirmant qu'il y en a deux fois plus. Comment 
prétendre que l'Enseignement secondaire pour les jeunes filles, en France , 
n 9 existe pas ? 

Oui, pourra-l-on me dire, mais y donne-t on l'Enseignement secondaire 
tel que l'entend M. le ministre? 

Sans aucun doute, et bien au delà. 

J'ai sous les yeux les programmes d'un grand nombre de ces maisons : 
Simplement pour la Seconde classe, je lis : «Objet de l’enseignement : 

« Grammaire, avec toutes les difficultés et les élégances de la langue: lit- 
térature, poésie, lettres, narrations, analyses littéraires, histoire littéraire ; 
histoire du bas Empire et histoire moderne d’Angleterre, d’Allemagne et 
d'Espagne; chronologie. » 

On enseigne également aux élèves la géographie, la cosmographie, le 
calcul, l'histoire naturelle, les langues étrangères, sans parler de la musi- 
que, du dessin, et du travail à l’aiguille. 

Et il y a encore des cours plus élevés, pour lesquels je vois partout la lit- 
térature, l’histoire la logique et les éléments des sciences. Par exemple, 
pour la classe supérieure, je lis : 

« Philosophie religieuse, littérature ancienne et moderne, chronologie 
générale ; construction des cartes ; notions de physique et de chimie, etc. » 
Et, parmi les livres que les maîtresses doivent lire avec les élèves et leur 
faire étudier, je remarque la Connaissance de Dieu et de soi-même , par Bos- 
suet; VArt d 9 arriver au vrai, par Balmès; les grands poètes (éditions corri- 
gées) : Homère, Virgile, le Tasse, Milton, Télémaque; et le Discours sur 
l 9 histoire universelle . » 

Tels sont les programmes. 

Soit, répondra peut-être M. Duruy ; mais comment tout cela s’enseigne- 
t-il? 

Assurément, je ne prétends pas que tous ces programmes soient partout 
exécutés dans la perfection. Mais la perfection, où est-elle? M. Duruy con- 
VOL. I. — IX* SÉRIE. 50 
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naît aussi bien que moi les programmes des quatre-vingts lycées et des 
deux ccnl soixante collèges communaux de France. Eh ! bien, je le demande 
à IL Duruy : est- ce que dans ces lycées et dans ces collèges tout est parfait? 
L’enseignement classique est-il aujourd'hui parmi nous si florissant? Et 
parmi les professeurs les plus intelligents de nos lycées, en est-il un seul 
qui ne gémisse sur l’abaissement général et continu du niveau des éludes 
en France? 

Pour moi, ce que j’affirme, ce qui est mon avis formel, éclairé, fondé sur 
quarante années et plus d’observations, c’est que l’éducation intellectuelle 
des jeunes filles est, non -seulement en ce qui concerne les matière ensei- 
gnées et les méthodes, mais sous une foule d’autres rapports, meilleure, 
plus solide, plus élevée, plus délicate, plus féconde en résultats définitifs et 
durables que dans les écoles de jeunes gens. Et je suis sùr que je trouve- 
rais peu de pères de famille, connaissant bien ses fils et ses filles, pour me 
contredire ici. Je pourrais, à cet égard, invoquer les témoignages les plus 
divers. Cela est vrai dans les familles riches, cela est vrai dans les familles 
du commerce et de l’industrie, cela est vrai dans les fermes de nos campa- 
gnes, et aussi parmi les ouvriers et les ouvrières. Et iJ n’y a guères dt 
maire ou de curé qui ait vu venir devant lui, pour se marier, des jeunes 
gens et des jeunes filles, et qui n’ait été amené à se dire tout bas : « Vrai- 
ment, les femmes sont presque toujours mieux élevées que les hommes.» 
La vérité est que la France est sauvée par les mères. 

Certes, je n’entends pas ici accuser nos professeurs; je sais leur science 
et leur zèle. Mais il ne faut pas leur demander ce qu’ils ne peuvent faire; et 
il faut du reste le dire avec eux : il y a une telle mobilité dans les program- 
mes officiels, des révolutions si fréquentes et si radicales dans tout ce que 
le ministère de l’instruction publique, depuis quelques années, fait, défait 
et refait; ou accable tous ces professeurs de tant de circulaires, — M. Duruy 
à lui seul déjà en a fait plus qu’aucun de ses prédécesseurs ; j’ai sous 'les ym 
tes qowbnw* volumes publiés par lui depuis son avènement, — qu'il est im- 
possible que les plus zélés y suffisent. 

N’importe, dit M. Duruy, dans la meilleure éducation des filles, cm ne 
dépasse guère la pçrtée des éludes primaires ; et dans ces maisons, où la plu- 
part des jeunes filles restent jusqu’à seize, dix-sept, dix-huit ans, malgré 
tous les programmes, elles n’apprennent autre chose qu'à lire, écrire et Iss 
quatre règles ; ce qu’oo enseigne, en un mat, dans les simples villages, fil 
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le fait esl que renseignement secondaire pour les jeunes fillçs en France 
n’ existe pas. 

Mais alors, monsieur le ministre, si lant d’institutrices religieuses et laï- 
ques renvoient leurs élèves, après sept ou huit années d’études, ignorantes 
comme de petites paysannes, il ïaut se décider à appeler les personnes et les 
choses par leur nom, cl dire que ce sont donc des ignorantes elles- mêmes et 
des sottes que toutes ces inaitrcsses, y compris les Dames des trois maison? 
impériales de la Légion d’honneur, fondées à Saint-Denis, aux Loges et à 
Écouen. 

Sottes aussi, n'y regardant pas, n’y voyant rien, n’y entendant rien, toutes 
les mères de famille de France qui envoient là leurs filles ? 

Et il faut ajouter franchement, que tous les pères de famille demeurent 
donc aussi parmi nous profondément étrangers à l’éducation de leurs filles, 
ou sont des imbéciles puisqu’ils n’y voient pas davantage et n’y compren- 
nent rien. 

En vérité, l’insulte ici à tout le monde passe la permission. 

Quoiqu'il en soit, subissons l’injure, puisque M. Duruy nous l’inûige, et 
voyons quels moyens à lui, nouveaux et efficaces, possède M. le ministre 
de fonder pour les jeunes filles de quatorze à dix-huit ans l'Enseignement 
secondaire, qui, en France , n’existe pas. 


II. 

M. Duruy n’est pas embarrassé. Rien , dit-il, n’est plus simple ; et moins 
coûteux, ajoute-t-il. Nous avons en France 3,000 professeurs, qui donnent 
dans nos lycées et nos collèges l’Enseignement secondaire à 70,000 jeunes 
gens. Donnons leur également l'Enseignement secondaire des jeunes filles : 
« Ils sont tout prêts. » 

C’est à merveille. Mais, dirai-je à mon tour à M. le ministre de l’instruc- 
tion publique, vos 3,000 professeurs ont dope bien du temps de reste ! 
Quoi, ils ont 70,000 jeunes gens à instruire, et vous trouvez tout simple d’y 
ajouter encore renseignement des jeunes personnes, afin que, comme vou$ 
le dites, frères et sœurs aient les mêmes maîtres! 

Et, il faut le remarquer, cela se fera jusqu’à «deux fois par jour. » Et 
même plus de deux fois ; car ces jeunes filles de quatorze à dix-huit ans ne 
peuvent pap sans doujp recevoir toutes le même enseignement ; il faudra 
Lien nécessairement graduer et multiplier le? cours, afin qu’ils répondent 
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aux progrès de l’âge el des élèves. Vous dites vous-méme : * Ces cours se- 
» ront divisés en trois ou quatre années, chacune de six ou sept mois 
i» d’études, avec une ou deux leçons par jour, des devoirs remis par les 
» élèves, corrigés par les maîtres, et des compositions mensuelles. » 

Et cet Enseignement, qu’on le remarque encore, demandera nécessaire- 
ment une préparation spéciale ; car il est varié, délicat; il s’agit d’histoire, 
de littérature, de philosophie et de sciences ; il s’agit d’un enseignement 
qui se doit donner deux fois par jour, avec des devoirs indiqués aux 
élèves, et des copies corrigées, annotées, et rendues à ces jeunes filles par 
leurs professeurs. 

Et tout cela, il le faut bien, avec des élèves de cet âge, souâ peine de voir, 
si ces jeunes filles ne viennent là que pour écouter, tout cet enseignement 
secondaire tomber par terre, et n’ètre qu’un vain partage, dont il ne reste- 
rait rien. 

Et voilà le nouveau labeur imposé par vous à vos professeurs ! 

Je le répète, ils n’ont donc rien à faire? 

Cependant, je les ai souvent entendus se plaindre d’être écrasés de tra- 
vail, el non-seulement de ne pouvoir 1a plupart du temps se livrer, en de- 
hors de leurs fonctions, à des travaux littéraires el scientifiques qui solli- 
citent ta générosité de leur esprit, mais de ne pouvoir pas même s’occuper, 
autant qu’ils le voudraient, de leurs classes el de leurs élèves, préparer les 
devoirs, corriger les copies, etc., etc. 

Et en effet, quand on a des classes de quarante, cinquante, soixante, 
élèves, quelquefois plus, sans parler des répétitions, et qu’on veut conscien- 
cieusement, comme on le doit, s’occuper de tous et de chacun, eh bien, 
j’ose dire que je m’y connais autant que M. Duruy, j’ai vu et je vois encore 
tous les jours les choses d’aussi près, peut-être de plus près que lui, et, je le 
déclare, c’est là une besogne écrasante, et qui réclame en dehors des classes 
règlementaires un temps et des soins considérables : à moins, comme les 
pères de famille s’en sont plaint tant de fois, qu’on ne condamne forcément, 
le professeur à laisser traîner derrière soi toute 1a queue d’une classe, sans 
aucun souci des faibles, c’est-à-dire de ceux qui ont plus besoin qu’on s’oc- 
cupe d’eux, c’est-à-dire du plus grand nombre, donf pourtant on a la charge 
el 1a responsabilité ! 

J’ai un petit séminaire où les élèves sont nombreux, mais où les classes 
n’ont que peu d’élèves, car je les dédouble, et j'ai deux et même quelque- 
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fois trois professeurs pour une même classe : eh bien, à ces professeurs si 
peu chargés d'élèves, je ne voudrais pas pour tout au monde confier le 
moindre ministère extérieur : je suis sùr qu’infailliblement leur enseigne- 
ment et leurs élèves en souffriraient ; et ils ne sont pas d’ailleurs chargés 
d’une famille, d'inléréls matériels, et d’affaires toutes personnelles. 

Mais M. Duruy ne se laisse pas arrêter par ces petits embarras de détail, 
et il trouve tout simple de confier aux professeurs des lycées, bien autrement 
chargés, l’Enseignement secondaire des jeunes filles, sur toute l’étendue du 
sol français, afin que frères et sœurs aient les mêmes maîtres. 

Il est vrai que M. Duruy nous apprend qu’il a placé l’Enseignement se- 
condaire des jeunes filles dans les mairies, sous le patronage, le contrôle et la 
direction des autorités municipales, que M. le ministre appelle les représen- 
tants légaux de tous les pères de famille de la cité. 

Quel que soit mon respect et, je l’ajoute, ma reconnaissance pour les au- 
torités municipales, el l’hommage que je suis heureux ici de leur offrir 
pour tant de services laborieux et intelligents, il m’est impossible d’admet- 
tre que les conseillers municipaux des grandes et petites villes de France 
suffisent à représenter ici les pères de famille, et qu’ils soient tous compé- 
tents pour contrôler el diriger l’enseignement. 

Qu’ils le soient pour tout ce qui concerne l’administration municipale, 
l’cmpjoi des finances, les questions d’impôts, de budget, de travaux pu- 
blics, tout ce qui concerne, en un mot, l’ornement de la cité, la sécurité et 
le bien-être de leurs concitoyens ; montons encore plus haut et jusqu’à cer- 
taines questions louchant les écoles el même les églises, à la bonne heure. 

Maie l’enseignement, la direction mêmfe de l’enseignement, et d’un ensei- 
gnement tel que celui auquel M. le ministre appelle par sa circulaire les 
professeurs de nos lycées, Je n’offenserai certes pas nos honorables maires et 
conseillers municipaux en disant qu’ils n’y prétendent point. 

En outre, M. le ministre emploie ici une phrase, et rien de plus. Il sait 
parfaitement que la loi ne reconnaît pas cette représentation. Si le conseil 
municipal représente les familles, pourquoi donc ne nomme-t-il même pas 
l’instituteur? 


III. 

J’ai dit que, M. Duruy n’est einbarassé de rien. Non- seulement Ze person- 
nel, mais le matériel de cet enseignement, comme il dit, tout est prêt . Ne 
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pouvant faire venir les jeunes filles clané les lycées, il transportera le maté- 
riel et le personnel de nos lycées au lieu où les jeunes filles recevront léui* 
enseignemertt. 

Je ne puis m’èmpécher de remarquer en passant l'étrange langage de 
M. le ministre de rinslruclion publique. Il parlait naguère dans son rap- 
port sur l’instruction gratuite et obligatoire de td denrée intellectuelle , et 
ailleurs delà matière première de V esprit . J‘avoue que jusqu’à M. Duruy, je 
n’avais jamais vu l’enseignement intellectuel et morale de la jëurifcàse d’une 
grande nation, abaissé à l’état dè denrée è t de maiiètè première. G’est en ce 
mémè style d’usine et de fabrique qiie la nouvelle circulaire parte d'utiliser 
deux fois , par là nouvelle organisation, méthodes et programmes , matériel et 
personnel . 

Elle ajoute que cette organisation sera peu coûteuse , pafeè que les écoles 
normales litrenï chaque année aux écoles publiques mille ou douze cents 
instituteurs; et enfin, pour encourager les nouveaux professeurs, elle va 
jusqu’à leur dire qu’ils trouveront immédiatement la récompense de leur zèle, 
puisqu’ils seront payes, car les nouveaux cours setont payants. Et, pour le 
dire nettement, C’est sur l’honorable pauvreté des professeurs que compie 
M. Duruy pour leur faire accepter une besogne de surcroît, dont ils n’onl 
ni le temps, ni le goût. 

Donc pour utiliser deux fois matériel et personnel, et tirer du même capi- 
tal un double intérêt, on transportera tout le matériel scientifique du lycée è 
la mairie, et de la mairie au lycée! Mais dans les lycées où il y a tous lel 
jours des cours de sciences, ce transport à travers les rues de la ville ne lais- 
sera pas d’avoir quelques difficultés. Et pendant que ce matériel sera à la 
mairie, que feront les professeurs de sciences dans les lycées? 

Mais, Monseigneur, il y a ici quelque chose de bien plus grave : c’est à 
la mairie, dans une des salles de l’hôtel de ville, ou tout autre édifice com- 
munal, dit M. Düruy, que se dorinera cet Enseignement secondaire aux 
jeunes fillès. 

A la mairie, à l’hôtel de ville, M. Duruy y a-t-il bien pensé? 

Ici vraiment l’oubli dépasse la mesure. Car enfin, du sait ce qui, dans 
l’intérêt de l’ordre général, de la police et des mœurs publiques, se ren- 
contre et se fait dans une mairie, dans un hôtel de ville. Il y a d’abord là 
de Nombreux bureaux et employés, pour le secrétariat de la tnairie, pour 
les adjudications, lés contributions, l’état civil, l’éclairage publie, là voirie 
et le service des eaux, les archives, les voitures et marchés, etc. 
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Là se font les mariages et se rassemblent les gens des noces; foule qui, à 
certains jours, dans les grandes villes, encombre les mairies ; 

Là viennent les nombreux clients de la caisse d’épargne, les jeunes gens 
pour le tirage ; là on délivre aux soldats de passage leurs billets de loge- 
ment ; 

Là les pompiers ont quelquefois leur réunions et leur répétitions de mu- 
sique ; 

Là souvent est, ce qui se nomme en langage de police, le violon , où l’on 
amène les ivres- morts, les vagabonds, les tapageurs, etc. 

Là enfin se trouvent MM. les commissaires de police et les sergents de 
ville. 

Faut-il ajouter que là doivent se présenter les femmes de mauvaise vie, 
pour les tristes conditions de leur affreuse existence? 

El c’est à travers tout cela que devront passer deux fois par jour, pen- 
dant quatre ans, toutes les jeunes filles de quatorze à dix-huit ans, pour 
aller recevoir les leçons de MM. les professeurs des lycées et des collèges, 
devenus professeurs de demoiselles ! 

Voilà ce que M. Duruy, dans sa prodigieuse fécondité d’esprit, a imaginé, 
pour fonder en France renseignement secondaire des jeunes filles ! 

IV. 

Et si les mères de famille craignent quelque chose de tous ces contacts et 
de ces rencontres, eh bien, dit M. Duruy, qu’elles y accompagnent leurs 
filles; et s’il leur répugne trop d’y venir elles-mêmes, qu’elles envoient à 
leur place une gouvernante. 

M. Duruy oublie ici que les jeunes sœurs des jeunes élèves de l’université, 
n’ont pas toutes des gouvernantes, et que d’ailleurs il veut faire venir aussi 
à ces cours les jeunes filles pauvres, pour lesquelles on créera des bourses. 
Ces jeunes filles, qui les accompagnera ? 

Eri vérité, quand on y regarde de près, oh est effrayé de tout ce que l’on 
rencontre dans celle circulaire, de contradictions, de non-sens, d’impossi- 
bibilités morales, d’énormilés. Mais continuons. 

Ce n’est pas du reste ici, le seul grave reproche que j’ai à faire à M. Du- 
ruy, au point de vue des convenances morales. 

J’ai horreur du mot qui va se trouver sous ma plume; mais M. Duruy 
nous condamne à tout dire. 
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Qu’imagine-t-il dans sa circulaire" pour ces jeunes filles? La plus étrange 
publicité. 

En effet, « pour sanction et pour couronnement, » à ces cours, que pro- 
pose-t-il? Pour les classes de persévérance, «des prix qui pourront élre 
ajoutés, dans les communes rurales, à ceux des comices agricoles , dans les 
villes à ceux des sociétés industrielles ; » et pour les cours complets, « la dé- 
livrance de diplômes par le jury départemental ou académique. >» 

Mais M. Duruy sait-il ce que sont ces comices agricoles, où il veut faire 
donner des prix, en même temps qu’aux éleveurs de bestiaux, aux jeunes 
filles qui seront élevées dans les classes de persévérance, au sein des com- 
munes rurales et urbaines ? 

J’ai vu de ces comices agricoles ; j’y ai assisté. 

Elles viendront donc là, ces jeunes filles, elles monteront sur ces estra- 
des, soüs les yeux de toute cette population des campagnes, ou de ces 
foules ouvrières des villes, et recevront là en même temps que les valets de 
ferme, au milieu des éclats de la musique militaire, la récompense de leur 
travail ; et c’est M. le sous-préfet qui les couronnera. 

Et vos diplômes, vos examens devant le jury départemental ou commu- 
nal ! Pour moi, quel que soit mon respect pour les très-honorables mem- 
bres de ces jurys, j’ai toujours pensé qu’il y a une haute inconvenance à 
amener ainsi sous les regards, à faire comparaître devant des hommes, 
jeunes ou non, les jeunes filles de 15 à 18 ans. 

Ces sortes d’examens, je les ai toujours eu en profonde déplaisance, je les 
ai encore, je les aurai toujours. 

El voilà pourquoi quand, devant vos menaces, je tolère que nos religieuses 
se soumettent à de telles exigences, je subis, mais je suis révolté ! Non, 
non, il faut respecter autrement dans les jeunes filles ce qui est leur plus 
noble ornement, et ne pas les forcer à de telles contraintes de publicité (1). 

Un homme qui avait le sens des choses humaines, bien qu’il a dû dire 

(1) J’apprends à l’instant qu’on vient de prendre une mesure qui ajoute à toute 
ma peine sur ce grave sujet. 

Dans les examens des jeunes filles désirant être pourvues d’un brevet d’insti- 
tutrice, siégeaient jusqu’à présent comme juges les inspectrices des pensionnats. 
Les jeunes filles trouvaient ainsi dans une personne de leur sexe, un encourage- 
ment et un appui. Mais les inspectrices n’interrogent plus. El on vient de leur 
signifier qu’elles pourront continuer de venir aux examens, mais qu’elles n’auront 
plus que voix consultative. 
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souvent : Video meliora , proboque , détériora sequor , M. de Tallevrand, dans 
son célèbre rapport sur renseignement public, lu à l’Assemblée consli- 
tuanle, disait que « les hommes étant destinés à vivre sur le théâtre du 
monde, » la publicité de l'éducation leur convenait, mais qu'il en est autre- 
ment des jeunes filles. 

Il y a d’ailleurs sur ceci, dans la langue française, des délicatesses saisis- 
santes, ou plutôt des rudesses, que M. Duruy aurait dù consulter. 

On dit par exemple, et rien n’est plus reçu et plus honorable, un homme 
public, c’est-à-dire un homme voué au service de l’Etat, à la vie au grand 
jour. 

Mais essayez d’un autre emploi de ce mot, et vous verrez à quel sens vous 
arriverez, à quelle injure. 

Certes, je ne veux pas faire sortir de tout ceci des leçons qui dépassent le 
but et la mesure ; mais enfin ce n’est pas sans raison que notre profonde et 
délicate langue française a ici des duretés qui l’honorent (1). 

Pour moi, je ne suis pas opposé, il s’en faut, aux sérieuses études des 
femmes. J’ai même par deux fois élevé la voix sur ce grave sujet en leur 
faveur, et combattu d’odieux préjugés. Oui, qu’elles s’instruisent, qu’elles 
écrivent même, si toutes les convenances de leur vie le leur permettent, je 
le veux bien. Ce que je n’aime pas, ce n’est pas la publicité de leurs œuvres, 
c’est celle de leur personne. Nous glissons trop sur la pente des mœurs. Ne 
poussons pas la jeunesse sur celle redoutable pente. Ne les forçons pas, dans 
des examens publics fails par des hommes, à paraître tour à tour s’exaltant 
jusqu’à la hardiesse, et s’intimidant jusqu’au trouble, et, cela s’est vu, jus- 
qu’à l’évanouissement. Il n’y a pas une mère qui, en envoyant sa fille à de 
tels examens, ne doive éprouver un sentiment très-pénible. 

V. 

Mais allons plus avant. Quoi! Il y a une loi qui défend de confier aux 
instituteurs les petites filles de six, sept et huit ans ; et vous, ministre de 

(1) Un journal, après avoir lu dans V Opinion nationale, qu'il nomme le Moni- 
teur du ministère de l’instruction publique, l’annonce des cours institués par 
M. Duruy, et après en avoir pénétré la portée et redouté les suites, a cru pouvoir 
dire : 

« Les amis saint-simoniens de M. Duruy, toujours, comme on le sait, à la re- 
« cherche de la femme libre, seront enchantés. La mesure que va prendre M. Du- 
ce ruy leur promet de beaux jours. » 
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l’instruction publique, vous voulez leur confier les jeunes filles de quatorze 
à dix-huit ans ! 

Le législateur n’a pas mis à celle loi de considérants. Ces considérants, il 
n’était pas besoin qu’ils fussent écrits dans la loi, ils le sont en toute con- 
science humaine. Mais s’ils avaient été formulés dans la loi, M. Duruy n’au- 
rait pas pu écrire un mot de sa circulaire. 

Ce qui stupéfait en tout ecci, c’est l’aberration d’esprit, c’est l'inconsé- 
quence et l’anomalie des choses; on ne veut pas que les instituteurs des 
campagnes apprennent à lire aux petites paysannes, on ne veut pas qu’ils 
tiennent les salles d’asile où sont recueillies les petites filles de trois, quatre, 
cinq et six ans; et vous livrez, vous, aux jeunes professeurs de nos lycées, 
l’enseignement des jeunes personnes de seize à dix-huit ans. Et e’esl ainsi 
que vous fondez, d’un seul coup, et à bon marché, dites-vous, celte nou- 
velle et étrange Université, pour loùte la France, seul, sans avoir consulté 
ni le conseil d’état, ni le Corps législatif, ni même vos collègues, j’en suis 
sûr. II est vrai, me direz-vous, que cela ne les regarde pas, et vous avez agi 
ici avec cette omnipotence, laquelle est chez nous le privilège étonnant d’un 
ministre, qui, au fond, dans son département, n’a aucune solidarité avec 
ses collègues. De la sorte, un ministre peut chez nous, à son gré, tout chan- 
ger, remuer, bouleverser dans son ministère; et les plus grands inlérétsse 
trouvent ainsi à la merci des caprices plus ou moins entreprenants d’un 
homme, jusqu’à ce que le cri public avertisse que la mésure est comble. 

Et c’est pourquoi, depuis qu’on voit à l’œuvre M. Duruy, touchant à 
tout, changeant tout avec cette espèce d’activité fébrile qui lui laisse quel- 
quefois si peu le temps de la réflexion, bien des hommes graves ont redouté, 
et signalé comme désastreux, son passage au ministère. 

Quoiqu’il en soit, voilà donc les jeunes filles de quatorze à dix-huit ans, 
livrées pendant quatre années, une ou deux fois par jour, à l’enseignement 
éloquent, séduisant, savant, des professeurs de nos lycées. 

Voilà une jeune fille assidue aux leçons d’un jeune professeur à la parole 
vive, brillante, enlevant son facile et mobile auditoire. Les cahiers de la jeune 
fille arriveront au jeune homme et reviendront à la jeune fille, corrigés et 
annotés par lui. Et tout cela parait simple, très-simple à M. Duruy, et, dit-il, 
«» nos trois mille professeurs sont tout prêts. >* 

Eh bien, moi, moins innocent, je -ne trouve rien de tout cela si simple. Je 
permets à des prêtres de parler de Dieu, de Dieu seulement, et de la per- 
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fëclién chrétienté, ért chaire* dévant l'autel. Je ire leur demanderais pas ét 
ils refuseraient de faire des classes de littérature et d'éloquence à des jeunes 
fil lès {{). 

Un avocat, porté par son talent et par nos révolutions jusqu'aux sièges 
féfc plus élevés de là justice, proposait autrefois une prime, dans chacun de 
nos villages, aux instituteurs qui épouseraient des institutrices : quelle 
prime donnera-t-on aux jeunes professeurs qui épouseront leurs élèves? — 
À quel degré le besoin d'innover peut-il conduire un homme, et l'aveugler 
sur ce qui blesse toutes les délicatesses! 

Quant à moi, je respecte autant que qui que ce soit nos honorables pro- 
fesseurs de l’Université; je rends hommage à leur vie laborieuse, austère, 
désintéressée ; et je suis heureux de compter parmi eux de nombreux et ex- 
cellents amis. Mais enfin, disait M. de Maistre, on ne fait pas injure à un 
homme, en lui disant simplement : vous êtes un homme. 

Vil 

Et ce qu’il y a encore ici de plus étrange, Monseigneur, c’est le but que 
se propose M. le ministre de l*instruclfon publique. 

Il le dit lui-même : c'est pour suppléer à tout ce cfue l'éducation donnée 
dans la famille par le pcrc et par la rncre, et à l'Eglise par les ministres de 
la religion, a, selon lui, de pauvre et d'insuffisant. 

Celle éducation paternelle, maternelle et religieuse, est, en effet, bien 
pauvre et bien nulle, puisque, selon M. Durin, elle est incapable de forti- 
fier le jugement , de former la raison , de donner un sens droit , une con- 
science sure, et d’apprendre à une jeune fille à gouverner son esprit et sa vie. 

Mais en vérité, quelle que soit ma confiance dans l'enseignement secon- 
daire, imaginé par M. Duruy, j’avoue que pour fortifier le jugement d'une 
jeune fille, lui apprendre à gouverner son esprit, lui donner un sens droit, 
une raison éclairée, une conscience qui, ainsi que M. le ministre va jusqu’à 
le dire dans sa sollicitude pour l'avenir de ces jeunes filles, » la mette en état 
un jour de porter , avec un autre , le poids des devoirs et des responsabilités de la 

(4) Un honorable ecclésiastique, me dira-t-on, l'abbé Gaultier, l'a bien fait. — 
Oui, sans doute, et d’honorables laïques aussi. Mais de ce que certaines circon- 
stances particulières ont permis d’accepter comme exception, à l'organisation de 
U. Duruy, il y a un abîme. 
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vie, h je me confie plus au père et à la mère, et même au ministre de la 
religion, qu'à renseignement des jeunes professeurs de M. Duruy. 

Certes, je connais autant que qui que ce soit les défaillances de la famille, 
et le tort qu'on fait souvent au développement intellectuel et moral des 
jeunes filles par des exigence^ mondaines : de tout cela, je me suis plaint 
assez haut. Mais je sais aussi qu’il y a, grâce à Dieu, en France, une infinité 
de pères et de mères plus capables de donner à leur filles un sens droit, une 
conscience délicate, que ne le feront jamais, dans des cours littéraires et 
scientifiques, des professeurs, quels qu'ils soient. 

M. Duruy se préoccupe aussi des mères qui ne peuvent avoir de gouver- 
nantes, et qui ne veulent pas mettre leurs filles dans un pensionnat. Mais 
est-ce que ces mères, à l’heure qu’il est, n’ont pas une ressonrce, l’externat 
des pensionnats pour leurs filles, comme l’externat des lycées et des col- 
lèges pour leurs fils? 

J’irai plus loin, et je demanderai à M. le ministre si, au point de vue 
même d’un sens droit et d’une raison éclairée , il ne redoute rien pour aucune 
jeune fille, de ces hautes études , comme il les appelle. 

Si tout à l’heure je montrais combien la réserve pudique des jeunes per- 
sonnes en pouvait souffrir, n’aurais-je pas à signaler aussi plus d’un péril 
pour la modestie intellectuelle, et la rectitude d’esprit d’un certain nombre? 

C’est pent-élre beaucoup que de dire, comme on l’a fait devant moi, que 
l’innovation de M. Duruy n’est bonne qu’à faire des filles raisonnantes, pé- 
dantes, et incroyantes. Je ne vais pas jusque là : mais enfin le pédantisme, 
à la suite d’un enseignement ainsi organisé et donné, ne pourra-t-il venir 
se glisser dans plus d’une de ces tètes? 

Çt ce qu’elles gagneront en connaissances, beaucoup ne le perdront-elles 
pas en réserve, en modestie, en bon sens ? 

C’est à craindre. 

Dieu me garde d’élever un injuste soupçon contre MM. les professeurs 
de nos lycées, ou contre les honorables membres des conseils municipaux, 
auxquels M. Duruy confie le contrôle et la direction de leur enseignement. 

Mais enfin, je le demanderai simplement : M. Duruy est-il bien sûr, au 
point de vue des doctrines, de ses 3,000 professeurs? 

Je ne veux pas dire que le matérialisme notoire de certains professeurs 
de nos facultés de médecine, qui n’a pas empêché M. lè ministre de leur 
confier ces chaires importantes où des .milliers de jeunes Français viennent 
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perdre toute croyance religieuse et même philosophique, ait pénétré jusque 
dans la haute école normale, où se forment les professeurs destinés par 
M. Duruy aux jeunes sœurs des 70,000 élèves de l’Université. 

Cependant, il en faut convenir, ce qui a motivé l'année dernière le licen- 
ciement de cette école, n’est guère fait pour rassurer les pères et les mères 
de famille. Et ni la surveillance, ni la direction de MM. les conseillers mu- 
nicipaux, ne suffisent pour dissiper ici nos justes craintes. 

Je sais que dans les conférences publiques, instituées par M. le ministre 
en nos principales villes de France, et d’où les jeunes filles n’étaient pas 
exclues, ni la présence de M. l’inspecteur, ni celle des pères et des mères de 
famille, n’a empêché certains professeurs hardis d’aborder des sujets très- 
scabreux, infiniment délicats à traiter devant des jeunes filles, telles que 
furent les leçons sur Rabelais, sur Montaigne. En de pareils sujets, et en 
mille autres analogues, est-ce qu’aucun maire, aucun conseiller municipal, 
peut empêcher la parole habile et souple d’uu professeur incroyant ou léger, 
de faire sur l’âme et le cœur de ses jeunes élèves les impressions les plus 
funestes? Une parole est un trait qui vole, et qui une fois lancée peut faire 
des blessures que rien ne saurait guérir. 

La vérité est qu’il y a, dans l’enseignement de la littérature, de l’his- 
toire, de la philosophie et des sciences, donné à de jeunes filles, des délica- 
tesses infinies, des nuances à saisir, qu’un homme sentira ici beaucoup 
moins qu’une femme instruite et éclairée ; il y a des précautions à apporter, 
un art consommé a mettre en œuvre, pour écarter les périls inhérents à 
ces études, et prévenir les étonnements, disons le mot, les scandales mêmes 
d’esprit et de cœur, que peut offrir le tableau des erreurs et des passions 
humaines, tel que l’histoire, les lettres et la philosophie le présentent, et 
ces conflits d’opinions et de doctrines, ces luttes de systèmes, ces obscurités 
et ces mystères des choses, qu’on rencontre à chaque pas dans de telles 
études. 

Oui, je crains pour un pareil enseignement l’habileté, le talent même 
d’un professeur incroyant ou sceptique, et le vent qui souffle aujourd’hui 
jusque sur nos grandes écoles n’àuloriseque trop mes alarmes. 

M. Duruy ne peut assurément pas exiger que les professeurs de nos ly- 
cées aient des doctrines plus sûres que les siennes. Or les siennes, je dois le 
dire, sont loin de me rassurer, et ce que j’affirme, c’est qu’elles sont peu 
chrétiennes. Et sa méthode est précisément celle que je redoute pour ces 
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cours, de la part d'un professeur rationaliste et incroyant. Habile, il déro- 
bera ses attaques, il procédera par réticences, atténuations, insinuations, 
plus dangereux quelquefois par ce qu'il n'osera dire et fera entendre qae 
par ce qu’il dira. 

Depuis un an, j'ai lu, et annoté avec la dernière attention, les nombreux 
volumes, classiques et autres, publiés par M. Duruy. et j'ai trouvé là bien 
des choses très-regrettables, c’est le moins (Jue je puisse dire. 

Je ne viens pas ici faire des citations; je me bornerai à quelques paroles: 

Ainsi, M. Duruy a vou!u r publier, lui aussi, une histoire sainte. Mais il a 
soin d'avertir que ccl ouvrage n'a point de valeur historique; comment et 
pourquoi? Parce que c'est « une simple analyse des livres saints, » et que 
n la critique, qui est la condition première des travaux historiques, etn 
été absolument exclue (1). » On comprend dès lors quelle autorité, d’après 
M. Duruy, les faits de l’histoire sacrée doivent avoir sur l'esprit de ses 
élèves. M. Duruy ne dit pas expressément que si la critique était appliquée 
à la Bible, elle la dissoudrait, mais ne le laisse-t-il pas entendre (2)? 

Mais si la Bible « n’est pas une histoire dans le sens ordinaire du mol, 
et n’a pas de valeur historique, en revanche, il y a là une belle poésie, d 
« le sentiment poétique colore vivement les pages de ce livre des anciens 
jours (3). » ^ ; 

Aussi, quand M. Duruy grrivc aux récits des miracles et aux écrits des 
prophètes, ces •« tribuns religieux, » comme il les appelle, il y a ici des sou- 
plesses de langage qui dégagent habilement ses opinions personnelles. Si * 
elles étaient bonnes, ce serait pourtant le cas de se prononcer. 

Mais non, et comme autorités sur la Bible, si M. Duruy quelquefois fiQmrae 
Bossuet, ses interprètes de prédilection, ceqx auxquels il renvoie de* préfé- 
rence ses lecteurs, ce sont les rationalistes et les protestants, tels que fler- 
der, Eichorn, Gesenius et autres. 

Le grand ennemi du christianisme et de la Bible, le grand railleur des 

(1 ) Histoire sainte d'après la Bible, p. iv. 

(2) Je demanderai à un M. Duruy ce qu’il entend par les paroles suivantes que 
je lis dans la préface de la première édition de son Histoire sainte : 

« Avec les interprétations, sans doute, les faits qui étonnent la raison se sim- 
« plifient, le merveilleux DISPARAÎT, tout devient clair et facile. Mais que reste- 
« t-il alors du livre? N’aurions-nous d’autre motif que la raison littéraire , nous 
a agirions encore comme nous l'avons fait, a 

(3) Ibid., p. v. 
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dogmes chrétiens c’est Voltaire. Je ne sais si M. Duruy a souscrit pour sa 
statue, mais il est, quant à Voltaire, dans le camp de M. Havin. Dans la 
préface de son Histoire de France, en effet, il le met, avec Montaigne et Ra- 
belais, au rang des hommes qui ne poursuivent qu’un seul but. « le vrai, » 
et qui n’ont qu’un ennemi personnel, « le faux. « 

Voltaire un seul but, le vrai! un seul ennemi, le faux ! L’homme qui a 
dit : « Ecrasons l'infâme !» 

Et quand j’ouvre le volume lui-même à l’article de Voltaire, je lis, ce que 
tout le monde sait trop, que « Voltaire attaquait l'Eglise avec acharnement. » 
Et néanmoins, M. Duruy conclut ainsi sur cet homme : « Il a justement 
mérité la haine de ceux qui croient que le monde doit rester immobile, et 
l’admiration de ceux qui regardent la société comme obligée de travailler 
sans cesse à son amelioration matérielle et morale . » 

Et morale ! Et quelques lignes plus haut, parlant de la moralité de Vol- 
taire, M. Duruy dit : « Le désordre des mœurs lui était indifférent (1). » 

Voltaire a dit quelque part, avec son insolente moquerie, que les Fran- 
çais n’étaient que des singes . Or, depuis quelque temps, cette parole a été 
bien dépassée. Il s’est produit, avec une audace extraordinaire, une hon- 
teuse doctrine, qui donne pour ancêtre, non pas seulement aux Français, 
mais à toute l'humanité, le singe; qui veut faire de l’homme un singe , un 
orang-outan perfectionné .* dans de grandes chaires, à Turin, en Allemagne 
et en France, des savants, comme HLM. Vogl et Filippi ont professé expres- 
sément que l’homme descend du singe; des professeurs, des journaux et 
des revues ont prêché celle doctrine, et il y a aujourd'hui chez nous des 
paléontologistes à la recherche de Vhomme simien . 

J'ai fe regret de le dire, AI. le ministre de l'instruction publique était des 
leurs, quand après avoir dit que « la terre a vécu sans l’homme pendant une 
éternité » et avoir décrit les successions diverses des êtres organisés, il on 
arrive à ces «quelques milliers de siècles » pendant lesquels, dit-il, la na- 
« ture faisait avec le singe comme une première et grossière ébauche de 
« Thorpme (2). » 

Avec une telle genèse de l’homme, je comprends que, pour M. Duruy, 
le singe étant devenu homme : « Ces hommes, les premiers nés du mpnde, 

(1) Tome II, p. 491. 

(2) Introduction générale à V Histoire de France, p. 35. 
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« restèrent sans doute longtemps sauvages et misérables, avant de se fbr- 
u nier en sociétés régulières (I). » 

Après de telles paroles, je n'ajouterai qu'un mot. M. Duruy, dans une 
discussion législative, 'demandait, s'il suffît de quelques aunes de drap noir 
jetées sur des épaules pour faire un instituteur privilégié : à mon tour, et 
après tout ce que nous venons de voir, je serais tenté de demander ici, en 
finissant, quel vêtement privilégié jeté sur les épaules d'un homme suffit à 
en faire un ministre de l'instruction publique. 

C'est assez; et je ne citerai rien des malveillances, des imputations fausses 
et calomnieuses, semées dans tout le cours de ses livres, contre les papes, 
les évêques, les moines et les prêtres. D’ordinaire, ces choses sont dites 
sans grande insistance, en courant, comme il serait plus facile encore de le 
faire dans un cours. Mais le mot sceptique et dangereux se trouve lancé et 
il porte. Je résumerai l'impression générale qui m’est restée de ces écrits 
par ces simples mots : Il faut que les élèves nourris de ces enseignements 
soient des esprits supérieurs, ou des imbéciles, ou qu'ils cessent d'être ca- 
tholiques. 

Mais laissons là l'enseignement dé M. Duruy. Ses livres ont fait sa forton 
et sa carrière; mais ils n'ont pas une autorité qui doive survivre aux font* 
lions officielles de leur auteur, et je crois volontiers que les professeurs 
destinés aux cours nouveaux se serviraient de meilleurs guides. Mais ses 
actes et ses inventions peuvent survivre. Or, s’il n’a pas l'esprit sûr, il m’en 
coûte de le dire, il paraît avoir la main sûre, et bien savoir où il frappe. 

11 faut bien que je le dise, il frappe toujours à la face de la religion, et il 
connaît les points sensibles. Les examens pour les brevets sont pénibles aux 
religieuses: le plus tôt possible, imposons les brevets. Les jeune» filles sont 
élevées sur les genoux de l’Eglise; faisons-les passer à bas prix dans les bras 
de l’Université. 

Je ne sais pas être dupe; j’appelle les choses par leur nom, et c’est ce 
dernier dessein qui m'apparait clairement sous les phrases de la circulais 
du 30 octobre. Et je résume ainsi mes impressions sur cette pièce impor- 
tante : 

L’enseignement secondaire des jeunes filles est aux mains des femmes; je 
demande qu'il ne passe pas aux mains des hommes. 

(4) Histoire de France et du moyen âge , t. I, p. 7. 
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Les jeunes filles sont élevées pour la vie privée, dans la vie privée ; je dje- 
mande qu'elles ne soient pas conduites aux cours, aux examens, aux diplô- 
mes, aux distributions qui préparent les gommes à la vie publique. 

L'enseignement secondaire des jeunes filles est demeuré généralement rer 
ligieux, et la famille, si ébranlée, doit à cet enseignement ce qui Iqi rqsle 
de pureté; je demande qu'une forme pas pour l'avenir des femmes libres- 
penseurs. 

Je résiste à la fondation d'une université de femmes conduite par des 
hommes. Je résiste, au nom dep, institutrices, religieuses pu laïques, au nom 
de tant de femmes qui n'ont dans notre société que celle fonction, qui leur 
appartient essentiellement, et contre lesquelles on organise la concurrence 
du bon marché; au nom des professeurs eux^mêmes, détournés de leur vraie 
vocation et surchargés ; au nom des jeunes filles, exposées à mille périls par 
cette innovation intolérable. Pour se plaire dans un tel projet, il faut un 
père qui ait seulement des fils. Pour moi, j'en appelle aux pères qui ont des 
filles, et à toutes les mères ! 

J'en appelle aussi à l’Episcopat. 

C’est à nous surtout, pasteurs des peuples et dépositaires de la foi, qu’il 
appartient de redoubler de vigilance, pour défendre le dépôt et protéger les 
âmes; à nous de voir venir les périls, de repousser les attaques, manifestes 
et avouées, ou cachées et profondes. Notre- Seigneur nous a avertis que c’est 
pendant la nuit et le sommeil que l'ennemi sème l'ivraie dans le champ. 
A nous donc de veiller, toujours, toujours. Notre vie n'est qu'une longue 
veille. 

Nous sommes d’ailleurs bien placés pour voir clair. Gardiens des doc- 
trines. nous avons l’œil ouvert sur les courants de l'opinion, sur les erreurs 
semées à petit bruit et qui germent peu à peu, et sur ce que l'on appelle 
l 'état-général des esprits et du mouvement des idées. Et, en même temps, 
pasteurs des hameaux, obligés de passer sans cesse de l'étude des théories 
aux détails de la pratique, nous voyons lever l’ivraie, grandir la mauvaise 
semence, nous prenons sur le fait les doctrines dangereuses appliquées, 
essayées, colportées, implantées peu à peu dans le fqnd des plus petits vil- 
lages. 

Et après avoir vu, notre devoir est de dire tout haut ce que nous voyons, 
sans crainte de déplaire aux hommes, sans ménagements timides : nous 
n'avons à ménager que la vérité ; et, pour parler comme Noire-Seigneur, 
Vol, I. — IX* série. 51 
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nous devons faire passer avant tout « ces jeunes âmes qu’il nous a confiées, 
et dont les anges voient dans le ciel la face de Dieu, » 

Je vous remercierai toujours, Monseigneur, d’avoir appelé mon intention 
sur ce grave et triste sujet. 

Veuillez agréer tous mes plus fidèles et dévoués respects. 

, -j- Félix, évêque d’Orléans. 


LA RÉVOLUTION ET L’EMPIRE I789-I8I5. 

Etude d'histoire politique par le vicomte de Mbacx. 

5 m « ARTICLE. 

VII. 

Nous voici arrivés au terme logique ou les tendances de la Constituante, 
développées et accentuées par la Convention, devaient conduire la France: 
à la Terreur. « Les terroristes, d’après M. de Meaux, n’ont jamais aspiré à 
» une autre gloire qu’à devenir pour leurs contemporains et pour la poste- 
» rité un objet d’épouvante. Ils ont prétendu que celte épouvante était né- 
r » cessaire et qu’elle avait sauvé la Patrie, et il s’est trouvé des apologistes 
» de leur mémoire pour le répéter après eux. » Et cependant les terroristes 
et leurs apologistes se trompaient pour ne pas employer une expression 
plus sévère. La raison et la conscience publique protestent qu’il ne fallait 
pas la peur du bourreau, pour forcer les Français à voler à la défense d’une 
. patrie menacée de démembrement par la coalition. M. Mortimer-Ternaux a 
parfaitement prouvé que, loin de conjurer le péril, la Terreur l’a fait naître 
ou du moins l’a aggravé. Si les Terroristes ont prévalu ce n’est donc pas parce 
qu’ils étaient nécessaires. C’est parce qu’ils représentaient le dernier terme 
et comme le paroxysme de certaines erreurs, datant du XVI 11° siècle, et 
caressées avec amour depuis l’origine de la révolution. On avait agi comme 
si le désordre était un moyen de progrès social, et les Terroristes, conséquents 
avec la conduite de leurs devanciers, ne reculaient devant aucun moyen, 
quelque cruel, quelqu’indigne, quelque bas qu’il fût pour arriver à leurs fins. 
.On avait professé la maxime que la première condition de progrès pour les 
sociétés était de rompre avec le passé, et les Terroristes poursuivaient un 
seul idéal, une vaste destruction de tout ce qui existait. Ils devaient de- 
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venir les matlres. « Tandis que les Terroristes ne respectent rien , des 
» hommes qui ne savent pas ce qu’il faut respecter, tandis que les Terro- 
» risles ne conservent rien, des hommes quijne savent pas ce qu’ils veulent 
» conserver deviennent des victimes et ne sont pas des obstacles. » Arrivés 
naturellement au pouvoir, ils s’y maintinrent par l’empire de la peur ; parce 
que tout le monde en France se sentait seul et désarmé devant eux ; parce 
qu’ils avaient l’art de lancer contre leurs ennemis des masses perverties gu 
égarées; parce que l’ancienne procédure criminelle, à laquelle la Révolution 
avait ajouté « l’atrocité de son génie * leur mettait entre les mains une arme 
qui ne se lassait ni ne s’émoussait. Nous regrettons vivement que M. de 
Meaux n’ait pas jugé à propos de caractériser ici le rôle politique de cette 
terrible commune parisienne de 93. C’était elle, en définitive, qui, révolu- 
tionnairement armée et organisée, poussait en avant et soutenait les domi- 
nateurs de la Convention, peut-être contre le véritable esprit de l’assemblée. 
Il y avait de graves leçons à tirer, de ces rapports d’une ville avec l’assemblée 
souveraine qui siège dans son sein, sur les dangers que la licence communale 
peut faire courir, à un moment donné, à la vraie liberté d’un pays; et, 
pour le dire franchement, nous croyons qu’il est impossible de faire com- 
prendre le règne du terrorisme en France, quand on n’a pas montré la 
Constituante entière tremblant devant les clubs, les canonniers de la 
commune et l’hôtel de ville. 

Nous ne parlerons pas des excès des Terroristes; nous ne rappellerons pas 
comment, après avoir dévoré tout ce qui leur faisait obstacle, ils ont fini par 
se dévorer entre eux. Mais il arriva enfin que la Convention, après Ther- 
midor, et le Directoire, tant qu’il dura, se trouvèrent dans la position d’un 
homme, épuisé de débauches, qui n’a plus la force physique de continuer 
ses déporlcments, et qui n’a pas la force morale nécessaire pour rentrer 
dans l’ordre. Un gouvernement ignoble subsistait, parce qu’il n’y avait en- 
core eu personne d’assez énergique pour renverser l’idole vermoulue, et 
pour se saisir de cette France qui ne demandait qu’a se donnera un sau- 
veur. 

Frappée d’horreur à la vue des forfaits révolutionnaires, la France ne vou- 
lait plus de la république ; se souvenant encore des abus de l’ancien régime 
et des institutions qui lui pesaient autrefois, elle ne voulait pas d'une res- 
tauration. Elle attendait un gouvernement fort, quel qu’il fut, qui lui 
permit de jouir sans arrière pensée des biens qu’elle venait d’acquérir en se 
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transformant. Ces biens étaient considérables. L’afTraqchissemenI de la pro- 
priété foncière avait incontestablement augmenté l’aisance des masses :le 
petit nombre seul avait été ruiné par la révolution, et les conquêtes, même 
les moins légitimement opérées par elle, avaient profilé à tous. A celle 
satisfaction matérielle était venue s’en joindre une autre d’un ordre plus 
élevé, résultat de l’égalité complète des conditions ; devant chaque Français 
s’ouvrait, pour le moment, une carrière sans limites; pour l’avenir, tout au 
moins, un emploi plus facile de ses facultés et de ses aptitudes spéciales. 
Ces biens cependant n’avaient pas été acquis sans compensation. Si la France 
avait réellement gagné à se transformer, voici ce qu'elle avait perdu à se 
transformer par une révolution. 

u Toute révolution est propre à pervertir la génération qui l’accomplit. 
» Ces brusques changements de fortune, ces élévations et ces ruines iqo- 
» pinées, ce renversement des coutumes et des règles établies, troublent les 
» mœurs, déracinent le respect, excitent les convoitises et désorienlenl 
» enfin les consciences. C’est pourquoi, commencées dans l’enthousiasme et 
» la passion, les révolutions se terminent d’ordinaire dans le cynisme et 
» l’immoralité. La Révolution Français^ a étendu plus loin qu’aucune autre 
» ce ravage des âmes, parce qu’elle a attaqué plus de lois, rompu plus de 
» liens et plus de freins, mais aussi parce que elle a associé un plus grand 
» nombre d’hommes, soit à ces mouvements soit à ces résultats. » Ce der- 
nier effet avait été produit surtout par la mise en circulation des biens na- 
tionaux; de ces biens qui, selon l’expression de M. de Tocqueville, contri- 
buaient à mettre u les âmes de plusieurs millions, d’hommes dans une 
» mauvaise assiette. » Tout en gardant l’instinct de ce qui était juste, les 
Français avaient donc perdu la volonté ferme de respecter la justice; ils 
avaient perdu toute foi en la liberté et tout goût pour les luttes de la vie 
publique; l’instabilité politique continuelle, dans laquelle ils avaient vécu, 
avait détruit dans leur cœur le respect de l’autorité ; une race nouvelle, 
inconnue à l’ancien régime, « insolente et servile » s’était élevée, se courbant 
devant le hasard et la force plus volontiers que devant la véritable grandeur; 
la grandeur morale, le désintéressement ne se retrouvaient plus qu’à l’armée, 
nulle part dans la vie civile ; au milieu de la prospérité matérielle l’ânie de 
la France s’était râpe tissée. 

Et cependant la France n’était pas perdue. La loi mystérieuse du sacrifice 
pouvait la relever de rabaissement moral où elle était lombéeé La Révolu- 
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tiôff avait dévoré bien dés victimes illustres ou humbles, mais un peuple 
« fécôrid en martyrs n’était pas un peuple déchu, et dans les balances ou 
» la justice divine pesait la France, la générosité de ces martyrs devait 
» l’emporter, il est permis de le croire sur l’atrocité de leurs bourreaux. » 
Déjà, la plus grande et la plus nécessaire des institutions persécutées, l’Eglise 
de France, était sortie de l’épreuve, purifiée et régénérée. Elle marchait de 
nouveau à la conquête de la société nouvelle, depuis le moment où « il y 
» avait eu des intermittences dans la persécution. » Si cette société nouvelle 
débutait. sans règle morale, elle était tout entière, dans toutes ses classes, 
vouée au travail, c’est-à-dire qu’elle était propre à être relevée et régénérée. 
Enfin, le génie mobile et actif de la France se passionnait pour la gloire 
après s’élre passionné pour l’indépendance ou pour la liberté; et « à voir 
» avec quelle ardeur les Français accablés et abaissés au dedans s’étaient 
i» élancés à la frontière, on pouvait prévoir que, longtemps encore, il serait 
j* plus facile d’abuser des ressources natives de la France que de les tarir. » 

VIII. 

11 nous resterait maintenant à parler de la 2° partie du livre de M. de 
Meaux, de l’Empire. Nous avons étudié, dans les pages précédentes, ce que 
peuvent pour le bonheur de l’humanité, les efforts de toute une génération 
s’exerçant sur des théories spéculatives, dépourvues de la sanction divine. 
Nous devrions rechercher, avec l’historien que nous suivons, ce que peut pour 
le même but « là plus vaste machine de gouvernement et de guerre qu’aient 
» jamais fait mouvoir un génie et une volonté uniques. » Mais, en relisant 
ce que nous avons écrit, nous comprenons que déjà nous avons été entraî- 
nés au-delà des limites ordinaires d’un article de Revue. Nous tâcherons 
de nous souvenir qu’il est temps d’être bref. 

On le sait du reste, l’Histoire du Consulat et de l’Empire a été, de nos jours, 
traitée d’une manière magistrale. Si à M. de Meaux lui-même nous de- 
mandons ce qu’il pense dé l’œuvre de M.Thiers,il la déclarera sur le-champ, 
avec sa franchise habituelle, «r une histoire achevée du gouvernement im- 
n périal et de ses moyens d’action : histoire administrative, histoire finan- 
» cière, histoire diplomatique, histoire militaire ; dans chaque partie, ajoute 
n M. de Meaux, vous croyez entendre un homme du métier , et partout 
n vous rêconnaîssez l’honime d’Etat et l’orateur. » Est-ce à dire que M. de 
Meaux adoptera' toÙè lesjugeméntsdé ^écrivain dont if fait un si magnifique 
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eloge? Non ; nous croyons même que son but véritable, en traitant de l'Em- 
pire, a été de rectifier certaines appréciations de celui qu'il proclame un 
maître, et surtout de combler de graves lacunes restées dans son œuvre. 
Nous n’insisterons pas sur la différence, en quelque sorte primordiale qui, 
sépare le livre de M. Thiers du livre de H. de Meaux. Dans le premier, l’é- 
popée impériale se déroule selon l'ordre chronologique dans une suite coor- 
donnée de faits et de détails ; dans le second, les faits et les détails sont 
groupés scion un ordre logique pour produire la démonstration d’une idée. 
Les deux écrivains se sont placés à des points de vue différents. A mesure 
que vous lisez l'Histoire de M. Thiers « vous comprenez merveilleusement» 
comment, à une « des époques les plus agitées de l'humanité, on s'y prenait 
» pour remuer tant d’hommes, d’argent, de matières; >• introduits dans les 
secrets du génie qui « donna le branle à ce mouvement, vous voyez tou 
» jours pour son élévation ou pour sa ruine, Napoléon agir seul : vous êtes 
» successivement ébloui par ses prodiges, inquiet de ses excès, désabusé 
» par ses revers, » Mais vous finissez par vous demander si l'iinipereur, 
avec la puissance de son génie, avec l'égarement de sa volonté, est tout, 
même dans l’Histoire de l’Empire. M. de Meaux, lui, a surtout regardé la 
société et la France. « Sur le génie de Napoléon et sur les ressources qu’il 
» en a tirées, dit-il, je ne vois plus désormais rien à dire. J’aime mieux re- 
» chercher ce que devenaient en face de Napoléon, ou sous sa main, la vie 
» morale de la France, et de l’Europe, la liberté civile, la foi religieuse, le 
» patriotisme, les droits des hommes et les droits de Dieu. « C’est là l’idée 
mère qui dominera toute son élude et qui en fera le caractère profondé- 
ment original et vrai. Après tout, les sociétés humaines n’ont pas seulement 
un corps « dont il faille mesurer les forces et prévenir les défaillances. » 
Elles ont aussi une âme qui vil de traditions et de liberté, u Napoléon, dans 
» l’ivresse de sa victoire, a prétendu fonder son établissement européen à 
» l’encontre de l’esprit de tradition et de l’esprit de liberté tout ensemble, » 
et c’est là ce qui l’a perdu. Son moi gigantesque, appuyé sur des peuples 
disciplinés, sur une machine gouvernementale perfectionnée, a cru pouvoir 
impunément se jouer des mœurs, des souvenirs, des vraies traditions natio- 
nales; de jour en jour, il s’en est remis plus volontiers à la force du soin de 
trancher les difficultés que soulevait son ambition insatiable. « Là se trouve, 
» à travers la prépondérance de ses armes, le vice radical et l’incurable fai - 
n blesse de sa politique ; là est le point de départ qu’il importe de condamner 
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» chez lui beaucoup plus que les entraînements de caractère qui Vont empêché 
)» de s'arrêter à telle ou telle étape de sa course sans frein . >» Ebranlant tout 
pour tout comprimer, bouleversant le monde pour l'asservir, il a tari les 
sources de l'esprit public en France et il a tourné contre lui tous les cou- 
rants du patriotisme, des traditions et des libertés européennes. Au moment 
décisif, la France était désaffeclionnée, épuisée de dévouement et de patrio- 
tisme, inerte et sans vie morale sous sa main. L’Europe au contraire réveillée 
par la reine Louise de Prusse, par les Tyroliens et par André Hofer, par les 
Espagnols, avait trouvé enfin un point d'appui en Uussie contre son domi- 
nateur. Aussi, comme ledit M. de Meaux, après la fameuse retraite en 1813, 
partout « derrière l’Empereur, sous ses pas, de vraies nations se relèvent, 
» des nations ou le droit du peuple et le droit du souverain également ou- 
» Iragés ne se séparent plus, en princes et citoyens, bourgeois et soldats, 
» paysans et genlilhommes, hommes d'Etat et hommes du peuple, rappro- 
» chés par la communauté des humiliations et des souffrances, n'ont plus 
n qu'une cause et qu’une âme. » 

Nous appellerons encore l’attention des personnes qui s’occupent d’his- 
toire, sur une partie spéciale de l'œuvre de M. de Meaux où il semble avoir 
mis toute son âme : sur les rapports de l'Empire et de l'Eglise. Ces rapports 
n'étaient pas bien connus, pas même de M. Thiers. L'illustre écrivain avait 
été obligé de se guider uniquement, au moins par rapport à une certaine 
période, d’après,, les papiers émanés de l'Empire. M. de Meaux a eu 
l’heureuse fortune de puiser à des documents neufs, au moins pour le monde 
historique, et d'être ainsi à même, en les mettant en regard des documents 
dont M. Thiers s’était servi, de restituer à la noble figure du Pape Pie Vil 
toute son auréole. Parmi ces documents, nous nous bornerons à citer les 
principaux : les mémoires et papiers des cardinaux Consalvi, Pacca, Caprara, 
tous principalement et activement mêlés aux événements religieux de l'époque 
impériale, et les papiers inédits du cardinal Fesch, oncle de Napoléon, 
ambassadeur à Borne, archevêque de Lyon. Le chapitre du deuxième livre, 
chapitre capital, où ces documents sont mis à profit, est malheureusement 
de ceux qui, par leur nature même, échappent à l'analyse. Mais ce que 
nous aurons l’occasion d'en tirer suffira, pensons-nous, pour apprendre à 
nos lecteurs qu’il n’est plus permis, à moins de prétendre à l’aveuglement 
volontaire, de parler de l'Eglise sous l'Empire sans avoir consulté M. de 

Meaux ou les sources qu’il a mises en œuvre. Mais laissons ces considérations 
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gériééates ét h&torfé rions d’examiner, toujours avec le livre que nous avons 
entre les mains, ce que l'Empire a donné â la France et à l’Eglise. Vous 
verrons bientôt comment il a failli presque fatalement aux promesses de 
ses origines, et Comment une volonté solitaire, qui n’est ni contenue ni 
éclairée pair personne, finit nécessairement par défaillir» 

ix. 

La France , gouvernée par le directoire , se trouvait jetée hors de tout 
droit monarchique ou républicain. Elle avait soif d’ordre, de calme, de sé- 
curité. Le coup d’Etat du 18 brumaire porta au pouvoir le général Bona- 
parte. En prenant les rênes du gouvernement, que la France lui tendait, le 
nouveau chef de la nation n’usurpa sur personne; peut-être faut-il seule- 
ment reconnaître que le 18 brumaire eut pu réussir, aussi bien, au proGt de 
tout autre général qui eut osé le tenter. A ce moment les Français « n’aspi- 
» raient plus qu’à soustraire le gouvernement aux compétitions des* partis, 
» afin de soustraire leur propre existence à la pire des servitudes. Ils cher- 
» chaient un maître pour échapper à des persécuteurs. » Ils le trouvèrent. 
Issu de la souveraineté populaire, le pouvoir consulaire, puis le pouvoir im- 
périal, s’étendirent sans limites. « C’est par la même voie que s’était inlro- 
» duite dans Rome la toute puissante des Césars. Celle de Napoléon n’était 
» pas moins absolue dans son principe, elle était infiniment plus efficace 
» dans son action. Car si les Césars manquaient de freins, ils manquaient 
» aussi de moyens d’agir, ils n’avaient pas sous la main un mécanisme ad- 
» minislratif capable de tout attirer et de tout atteindre. » La politique im- 
périale fut contrôlée seulement par des instruments que l’Empei'èur créait 
lui-même et que, par conséquent, il ne se crut pas obligé de respecter. 
Ses budgets furent illusoires, parce que l’on ne déterminait jamais un arriéré 
qui s’accumulait sans bruit, et que le maître seul savait le montant de son 
trésor de guerre. Comme il n’y avait plus aucun vestige d’institutions repré- 
sentatives, l’Empereur put couvrir u du réseau de ses fonctionnaires le 
» terrain uniforme que lui avait préparé la Constituante. » Quiconque n’é- 
tait pas élu par lui ne fut plus rien dans l’Etat. Le seul homme qui agissait 
ou faisait agir dans l’Etat, parla seul librement. Les journaux, qui n’avaient 
jamais vécu régulièrement dans la période révolutionnaire, restèrent sous 
sa main. 11 n’eùt garde de les supprimer ni de les faire taire ; il ne voulut 
pas les soumettre à la censure, pour ne pas engager jusqu’à un certain 
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point; sa responsabilité ; il chercha, par lès procédés les plus divêfs et f lés 
plus étranges, à les faire parler à son gré. Ainsi l'Empereur finit p8t* 
rassembler dans sa main tous les droits politiques des Français. Son aülôb 
rité «s’élevant au-dessus de leurs discordes comme leur unique et uniVèr- 
» versellè sauvegarde, ne leur donna nulle garantie contre elle-même, et, 
» consacrée par le suffrage de tous, elle s’exerça sur tous sans tempérant 
» ment ni contrôle. » 

Celle puissance gigantesque, Napoléon l’employa d’abord à donner à la 
France ce qifelle attendait de lui : la liberté civile. « A la fonder, Napoléon 
» appliqua son génie, et dans ce travail il trouva sa meilleure gloire. »' Ltf 
liberté civile, suivant l’heureuse expression de Jean Bodin reproduire par 
M. de Meaux « ne git en autre chose, sinon à jouir de ses biens en sûreté, 
» et ne craindre qu’on fasse tort à l’honneur ni à la vie de soi, de sa femme 
» et de sa famille. » Or, Napoléon, aussitôt qu’il fut au pouvoir, substitua 
l’esprit d’ordre à l’esprit de parti. Sans se ranger du côté dé l’ancienne 
France, il cessa de la persécuter. Il mêla les hommes et les choses, et leur 
donna son empreinte personnelle. S’il fut obligé de se servir de quelques 
scélérats, il attira les honnêtes gens dans son gouvernement, « ce qui 
» parut à (out le monde nouveau, hardi, admirable. » « Un gouvernement 
>• qui ne massacrait pas, ne proscrivait pas, ne confisquait pas et ne faisait 
»» pas banqueroute, semblait à celte époque aussi merveilleux qu’il était 
» indispensable, et à ce double titre excitait l’admiration en même temps 
» que la confiance. » Mais ce n’est pas tout ; pour mettre les Français à 
même de jouir de leurs biens en sûreté, et vis-à vis de leurs concitoyens, 
et vis-à-vis des officiers du pouvoir; pour les mettre à même de satisfaire 
leurs sentiments religieux, Napoléon employa sa puissance et son génie à 
fonder trois monuments durables : le Code civil, l’Administration française 
et le Concordat. 

Non-seulement lè Code civil éclaircit et fixa le droit, mais encore il donna 
à la France une loi uniforme, indispensable à des populations passant 
sans cesse d’un endfoit à un autre. Celle œuvre de bon sens « préparée par 
n l’expérience et que l’expérience a consacrée » n’est évidemment pas sans 
défauts. M. dè Meaux la blâme, et avec raison pensons-nous, d’avoir admis 
le divorce, d’avoir trop affaibli l’autorité paternelle, d’avoir amené le 
morcellement presque indéfini des patrimoines, d’avoir enfin tenu trop peu 
compte de la propriété mobilière. Mais fi ne faut pas oublier, en jugeant le 
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Code, qu’il fut .conçu et rédigé au sortir d’une Révolution. I) faut faire la 
part du temps et des circonstances. Tel qu'il est, il sera sans doute l’objet 
de réformes, mais toujours sera-t-on obligé de le respecter. 

Pour donner la paix et la sécurité anx intérêts prives, non plus dans leurs 
rapports réciproques, mais dans leurs rapports avec la puissance publique, 
Napoléon créa l'Administration française. Grâce à la surveillance hiérarchi- 
que qu’il établit, à la discipline qu’il obtint, au « souffle d’honneur et de 
» probité » air « singulier amour de la règle et du devoir » qu’il fit passer à 
travers leurs rangs, les fonctionnaires de tous les degrés furent une protec- 
tion pour les citoyens, et rarement on les, vit se livrer « aux vengeances 
» et aux exactions subalternes et individuelles. » La création de l’Empire a 
été respectée, et avec raison, par tous les régimes qui se sont succédés; et 
si, à l’Administration telle qu’elle a été constituée, on peut reprocher des 
défauts, on n’en trouve guère que deux : le premier,*» d’être si parfaite qu’elle 
>» a rendu les Français contents de ne pas faire eux-mêmes leurs affaires;» 
le second, de permettre une véritable subversion du régime politique, quand 
le gouvernement lui-même veut descendre dans l’arène des partis. Ce secori 
défaut ne pouvait être prévu de Napoléon, car, tant qu’il vécut, les partis 
politiques furent réduits à l’inaction et à l’impuissance. 

Par rapport au Concordai, pour bien comprendre le mérite de l’Empire, 
il faut se reporter par la pensée à l’époque d’où l’on sortait. Le Directoire, 
nous l’avons déjà dit, n’avait jamais accordé à l’Eglise que des inter- 
mittences dans la persécution. Dieu, le culte, la morale catholiques, étaient 
des choses dont on sc souciait médiocrement dans les pouvoirs de la nation, 
au sortir de la Révolution. Des préjugés bruyants et épais entouraient le 
premier Consul, parmi ses conseillers, ses généraux, ses légistes. Tout ce 
qui parlait, trônait, intriguait, agissait, était ou indifférent ou hostile. 
Napoléon seul, le lendemain même de la bataille de Marengo, pensa à 
rendre l’Eglise à la France. Pénétrant jusqu’à l’âme de la nation, il avait 
reconnu, dans le secret de son génie, que la reiigiou catholique n'y pouvait 
être ni remplacée, ni détruite ; dès qu’il fut maître, il voulut la rétablir. 
Peut-être était-il éclairé par un rayon de foi, peut-être aussi séduit par ce 
qu’il avait vu du pouvoir des idées religieuses sur les peuples, en Italie et en 
Egypte. 11 se rapprocha de Pie VU qui, dans son empressement à reconcilier 
la France, et dans sa sagacité à prévoir les obstacles qui allaient surgir, 
s’écriait naïvement ; « je veux bien aller jusqu’aux portes de l'enfer, mais 
pas au-delà. 
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De ce rapprochement entre le jeune chef de la France et le nouveau chef 
de l'Eglise, sortit le Concordat. Dans ce moment l'Eglise bénit à juste titre 
le restaurateur réel de ses droits, comme un nouveau Constantin. « Après 
» que la persécution s'était épuisée contre les chrétiens, Napoléon venait de 
» leur rendre, non la foi, mais la paix dans l'ordre cl dans l'honneur, 
» l’intégrité de leur hiérarchie spirituelle et la splendeur de leur culte 
» sortant une fois encore du fond des catacombes. » 

Le Concordat est, comn^e on peut le supposer, de la part de-M. de Meaux 
l'objet d'une longue et sérieuse étude. Nous invitons les lecteurs do la 
Revue à chercher, dans son livre même, les orages et les vicissitudes qu’il 
subit avant d'avoir vu le jour. Deux concessions coulèrent surtout au 
Saint-Siège : le sacrificè des biens ecclésiastiques confisqués mais non 
vendus; le sacrifice des anciens évêques français. Dune part, le pape 
redoutait de priver « le clergé de toute participation à la propriété 
» foncière, considérée jusqu'alors par les sociétés chrétiennes, comme une 
garantie nécessaire de l'indépendance et de la stabilité du corps ecclésias- 
» tique. 2 > D'autre part, il trouvait singulièrement cruel de déposséder des 
évêques proscrits, précisément pour leur attachement à l’orthodoxie et à la 
papauté. 11 dqt céder devant la volonté implacable du premier consul. En 
revanche, il obtint ce que l'on sait, la liberté et la publicité du culte catho- 
lique, la restitution d'une partie des anciens édifices du culte, une dotation, 
dette contractuelle, pour ses ministres, etc. ; des changements de rédac- 
tion « changements que ni l'uue ni l'autre des parties contractantes ne consi* 
» déraient comme indifférents et sans gravité.» Enfin, il obtint ce qui don- 
nait « au Concordat toute sa physionomie , la déclaration que le culte 
» catholique était la religion de la grande majorité des Français et qu*elle était 
» professée par les chefs du gouvernement . » Or, <t au lendemain d’un siècle 
* qui avait ri de Jésus-Christ, au sortir d'une révolution qui n'avait rien 
» épargné pour abolir son règne, celte profession de foi faite au nom des 
» citoyens français et par les chefs qu’ils s'étaient choisis, était assuré- 
» ment pour l'Eglise un étonnant triomphe. Sous un régime qui avait pour 
» base la souveraineté du peuple, elle suffisait pour rétablir le catholicisme 
» à litre non plus de religion d'Etat, mais de religion nationale. » 

Au point de vue religieux, proprement dit, le Concordai avait eu un résultat 
tout à fait inattendu et vraiment providentiel, qu'il n’est guère permis de 
méconnaître. Il avait agrandi l'autorité spirituelle du Pape sur les ruines 
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do gallicanisme ; a grand r l'autorité spirituelle des évêques sur les débris 
d'une foule de privilèges ecclésiastiques surannés. L'Eglise occidentale, pluïi 
que jamais destinée à êtré militante, était plus que jamais entre les mains de 
ses chefs, semblable à une armée en campagrie. Au point de vue politique, le 
Concordat établissait entre l'Eglise et l'Etat une alliance intime . Il est des 
gerifc qui le lui ont reproché. Les uns, parce qu’ils pensent que l’Eglise ne 
doityamats demander à l’Etat qu’un respect négatif; les autres, parce qu'ils 
croient qu’en traitant avec l’Etat, l’Eglise s’est laissée inutilement asservir. 
Aux uns comme aux autres on petit répondre d’une manière péremptoire, 
même saris remonter à de hautes théories. En fait, après la Révolution, après 
les actes de la Constituante, après les luttes entre le clergé insermenté et le 
clergé assermenté, il n’était pas possible à l’Eglise de ne pas traiter avec 
l’Etat français. En fait , puisque la tolérance du culte catholique n’était 
pas même assurée en France, il fallait bien, pour obteriir la liberté et la 
publicité, s’entendre avec le pouvoir civil. En fait , puisque rien n’étail 
libre sous l’Empire, puisqu’il n’y avait ni liberté d’association, ni de réunion, 
ni de fondation, l’Eglise n’aurait pas échappé seule à ce système de compres- 
sion universelle. En fait , Napoléon Jui-même se chargea de prouver à l’Eglise 
ce que vaut pour elle le Concordat . « Quand il a voulu la réduire en escla- 
» vage, tous ses efforts, nous le verrons tantôt, n’ont tendu qu’à le déchirer. - 
Et puis, après tout, comme le dit M. de Meaux , quelque soit le sort que 
l’avenir réserve à celte séparation radicale des deux pouvoirs, pratiquée 
« non sans gloire pour le catholicisme aux Etats-Unis » une alliance durable 
entre eux est une chose au moins légitime, «< Il est difficile d’admettre, » 
nous citons ses paroles , « qu’une société n’ait envers Dieu aucun devoir 
» permanent et public, et qu’il ne lui convienne pas de professer; de quel- 
» que manière, une foi nationale. Pôurquoi celte profession de foi gênerait- 
» elle nécessairement la liberté religieuse des citoyens? un gouvernement 
» ne peut-il être chrétien comme l’est un honnête homme, sans pré- 
n tendre forcer les consciences; se soumettre dans ses actes publics aux 
» lois de L’Eglise, sans les imposer aux particuliers, laisser Dieu et ses mi* 
» riislres agir seuls sur les âmes, par respect pour Dieu et pour les âmes et 
»> non par indifférence, et s’incliner enfin devant l’arche sans étendre le 
» bras pour la soutenir?» Nous nous bornons à indiquer ces idées.qui rious 
semblent fécondes en conséquences et très-dignes d'être méditées; et nous 
faisons, à propos du Concordat, une dernière remarque : c’est que Rome, en 
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traitant avec le premier Consul de, puissance à puissance, amenait ainsi le 
représentant le plus fort du pouvoir, civil, dans les temps modernes, à recon- 
naître publiquement qu’il n’appartient pas à ce pouvoir^seul de régler sou- 
verainement lés affaires religieuses. 

Jusqu’ici, nous avons rappelé sommairement les mérites considérabIes,du 
gouvernement impérial, nous plions rechercher désormais, dans l’ouvrage 
que nous analysons , comment : « une nation qui , par amour du repos , 
» abandonne à un seul homme le soin de la chose publique , se méprend , 
n s’égare et livre inévitablement à l’arbitraire les biens même dont elle 
» entend se contenter. » 

Edmond Poullet. 


LE CARDINAL ENGELBERT STERCKX, 

ARCHEVÊQUE DE MAURES. 

Une douloureuse nouvelle vient dp retentir au sein de la catholique Bel- 
gique. Son Primat, le Cardinal Engelbert Slerckx, Archevêque de Malines, 
Grand-Cordon de l’Ordre de Léopold, Grand-Croix de l’Ordre de Léopold 
d’Autriche, membre des Sacrées Congrégations des évêques et réguliers, du 
Concile, des Immunités, de la Propagande, de l’Index et des Rites, de l’Aca- 
démie delà religion catholique à Rome, a rendu sa belle àpie à Dieu, mer- 
credi 4 décembre, à sept heures du matin, après avoir reçu avec la plus 
grande piété les derniers Sacrements. 

Forcés d’étre courts, nous devons laissera d’autres de dire la douleur que 
le diocèse et la Belgique entière ont éprouvée en apprenant la mort du 
sage et vénéré Pontife, du Prélat dévoué à son pays, du Père bieo-aimé dont 
la mémoire restera comme un modèle de toutes les vertus sacerdotales. 
D’autres aussi diront plus au long avec quelle majesté il paraissait dans les 
cérémonies du culte, avec quelle affabilité il se rendait accessible à tous, 
avec quel tact bienveillant et quelle prudeqce consommée il résolvait les 
questions les plus délicates, avec quel dévouement enfin il travaillait à la 
prospérité de son pays, à la gloire de l’Eglise et à la défense de l’auguste 
Pontife qui la gouverne. 

Pour nous, revêtus de l’habit de deuil et soumis dans les larpies apx dé- 
crets de la Providence, nous disons avec Job : « Le Seigneur nous Va donné , 
le Seigneur nous Va enlevé ; tçut est arrivé comme il a plu à Diey,, que son saint 
nom soit béni! » 

Engelbert STERCKX naquit à Ophem, commune de Brabant, située à 
deux lieux de Bruxelles, le 2 novembre 1792. 
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I! appartenait à une famille de propriétaires aisés. Son père fut appelé 
par le suffrage des habitants aux fonctions de bourgmestre de Brusseghem, 
village dont Ophem fait partie. Par sa mère, Barbe Leemans, le cardinal se 
rattachait, ainsi que le porte le souvenir pieux de cette dernière, à la très- 
ancienne et honorable famille des Van Hamme. » 

Un arbre généalogique récemment publié dans une savante dissertation 
sur le saint martyr de Gorcum François de Roye de Bruxelles, tout en éta- 
blissant l'ancienneté de ta famille du vénéré défunt, démontre les liens de 
parenté qui rattachaient le pieux cardinal au saint martyr. 

Engelberl Sterckx annonça, dès son enfance, les plus heureuses disposi- 
tions. Sa précoce intelligence, sa docilité, son application exemplaire, tout 
présageait qu'il était destiné à briller, quelque carrière qu'il embrassât. 

Ses parents confièrent aux professeurs du collège d’Enghien le soin de 
cette jeune plante. Le succès couronna les efforts de ces maîtres conscien- 
cieux. Aujourd'hui encore, le souvenir de passage du futur cardinal s'y est 
conservé vivace et les rares témoins qui survivent encore è ces années d’hu- 
manités, sont unanimes è attester combien leur condisciple avait conquis, 
dès lors, leur estime et leur affection. 

Arrivé ati terme de la rhétorique, Engelberl Sterckx n'hésita point. Un 
secret instinct l’attirait depuis longtemps vers le Sanctuaire. Dieu avait parfc 
à son cœur. Autre Samuel, il ne balança point. Il avait déjà dit, par antici- 
pation, celle parole qu’il allait répéter plus lard en quittant le siècle pour 
entrer dans les rangs des lévites : Dominus pars hœreditatis meœ et ealieis 
mei, tu es qui restitues hœreditatem meam mihi. Seigneur ! vous êtes désor- 
mais son partage : il est à vous sans réserve et sans retour. 

’ Engelbert Sterckx entra au grand séminaire, le 28 septembre 1841. Avant 
même qu’il eut reçu la prêtrise, il occupa les fonctions de sous-secrétaire 
de l’archevêché. 

Le 18 février 1815, il fut ordonné prêtre à Bruxelles, par Mgr Van Velde 
de Melroy, ancien évêque de Ruremonde. Si nous sommes bien renseignés, 
il célébra sa première messe à l'antique collégiale des SS. Michel et Gudule, 
à laquelle un de ses oncles était attaché comme vicaire. 

Au mois de septembre 1814, il fut nommé sous-régent au grand sémi- 
naire de Matines. Bientôt après il fut promu à la chaire de philosophie; il 
donna également un cours de théologie morale dans le même établissement. 

La carrière du professorat, où il ne fit toutefois que passer, mit en lumière 
les talents et la lucidité d'esprit et la méthode dont le futur achevêque fit 
preuve dans ses leçons. Quelques vétérans du sacerdoce, assis jadis sur ses 
bancs, en parlent encore présentement avec éloge. 

Les supérieurs ecclésiastiques, chargés à celte époque de la direction de 
l’archidiocèse, envoyèrent, le 14 août 1817, le professeur Sterckx desservir 
la paroisse de Bouchoui, à proximité d’Anvers. Le cardinal garda toujonrs 
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un souvenir affectueux pour celte paroisse où son nom est demeuré popu- 
laire jusques aujourd’hui. C’est un charme d’entendre les anciens parler 
de leur zélé pasteur. 

Celle éclatante lumière ne pouvait demeurer sous le boisseau. Selon la 
parole évangélique, il fallait la placer sur le chandelier, afin qu’elle pùt 
éclairer un plus grand nombre de personnes. 

En septembre 1824, le curé de Bouchout fut transféré à Anvers, avec le 
double titre de curé-primaire de la paroisse de Notre-Dame (ancienne ca- 
thédrale), et de doyen du district. 

Le nouvel archiprêtre d’Anvers se montra, dès ce premier instant, à la 
hauteur de sa mission. Pour citer un fait au moins qui démontre son zèle, 
nous rappellerons qu’Anvers lui est redevable de la fondation de ces écoles 
dominicales, si florissantes aujourd’hui, puisqu’elles comptent actuellement 
plus de 3,000 élèves. C’est en 1828, que M. le doyen Sterckx ouvrit la pre- 
mière dans sa paroisse. C’est encore grâce à sa puissante initiative que le 
jubilé, de la chapelle de Notre-Dame, dans son église, fut célébré avec une 
pompe extraordinaire, au milieu d’une affluence merveilleuse de peuple, 
l’an 1825. 

Nous venons de nommer une date néfaste. Guillaume d’Orange, roi des 
Pays-Bas, commençait sa campagne contre l’Eglise catholique. 

Abusant des termes de l’article 225 de la loi fondamentale qui confiait 
l’instruction publique à la sollicitude du souverain, le prince fermait, par 
son arrêté du 14 juin, toutes les écoles latines secondaires du clergé. Par un 
autre arrêté, en date du même jour, il organisait le college philosophique à 
Louvain. Désireux « de former des ecclésiastiques capables, pour l’Eglise 
catholique romaine, » le descendant du Taciturne trouvait bon , par décret 
du 14 juillet, « de statuer qu’à dater de ce jour, il ne sera plus admis dans 
» les séminaires épiscopaux des nouveaux élèves que ceux qui auront con- 
» venablement achevé leurs éludes préparatoires au collège philosophique.» 

Ce n’est pas tout. Plusieurs jeunes gens ayant fait entendre qu’ils passe- 
raient la frontière pour aller s’abreuver aux sources pures de la science et 
ne pas s’infiltrer le venin de l’hérésie, Guillaume stipula par décision du 
14 août que : « Les jeunes gens belges qui, après le premier octobre pro- 
» chain, auront étudié les humanités ou fait leurs études académiques ou 
» théologiques hors du royaume ne seront nommés à aucun emploi, ni 
» admis à exercer aucune fonction ecclésiastique. »» 

La conséquence de ces mesures autocratiques était la suppression en fait 
des séminaires de Belgique. Jamais nos évêques qui furent tout particuliè- 
rement depuis la Réforme, le boulevard de l’orthodoxie en Belgique et ses 
plus fermes champions, ne pouvaient consentir à passer par les fourches- 
caudines du gouvernement néerlandais. Son Altesse Celsissime le prince 
de Méan ne manqua point à son devoir. Sa noble devise portait : Domine , 
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non recuso laborem . Arrivé au soir de la vie, l’ancien prince-évéque de Liège, 
défendit les droits de l’Eglise avec une rare énergie. Accablé d’infirmité? 
qui le laissaient souvent aux prises avec la douleur, l’archevêque de Méap 
sut prouver qu’une âme de feu est maîtresse du corps qu’elle anime. 

Ajouterons-nous que le prélat fui dignëmenl soutenu dans sa lutte cou- 
rageuse contre les ministres et le roi lui-même, par les conseillers sages et 
éclairés dont il avait fait choix? San? parler du tact exquis qu’il avait mon- 
tré dans ses choix précédents, disons de suite qu’il cqt l’heureuse inspira* 
lion de rapprocher de sa personne le doyen d’Anvers. )\ le noinmfi, au 
témoignage d’une notice à laquelle nous avons fait quelques emprunts et 
qui a été publiée dans un journal de Matines, son troisième vicaire- général, 
le 20 juin 1827, deux jours après la signature du concordat conclu entre le 
Saint-Siège et le gouvernement néerlandais, y est vrai que le cabinet protes- 
tant de La Haye, habitué à s’immiscer dans )es affaires de l’Eglise catho- 
lique, refusa d’agréer cette nomination. M. Sterckx, défenseur zélé d$ 
droits opprimés de la grande majorité des Belges, peu sympathique à un 
régime qui tarissait dans ses sources le ministère ecclésiastique, lié d’ailleurs 
par une confraternité d’idées aux chefs de l’opposition catholique d’alors, 
MM. de Sécus, père, et de Gerlache, M. Sterckx pouvait s’attendre à ( celle 
rigueur du pouvoir. Il n’en tint aucun compte. Tout en résidanl à Anvers, 
il n’en continua pas moins à exercer, dans ces temps critiques, les délicates 
fonctions que le chef du diocèse lui avait confiées. Il fut dès lo ( rs et resu 
jusqu’au bout le bras droit du grand archevêque. Espérons qu’on publiera 
bientôt les services immenses qu’il rendit en ces circonstances difficiles. 

Cependant l’orage s’annoncait à l’horizon. Guillaume, comme s’il ayail 
eu un pressentiment de sa chute prochaine, commença üFse montrer con- 
descendant vis-à-vis des catholiques. A la En de 1829, les petit? séminaire? 
purent se rouvrir et Je grand séminaire v de Malines où quelques élèves, les 
plus jeunes, étaient demeurés au-delà du terme en attendant des jours meil- 
leurs, ce grand séminaire, disons-nous, reçut dans son enceinte un nombre 
considérable d’aspirant au" sacerdoce, tylais il était trop tard. Le renverser 
meqt du trône des Bourbons aipés allait avoir son pendant en Belgique et 
le jour n’était pa? éloigné où la dynastie d’Orange-Nassaq devait êf^e ex, - 
due, par vole du Congrès constituant, de tout pouvoir parmi flUUS* 

La Révolution de septembre surprit M. Sterckx à Anvers. Les journaux 
de cette ville nous ont rappelé, ces jours-ci, avec quelle prudence, quelle 
circonspection l’ancien doyen se conduisit dans ces circonstances. Il s’aqguit 
par sa belle attitude les sympathies de tous. 

Les temps avaient changé. Dès le mois d’octobre 1830, M. Sterckx quittait 
Anvers. Celle séparation fut cruelle pour ses paroissiens et pour lui. Perr 
sonne n’ignore qu’il aimait tout spécialement à officier dans cette splendide 
église dont il fut autrefois le curé. Il ne s’est guère passé de soleunilé raé- 
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morabledans ce beau temple dédié à la Mère de Dieu, qu’il n’en ail rehaussé 
l’éclat pal* sa présence. On le rencontre aux pompes célébrées en l’honneur 
de la promulgation du dogme de l’immaculée Conception, au mois d’août 
1855, comme on le trouve à la fête jubilaire du vénérable Monsieur Berck- 
mans, curé-doyen, en 1862. 

Monseigneur de Méan atteint par la caducité de l’âge, brisé avant le 
temps par les préoccupations d’un exil rigoureux, se déchargea sur son 
nouveau vicaire-général du soin de réorganiser (es écoles ecclésiastiques. 
Nous aurons à revenir, un peu plus loin, sur les développements que c e$ 
écoles acquirent par suite de l’impulsion que l’archevêque Slerckx ne de- 
vait pas tarder à leur donner. 

Le 10 novembre 1830, le Congrès avait ouvert ses séances. II s’agissait 
de doter la Belgique d’une nouvelle constitution et de garantir les catho- 
liques, par des clauses formelles du pacte fondamental contre le retour 
d’anciens abus. Après les rigueurs de l’empire auxquelles avaient succédé 
les vexations du régime hollandais, les catholiques méritaient comme ré- 
compense de la part active qu’ils avaient prise à l’établissement d’urt nouvel 
ordre de choses, de voir traduire en fait leur vœux si souvent et si inutile- 
ment formulés. 

Grande fut l’émotion qui s’empara des cœurs, alors que le saint vieillard 
qui occupait le siège illustré par les GranVelle, les Hovius, les Précipiano, 
les Thomas Philippe d’Alsace et l’héroïque Frankenberg, traça de sa main 
mourante la mémorable lettre à notre Congrès national, en date du 13 dé- 
cembre 1830. Ayant déjà pour ainsi dire un pied dans la tombe, (il mourut 
32 jours après) le prince de Méan attirail l’attention de nos législateurs sur 
l’état de l’Eglise en Belgique. Il leur suggérait une espèce de programme 
qu’à leur tour, eux devaient se charger de remplir. 

Nous ne ferons point injure à celle vénérée et sainte mémoire, si nous 
rappelons que le vicaire-général Sterckx inspira à l’archevêque cette patrio- 
tique lettre, objet de tant d’éloges flatteurs depuis le moment où elle fut 
rendue publique. 

Le 15 janvier 1831, le siège de Malines était vacant. Son titulaire n’était 
plus. Le chapitre métropolitain nomma vicaires capitulaires, MM. Forgeur 
et Sterckx. La catholicité se trouvait alors sans pape, la Belgique sans roi, 
l’archevêché de Malines était en outre sans évêque. 

Après un conclave de cinq ûiois, conclave dont les' délibérations furent 
si longues par suite des efforts de la Révolution frémissante, Grégoire Xfl 
fut élu pape. L’année suivante, 24 février 1832, il pourvut à la vacance du 
siège primatial de Belgique, en y appelant Monseigneur Engelberl Slerckx. 

Monseigneur Slerckx était le treizième archevêque de Malines, si Ton ne 
compté point parmi ses prédécesseurs le trop célèbre abbé de Pradl. Aux 
prélats cités plus haut, il faut adjoindre pour compléter la série, Jacques 
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Boonen, André Cruesen, Jean de Wachtendonck, Alphonse de Berghes, Jean 
Armand de Roquelaure. Dans le cours du temps, les cardinaux Allen, de 
Bouillon et Sala, le savant Liévin Torrentius furent aussi désignés pour oc- 
cuper le siège de Saint Rombaul. Des obstacles de diverse nature ne leur 
permirent point d’en prendre possession. 

Le 8 avril 1832, dimanche de la Passion, le nouvel archevêque était so- 
lennellement sacré dans sa métropole, par Mgr Delplariq, cvèque de Tour- 
nai, assisté des évêques de Liège et de Gand, Messeigneurs Van Bommel et 
Van de Velden. L’installation eut lieu le lendemain. 

Etudions l’archevêqife dans les féconds labeurs de sa longue administra- 
tion. 

Les circonstances difficiles que le clergé avait traversées depuis la fin du 
siècle dernier sont assez connues pour qu’il soit inutile de les rappeler ici. 
Après la grande tourmente révolutionnaire où l’on avait vu' les prêtres à 
l’échafaud ou condamné^ à la déportation, après les difficultés de tout 
genre que le régime impérial aussi bien que le gouvernement de Guillaume I er 
avaient opposées au recrutement des lévites, à l’organisation régulière du 
culte, on comprend qn’il y avait nécessité de fortifier la discipline ecclé- 
siastique et de la remettre dans toute sa vigueur, de la faire fleurir d’une 
vie toute nouvelle. 

Ce fut là l’œuvre de toute la vie de Mgr Sterckx, considéré comme Ar- 
chevêque. 

Avec un zèle qui ne s’est pas démenti jusqu’au dernier moment de sa 
carrière, il parcourut régulièrement son vaste diocèse, visitant les paroisses, 
et conférant le sacrement de la confirmation, il conféra ce sacrement à 
plus d’un millipn de personnes ; ce qui lui faisait dire avec ce sourire bien- 
veillant qui lui était habituel : Je suis un millionnaire d’un nouveau genre. 

En vue de la marche plus expéditive des affaires, il divisa le >!iocèse en 
vingt-quatre doyennés ; établit les assemblées annuelles des doyens, dans 
lesquelles il promulguait ces dispositions synodales , réunies naguère en 
volume. 11 augmenta considérablement le nombre des paroisses et organisa 
les conférences ecclésiastiques et les retraites annuelles du clergé. C’est 
également à sa piété envers l’auguste Sacrement des autels que nous sommes 
redevables de la fondation de l’Adoration perpétuelle, qu’il monta sur un 
pied qui en a fait un modèle que l’on voudrait voir imiter partout. 

Oui, c’était vraiment un évêque, forma gregis ! Oui, son troupeau, guidé 
par lui n’aurait jamais erré dans des pâturages empoisonnés. 

Son zèle se portait aussi sur les brebis égarées dont la garde était confiée 
à sa sollicitude. Tantôt, le l or mars 1834, il dénonce les erreurs d’un mal- 
heureux prêtre, auquel Dieu accorda la grâce d’une rétractation sincère à 
l’heure de sa mort; tantôt, en 1855, il essaye de ramener à l’orthodoxie 
ceux d’entre ses diocésains qui se sont laissés entraîner dans le stévenisme. 
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Pour nous résumer en peu de mots, car nous serions infinis en ce point, 
nous ne saurions mieux dépeindre notre défunt Archevêque, # qu en tradui- 
sant quelques passages du Pontifical romain. 

Avant de donner l'Onction sainte et la plénitude de sacerdoce au prêtre 
auquel le choix de Saint-Siège impose le lourd fardeau de l’épiscopat, le 
prélat consécrateur procède à un interrogatoire. L’élu répond à chacune 
des questions par ce simple mot : « Je le veux. » Volo . 

Ecoutons : « Voulez-vous, par vos paroles et par vos exemples, utiliser 
pour l’édification du peuple qui vous est conûé les connaissances que vous 
aurez puisées dans la Sainte Ecriture? 

» Voulez-vous recevoir avec respect, 'enseigner et garder Gdèlement les 
traditions des Pères, les Décrétales et les Constitutions émanées du Siège 
apostolique ? 

» Voulez-vous prouver en toute circonstance votre foi, votre soumission, 
votre obéissance filiale au Bienheureux Apôtre Pierre qui a reçu du Sei- 
gneur le pouvoir de lier et délier; à son Vicaire le Pape et aux Pontifes 
romains ses successeurs , le tout conformément à l’autorité des Saints Ca- 
nons? 

» Voulez-vous vous préserver de tout mal et, autant que vous pourrez, 
à l’aide de Dieu, n’avoir jamais que le bien en vue? 

» Voulez-vous, avec la grâce d’en Haut enseigner et garder la chasteté et 
la sobriété? 

» Voulez-vous pratiquer pour vous-même l’humilité et la patience et 
montrer aux autres hommes l’exemple de ces deux vertus? 

» Voulez-vous vous montrer plein d’affabilité et de mansuétude aux pau- 
vres, aux étrangers, à tous ceux qui sont dans la souffrance? » 

Le vœu que le consécrateur ajoute après ces dernières paroles : « que le 
Seigneur vous accorde tous ces dons: » ce vœu-là, disons-le, a été large- 
ment réalisé. Ne venons-nous pas de tracer le portrait de feu l’Archevêque? 
Tout son long épiscopat n’a été que la mise en pratique de ces maximes, 
dictées, on ose le croire, par l’Esprit-Saint lui-même. 

L f évêque doit être irréprochable , dit S. Paul, dans sa première épltre à 
Timothée. Mgr Slcrckx ne l’était-il pas ? 

Tout Pontife , dit S. Paul dans sa lettre aux Hébreux, est établi pour les 
hommes en ce qui regarde Dieu , afinjqu’il ‘ offre des dons et des sacrifices , pour 
les péchés? Feu notre Cardinal n’était-il pas tout à tous? 

N’était-il pas également, hospitalier , bon , sobre , juste, saint , continent, 
comme le recommande le Docteur des nations à son disciple Tite ? 

Ah ! Dieu a permis que nous eussions un tel pontife! Remercions sa di- 
vine Providence de nous l’avoir accordé et conservé pendant trente-six ans. 
Talis cnim decebat ut nobis esset Pontifex. 

Mais c’est surtout l’éducation chrétienne de la jeunesse qui attira toute 
* la sollicitude du zélé Pontife. 
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Lé pelil séminaire de Malihes, ouvert, il est vrai, en 1829, lui doit les 
devèlàppéments qu’il a pris depuis. Les petits séminaires de Hoogstraeteri et 
de Basse* Wavre ont été érigés par ldi. L’institut Saint-Louis, école de com- 
mence ét d’irtddslriè, fui fondée par lui ; puis transférée à Bruxelles, en 
1858, bëttë institution s’aûgrrtentâ considérablement par l’adjonction dé 
classes préparatoires, d’un coiif-s d’humanités complètes et d’une section dé 
philosophie. Faut-il oùblfer réfection du collège Saint-Roinbàtil , après 
qu’uft Voté qüè nous ftôus abstiendrons de qualifiée avait annulé la conven- 
tion qui ivait confié h l’Archekéque la direction dn collège communal de 
Matines? Le pensionnat du Bruel lui est également redevable de son ëxis- 
lence. 

Sort Éminence ne négligeait «aucune occasion de témoigner à la jeunesse 
le vif intérêt qu’Elie lui avait voué. Le Cardinal présidait annuellement an 
grénd nombre dè distributions des prix, non-seulement dans ses établisse- 
ment à lui, niais même dans lë$ pensionnats dirigés par des religieuses. 
Chaque année, ïl venait célébrêr ! k Sainte Mèsse dans la plupart de ses col- 
lèges et avait le bonhetir de distribuer le pain eucharistique aux élèves. Il 
aimait à se trouver au milieu de la jeunesse étudiante, à s’entretenir dè 9« 
prrogèés et dés eépéralifces qu’ellé fui inspirait p'oüfr l’a Venir. N’.avohs-nctoj 
pas vu le Cardinal daignër afuSsi présider au pè(H Séminaire de Matines les 
séàncës Üëadëmlques organisées dans cet établissement? Combien de fois 
ne l’avons-nous pas vu présider, ici à Louvain, les thèses de théologie, as- 
sister à unè pfômotioh Sblënnellc, ëlorS même que cèftx qui allaient recevoir 
les insignes du dofcloraft n’àppaHlnSsent point à son diocèse? 

Pour qàe le lecteur së convainque de mièint èrt mieux de l’importance 
que le Cardinàl de Mâfiftès Attachait à ce poiilt Capital, l’instruction et l’é- 
ducallori chrétfëhhes dè l«i jeunesse, hoUS allons laisser suivre quelques fai- 
bles extraits des nombreux mandements qu’il à donnés à ce sujet. 

Il disait dhrris Son maddenfient de Carême, en 1838 : « Si ën hê regardé 
la religion què comhie un accessoire, si l’on se horttè à Pensëigner d’oné 
manière vague et superficielle, uniquement pour ne pas perdre la confiance 
des parents, l’édùCalion rt’atteihdra pas son but : àü contraire, elle sera fu- 
neste aux enfants, aux familles, à l’Eglise et à l’État, par cè qu’elie ne for- 
mera que dèS enfants indociles, des chrétiens indifférents, et des citoyens 
inutiles, 6ti thème dahgefeûk. >» 

Il revenait à chargé suf cë mêrbe sujet en 1839. « Qu’on fie craigne pàS 
que tés soins donnés à l’inslriicrion et à l’édàcàlion chrétiennes des enfants 
nuise à leurs prôgrès dans les scierices : au contraire ceS Sdirts mêmes sont 
le meilleur moyett d’assurer le succès de lëürs études. » 

Sa sollicitude était sans cesse évëillée sur leS tèhtàtives faites en vae de 
pervertir la jeunesse, « Nous plaignons iÜS jèünës gëriS, dit fa lëtffê pasto- 
torale du 8 avril 1856, qui ont adopté les errëurs qâte dëS ibatlréS inconsi- 
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<)prps leur qnl cosignées. fin perdant la foj, ils ont peydu U pais et le 
i>,op)ieur. Leqr âme. , en embrassant, l’erreur, s’est fait violence qj elle a 
?pijtj pp vi(c|p pt des fpmoirids qu’un sincère retour à la vérité et à Dieu 
poppra fpu) apaiser. |> 

Dans la négociation entamée avec M. Bogier, ministre de l’intérieur à 
l’époque oU se discutait la question du concours du clergé dan? les établis- 
sements de l’enseignement moyen dirigés par l’Etat, Son Eminence préoc- 
cupée (le l’avepir de la jeunesse, écrivait le 15 mai 1851 : « Il était donc 
jpipossible de ne pas soulever des questions de principe. Ces questions, 
nous np pouvons les regarder compte était (le pure controverse; par pos 
principes sont pour nous une chose éminemment pratiquent dqnt il nous se- 
rait impossible de faire abstraction dans pop suite d’actes où ils seront sans 
cesse enjeu. » 

A tant d’établissements pour l’jpslruction religieuse de la jeunesse il 
manquait un couronnement. Le vénérable prélat y poprvut de concert avec 
les autres évêques (Je la Be|giq«p en créant l’Université catholique qu’il 
inaugura lui-même dans sa ville archiépiscopale de Matines |e 4 novem- 
bre 1854. Il donna à pe nouyel établissement un de ses prêtres pour pre- 
mier recteur. L'apnée suivante ce fut encore lui qui présida à la translation 
de ('Université à Louvain. On connaît ce qu’est devenu le grain de senevé 
qui, sous ses franches touffues, abrite aujourd’hui la jeunesse catholique qui 
s’applique aux hautes élpdes. Il ne nous appartient pas de retracer tout ce 
que fit le vêit.éré prélat pour l’Universjté qu’il aimait à regarder pommé 
l’œuvre importante de son épiscopat ; d’autres montreront combien justes 
sont les regrets que celle grande institution éprouve, combjep légitime est 
la reconnaissance que les Professeurs de Louvain ont voulu témoigner en 
assistant en corps et eu costume académique aux funérailles du dernier 
survivant des fondateurs de l’iliwa Muter* 

L’Arclievèque Engelberl Sterkx n’avait encore gouverné son diocèse que 
durant quelques années, que déjà il avait attiré sur lui l’attention du Saint- 
Siège. Grégoire XVI lui témoigna toujours beaucoup d’affection et de confiance. 
Nous rencontrons cette affirmation dans la lettre que le prélat écrivit a 
jj. i>p champs, le 19 février 1857. Aussi le Pontife résolut-il, comme 

gage de sa haute estime, de lui décerner la pourpre romaine. Cette résoiu- 
rion spontanée d’appeler l’Arcbeyêque de Ma|ines aux honneurs du Cardina- 
lat psi certes le plus éclatant hofl»n> a ge 9“' ail P u être rendu à Ja haute 
sagesse du père que nous pleurons. 

Dans le Consistoire secret du 15 septembre 1858, l’Archevêque de Ma- 
lines fut créé Cardinal-prêtre avec le litre de Saint Barthélemi en Plie. Ce 
litre avait été porté jadis par Granvelle. En l’appelant à cet honneur, le 
l’ap.e ajout? que les ayanlag^s dont la religion ?vait été favorisée en Bel- 
gique durant le nouveau régime, on les devait a,u* Evêques, surtout 
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à l'Archevêque de Malines, « homme éminemment distingué par sa piété, 
• sa science, sa prudence et sa mansuétude. Il a su, continue Grégoire XVI, 

se concilier le respect et l’affection non-seulement de ses collègues dans 
l’Episcopat, mais de tout son clergé et du peuple fidèle, ainsi que du Séré- 
nissimc Roi des Belges. >» 

Le 23 octobre suivant, le nouveau prince de l’Eglise romaine 6t son en- 
trée solennelle à Malines. Le souvenir de cette spendide journée est de- 
meuré grave dans la mémoire des habitants de la cité métropolitaine; des 
gravures et des brochures de tout format en ont transmis la mémoire à 
ceux qui ne furent pas assez heureux pour contempler celte pompe vrai- 
ment triomphale. 

Cardinal de la sainte Eglise romaine, Son Eminence Slerckx montra en 
toute circonstance un filial dévouement au Saint-Siège. A six reprises dif- 
férentes, il entreprit le voyage ad limina. Il s’y trouvait encore aux fêtes 
du centenaire, célébrées le 29 juin dernier. 

Dans une lettre pastorale, signée à Rome, le 29 juin 1846, il exaltail 
Sa Sainteté Pie IX, élu le 15 juin précédent; il annonçait avec bonheur à 
ses diocésains que le nouveau Pontife avait hérité de toute l’affection que 
son prédécesseur portail à la Belgique. On sait encore combien, en toute 
circonstance, il inculquait à son clergé son profond attachement pourù 
chaire apostolique. On sait qu’il a employé toute son influence à la bonne 
organisation du Denier de saint Pierre dans nos deux provinces de Brabant 
et d’Anvers. Aussi, faut il le dire, Sa Sainteté Pie IX l’avait en particulière 
estime. 

Citons un trait entre mille. 

Le Vendredi-Saint de cette annép, un ecclésiastique du diocèse de tta- 
lines avait l’honneur d’étre reçu en audience par Sa Sainteté. Nous emprun- 
tons aux notes de voyage de cet ecclésiastique l'extrait que voici : 

« Vous êtes du diocèse de Malines. Comment se porte votre bon Arcbe- 
» vêque? 

» Très-Saint Père, parfaitement bien. Outre qu’il répondra officiellement 
« à la lettre de Son Eminence Calerini, il rn’a chargé de dire à Votre Sain- 
» télé qu’il est heureux de venir à Rome, uniquement pour voir Pie IX,..» 

L’audience allait finir. 

» Maintenant, dit Sa Sainteté, je m’en vais vous donner la bénédiclion 
» apostolique.... j’accorde tout ce que vous demandez: et je bénis votre 
» bon Cardinal. » 

Le témoignage de Pie IX, la vive douleur qu’il a éprouvée en apprénant 
la mort du Cardinal Slerckx, tout nous dispense de plus longs éloges. 

Enfant de la Belgique, l’Archevcquc-prynat aimait sa patrie, ses institu- 
tions et sa djnaslie. Il aurait, s’il l’avait fallu versé son sang pour l’Eglise et 
donné sa vie pour son pays. 


Digitized by t^ooQle 



747 - 


Un député de l'arrondissement de Matines, l’honorable M. Notelleirs, a 
dit de lui dans la séance du 6 décembre à la Chambre des Représentants, 
qui a applaudi à ses paroles : 

« Nous avons vu le grand citoyen prodiguer soq dévouement au pays, à 
son indépendance, à ses institutions, à sa dynastie. 

» Ces grandes choses qui (ont notre bonheur et notre gloire, le défunt 
les a vues nattre, prospérer et grandir. Nous savons tous, Messieurs, la ten- 
dre sollicitude avec laquelle il suivait leur développement, les accidents et 
les succès, les douleurs et les joies de la patrie. »» 

La patrie! comme il l'aimait! Ecoulons ses paternels avis dans son man- 
dement de carême de 4849 : « Qu’èn matières temporelles, on ne soit pas 
seulement d’accord sur les institutions fondamentales du pays, mais encore 
sur tout ce qui est utile au bien général. Si l'on diffère d’opinion sur des 
questions controversées, qu’au moins la discussion soit modérée, et qu’elle 
ne lente point à exciter les passions, à blesser la charité et à détruire l’union 
des cœurs.... Quoique le pouvoir spirituel et le pouvoir temporel aient des 
attributions différentes, ils ont cependant un but commun, qui est le bon- 
heur des hommes, et ils doivent s’aider mutuellement à l’atteindre.... Le 
bien général exige que les deux pouvoirs marchent d’accord.... » 

II disait dans ses lettres sur nos libertés constitutionnelles : 

«* Le Congrès national, fidèle interprète des sentiments religieux de ses 
commettants, a eu soin de leur assurer le droit d’exercer avec une pleine 
liberté la religion de leurs pères. Eh bien ! nous devons travailler sans 
cesse à ce que nos populations s’attachent de plus en plus à notre constitu- 
tion, dar, après Dieu, elle offre le garant le plus sûr de la conservation de 
ce droit sacré : nous devons travailler à les attacher de plus en plus au Roi 
qui s’est toujours montré le fidèle gardien de ce droit; nous devons travail- 
ler à les attacher à la dynastie royale, qui en sera toujours le plus solide 
appui ; mais nous devons surtout bien profiler des facilités dont nous jouis- 
sons, pour fortifier et étendre ce sentiment religieux de nos populations qui 
sera toujours la meilleure sauvegarde eide la constitution et du trône. .. 

» Malgré nos discussions politiques, notre belle patrie jouit d'une grande 
prospérité. La religion, l’agriculture, le commerce, rinduslrie, les sciences 
et les arts ont fait d’clonnants progrès depuis notre émancipation ; mais le 
jour où les Belges s’uniront pour propager de plus en plus les principes de 
la religion catholique et assurer ('accomplissement des devoirs qu’elle im- 
pose, le bonheur national sera porté à son comble, et on pourra appliquer 
au peuple belge ces belles paroles dictées par la Sagesse divine : Heureux le 
peuple qui jouit de tous ces avantages; heureux le peuple qui a pris le Seigneur 
pour son Dieu et qui le sert fidèlement . » 

Il est un côté de la vie du cardinal Sterckx snr lequel on ne s’est guère 
appesanti dans les notices consacrées à sa mémoire. Absorbé par l’adminislra- 
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lion {l’un dioqèsç aussi considérable que ce/jui de MaJines, notre archevêque 
n’ayail guère pu songera se faire une réputation d’écrivain ou de savant. Puis 
sa modestie connue lui faisait redouter l’éclat ; il se faisait en quelque sorte 
une obligation de pe pas montrer son savoir. A peine une observation mar- 
quée au coin de la justesse, une objection sérieuse, une interruption justifiée, 
réyélajent-e.lles à ses Interlocuteurs q,q’il se tenait régulièrement au courant 
des diverses questions de théologie, de droit canon, de philosophie, qui se 
présentaient. Nous avons , entendu les ecclésiastiques les plus instruits re- 
gretter que la révision entreprise de la théologie de Dens ne marchât point 
avec plqs de célérité. Il est permi de dire la cause de ces relards. Le cardi- 
nal prenait une part considérable à ce travail pour lequel il avait recours à 
la coopération sans doute de savants professeurs ; et ses nombreuses occu- 
pations vinrent souvent ralentir l’impression de ces beaux traités sur les 
Sacrements qui atteignent en quelque sorte à la perfection du genre pour 
leur solidité et leur exactitude. 

Il est une œuvre encore à laquelle l’Eminenlissime prélat accorda ses plus 
chaleureuses sympathies; nous avons nommé les Congrès catholiques. Nous 
entendons encore retentir à nos oreilles le son de celle voix toujours écoulée 
avec un religieux respect ; et tous, nous nous efforcerons de suivre les con- 
seils de direction qu’il nous traça dans trojs excellentes harangues. Nos frère 
de l’étranger étaient touchés en voyant les preuves d’estime que nous dé- 
cernions à notre bien-aimé primat, C’est que nous connaissions son affabilité, 
sa charité vraiment apostolique; c’est que nous nous reposions sur sa pru- 
dence, l’une $es grandes vertus cardinales , selon la spirituelle expression de 
Mgr Dupanloup. 

Son Eminence le cardinal Sterckx laisse après lui le souvenir de ses tra- 
vaux et de ses vertus. Venu après une époque désastreuse, PArehevéque- 
Primal a réparé les ruines amoncelées par le malheur des temps. A lui échut 
la mission de /aire fleurir la discipline ecclésiastique et de ramener partout 
l’observation des règles. Dieu lui accorda la grâce de jouir longtemps du 
fruit dp ses labeurs, il vit grandir et se développer magnifiquement les œu- 
vres qu’il avait (ondées. Il pouvait mourir en paix, s’endormir du sommeil 
du juste et ne devait point craindre le reproche du père de famille d’avoir 
perdu un instant de la journée. 

La seule difficulté que l’on éprouve en étudiant, fut-ce superficiellement, 
un épiscopat si saintement et si fructueusement occupé, c’est de célébrer 
en termes dignes du prélat les œuvres qu’il laisse après lui et le souvenir de 
sa vie {édifiante- Aussi emprunterons-nous, en terminant, le langage de 
S.^Çrégoire de Nazianze faisant le panégyrique du grand défenseur de la 
divinité du Verbe incarné : « Louer Alhanâse, c’est louer la vertu. » 
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OR A ISDN FUNÈBRE DE SON EM. LE CARD. STERCKX, 

ARCHEVÊQUE DE MAURES. 

L’espace nous manque pour décrire les funérailles solennelles du cardinal arche* 
véque de Matines auxquelles le corps professoral de notre Université a tenu h 
assister en toge. 

Avant les absoutes M. le chanoine Robert a donné lecture de l’oraison funèbre 
que Mgr Dechamps, évêque de Namur, s’était chargé de faire pour l’illustre défunt. 
On sait que l’éloquent évêque de Naipur n’a pu se résigner à prononcer lui-même 
cette oraison funèbre, en présence de son élévation au siège archiépiscopal. Un 
sentimept d’exquise délicatesse ne lui permettant pas de recevoir des félicitations 
dans un palais en deuil. 

Posui adjutorium in potente , et exaltavi electum 
de plebe me a. — le l'ai rendu puissant par mon 
aide , je l'ai choisi , et je l'ai élevé du milieu de 
mon peuple. (Psaome LXXXVI11, 20). 

« Messeigneurs, 

* Mes Frères, 

» C’est la seconde (ois depuis peu de semaines que nous sommes réunis 
ici. Lorsque nous y étions au commencement dé septembre, Son Eminence 
le cardinal archevêque de Malines offrait à cet autel le divin sacrifice pour 
appeler les lumières et les bénédictions de Dieu sur les membres du Con- 
grès catholique assemblés, dans sa ville métropolitaine, de tous les points 
de l’Europe, et même du inonde. Ne vous semble-t-H pas, comme à moi, 
que c’était hier? Mais c’était hier en vérité que notre vénéré cardinal as- 
sistait plein de force et de vie à l’office funèbre et triomphant où la Belgique 
célébrait la mémoire de ses héroïques enfants immolés par leur courage à 
la plus sainte des causes. 

» Si l’on vous eût dit ce jour-là : Tout à l’heure vous serez de nouveau 
réunis, mais réunis pour lui, mais réunis sans lui, quelle n’eût pas été votre 
consternation? Cette consternation est venue nous surprendre dans nos 
foyers, et c’est elle qui nous accompagne tous ici. 

» Il est donc bien vrai qu’il n’est plus! mais sqn âme veillera sur nous, 
pendant que nous garderons son souvenir, et que nous continuerons à nous 
édifier des exemples de sa vie si pleine de joui s, si pleine de services rendus 
à Dieu et aux hommes. 

» C’est de celte vie que je dois vous parler, à vous, Messeigneurs, qui 
étiez ses frères, à vous, Mes Frères, qui étiez ses enfants. Et si d’un côté les 
dispositions de vos cœurs à l’égard d’un tel Frère et d’un tel Père doivent 
me rendre son éloge facile, d’un autre côté, elles me le rendent bien diffi- 
cile, car ce que vous éprouvez tous à cette heure, nul ne saurait l’exprimer 
comme vous l’éprouvez. Quelle ne doit donc pas être mon impuissance à 
répondre, comme il le faudrait, à votre attente, après quelques heures 
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seulement de préparation précipitée, pendant ces trois jours troublés parle 
coup inattendu qui nous frappe? 

» Mais si mes paroles sont insuffisantes, les faits parleront d’eux-mèmes 
dans toute la suite de la vie de son éminence i.b cardinal sterckx, arche- 
vêque DE MALINES ET PRIMAT DE BELGIQUE. 

» Le principe de cette vie, je le trouve dans cette parole : Posui adjuto - 
rium in potente et exaltavi electum de plebe mea . (Ps. lxxxviii). C’est Dieu qui 
parle ici de tout homme qu’il choisit pour l’accomplissement de quelque 
grand dessein : Je le rendrai puissant par mon aide , et je l’élèverai du milieu 
démon peuple. Oui, c’est la parole de l’élection divine sur ceux qu’il appelle 
à de grandes choses. Engelbert Sterckx fut l’un de ces élus de la Provi- 
dence, et il fut fidèle à l'élection divine dans le commencement, le progrès, 
et la fin dç sa carrière. Nous allons le reconnaître, Mes Frères, et adoucir 
ainsi notre profonde douleur. 

» Engelbert Sterckx est né à Ophem, dans ce diocèse, le 2 novembre 
1792, de parents pleins de foi et des autres vertus chrétiennes. Comme Son 
Eminence le cardinal Gousset, archevêque de Reims, il est sorti du peuple, 
d’une famille vivant dans l’aisance, mais de simples cultivateurs. C’est sur 
celte famille qneDieu fixait les regards de sa Providence, et c’est chez elle 
qu’il voulait aller prendre un futur prince de l’EgÜse. Depuis le temps des 
Apôtres jusqu’à nous, l’Eglise fut toujours et tout à la fois, une grande 
école d’autorité et de respect, et une graude école d’égalité devant Dieu. 

» À l’âge de dix-neuf ans, après de premières années studieuses et pures, 
le jeune Engelbert sentit plus vivement les attraits de la grâce qui l’appe- 
lait à se consacrera Dieu. Fidèle à ce divin appel, il entra au grand sémi- 
naire de Malines en 1811. 11 y était depuis deux ans, quand son aptitude 
au travail et sa discrétion parfaite le firent nommer sous-secrétaire de l’ar- 
chevéché. Deux ans plus tard encore, il recevait l’onction sacerdotale. Prê- 
tre en 1818, il se vit confier, au grand séminaire, la charge de sous régent, 
et bientôt après les chaires de philosophie et de théologie morale, tant ses 
progrès dans les sciences sacrées et dans la connaissance des âmes étaient 
appréciés par ses supérieurs. 

» Mais, vous le savez, Mes Frères, la science n’est qu’un instrument. 
L’âme sacerdotale du jeune professeur brûlait du désir d’user de cet ins.ru- 
ment, de faire servir ses études et ses forces à la grande œuvre du salut des 
âmes. Ce désir fut exaucé, et la cure de Bouchout lui fui confiée en 1821. 

» Le professeur de théologie, devenu simple curé de campagne, s’estimait 
heureux de consacrer sa vie aux sublimes devoirs du saint ministère. II ne 
désirait plus rien, il ne songeait à rien, quand la divine Providence, qui ne 
ne le perdait pas de vue, porta ceux qui disposaient de son sort à lui im- 
poser, en 1824, la charge importante de curé-doyen de Notre-Dame à An- 
vers. 
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» C’est là surloul que ses grandes qualités se révélèrent : sa prudence, 
sa charité, sa fermeté, sa douceur, son infatigable application au travail. 
Mais ce qui le caractérisa surtout, ce fut la modération dans la force, et le 
constant amour de la paix. 

» Dès 1827, le prince de Méan, archevêque de Malines, n’hésita plus à le 
choisir pour son vicaire général. Mgr de Méan sentait ses forces défaillir. Il 
les voyait trop souvent trahir te zèle de son âme épiscopale. II voulut donc 
que son grand vicaire fût son bras droit, et comme un autre lui-mème. On 
reconnut bientôt que ce choix de l’archevêque était, de sa pari aussi, un 
acte de fidélité à la Providence, car c’est à cette époque que le vicaire gé- 
néral Engelberl Sterckx eut à soutenir, avec son archevêque et pour son 
archevêque, la plus grande lutte peut-être de sa vie. 

» Plusieurs de vous, Mes Frères, furent témoins de cette lutte, et nul de 
vous n'en ignore l'histoire. Nul de vous n’a oublié les tristesses de l’Eglise, 
en Belgique, pendant les années qui s’écoulèrent entre 1825 et 1830. 

>» Le roi des Pays-Bas fut alors deux fois trompé; trompé en Hollande 
par l’esprit de secle qui voulait protestanliser la Belgique, trompé en Bel- 
gique par des Belges infidèles à l’esprit de leurs ancêtres et à la religion de 
leurs pères. Ceux-ci, plu? ennemis de l’Eglise qu’amis de la liberté, con- 
sentirent à sacrifier la liberté à leurs passions antireligieuses. Ils entou- 
raient le trône et empêchaient le Roi de voir, tel qu’il était, le vrai peuple 
belge. Capables et remuants, ils faisaient tant de bruit que la voix nationale 
était à peine entendue du Souverain. Guillaume I er fut ainsi trompé comme 
Joseph II, et parmi les libertés chères aux Belges, il s’attaqua surtout à 
celles qui louchaient le plus à l’âme : à la liberté religieuse et à la liberté 
d’enseignement. Les familles chrétiennes se virent bientôt placées dans l’al- 
lernalive, ou de livrer leurs entants à un enseignement qu’elles réprou- 
vaient, ou d’envoyer ces enfants à l’étranger. Les jeunes gens appelés au 
sacerdoce furent impitoyablement forcés, ou de renoncer à leur vocation, 
ou de la profaner en passant par une institution préle/idùment ecclésiasti- 
que, fondée à grands (rais par un pouvoir ennemi de la liberté de l’Eglise, 
et placée à Louvain comme pour y faire contraste avec l’ancienne Univer- 
sité. Le Collège appelé philosophique n’était pas l’œuvre de la philosophie, 
mais du philosophisme. Le philosophisme n’a jamais ainlé la liberté. II ne 
lui était pas nécessaire de tendre, par des voies détournées, au monopole 
de l’enseignement. Il y allait franchement, et au seul vrai monopole. Ce- 
lui-ci , en effet, n’est pas l’influence exercée dans l’enseignement par la 
force morale et la liberté, influence incontestablement légitime, si la liberté 
n’est pas un vain nom. Le seul vrai monopole, tel qu’il est défini dans toutes 
les langues, est un privilège appuyé sur la force publique. C’était ce privi- 
lège que l’Etal se réservait alors en Belgique dans la sphère de l’enseigne- 
ment. Or, à l’heure dont je vous parle, l’Mat comptait sur Ja vieillesse-du 
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primat de Belgique. Celui-ci, depuis 1826, étail. sans collègues dans l’épis- 
copal, et ainsi métropolitain solitaire, archevêque sans suffragants. Jïaiç 
l’Etat comptait sans |a conscience de ce vieillard appuyé sur celui qu’il aya4 
choisi pour ne faire avec lui qu’un cœur et qu’une âme. 

» L’on vil ajors se renouveler chez nous et pour nous ce qui se fil autre- 
fois en Orient pour toute l’Eglise, quand le vieux patriarche d’^lexandriç 
arrêta l’apanisnje par son diacre Athanase. 

» Si je rappelle ici ce g/ and nom, c’est à la suite du plus jllnstre écrivain 
de l’Allemagne moderne, qui ne craignit pas d e I e donner à l’archevêque 
de Cologne, pendant la lutte dont tout le monde se souvient. L’Eglise d’AL 
lemagme, s’épria Goprres, attendait un homme qui sut dire : Non. Cet hommç 
est venu, et l’Eglise d’Allemagne est sauvée. Eh bien ! cet homme qui chez 
nous sut dire non à son tour, pendant une autre lutte dont le souvenir n’est 
pas effacé, ce fut le grand vicaire de Malines, fidèle à l’attente de son arche: 
vêque. 

» Aussi le gouvernement des Pays-Bas ne voulut il jamais le reconnai 
tre comme vicaire général. Le pouvoir, cependant, revint en partie de $po 
erreur, quand il consentit à signer un concordat ayec Léon XII, et à voir 
enfin des évêques dans les sièges vacants. Mais il ne voulut pas voir le granij 
vicaire do Malines parmi les dignes prélats qui devaient Jes occuper. C’esl 
que ce grand vicaire, dont vous avez tops éprouvé depuis l’esprit de con: 
descendance, de longanimité, de conciliation, n’a jamais compris la conci- 
liation aux dépens de la justice et de la vérité; c’est qu’il a toujours su dire 
non, qqand la conscience a défendu de dire oui. 

» Voilà pourquoi, dés {832, quand la liberté du choix des évêques fut 
rendue à l’Egfise et au Saint-Siège, le premier archevêque de Malines fut 
Mgr Engelbert Sterckx. 

;* Fidèle défenseur de la liberté de l’Eglise et de l’enseignemout, sut 
dès lors en user pour le bien des âmes et de sa patrie. Il compléta l’organi- 
sation de son séminaire, à laquelle ilavait mis la première raaio sous Mon- 
seigneur de Méan. Fidèle aux prescriptions du Concile de Trente, jl n’eut 
qn’pn seul séminaire divisé en plusieurs sections, comme l’exige la nature 
des études préparatoires à l’état ecclésiastique. Au centre du diocèse, à Ma- 
Ijncs, il plaça la section de théologie, d’histoire et de droit canonique. A 
Malices encore, mais dans un autre local, il plaça la section d’humanités, 
de philosophie et de sciences naturelles. 11 établit de? sections semblables 
dans deux autres endroits de son diocèse : à Wavre, pour les populations 
wallonnes, et à Hoogslraclen dans la Campine, pour les populations fla- 
mandes de la province d’Anvers. Après avoir ainsi fondé $on séminaire, il 
établit de nombreuses maisons d’éducation, le grand collège de Saint-Louis, 
qu’il Irausféra plus tard de Malines à Bruxelles, et, ayec le concours de tous 
les évêques de Belgique, l’importante institution du collège belge à home, 
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cfàhs cëlle ville de la catholicité où toutes les nations chrétiennes ont des 
établissements. Il s’empressa aussi, avec ses collègues dans l’épiscopat, dé 
prêter son concours aux pouvoirs publies* pour donner à renseignement 
primaire en Belgique cette organisation qui répond si bien à la liberté reli- 
gieuse des familles, aux sentiments de foi de la natiort, et aux exigehCés dfe 
l’ordre social. Personne n’ignore que notre roi bien-aimé LéÔpofd 1 er l’a tou- 
jours considérée comme l’une des meilleures œùvres de son régné. L’arche- 
vêque ne négligea rien non plus pour que l’instruction religieuse pût êtré 
donnée dans tous les établissements d’enseignement secondaire du roÿàurhe. 
Enfin, à la tète de ses suffraganls, il dota la Belgique d’une grande institu- 
tion d’enseignement supérieur. C’est lui qui conçût le premier la pensêé dé 
cette université catholique aujourd’hui célèbre partout, où là Science est 
aimée, et dont il nous suffit d’entendre le nom pour sentir se réveiller dans 
nos cœurs la reconnaissance envers ceux qui nous ont rendu en elle Y Alma 
Mater . C’est chez elle, en effet, que la jeunesse va chercher la pleine science. 
Oui, la pleine science, car les sciences naturelles, rationnelles et juridiques 
y sont enseignées comme dans toutes les universités du monde civilisé. Oui 
encore, parce qu’aucune doctrine digne du notn de doctrine, ou par l’édlat 
de la vérité, ou par l’éclat de l’erreur, n’est là cachée aüx yeux des jeunes 
gens appelés à devenir des hommes dans les combats dè la vie. C’est là 
qu’on voit avec évidence que le christianisme ne redoute rien , sirtotf le 
défaut de lumière ; c’est là aussi que l’on ne craint pas d’aborder le surna- 
turel, comme le craignent ces grands enfants auxquels il ne fait jeter dé si 
hauts cris que parce qu’ils en ont peur; c’est là que l’on constate que la 
vérité de la foi n’est pas moins appuyée sur les faits que la vérité purement 
scientifique ; c’est là qu’on montre que Dieu ne demande la foi qü’à là rai- 
son, et après lui avoir prouvé que c’eSt bien lui qui lui parle ; C'est là èfué 
l’on reconnaît que, si les vérités révélées ont encore pour nous dans le temps 
un côté inaccessible, inaccessibile lumen , elles en ont un autre parfaitement 
accessible à la raison, et où la raison ravie contemple les harmonies deS 
deux mondes, dù monde de la nature et du monde de la grâce, jouissant 
ainsi de l’admirable spectacle à jamais inconnu des yeux fermés à la lumière 
divine. C’est là enfin qu’ofn fait voir, dans l’Evangile, la charte divine do 
genre humain, toujours plus luminehse que nos lumières, toujours pluS 
avancée que nos progrès, toujours plus parfaite que les meilleures de nos lois. 

» Aussi voyons-nous sortir de l’Université catholique de fermes chrétiens 
dans toutes les carrières de la vie sociale, des hommes chers au pa js et à là 
religion, parleur science, leur foi et leur patriotisme. 

» Mais l’heureuse union de ces trois choses, de la foi, de la Science èt du 
patriotisme, nous ramène à celui que nous pleurons. L’archevêque de Mà- 
fines était, en effet, tout à la fois un homme de Dieu, un savant théologtèh 
et un éminent patriote, faous avons entre les mains un très-haut témoignage 
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rendu à ces rares qualités de l’illustre défunt, et nous sommes d’autant plus 
heureux de vous rappeler ce témoignage, qu’il rend en même temps justice 
aux Belges et à leur Roi. Voici comment parlait le Souverain-Pontife Gré- 
goire XVI, dans l’allocution prononcée pendant le consistoire du 13 septem- 
bre 1838, sept ans après que la Belgique eut recouvré son indépendance : 

« Le zèle admirable de la nation belge pour notre sainte religion a tou- 
» jours été connu et éprouvé. Aussi, prévoyions-nous depuis longlemps ce 
» que nous devions attendre de ce royaume pour le bien de l’Eglise et le 
» salut des âmes. Les faits prouvent, Vénérables Frères, que nous n'avons 
» pas été trompés dans notre attente, et c’est ce qui nous comble d’une 
» joie que vous partagerez. Personne n’ignore qu’il y a maintenal chez les 
» Belges, dans un étal très-florissant, des séminaires et des écoles de tout 
» genre pour les deux sexes et même pour la classe la plus pauvre ; qu’on 
» y forme la jeunesse à la piété et aux lettres, que ces écoles libres sont 
» sous la direction et la surveillance des chefs ecclésiastiques ; que l’Uni- 
» versité catholique de Louvain, rétablie, il y a quelques années, brille par 
» l’enseignement des meilleures doctrines, que non-seulement le clergé 
» mais tout le peuple fidèle est un modèle de soumission et de dévouement 
>» à cette chaire suprême de Saint Pierre ; enfin, ce qui est une source con- 
» tinuelle et féconde de tant de bien, tout le monde sait que dans les pro* 
» vinces belges la liberté de communiquer en matière- spirituelle et ecclé- 
» siaslique avec le Saint-Siège, centre de l’unité catholique, ne rencontre 
* aucun obstacle. 

)» Ces avantages, dont nous ressentons une si grande joie, doivent être 
» principalement attribués à tout l’ordre de nos vénérables frères les évé* 
» ques de ce royaume, dont nous louons ici la vigilance et le zèle, fis sont 
>» dus surtout à notre vénérable frère Enyelbert Slerckx , archevêque de Malines, 
» homme si intègre et si distingué par sa piété, par son savoir, par sapro- 
» dence et sa douceur, qu’il >s’est justement concilié la haute estime et la 
» bienveillance, non -seulement des évêques, du clergé et du peuple, mais 
» aussi du sérénissime roi des Belges. Comme nous songions depuis lon;- 
» temps à donnera la nation belge un témoignage public d’affection pater- 
» nelle, il nous a paru ne pouvoir rien faire qui lui fût plus agréable, et 
» qui fût en même temps plus convenable que d’introduire dans votre illus- 
» tre collège l’archevêque de Malines. » 

» Après de telles paroles, Mes Frères, nous sommes à l’aise pour dire 
toute la vérité sans craindre d’être accusé de trop de zèle pour la mémoire 
de notre cher et vénéré métropolitain. 

>» Oui, il fut distingué par sa science. Elle était sa consolation dans les 
travaux de sa lourde charge. Il revenait à ses chères éludes dans ses courts 
moments de loisir, et il savait si bien ménager son temps, qu’il trouva celui 
de publier une nouvelle édition d’une théologie savante enrichie de nom- 
breux commentaires dus à sa longue expérience. 
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» Oui, il fut distingué par sa piété. Elle le pénétrait si profondément 
qu’elle se reflétait sensiblement dans les traits de sa noble tète. Il attirait 
ainsi les âmes à Dieu sans le savoir. L’amour divin qui remplissait son cœur 
produisait aussi sa flamme, je veux dire la flamme du zèle des âmes. Immé- 
diatement après son sacre, il établit l’œuvre des retraites pour le clergé et 
bénit l’œuvre des missions pour le peuple. Secondé, dans tout son diocèse, 
par un clergé fidèle, il accueillit encore avec empressement, avec un vrai 
cœur d’évêque catholique, les auxiliaires du clergé pastoral, les saintes mi- 
lices suscitées par la Providence pour délivrer les hommes de l’esclavage du 
péché et les rendre à la liberté des enfants de Dieu. Les fils de Saint Domi- 
nique, de Saint François, de Saint Ignace, de Saint Vincent de Paul, de Saint 
Alphonse; les instituts de vierges consacrées à Dieu, à l’instruction et au 
salut des personnes de leur sexe ; les associations vouées à la piété, à la cha- 
rité, au travail, tout fut encouragé par l’éminent archevêque. 

» Oui, il fut distingué par sa prudence et sa douceur. Il sut toujours 
dire la vérité sans la rendre odieuse, et satisfaire sa conscience sans rien 
accorder à la passion. Il n’est donc pas étonnant, selon les expressions du 
pape Grégoire XVI, qu’il ait su se concilier la haute estime et l’affection, 
non-seulement des évêques, du clergé et du peuple , mais aussi du Souve- 
rain. Il aimait la dynastie qui couronnait nos institutions nationales. Il était 
profondément attaché à la famille royale, et cet attachement lui était rendu. 
Il aimait la Belgique d’un amour invincible. Il était à côté de Mgr de Méan 
quand la nationalité belge fut constituée. C’est lui qui tint la plume lorsque 
l’archevêque de Malines écrivit au Congrès national la lettre devenue célè- 
bre et qui ne peut être oubliée. Il était à côté du trône quand le roi des 
Belges y monta, et il fut le premier qui appela sur son règne les bénédic- 
tions de Dieu. Ce fut lui encore qui bénit le mariage du roi Léopold I er et 
de la reine Louise, dont le saint souvenir est à jamais vivant parmi nous. 
C’est lui qui, par le baptême, imprima l’ineffaçable caractère du chrétien 
dans l’âme du jeune prince que nous saluons aujourd’hui comme notre 
Roi. C’est lui qui présida aux majestueuses funérailles que la nation fil à sa 
Reine. C’est lui qui, à Sainte-Gudule, bénit encore l’union du futur roi des 
Belges avec la petite-fille de Marie-Thérèse, avec la princesse qui rappelle si 
bien son incomparable aïeule. C’est lui enfin qui, dans le même sanctuaire, 
appela les bénédictions divines sur le nouveau règne. Ce que lui enseignait 
sa foi, il le trouvait aussi dans son cœur : l’amour pour les autorités que la 
Providence divine donne aux nations, l’amour pour le pays dont il était 
devenu l’un des illustres enfants. Il était en cela l’expression la plus haute 
des sentiments unanimes du clergé belge. 

» Mais corameiil dire son amour pour le Saint Siège, pour le centre 
de l’unité catholique, pour le Vicaire de Jésus-Christ î II a saisi tou- 
jours avec ardeur les occasions de visiter le tombeau des Apôtres, et d’aller 
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se prosléfnér aux marches de la Confession de S. Pierre, où Pépiscopât uni- 
versel retrempe constamment ses forces. Le cardinal de Maliftes retourna 
cinq fois à Romé, après sa première visite, exigée par sa promotion au car-» 
dinalat. Tl S’y rendit pour àssistér au conclave où fut élu Pie IX, le grand 
Pontife dont l’indépendance est aujourd’hui défendue par les plûs sublimés 
courages et par les premières voix de la tribune européenne. Il s’j rendit 
pour asssister à la définition dogmatique de la croÿahce universelle de l’E- 
glise à l’immaculée conception de la seconde Ève. Il s’y rendit à la solennité 
des martyrs du Japon. 11 s’y rendit à la béatiGcalion du bienheureux Beréh* 
mans, un enfant de son diocèse. Il s’y rendit enGn aux dernières fêtes du 
Centenaire des saints Apôtres et de la canonisation des martyrs de Gorcum, 
au nombre desquels se trouvaient encore des Belges, et parmi eux un en- 
fant de Bruxelles, avec lequel notre vénéré cardinal était uni par les liens 
du sang, II nourrissait l’espoir d’y retourner encore pour le prochain con- 
cile œcuménique, et de participer aux travaux de celte incomparable as- 
semblée qui brillera comme l’arc-en-ciel de la paix dans un eiel aujourd’hui 
rempli d’orages; mais Dieu le jugeait digne d’une paix plus parfaite encore, 
et cette parole divine descendait jusqu’à lui : Àmodo jam dicit spiritus ut 
requiescaht a laboribus suis ; opéra enim eorum sequuntur illos. 

» Pendant (ju’il se consacrait avec une sainte ardeur à propager le cù/fe 
des saints de son diocèse, ces âmes bienheureuses lui. obtenaient de Dieu 
d’aller jouir de leur gloire. 

» Il vit venir la mort sans le moindre trouble et l’accueillit avec dodeeur. 
Sa forte constitution et sa santé parfaite semblaient devoir écarter dè son 
esprit la pensé? de la fin ; mais ce qu’il enseignait aux autres, if se l’appli- 
quait à lui-méme : Nous ne savons ni le jour, ni l'heure. L’acte de sa der- 
nière volonté commence par ces mots ; La mort peut me surprendre à tout 
instant . Ce qu’il y ajoute est si plein de foi, de piété, de profonde humilité 
chrétienne et de charité pastorale, que je ne puis mieux terminer ce dis- 
coursque par ces paroles de son testament : 

» Je rends avant tout les actions de grâces les plus sincères à t)ieu, mon 
» Créateur, à Jésus-Christ, mon Sauteur, à la Très-Sainte Vierge Marie, 
» à mon Ange Gardien, à mes Saints Patrons et à tous les saints du ciel, 
>* pour les innombrables bienfaits dont j’ai été comblé pendant ma vie, 
» pour celui surtout d’avoir été appelé à l’état ecclésiastique, où j’ai pu 
» mieux sanctifier mon âme et faire plus de bien aux hommes. Je suis triste 
» de n’avoir pas mieux profilé des grâces que Dieu m’a accordées, et au 
» moyen desquelles j’aurais pu atteindre à un plus haut degré de perfection. 
» Je déplore toutes mes négligences et toutes mes fautes. Je regrette vive- 
)» ment d’avoir offensé un Dieu si bon en lui-méme et qui m’a comblé de 
» tant de bienfaits. » 

« Je remercie tous les membres de ma famille pour l’affection si vraie 
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» qu'ils m’ont toujours témoignée (il les nomme ici tous en particulier). Je 
» remercie mes dévoués vicaires-généraux, les membres du chapitre mélro- 
>» polilain, mes fidèles secrétaires, tous les doyens, tous les prêtres, tous 
» les religieux ei religieuses, tous les dévoués fidèles de mon diocèse, pour 
» rattachement dont ils m’ont donné tant de preuves, et pour les services 
» qu’ils m’on* rendus. Si je les ai offensés en quelque chose, si je leur ai 
» fait la moindre peine, je leur en demande humblement pardon ; je n’ai 
» jamais cesse de les aimer, sans exception, ceux même qui se sont mon- 
» très hostiles, soit à mon égard, soit à l'égard de la religion. Je prie Dieu 
» qu’il veuille éclairer tous ceux qui s’éloignent du chemin de la vérité et 
» de la vertu, et qu’il leur fasse bien comprendre que la vraie Religion est 
» la seule source du bonheur de la vie présente et de la vie future, du bon- 
» heur des âmes, des familles et des nations. » 

» Je vous laisse, Mes Frères, sous l’impression de ces paroles. Elles sont 
calmes comme la certitude, simples comme la vérité, louchantes comme la 
charité même. Avec notre si vénéré et si aimé cardinal, je prie Dieu de les 
faire arriver là où elles tendent, et de s’en servir miséricordieusement pour 
ramener ceux qui s’égarent dans la voie qui doit les conduire jusqu’à lui. » 


NOUVELLES RELIGIEUSES ET ECCLÉSIASTIQUES 

Sa Sainteté le Pape Pie IX vient de nommer Mgr Dechamps, évêque de Namur, 
au siège archiépiscopal laissé vacant par la mort de Son Em. le cardinal Sterckx, 
archevêque de Malines. Le Saint Père a donné en même temps un successeur à 
Mgr Dechamps. C’est sur Mgr Gravez, curé-doyen de Sainte-Elisabeth à Mons et 
chanoine de la cathédrale de Tournai , que le choix de Sa Sainteté s’est fixé. 
Mgr Gravez est un prêtre qui jouit d’une grande autorité par sa science et ses lu- 
mières et d une grande considération par ses vertus. Cette double promotion fait 
honneur à l’Universilé catholique dont les deux prélats ont été élèves. 

— L’Université catholique vient de perdre un de ses professeurs les plus émi- 
nents. Monsieur F.-N.-J.-G. Baguet, professeur de littérature latine et de littéra- 
ture grecque, et secrétaire de PUniversité, chevalier des Ordres de Léopold et de 
S ( -Grégoire-ie-Grand, membre de l’Académie royale de Belgique, a été enlevé, 
dimanche 4 décembre, par une maladie de trois jours à peine, à l’affection de sa 
famille, de ses collègues, de ses élèves et de ses nombreux amis. 

M. Baguet était le type accompli du savant, du professeur et du chrétien. 

Doué d’un jugement solide, préparé par de fortes et consciencieuses éludes, il a 
su, tant dans la chaire professorale que dans les nombreux écrits sortis de sa 
plume, inspirer le goût des lettres classiques et les relever de cet état d’abandon 
auquel notre siècle utilitaire prétend les condamner. 

11 rehaussait sa science par les qualités les plus précieuses du cœur, modeste, 
bon, obligeant, dévoué, homme de bien, dans toute l’acception du mot, il se plai- 
sait souvent à dire qu’il se sentait heureux de ne pas avoir un seul ennemi. Sa 
piété était solide et fervente; et sa vie a été couronnée par une sainte mort. 
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